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QUESTIONS  DU  JOUR 


QUE  FERONS-ÎVOLS  DU  SAHARVv 
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Le  Sahara  est  resté  longtemps  à  livrer  son  secret,  et,  quand 
il  a  commencé  à  le  faire,  ne  l'a  fait  que  peu  à  peu.  Actuelle- 
ment encore,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  entièrement  connu. 
Certaines  régions,  surtout  dans  la  partie  occidentale,  demeurent 
inexplorées.  Malgré  tout,  les  itinéraires  européens  commencent 
à  former,  sur  la  carte  de  ce  «  désert  »,  un  enchevêtrement  res- 
pectable, et  la  mission  Foureau-Lamy,  en  dernier  lieu,  vient 
d'apporter  de  nouvelles  lumières  sur  ce  que  sont  les  hommes 
et  les  choses  dans  cette  vaste  portion  du  continent  noir. 

Or,  de  tous  les  voyages  d'Européens,  et  de  cette  fameuse  mis- 
sion en  particulier,  une  vérité  se  dégage  de  phis  en  plus  :  à 
savoir  que  les  hommes,  dans  le  Sahara,  sont  plus  méchants 
que  les  choses.  Ceux  qui  ont  passé  par  là  en  ont  fait  l'épreuve. 
<(  Si  quelques-uns  de  ces  hommes  entreprenants,  dit  M.  Paul 
Leroy-Beaulieu,  sont  morts  assassinés,  comme  Flatters  et  le  lieu- 
tenant Palat,  on  n'a  pas  entendu  dire  qu'un  seul  ait  été  en- 
glouti par  le  sable  ou  soit  mort  de  la  soif  ou  de  la  faim  ou  de 
maladies  dues  au  climat  (1).  »  Ce  qui  tue  au  désert,  ce  n'est 
donc  pas  le  désert;  ce  sont  les  gens  qui  l'habitent.  Les  voya- 
geurs qui  ne  sont  pas  victimes  de  la  race  sont  épargnés  par  le 
lieu.  Il   y  a  là,   dans  la  bonne  chance   des  uns  comim^  dans 

(1)  lievuc  des  Veux-Mondes,  1"'  octobre  1902. 
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l'infortune   des  autres,  une  donlile  indication  de  fait  qui  doit 
frapper,  d'une  façon  décisive,  l'attention  des  observateurs. 

Voici  longtemps  que  les  récits  de  Barth,  de  Caillé,  de  Clap- 
perton,  de  Nachtigall,  de  plusieurs  autres  voyageurs  sahariens 
avaient  travaillé  à  déraciner  l'ancien  préjugé  du  désert  de  sable 
continu.  La  relation  de  M.  Foureau  continue  à  en  faire  justice. 
Le  Sahara  est  décidément  une  chose  plus  compliquée  et  plus 
hétérogène  cjue  ne  le  concevait  notre  imagination  un  peu  trop 
simpliste.  Des  sables  mouvants,  il  y  en  a  certes,  et  il  y  en  a  tou- 
jours trop,  mais  ce  genre  de  sol  n'occupe  que  la  plus  petite 
partie  des  immensités  sahariennes.  De  sorte  que  le  nom  de 
«  steppe  pauvre  »,  sous  lecjuelnous  les  avons  toujours  désignés 
en  science  sociale,  paraît  préférable,  au  point  de  vue  de  l'effet 
C£u*il  produit,  à  celui  de  «  désert  »  c[ui  continue,  malgré  tout, 
k  rendre  à  l'oreille  du  pu])lic  un  son  effrayant. 

On  vient  de  le  constater  une  fois  de  plus  :  ce  qui  rend  diffi- 
cile la  traversée  du  Sahara,  ce  n'est  pas  la  stérilité  du  sol,  ce 
sont  les  instincts  pillards  de  ceux  qui  l'habitent.  La  mission  Fou- 
reau-Lamy,  malgré  les  forces  imposantes  cjui  l'escortaient,  l'a 
éprouvé  elle-même.  L'endroit  où  elle  a  rencontré  le  plus  d'obs- 
tacles à  sa  marche  n'est  autre  c[ue  l'Aïr,  territoire  tout  spécia- 
lement favorisé,  où  l'on  trouve  de  l'eau,  de  l'iierbe,  des  trou- 
peaux, des  bois,  des  villages  rapprochés  les  uns  des  autres. 
C'est  là  que,  sur  les  treize  mois  qu'a  duré  leur  voyage  du 
Nord  au  Sud,  M.  Foureau  et  le  commandant  Lamy  ont  été  obli- 
gés d'en  passer  huit  en  marquant  le  pas.  Pourquoi?  parce  cju'ils 
étaient  obligés  de  faire  delà  diplomatie. 

Cette  particularité  achève  de  nous  éclairer,  et  dès  lors  nous 
pouvons  poser  le  problème  sur  son  véritable  terrain.  La  péné- 
tration du  Sahara  est  avant  tout  une  question  humaine,  une 
question  sociale ,  et  la  transformation  des  lieux  elle-même , 
quand  on  l'entreprendra,  devra  être  conçue  de  façon  à  engen- 
drer, si  l'on  peut,  la  transformation  des  hommes,  en  agissant 
tout  d'abord,  bien  entendu,  sur  les  hommes  les  plus  capables 
de  se  transformer. 

La  Science  sociale^  à  plusieurs  reprises,  s'est  déjà   occupée 
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du  Sahara  1 1).  Notre  collal)orateur,  M.  de  Préville,  dans  ses 
remarquables  études  sur  les  sociétés  africaines  (2),  a  montré  com- 
ment tout  le  Nord  de  FAfrique,  en  y  joig-nant  une  partie  de 
l'Asie,  peut  se  diviser,  réserve  faite  des  accidents  géographi- 
ques, en  quatre  grandes  zones  :  celle  des  pasteurs  cavaliers, 
celle  des  pasteurs  chameliers,  celle  des  pasteurs  chevriers, 
celle  des  pasteurs  vachers.  Le  Sahara  correspond  surtout  aux 
deux  zones  intermédiaires.  Dans  le  Sahara  du  Nord,  région  la 
plus  ingrate  et  la  plus  stérile,  le  chameau  règne  en  maître,  et 
s'impose  par  ses  qualités  spéciales  d'endurance.  Dans  le  Sahara 
du  Sud,  où  riiumidité  commence  à  être  moins  rare,  le  chameau 
ne  disparaît  pas,  mais  d'autres  animaux  peuvent  vivre  à  ses  cô- 
tés, notamment  Tàne,  le  mouton  et  surtout  la  chèvre,  qui  pa- 
rait encore  plus  caractéristique.  A  cette  modification  du  trou- 
peau correspondent  des  habitudes  un  peu  moins  nomades,  la 
pratique  de  la  cueillette  et  une  proximité  plus  grande  entre  les 
emplacements  habités. 

Le  chevrier  n'est  pas  bandit:  il  est  plutôt  victime.  Le  roi, 
l'écumeur  de  la  steppe  pauvre,  c'est  le  Touareg  (3).  Comme  les  pi- 
rates homériques  avaient  leurs  <■<■  vaisseaux  noirs  »,  il  a  son 
jnéhari  ou  dromadaire  à  la  vertigineuse  allure,  capable  —  pour 
certaines  races  du  moins  —  de  parcourir  trois  cents  kilomètres 
en  un  jour.  Avec  ce  coursier  d'une  part,  et  d'autre  part  avec  la 
connaissance  des  puits,  des  routes,  des  phénomènes  atmosphé- 
riques, avec  l'endurance  acquise  au  climat,  le  Touareg  est  admi- 
rablement outillé  pour  deux  genres  de  travaux  également 
lucratifs  :  le  transport  des  articles  de  commerce  et  le  pillage 
plus  ou  moins  méthodique  des  oasis,  occupées,  comme  on  le 
sait,  par  des  cultivateurs  sédentaires.  La  vie  de  ces  nomades  leur 
permet  une  grande  mobilité,  qu'augmente  encore  la  nécessité 
de  parcourir  rapidement  de  longues  étapes  arides.  Aussi  n  ont- 

(t)  Le  Continent  africain.  La  Zone  des  déserts  du  i\ord.  par  M.  do  Prévilk-. 
juillet  1887,  t.  IV,  p.  56.  —  Le  Chemin  de  fer  au  désert.  Le  Transcaspien  cl  le 
Transsaliarien,\iàr  M.  Saiiil-Romain,  février  1889,  t.  VII,  p.  105. 

(2)  Publiées  en  volume  chez  Finnin-Didot. 

(3)  11  parait  que  Touareg  est  un  pluriel,  dont  Targui  est  le  singulier.  Mais 
nous  croyons  plus  simple  et  plus  naturel  de  dire  :  un  Touareg,  des  Touaregs. 
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ils  pas  leurs  pareils  pour  les  irruptions  àFimproviste  et  les  fui- 
tes soudaines;  et,  s'il  est  difficile  de  les  voir  arriver  —  comme 
des  Européens  bien  avertis  et  bien  armés  l'ont  expérimenté  à 
leurs  dépens  —  il  est  encore  plus  difficile  de  les  poursuivre, 
tant  à  cause  de  Texcellence  de  leurs  montures,  qu'en  raison  de 
rinfinité  de  routes  différentes  qu'ils  peuvent  prendre  à  travers 
ces  dunes,  ces  couloirs,  ces  monticules,  ces  innombrables  plis 
de  terrain  oîi  nul  ne  les  voit  passer  et  dont  eux  seuls  connais- 
sent les  détours. 

M.  Foureau  et  ses  compagnons,  en  traversant  l'Aïr,  ont  cons- 
taté l'état  d'anarchie  et  de  dépression  morale  où  se  trouvaient 
les  habitants  de  cette  région  relativement  fertile  et  arrosée. 
Beaucoup  d'entre  eux  en  étaient  réduits  à  cacher  des  provisions 
dans  des  grottes  de  la  montagne,  afin  de  soustraire  au  moins 
quelque  chose  aux  razzias  que  les  Touaregs  venaient  opérer  de 
temps  en  temps.  On  conçoit  que  les  pauvres  gens  n'aient  guère 
de  cœur  à  l'amélioration  de  leurs  cultures  rudimentaires.  La 
crainte  de  travailler  pour  les  brigands  tue  dans  son  germe  toute 
velléité  de  se  donner  du  confortable,  et  d'utiliser  comme  elles 
pourraient  Fetre  les  ressources  naturelles  du  pays.  On  se  con- 
tente donc  du  strict  nécessaire.  On  vit,  et  l'on  trouve  que  c'est 
beaucoup.  Quant  aux  nomades,  point  n'est  question  de  lesj)lier 
au  travail  deschamps.  Les  lecteurs  de  cette  revue  connaissent  l'at- 
trait qu'exercent  les  professions  de  simple  récolte.  Les  métiers  de 
corsaire  et  de  caravanier,  par  le  genre  de  vie  qu'ils  supposent 
et  les  rapides  profits  cju'ils  procurent,  sont  cent  fois  plus  agréa- 
bles que  le  mesquin  travail  des  oasis.  Non  seulement  le  Touareg 
ne  cultive  pas,  et  répugne  à  tout  travail  qui  oblige  <à  remuer  le 
sol,  mais  encore  il  néglige  l'entretien  des  puits  existants  lors- 
qu'il ne  les  juge  pas  absolument  nécessaires.  Nos  explorateurs, 
lorsqu'ils  reviennent  plusieurs  fois  au  même  point  du  Sahara,  ou 
lorsqu'ils  arrivent  en  des  lieux  décrits  par  les  explorateurs  pré- 
cédents, ont  souvent  le  déplaisir  de  constater  que  des  puits  ont 
disparu,  tantôt  sous  l'envahissement  des  sables,  tantôt  sous  des 
éboulements  de  pierres,  alors  qu'avec  fort  peu  de  peine  on  au- 
rait pu  les  entretenir  en  bon  état. 
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Le  Touareg"  est  donc  capable  d'exploiter  le  travail  du  séden- 
taire, mais  non  d'imiter  celui-ci.  Il  se  superpose  à  lui,  il  le 
rançonne,  et  sans  doute,  reconnaissons-le,  avec  une  certaine 
intelligence,  puisqu'il  j)rend  soin  de  ne  pas  anéantir  la  race  et 
de  ne  pas  tuer  la  poule  aux  œufs  d'or.  Seulement  les  œufs  d'or, 
graduellement,  se  transforment  d'eux-mêmes  en  œufs  de  cui- 
vre. C'est  que  la  violence  ne  peut  engendrer  que  la  crainte,  et 
non  l'initiative,  ni  par  conséquent  la  prospérité. 

Cette  exploitation  du  désert,  pour  le  Touareg',  est  un  mono- 
pole. On  conçoit  donc  de  quel  œil  il  peut  voir  arriver  les  Euro- 
péens. L'Européen,  c'est  la  concurrence,  une  concurrence  dont 
les  effets  désastreux  se  sont  déjà  fait  sentir  depuis  l'occupation 
de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  en  désorganisant  les  routes  primiti- 
ves des  caravanes.  C'est,  pour  l'oasis,  une  domination  rivale  de 
la  leur.  C'est,  en  outre,  une  intervention  gênante  en  ce  qui  con- 
cerne le  commerce  d'une  denrée  de  haute  valeur  :les  esclaves. 
Cette  denrée  ne  peut  être  acheminée  aujourd'hui  que  vers  des 
marchés  de  plus  en  plus  restreints,  et  moyennant  des  risques 
d'exportation  de  plus  en  plus  considérables.  Du  reste,  devant  le 
sédentaire  armé  qui  s'avance,  le  nomade,  en  tout  pays,  ne  sait 
faire  que  deux  choses  :  reculer  s'il  est  le  plus  faible,  ou  se  ruer 
sur  les  nouveaux  venus,  s'il  est  ou  s'il  espère  être  le  plus  fort. 
En  fait,  le  meurtre  de  la  mission  Flatters  a  reculé  de  dix-sept  ans 
nos  tentatives  de  pénétration  saharienne.  C'est  toujours  autant 
de  gagné  pour  le  caravanier  monopoleur. 

Quand  le  Touareg  ne  peut  employer  la  violence,  il  emploie  la 
ruse.  La  mauvaise  foi  des  guides  sahariens  est  proverbiale  ;  mais, 
bien  qu'on  les  connaisse,  on  est  obligé  d'en  passer  par  eux, 
M.  Foureau,  tout  comme  les  autres,  après  s'être  fait  conduire 
durant  les  premières  étapes  par  des  Arabes  loyaux  et  choisis,  a 
dû,  à  mesure  qu'il  s'enfonçait  dans  la  steppe,  en  arriver  aux 
guides  touaregs,  et,  malgré  la  surveillance  active  dont  ceux-ci 
étaient  environnés,  ils  furent  encore  eu  mesure  do  lui  jouoi' 
plus  d'un  mauvais  tour.  Le  plan  d'un  guide  touareg,  lorsqu  il 
veut  perdre  son  monde,  consiste  à  conduire  la  troupe  dont  il  a 
la  charge  en  des  endroits  particulièrement  éloignés  des  points 
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(l'eau,  23uis  à  profiter  d'un  relâchement  de  la  surveillance  pour 
disparaître  en  un  clin  d'œil.  On  en  a  vu  qui  travaillaient  insen- 
siblement à  faire  retourner  les  Européens  sur  leurs  pas,  sans 
(|uc  l'aspect  de  l'horizon  permit  de  reconnaître  le  stratagème,  et 
n'oubliant  qu'un  seul  point  dans  leurs  calculs,  à  savoir  que  les 
Européens  possédaient  un  tout  petit  ustensile,  appelé  boussole, 
ce  qui,  à  un  moment  donné,  détruisait  toute  la  combinaison.  Le 
guide  félonne  réussit  pas  toujours.  Une  balle  de  revolver  l'arrête 
net,  parfois,  dans  la  seconde  partie  du  programme,  mais  la 
première  n'en  est  pas  moins  réalisée,  et  le  mal  n'est  réparé 
qu'aux  prix  de  cruelles  soutfrances. 

Cette  sourde  hostilité  se  traduit  encore  par  la  mauvaise  foi 
dans  les  négociations  et  l'emploi  savant  des  moyens  dilatoires. 
La  troupe  d'élite  placée  sous  les  ordres  du  commandant  Lamy 
était  trop  nombreuse  pour  que  les  Touaregs  pussent  espérer, 
comme  avec  la  faible  escorte  du  colonel  Flatters,  en  venir  à  bout 
par  une  surprise.  Aussi  eurent-ils  recours  à  un  autre  système, 
et  travaillèrent-ils,  par  des  pourparlers  relatifs  aux  fournitures 
de  guides,  de  vivres,  etc.,  à  prolonger  le  plus  possible  le  séjour 
des  explorateurs  dansFAïr,  espérant  que  la  colonne  s'atfaiblirait 
ainsi  et  se  démoraliserait  d'elle-même.  Leur  calcul  a  été 
trompé,  mais  il  n'en  était  pas  moins  habile,  et  peut-être  cette 
habileté  eût-elle  été  victorieuse  si  les  explorateurs  n'eussent  pas 
été  bien  et  dûment  avertis  jiar  les  mésaventures  de  leurs  pré- 
décesseurs. 

Esprit  de  violence  et  esprit  de  ruse  sont  encore  surexcités 
par  le  fanatisme  religieux. 

Chez  les  patriarcaux  de  la  steppe  pauvre,  le  seul  organisme 
social  qui  ne  se  confonde  pas,  soit  avec  la  famille,  soit  avec  le 
douar  ou  la  tribu,  qui  sont  la  famille  agrandie,  c'est  l'orga- 
nisme religieux.  Seule,  la  religion  s'est  trouvée  assez  puissante 
pour  prendre  l'initiative  des  grands  établissements  et  des 
grandes  expansions,  qui  ne  pouvaient  s'opérer  par  l'entreprise, 
de  pouvoirs  publics  proprement  dits.  De  là  l'influence  extraor- 
dinaire des  ((  prophètes  »,  des  marabouts,  et  le  pouvoir  durable 
exercé  par  les  confréries  religieuses.    De  là   encore,  chez  ces 
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populations,  un  état  dame  spécial  où  la  religion  revêt,  pour 
ainsi  dire,  de  ses  couleurs  tous  les  événements  quels  qu'ils 
soient,  de  façon  que  l'arrivée  d'Européens  dans  une  steppe 
musulmane  depuis  des  siècles  est  naturellement  considérée 
comme  une  invasion  impie,  une  sorte  d'injure  faite  à  Dieu  et  à 
ses  tidèles. 

La  guerre  à  l'Européen  est  donc  une  «  guerre  sainte  ». 
Beaucoup  des  nouveaux  venus  ont  beau  n'être  chrétiens  que  de 
nom.  Ils  n'en  représentent  pas  moins,  aux  yeux  du  musulman, 
un  principe  religieux  hostile  au  leur,  et,  du  reste,  l'irréligion, 
lorsqu'il  leur  arrive  de  la  constater,  leur  inspire  encore  plus 
d'horreur  que  le  christianisme.  On  sait  quelles  luttes  longues 
et  sanglantes  ont  été  nécessaires  pour  comprimer  enfin  cette 
haine  chez  les  Arabes  d'Algérie.  Encore  est-il  fort  possible  que 
ce  terme  de  «  comprimer  »  soit  malheureusement  trop  juste, 
et  nos  compatriotes  auraient  lieu  de  tout  craindre,  non  seule- 
ment en  pleine  Algérie,  mais  à  Alger  même,  si  cpielque  événe- 
ment imprévu  faisait  cesser  cette  compression.  Dans  la  steppe 
saharienne,  cette  haine  est  vierge  encore.  Sur  le  passage  de  la 
force,  elle  se  tait,  mais  elle  n'en  couve  pas  moins,  prête  à  éclater 
dès  que  l'occasion  se  produira,  témoin  cette  lettre  d'un  chef  de 
village  saharien  surprise  par  M.  Foureau,  et  dont  l'auteur  di- 
sait :  «  C'est  un  grand  malheur  que  cette  venue  des  kout'ar 
(mécréants);  c'est  une  grande  tristesse,  car  c'est  la  première 
fois  que  ce  fait  se  produit.  »  Au  sentiment  d'un  intérêt  menacé 
vient  donc  se  joindre  une  affliction  de  cœur,  une  indignation  de 
source  mystique.  Le  passage  de  la  mission  française,  c'était, 
pour  ces  (c  croyants  »  fidèles,  la  profanation  du  désert. 

Voilà  donc  ce  qui  fait  Yinsécuritr  du  Sahara,  cette  insécurité 
qui,  «  plus  que  l'aridité  de  la  nature,  est  la  plaie  de  la  région  i^l)  n. 
Or  cette  région  est  désormais  française.  Elle  l'est  par  les  traités 
diplomatiques,  ce  qui  est  peu:  elle  lest,  ce  qui  est  préférable, 
parle  travail  des  explorateurs,  par  h^s  <■  pointers  >^  et  les  a  raids  ^^ 

(1)  Paul  Loroy-Heaulieu.  —  Arlkle  cité. 


1^  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

opérés  depuis  un  certain  nombre  d'années  dans  le  Sud  Algé- 
rien, par  Foccupation  des  oasis  du  Touat.  Elle  l'est  par  nos  ex- 
péditions militaires  du  Soudan,  par  la  prise  de  Tombouctou, 
par  la  victoire  contre  le  tyran  Rabah,  par  le  succès  de  la  mission 
Gentil  au  lac  Tchad,  bref,  par  une  série  d'événements  qui 
tendent  à  emprisonner  le  Sahara  en  une  ceinture  presque  ex- 
clusivement française,  et  à  empêcher  les  autres  nations  d'y  pé- 
nétrer (1).  Mais  cette  possession,  nous  ne  la  possédons  pas.  Ce 
territoire  qu'on  nous  donne,  nous  ne  pouvons  le  prendre,  ou, 
quand  nous  le  prenons,  nous  ne  faisons  que  le  saisir  sur  un 
point,  pendant  que  tout  le  reste  demeure  hors  de  notre  portée. 
En  outre,  une  fois  nos  missions  passées,  le  désert  se  referme 
pour  ainsi  dire  derrière  elles,  comme  la  mer  derrière  un  vais- 
seau. Il  reste  bien  quelque  chose  de  leur  passage,  une  certaine 
crainte,  un  certain  prestige,  des  souvenirs  qui  peuvent  aider  à 
repasser  par  là  une  autre  fois;  mais  ce  n'est  pas  de  l'occupation 
effective,  encore  moins,  bien  entendu,  de  la  colonisation. 

Que  faire  donc  d'un  tel  pays  en  présence  de  tels  obstacles? 

Parmi  les  faits  que  nous  venons  d'énumérer,  il  en  est  un  tout 
au  moins,  qui  paraît  fournir  des  indications  utiles. 

Les  Touaregs,  avons-nous  dit,  ne  sont  pas  le  seul  élément 
social  du  Sahara.  Ils  en  sont  l'élément  dominateur  et  guerrier; 
parce  qu'il  en  opprime  un  autre  :  la  population  des  oasis. 

C'est  sur  la  population  des  oasis  qu'il  faut  s'appuyer,  évidem- 
ment,  si  l'on  veut  faire  quelque  chose  dans  le  Sahara. 

Les  gens  des  oasis  sont  sédentaires  ;  ils  ne  peuvent  se  déro- 
ber comme  les  nomades.  Ils  sont  pacifiques;  on  ne  peut  donc 
les  craindre  comme  les  pillards.  Ils  sont  musulmans  sans  doute, 
mais,  pourbeaucoiq)  d'entre  eux  tout  au  moins,  l'islamisme  ré- 
sulte d'une  «  conversion  »  relativement  récente.  Beaucoup  des- 
cendent de  nègres  transplantés  par  force,  et  devenus  mahomé- 
tans  à  peu  près  comme  le  sont  devenus  les  Bogomiles  de  Bosnie 
et  les  Albanais,  c'est-à-dire  sans  entrer  complètement  «  dans  la 
peau  »  de  ce  nouveau  personnage. 

(1)  Nous  ne  parlons  pas  de  lEspagiif,  dont  les  prétentions  sur  la  côte  saharienne 
de  l'Atlantique  n'ont  rien  d'alarmant. 
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D'autre  part,  los  portions  do  territoire  sahaiieu  susceptibles 
d'être  qualifiées  d'oasis  sont  plus  étendues  qu'on  n'est  porté  à  le 
croire.  La  relation  de  M.  Foureau  mentionne  fréquemment  des 
rencontres  de  ruisseaux,  et  même  de  rivières  importantes.  Il 
est  vrai  que  ces  cours  d'eau  sont  pour  la  plupart  temporaires; 
mais,  en  beaucoup  d'endroits,  même  après  la  disparition  de 
l'eau  pendant  l'été,  l'humidité  persiste  et  entretient  de  l'herbe 
dans  les  vallons.  M.  Foureau  mentionne  encore  de  nombreuses 
chutes  de  pluies.  11  consigne  comme  exceptionnelles  les  jour- 
nées où  la  colonne  n'a  rencontré  aucune  trace  de  végétation. 
A  ce  qu'il  semble,  le  plus  «  mauvais  morceau  »  du  Sahara  est 
la  première  zone,  celle  que  l'on  doit  franchir  en  quittant  l'Al- 
gérie. Puis  l'aridité  devient  moins  implacable.  Les  arbres, 
très  rares  d'abord,  se  montrent  davantage  ,  surtout  le  gom- 
mier. Nous  ne  parlons  pas  du  palmier  qui  prospère  partout  où 
l'eau  suffit  à  l'arrosage.  Les  pâturages  comportent  plusieurs 
sortes  de  plantes  fourragères,  et  nourrissent,  outre  le  bétail 
des  pasteurs,  plusieurs  variétés  d'antilopes. 

Ces  oasis,  on  peut  les  agrandir,  comme  l'expérience  en  a 
déjà  été  faite.  On  peut  aussi  en  créer  de  toutes  pièces.  Il  suffit 
pour  cela  de  creuser  des  puits  dans  des  endroits  appropriés. 
L'exemple  même  des  localités  d'où  la  végétation  a  disparu 
parce  cjuon  a  négligé  d'entretenir  les  puits  existants,  montre 
bien  que  cette  végétation  peut  reparaître  ou  apparaître  si  le 
phénomène  contraire  se  produit.  Mentionnons  pour  mémoire 
une  intéressante  théorie  d'après  la([uelle  il  ne  serait  pas  im- 
possible, en  créant  méthodiquement  des  oasis  très  vastes  et  en 
élargissant  sur  un  point  donné  les  plantations,  de  modifier  le 
régime  pluvial  de  la  steppe,  et  de  produire  des  pluies  plus 
abondantes,  en  vertu  de  l'action  météorologique  exercée  sur 
les  nuages  par  les  grandes  masses  de  forêts. 

La  dilatation  du  sol  cultivable  aurait  un  douille  résultat  :  le 
premier  serait  de  créer  des  terres  disponiljles  et  d'occasionner 
par  contre-coup  une  augmentation  de  la  population  indigène  ; 
le  second  serait  de  rapprocher  les  oasis  les  unes  des  autres, 
de  les  recoudre  parfois,  comiii»'  il  arrive    à  ces  grandes  viUes 
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industrielles  qui  se  rejoignent  peu  à  peu  par  le  prolongement 
de  leurs  faubourgs.  Et  ces  rapproclienients  ou  ces  fusions  fa- 
ciliteraient singulièrement  la  grande  besogne  des  communi- 
cations, dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure. 

Occuper  solidement  les  oasis,  y  protéger  les  habitants,  les 
patronner,  se  créer  des  titres  à  leur  reconnaissance,  favoriser, 
s'il  y  a  lieu,  la  colonisation  blanche  dans  la  personne  des  émi- 
grants  cpie  pourront  tenter  les  bénéfices  de  la  culture  du  dat- 
tier :  voilà  en  deux  mots  l'esquisse  d'un  programme,  programme 
dont  la  réalisation  n'est  pas  encore  commencée,  mais  qui, 
d'après  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  ne  paraît  pas  irréali- 
sable. Les  conquérants  auraient  l'avantage  de  demeurer  sur  un 
terrain  solide,  qui  ne  les  changerait  pas  trop  de  celui  qu'ils 
auraient  quitté.  Ils  seraient  comme  des  «  terriens  »  transpor- 
tés dans  des  lies.  Ils  auraient  en  outre,  au  point  de  vue  moral, 
l'avantage  de  pouvoir  se  poser  en  libérateurs. 

Une  difficulté  s'élève,  et  elle  est  très  grande.  C'est  le  pro- 
l)lème  des  communications.  Quelle  que  soit  l'étendue  des 
oasis,  il  y  a  des  étapes,  de  longues  étapes  parfois,  en  terrain 
désertique.  Et  c'est  là  que  la  marche  est  pénible,  c'est  là  que 
l'eau  est  rare,  c'est  là  que  les  civilisés  ne  se  sentent  pas  dans 
leur  assiette,  c'est  là  qu'il  est  dangereux  de  rencontrer  le  Toua- 
reg. 

A  cette  objection  une  réponse  est  faitç  depuis  longtemps, 
réponse  qui,  de  jour  en  jour,  cesse  de  s'appuyer  sur  des  con- 
cepts théoriques  pour  trouver  sa  justitication  dans  les  faits 
observés. 

Pour  franchir  le  Sahara,  depuis  des  milliers  d'années,  les 
nomades  n'ont  trouvé  qu'un  seul  véhicule  :  le  chameau. 

Pour  franchir  ce  même  Saiiara,  les  sédentaires,  les  civilisés 
ne  possèdent  qu'un  moyen  pratique  :  le  chemin  de  fer. 

C'est  pourquoi  des  publicistes  éminents,  et  notamment  M.  Paul 
Leroy-Beaulieu,  se  sont  faits  les  apôtres  du  transsaharien. 

Le  transsaharien  est  faisable  parce  que ,  durant  la  plus  grande 
partie  de  son  parcours,  il  aurait  —  le  fait  est  maintenant  sura- 
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bondamment  prouvé  —  à  traverser  des  sols  parfaitement  fer- 
mes, plaines,  collines,  plateaux,  analogues  à  ceux  qu'une  voie 
ferrée  traverse  en  Europe. 

Le  transsaharien  est  faisable  même  dans  les  rares  endroits  où 
il  aurait  à  traverser  des  surfaces  sablonneuses,  pour  cette  rai- 
son jîéremptoire  que  les  Russes  ont  déjà  construit  leur  transcas- 
pienau  milieu  de  sables  mouvants.  C'est  une  difficulté  en  plus, 
mais  qui  n'est  pas  insoluble. 

Une  fois  réalisé,  ce  chemin  de  fer  offrirait  plusieurs  sortes 
d'avantages. 

En  premier  lieu,  il  serait  un  agent  de  protection  pour  les  po- 
pulations des  oasis  qu'il  traverserait,  et  permettrait  de  porter 
du  nord  au  sud,  à  l'endroit  et  au  moment  voulu,  des  forces 
suffisantes  pour  tenir  en  respect  les  bandes  pillardes. 

En  second  lieu,  il  développerait  la  culture  dans  ces  mêmes 
oasis  en  facilitant  l'exportation  de  leurs  produits.  En  sens  in- 
verse, il  permettrait  aux  Européens  d'aller  rechercher  plus  ai- 
sément les  mines  de  cuivre,  les  gisements  d'émeraudes  et  les 
autres  richesses  minérales  dont  les  voyageurs  ont  signalé  l'exis- 
tence. 

En  troisième  lieu,  il  établirait  une  communication  pratique 
entre  la  Méditerranée  et  la  vallée  du  Niger,  ainsi  qu'avec  la  ré- 
gion du  Tchad. 

Or,  qu'est-ce  que  la  région  du  Tchad,  telle  que  nous  Font  fait 
connaître  les  récentes  explorations,  notamment  celles  de 
MM.  Foureau  et  Gentil? 

La  région  du  Tchad  est  une  sorte  d'Egypte.  Même  fertilité, 
due  à  des  causes  analogues  :  débordements  périodiques  du  lac 
et  des  cours  d'eau.  La  population  sédentaire  est  industrieuse, 
laborieuse  et  douce ,  mais  elle  est  en  proie  aux  incursions  des 
Oulad-Slimen,  nomades  pillards,  (jui  vivent  on  parasite  du  tra- 
vail des  cultivateurs. 

Donc,  même  situation  (jue  pour  les  oasis  du  Sahara,  avec  cette 
difTérence  qu'ici  la  fertihté  est  très  grande,  gri\ce  à  un  arrosage 
copieux. 

Quant  à  la  vallée  du  Niger,  elle  a  sans  doute  des  débouchés 
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vers  le  sud,  et  on  travaille  à  lui  en  donner  vers  l'ouest;  mais 
ces  routes  d'exportation  vers  l'Europe  ont  plusieurs  inconvé- 
nients :  d'abord  celui  d'être  très  longues,  ensuite  celui  d'être 
entravées,  soit  par  des  rapides,  soit,  pour  la  voie  occidentale, 
par  la  trop  faible  profondeur  du  fleuve  Sénégal  durant  une  par- 
tie de  l'année. 

La  route  saharienne  —  celle  des  caravanes  —  est  la  route  di- 
recte. Elle  mène  tout  droit  à  Alger,  d'où  l'on  n'a  plus  qu'à  s'em- 
barquer pour  l'Europe,  Et  la  distance,  en  définitive,  n'est  pas 
immense  :  environ  deux  mille  cinq  cents  kilomètres  de  rails  à 
poser,  soit  trois  fois  la  distance  de  Paris  à  Marseille. L'Angleterre, 
dans  la  seule  Afrique,  possède  déjà  un  ruban  de  fer  plus  long 
que  cela. 

Après  tout  ce  qu'on  a  vu,  tout  ce  qu'on  a  exploré,  il  devient 
à  peu  près  impossible  de  contester  les  avantages  du  transsaha- 
rien et  de  nier  qu'il  doive  être  un  instrument  de  pacification , 
de  domination,  d'exploitation.  (Nous  n'osons  ajouter  «  de  colo- 
nisation »,  car  ce  n'est  plus  aussi  sur.) 

Mais,  même  ces  avantages  dûment  reconnus ,  une  dernière 
question  se  pose  :  «  Qui  fera,  et  surtout  qui  paiera  ce  gigantes- 
que travail?  » 

Peut-on  compter,  pour  la  construction  du  transsaharien,  sur 
l'initiative  privée? 

Nous  répondons  sans  hésiter  :  «  Non  !» 

Tout  d'abord,  cette  initiative  privée  est  trop  timide  chez  nous 
pour  les  causes  indiquées  à  maintes  reprises  dans  cette  revue. 
Une  trop  faible  partie  de  notre  élite  sociale  consent  à  se  lancer 
dans  les  entreprises  aléatoires,  et  celle  dont  il  s'agit  est  de  taille 
à  elirayer  même  les  plus  courageux. 

Il  faut  avouer  ensuite  que  le  transsaharien  ne  se  présente  pas 
avec  les  caractères  d'une  entreprise  immédiatement  lucrative.  Il 
coûtera  évidemment  très  cher  et,  dans  les  premiers  temps^  rap- 
portera fort  peu.  Le  Sahara  n'est  pas  une  solitude  désolée,  mais 
c'est  bien,  comme  nous  l'avons  dit,  une  «  steppe  pauvre  ».  Il 
faudra  du  temps  avant  que  des  cultures  riches  s'y  établissent,  ou 
avant    que  des  mines  importantes  y  soient  exploitées.  Pour  le 
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Soudan,  nous  savons  qu'il  est  fertile,  mais  nous  savons  aussi 
quil  est  très  loin.  Or,  la  cherté  des  transports  à  longue  distance 
ne  rend  l'exportation  profitable  que  lorsqu'elle  s'adresse  à  des 
produits  relativement  riches.  Il  y  a  bien  l'or  et  l'ivoire;  mais 
c'est  peu  de  chose.  Quelques  waiions  contiendraient  aisément. 
Texjjortation  dune  année.  Il  faudrait  attendre  l'organisation  de 
grandes  cultures  commerciales  et  spécialisées,  celles  du  coton 
par  exemple,  ce  qui  ne  serait  pas  l'affaire  d'un  jour.  Or,  les  ac- 
tionnaires d'une  entreprise —  et  ceci  est  fort  naturel  —  n'aiment 
pas  à  voir  ajourner  à  de  lointaines  échéances  l'espoir  de  rentrer 
dans  leurs  débours. 

Enfin,  il  est  indiscutable  que  les  avantages  les  plus  évidents 
du  chemin  de  fer  transsaharien  sont  des  avantages  d'ordre  poli- 
tique —  d'ordre  «  impérial  »  —  pourrait-on  dire,  en  employant 
le  mot  à  la  mode.  Peu  de  chemins  de  fer  présenteraient  un  ca- 
ractère plus  formellement  stratégique.  La  nature  même  des 
principaux  services  qu'il  doit  rendre  indique  nettement  que  sa 
création  se  recommande  tout  particulièrement  à  la  sollicitude  de 
l'État. 

Faut-il  donc  compter  sur  l'État  pour  la  construction  du  trans- 
saharien ? 

Nous  voudrions  pouvoir  répondre  sans  hésiter  :  «  oui  », 
comme  nous  avons,  sans  hésiter,  répondu  :  «  non  »  tout  à 
l'heure.  Malheureusement,  une  autre  réponse  s'impose,  au  moins 
pour  le  moment. 

Non,  il  ne  faut  pas  compter  sur  l'État  pour  la  construction 
du  transsaharien,  parce  que  l'État  n'a  pas  d'argent. 

Et  c'est  ici  que  se  révèle  le  lien  étroit  qui  existe  entre  la  bonne 
administration  d'un  pays  et  la  prosp^nùté  de  son  expansion,  en 
tant  qu'elle  comporte  des  moyens  d'action  gouvernementaux. 
In  État  dont  les  budgets  seraient  prospères,  où  l'on  n'aurait  pas 
abusé  de  l'emprunt,  où  les  impôts,  sages  et  modérés,  laisse- 
raient encore  une  honnête  marge  (Milre  les  charges  du  contri- 
buable et  sa  capacité  contributive,  aurait  vite  fait  de  prendre  à 
co'ur  ce  beau  «  travail  de  Romains  ».  Mais  un  peuple  écrasé 
d'inq)ùts,  en  proie  à  des  déticits  chroniques  auijuel  le  public  fini 
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même  par  ne  plus  faire  attention,  obligé  défaire  «  flèche  de  tout 
bois  »,  d'all'ecter  les  ressources  extraordinaires  aux  besoins  or- 
dinaires, et  de  gaspiller  à  l'avance  ses  meilleures  réserves,  en 
un  mot,  un  peuple  en  marche  «  vers  la  ruine»,  comme  dit  notre 
collaborateur  M.  Léon  Poinsard,  se  trouve  dépourvu  quand 
riieure  vient  de  s'attaquer  à  ces  œuvres  grandioses,  où  des  cen- 
taines de  millions  doivent  momentanément  s'engloutir  en  atten- 
dant l'heure  lointaine  où  la  postérité  y  retrouvera  son  compte. 

Conclusion  :  le  transsaharien  attend,  et  il  attendra  longtemps 
encore.  Son  utilité  sera  de  plus  en  plus  reconnue  par  les  ex- 
plorateurs, par  les  économistes,  par  les  hommes  d'État,  par  les 
diplomates  prévoyants,  par  les  patriotes  soucieux  de  la  défense 
nationale,  par  les  philanthropes  désireux  d'améliorer  la  condi- 
tion des  races  opprimées  du  centre  africain,  par  les  missionnai- 
res qui  voudraient  reprendre  à  l'islamisme  ses  conquêtes ,  par 
tout  le  inonde  enfin  ;  et  cependant  le  premier  rail  n'en  sera  pas 
posé  d'ici  longtemps,  parce  qu'on  a  surmené  le  contribuable, 
parce  que  des  politiciens  imprévoyants  émettent  la  prétention 
de  le  surmener  derechef,  parce  que,  si  l'on  réussit  à  extraire  de 
sa  bourse  les  derniers  liards  qui  peuvent  s'y  trouver  encore,  ce 
sera  pour  l'accomplissement  de  réformes  sensationnelles  et  ta- 
pageuses qui  n'auront  rien  de  commun  avec  le  transsaharien. 

Donc  tout  se  tient,  et  la  sécurité  des  oasis  de  là-bas,  leur  jonc- 
tion, leur  développement,  l'union  du  Soudan  et  de  l'Algérie,  la 
constitution  d'un  bloc  français  dans  le  nord-ouest  de  l'Afrique , 
tout  cela  dépend,  en  définitive,  de  l'éducation  que  recevront  en 
France  les  contribuables  de  demain,  et  du  plus  ou  moins  d'apti- 
tude qu'ils  auront  à  contrôler  lemploi  des  fonds  publics.  C'est 
une  science  que  le  contribuable  anglo-saxon  possède,  nous  le 
savons,  de  longue  date,  et  à  laquelle,  à  notre  tour,  nous  nous 
élèverons  peut-être,  quand  un  nombre  suffisant  de  nos  compa- 
triotes aura  perdu  Ihabitude  de  livrer  au  premier  mandataire 
venu,  en  échange  de  quelques  boniments  sonores,  des  blancs- 
seings  de  dépense  qui  senvolent  on  ne  sait  où  et  qui  ne  se  rat- 
trapent jamais. 

Cabriel  ij'Azambuja. 
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LES  GRANDS  PEUPLES  PARTICULARISTES  ACTUELS 

Le  Peuple  anglais  [suite)  (1). 

On  a  vu  comment,  en  Aneieterre,  la  race  saxonne,  fortement 
attachée  à  l'exploitation  de  modestes  domaines,  avait  réussi  à 
absorber,  en  se  l'assimilant,  la  majorité  de  la  race  normande 
féodale,  les  chevaliers,  et  avait  repris  la  direction  du  pays. 

J'ai  dit  <[ue  cette  partie  du  monde  anglais  faisait  sa  grande 
aliaire  de  maintenir  un  régime  des  terres  qui  répondit  à  sa  for- 
mation particulariste  et  qui  continuât  à  la  reproduire.  Ce  cjui 
est  remarquable  chez  elle  à  partir  de  cette  époque  où  les  faits 
économicjues  vont  commencer  à  subir  de  rapides  et  profondes 
transformations,  ce  sont  les  moyens  pratiques,  les  biais  de 
toute  sorte  qu'elle  n'a  cessé  d'inventer  pour  que  la  terre,  sous 
quelque  système  prétendu  de  législation  qu'elle  fût,  servit  sur- 
tout à  l'éducation  de  la  race.  C'était  là  d'ailleurs,  quoique  avec 
moins  de  péripéties  et  en  face  de  moins  [)uissantes  évolutions 
du  travail,  le  fond  essentiel  de  son  histoire  dès  Torigine  :  et 
cette  histoire  se  poursuit  encore  aujourd'hui  (-2^.  Sans  fain^  de 

(1)  Voir  l'article  précédent,  décembre  1902  :   Scinur  sociah',  t.  XWIV,  p.  ô05. 

(2)  Voir  Science  sociale,  livraison  de  novembre  l',iO>,  t.  WXIV,  p.  381  :  L'Ari-mr 
de  l'Empire  /iritanniqiie,  par  P.  E.  Letébure. 
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théories  humanitaires  ou  piiilosophiques  pour  distrilmer  au 
mieux  le  soi  entre  tous,  ou  pour  délinir  le  droit  de  propriété, 
les  Anglo-Saxons  ont,  de  siècle  en  siècle,  remué  leur  intelli- 
gence positive  pour  que  chez  eux  la  terre  fût  répartie  en  fait 
de  la  manière  la  plus  protitable  au  solide  maintien  de  leurs 
facultés  d'initiative  personnelle. 

Dans  cette  préoccupation,  ils  se  sont  fait  aider  par  les  légistes, 
qu'ils  ont  attirés  k  eux  grâce  à  la  situation  fortement  assise  qui 
leur  a  permis  de  dominer  toutes  les  forces  sociales  du  pays. 

Rien,  au  premier  aspect,  ne  parait  plus  compliqué,  plus  confus, 
([ue  le  régime  des  terres  en  Angleterre  à  dater  de  l'époque  que 
nous  étudions.  Mais,  en  réalité,  tout  se  ramène  à  ce  fait  simple  : 
l'homme  qui  possède  une  terre  à  un  titre  quelconque  en  retourne 
la  disposition  comme  un  gant  pour  l'adapter  aux  besoins  du 
meilleur  parti  présent  à  en  tirer;  mais  si,  dans  sa  combinaison, 
il  perd  de  vue  l'intérêt  supérieur  de  la  race,  il  ne  tarde  pas 
à  sentir  dans  son  entourage  même,  dans  sa  descendance,  dans 
son  voisinage  et  dans  le  pays  tout  entier,  une  action  de  l'opi- 
nion qui,  par  des  voies  diverses  selon  les  circonstances,  aboutit 
à  un  redressement.  Telles  terres,  par  exemple,  seront  grevées 
de  substitutions  en  vue  d'un  but  intéressant;  mais  ces  substi- 
tutions seront  ensuite  tournées  de  mille  manières  à  cause  des 
inconvénients  dont  elles  menaceraient  la  formation  sociale  du 
pays.  De  fait,  en  dépit  de  toute  libre  disposition  antérieure  et 
à  rencontre  même  de  textes  législatifs  émis  par  le  Parlement, 
auquel  longtemps  ne  vint  guère  la  classe  moyenne,  le  trait  le 
plus  constant  du  régime  des  biens  fut  la  liberté  pour  les 
particuliers  de  le  modifier,  en  combinant  entre  eux  tous  les 
arrangements  imaginables  par  contrats  et  par  testaments,  et 
cette  liberté  en  revint  toujours  au  souci  dominant  de  maintenir 
le  moyen  et  le  petit  domaine. 

«  Le  système  de  grande  propriété  aristocratique  qu'on  observe 
aujourd'hui  en  Angleterre,  dit  Boutmy,  n'est  nullement  un  legs 
du  moyen  âge  :  c'est  une  création  du  siècle  dernier.  Il  y  a  plus 
de  trois  cent  cinquante  ans  que  la  liberté  testamentaire  — c'est- 
à-dire   son  extension  aux  biens   féodaux  —  était   devenue  la 
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règle,  sous  une  restriction  destinée  a  disparaître  en  1060,  et 
avait  refoulé  le  droit  d'ainesse  dans  les  successions  ab  intestat. 
Il  y  a  près  de  cinq  cents  ans  que  la  subtilité  des  léeistes  avait 
fourni  le  moyen  dafFranchir  la  terre  par  des  procédures  col- 
lusoires et  procuré  en  fait  aux  possesseurs  des  domaines  (cons- 
titués sous  le  régime  féodal)  une  faculté  de  disposition  très 
étendue.  L'Angleterre  —  même  féodale  —  a  été,  avant  tous  les 
autres  pays,  un  pays  de  propriété  libre,  de  moyenne  et  de  petite 
tenure.  Le  régime  actuel  de  latifundia  et  de  majorais  n"a  com- 
mencé à  fleurir  qu'après  la  Restauration  :  il  est  fondé  non  sur 
la  loi,  mais  sur  une  politique  délibérée  des  classes  supérieures. 

«  Tous  les  légistes  anglais,  dit  le  môme  auteur,  jug'es  de 
common  law,  juges  d'équité,  praticiens,  se  montrent  tour  à 
tour  les  adversaires  de  ces  restrictions  au  droit  de  disposer. 
Chaque  siècle  voit  sortir  de  leur  esprit  fertile  des  fictions  inter- 
prétatives, des  procédures  collusoires,  qui  mettent  à  néant  les 
prohibitions  statutaires.  Us  n'ont  pas  dépensé  dans  cette  œuvre 
moins  d'énergie  que  les  légistes  français  pour  l'agrandissement 
du  pouvoir  royal.  Ce  qui  est  à  retenir  de  cette  longue  histoire, 
c'est  qu'à  peu  d'exceptions  près,  sous  les  régimes  nominalement 
les  plus  restrictifs,  la  terre  anglaise  a  toujours  pu  se  diviser, 
changer  de  mains,  grossir  le  lot  de  ceux  cju'une  exploitation 
intelligente  avait  mis  en  état  de  s'arrondir,  ou  passer  à  des 
marchands  enrichis  qui  aspiraient  à  prendre  pied  dans  les 
comtés.  »  [Le  Développement  de  la  Constitution  en  Angleterre, 
p.  92-9i.) 

Grâce  à  cette  souplesse  d'interprétation  et  à  cette  fécondité 
de  combinaisons,  l'ascension  des  non-propriétaires  à  la  posses- 
sion du  sol  était  facile.  Pour  monter,  ils  n'avaient  même  pas 
besoin,  et  ils  ne  l'ont  i)as  davantage  aujourd'hui,  de  dc^venir 
propriétaires  :  la  terre  peut  être  tenue  aux  titres  les  plus  divers, 
et  ces  titres  s'équivalent  dans  l'appréciation  anglo-saxonne  dès 
qu'ils  permettent  de  tirer  parti  du  sol  par  soi-même.  Un  fermier 
ue  se  distingue  pas  socialeuKMit  (11111  jimpriétaire.  si  bien  t|iie 
le  nom  de  «  Farmer  »  est  devenu  indifférent  pour  désigner  un 
preneur  à  bail  ou  un  pr()[)riétair(»  (>\ph)ifant.   ■   (îrnfleinan  far- 
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mei'  »,  c'est-à-dire,  gentleman  cultivant,  se  dit  tout  aussi  bien 
d'un  propriétaire  que  d'un  locataire;  et,  pour  celui-ci,  sa  con- 
dition de  locataire  ne  l'empêche  jjas  d'être  compté  comme 
gentleman,  s'il  exploite  intelligemment  le  sol  en  l'améliorant, 
avec  la  préoccupation  dominante,  intime,  d'être  lui-même  le 
plus  excellent  produit  de  son  travail,  de  perfectionner  en  lui 
la  race.  Les  lois  qui  fixent  le  revenu,  le  cens,  nécessaire  pour 
être  éligible  au  Parlement,  aux  fonctions  de  Magistrale,  aux 
charges  du  Vestrij ,  c'est-à-dire  de  la  paroisse  ou  commune,  ne 
distinguent  pas  si  l'on  possède  ce  revenu  à  titre  de  propriétaire 
ou  de  tenancier.  On  voit  par  là  combien  il  est  facile  de  s'élever 
au  rang  social  et  au  rôle  public  de  gentleman  :  il  n'est  pas 
Ijesoin  d'avoir  des  capitaux  et  de  trouver  une  terre  à  acheter. 
Ceci  indique  à  quel  point  la  gentry  était  et  est  une  classe 
ouverte.  Son  recrutement  est  incessant.  Elle  attire  à  elle  tout 
ce  qui  a  seulement  les  qualités  personnelles  pour  monter.  Elle 
se  lie  de  la  sorte  étroitement  à  la  classe  inférieure  :  elle  n'en 
est  pas,  à  vrai  dire,  séparée.  C'est  la  raison  de  l'influence  péné- 
trante qu'elle  exerce  jusqu'au  fond  de  la  nation. 

On  comprend  comment  cette  ascension  par  l'exploitation  de 
la  terre  étant  aussi  ouverte,  et  maintenue  constamment  libre 
par  les  légistes  contre  les  dispositions  privées  ou  légales  qui 
s'y  trouvaient  opposées,  la  classe  inférieure,  en  Angleterre,  n'a 
pas  senti  de  bonne  heure  le  besoin  de  se  jeter  dans  la  ressource 
des  métiers  urbains.  Elle  pouvait  s'élever  sans  quitter  les 
champs.  Le  pays  est  resté  jusqu'au  milieu  du  wiii*^  siècle 
presque  entièrement  rural.  Il  est  facile  d'apprécier  ce  que 
devait  être  l'indépendance  et  la  force  intime  de  cette  multitude 
homogène  d'hommes  solidement  établis  sur  le  sol  et  mus  par 
le  souci  d'y  appuyer  leur  valeur  personnelle.  I^a  grande  ma- 
jorité des  villes  n'avaient  que  le  caractère  de  bourgs  ruraux. 
Leur  population  était  identique  pour  les  occupations  et  les 
mœurs  à  celle  du  reste  du  comté.  Les  grandes  villes  —  très 
rares,  et  qui  comptaient  difficilement  et  tardivement,  dans  la 
première  moitié  du  xviii^  siècle,  de  quatre  à  six  mille  habitants, 
—  dépendaient  presque  toutes  directement  du  roi  :  c'est  de  lui 


HISTOIRE   DE   LA   FORMATION    PARTICULARISTE,  23 

qu'elles  tenaient  leurs  chartes,  et  aucune  mésintelligence  n'avait 
eu  lieu  de  surgir  entre  elles  et  les  barons  ou  chevaliers  de  leur 
voisinage.  Quant  aux  villes  ordinaires,  les  règles  administra- 
tives générales  les  soumettaient  au\'  autorités  du  comté,  c'est-à- 
dire  des  campagnes.  En  1360,  les  Magistrales  désignés  pour 
l'ensemble  du  comté  avaient  reçu  juridiction  sur  tous  les 
centres  urbains  qui  n'étaient  pas  munis  dune  exemption 
spéciale.  (VoirBoutmy,  p.  96-99,  et  305-306.) 

En  même  temps  que  la  gentry  attirait  à  elle  ou  groupait  au- 
tour d'elle  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  elle  recevait  les 
débris  des  familles  de  la  haute  noblesse  qui  n'avaient  pu  faire 
en  masse  leur  évolution  aussi  facilement.  Ces  familles  avaient 
gardé  la  mauvaise  tradition  de  la  chevalerie  :  nous  avons  vu 
quelles  fournissaient  les  chefs  des  armées  de  mercenaires.  Elles 
se  disputaient  les  intluences  de  cour.  Elles  se  mettaient  à  la 
tête  des  mouvements  populaires  pour  en  tirer  leur  profit. 
C'étaient  elles  qui  avaient  organisé  le  Parlement,  auquel  elles 
étaient  convoquées  en  nom.  Cette  convocation  nominale  était  la 
seule  distinction  liette  qu'il  y  eût  entre  leur  noblesse  et  celle 
des  simples  chevaliers  :  et,  comme  cet  appel  n'était  tout  natu- 
rellement adressé  qu'à  l'un  des  membres  de  la  famille,  à  son 
chef,  c'est  de  là  qu'est  venue  la  noblesse  spéciale  des  Pairs,  no- 
blesse qui  leur  est  personnelle  et  ne  s'étend  pas  aux  autres 
membres  de  la  famille.  Telle  a  été  l'origine  de  la  Pairie  au 
Parlement. 

Dans  les  conditions  d'existence  que  j'indique  là.  ces  gran- 
des familles  rencontraient  mille  occasions  de  décliou'.  Elles 
se  rapprochaient  alors  de  la  gentry  et  étaient  heureuses  de 
s'y  réfugier  en  se  mettant  à  vivre  à  la  saxonne  et  à  exploiter 
quelque  moyen  domaine  en  propriété  ou  en  fermage.  Elles 
morcelaient  leurs  baronnies,  quand  on  ne  les  leur  confisquait 
pas. 

La  guerre  des  Deux-Roses  vint  exterminer  ce  qui  restait  do 
cette  haute  noblesse  d'origine  normande,  ou  des  recrues  qu'elh' 
avait  pu  faire.  C'était  une  guerre  purement  dynastique  entre 
la   maison  des  ducs  do  Lancastre  et  celle  des  ducs  d'York,  qui 
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se  disputaient  le  trône  d'Angleterre,  la  première  ayant  pour 
emblème  une  rose  rouge,  l'autre  une  rose  blanche.  La  que- 
relle se  termina,  après  épuisement  des  deux  partis,  par  l'avè- 
nement de  Henri  MI  Tudor,  de  la  Rose-Rouge,  qui,  en  épou- 
sant Élisalîeth,  fdle  d'Edouard  IV,  de  la  Rose-Rlanche,  réunit 
en  sa  personne  les  prétentions  des  maisons  rivales. 

Au  cours  de  cette  guerre,  le  haut  baronnage  se  partage  entre 
les  deux  factions.  ((  Aucun  sentiment  sérieux  des  droits  ou  de 
la  légitimité  de  leur  chef,  aucun  attachement  sincère  à  sa 
personne  ne  jettent  l'une  contre  l'autre  ces  deux  moitiés  de  la 
noblesse.  L'intérêt  considéré  brutalement,  un  immense  appé- 
tit de  spoliation,  un  lîesoin  de  haine  qui  cherche  un  prétexte 
pour  s'exercer,  sont  les  motifs  peu  déguisés  de  toutes  leurs 
démarches.  Pendant  la  longue  période  qui  va  de  Richard  II 
à  Henri  VII  (  1377-1485) ,  ils  jouent  ainsi  au  jeu  cruel  de  la 
guerre  et  du  liasard,  conspirant,  se  trahissant  entre  eux,  se 
massacrant  les  uns  les  autres  sur  les  champs  de  bataille,  dé- 
capitant le  lendemain  ceux  que  les  chances  du  combat  ont 
épargnés.  La  (.hamljre  des  Lords  n'est  qu'un  lieu  de  station 
provisoire  pour  la  faction  qui  a  réussi  à  proscrire  l'autre;  et, 
à  côté  d'elle,  un  roi  du  fait  ikhig  de  facto),  consacré  peut-être 
par  une  «  révolution  d'hôtel  de  ville  »,  invoque  pour  la  forme 
un  droit  auquel  personne  ne  croit  plus. 

«  Après  que  Henri  VII  a  étouffé  les  derniers  mouvements 
de  la  rébellion  et  fait  châtier  par  la  Chambre  Étoilée  les  sei- 
gneuis  e  icore  suspects  d'entretenir  des  bandes  armées,  le  ba- 
ronnage est  extrêmement  réduit  ;  le  roi  ne  convoque  pas  plus 
de  vingt-neuf  pairs  laïques  à  son  premier  Parlement.  La  vieille 
noblesse  normande  et  féodale  —  de  haut  parage  —  n'est  plus; 
ses  grands  domaines  sont  divisés  ou  sont  retournés  au  fisc.  » 
(Routmy,  p.  125,  126,  129.) 

On  voit  ce  qui  va  advenir  alors  de  la  gentry.  «  En  face  de 
ces  pouvoirs  factieux  et  instables  —  qui  luttent  entre  eux  dans 
la  guerre  des  Deux-Roses  —  la  Chambre  des  Communes,  seul 
pouvoir  permanent  et  largement  national,  reçoit  des  circons- 
lanccs    une   sorte  de  rôle  arbitral  :  les  poi'teurs  de  titres  poli- 
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tiques  litigieux  ne  peuvent  demander  qu'à  elle  un  crédit  pré- 
caire. »  (Boutiny.  p.  126.) 

Nous  savons  combien,  en  vivant  chez  elle,  la  gentr)/  était  puis- 
sante dans  le  pays,  et  combien  elle  se  plaisait  peu  à  aller  au 
Parlement  d'où  ne  lui  venait  pas  sa  vraie  force.  Aussi  est-ce 
alors  pour  la  première  fois  que  la  Chambre  des  Communes. 
«  encore  timide,  incertaine,  étonnée  de  ce  qui  lui  échoit,  exerce 
—  et  cela  pendant  plus  dun  siècle  —  une  autorité  prépondé- 
rante. Ses  archives  se  remplissent  de  précédents,  son  règle- 
ment s'enrichit  de  pratiques  libérales,  ses  fastes  s'illustrent  de 
revendications.  Le  droit  de  fixer  les  termes  mêmes  de  la  loi  au 
lieu  d'en  indiquer  seulement  le  sujet  par  des  doléances  et  des 
vœux,  le  privilège  de  voter  toutes  les  natures  de  taxes,  celui 
de  contrôler  l'emploi  des  fonds  pul)lics,  la  priorité  des  Com- 
munes en  matière  d'impôts,  le  contrôle  sur  la  nomination  des 
officiers  d'État,  en  un  mot  toute  l'immense  prérogative  future 
de  la  Chambre  basse  paraît  au  cours  de  cette  période,  se  fixe 
en  partie,  annonce  ou  prépare  par  quelques  exemples  mémora- 
bles ce  qui  ne  peut  pas  se  fixer  encore.  »  (Boutmy,  p.  1-27.^ 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Quand  la  guerre  des  Deux-Roses  se 
termina,  le  haut  baronnage,  comme  je  l'ai  dit,  la  Pairie,  la 
Chand)re  haute  se  trouvaient  décimés,  ou  plutôt  à  peu  près 
anéantis.  Il  fallait  qu'une  classe  nouvelle  vhit  remplir  les 
vides.  Ce  fut  dans  les  rangs  de  la  gentry  que  Henri  VII  choi- 
sit presque  tous  les  nouveaux  pairs.  Où  aurait-il  pu  aller  les 
prendre  ailleurs? 

Ainsi  la  gentrtj  envahissait  tout  par  un  mouvement  naturel 
(les  choses,  parce  qu'elle  était  restée  solidement  attachée  à 
son  indépendance  en  exploitant  ses  modestes  domaines  ruraux. 
?]lle  avait  tini  par  tout  gouverner  en  tenant  ferme  sur  ce  point. 
On  voit  par  quel  moyen  simple  et  toujours  le  même  la  cons- 
titution anglo-saxonne  orig"inaire  avait,  à  travers  les  péripéties 
les  plus  diverses,  complètement  prévalu  sur  les  iustituti<^ns 
normandes.  Elle  les  avait  dominées,  puis  absorbées.  Reste  à  voir 
comment  elle  en  changea  les  conditions,  l'esprit  et  les  effets 
quand  elle  en  gai'da  h^s  formes.  C'est   ce  ([ui  arri\a  loi'sqn'une 
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haute  noblesse,  nohility^  fut  refaite  avec    des  hommes  tirés  de 
la  gentry. 

Ce  qui  distingua  le  plus  heureusement  cette  nouvelle  noblesse 
de  l'ancienne,  ce  fut  que,  conformément  à  ses  antécédents,  elle 
n'eut  pas  l'allure  militaire.  Ces  parvenus  restèrent  de  simples 
«  civils  » .  Ainsi  s'éteignit  en  Angleterre  ce  qui  avait  subsisté  de 
la  chevalerie  dans  le  grand  baronnage.  Le  pays  se  trouva  donc 
ramené  du  haut  en  bas  à  la  vie  usuelle.  Il  faut  nous  représen- 
ter ces  pairs  de  la  seconde  époque  à  quelque  chose  près  comme 
ceux  qui  furent  créés  en  France  sous  Louis-Philippe.  Mais  ceux 
d'Angleterre  avaient,  par  de  grandes  dotations  de  terre,  plus  de 
richesse  et  de  somptuosité. 

C'était  un  Ijien  que  la  disparition  de  l'ancienne  noblesse  nor- 
mande. C'était  un  bien  aussi  que  la  nouvelle  lui  succédât  sans 
s'assimiler. 

Mais  ce  que  l'événement  mettait  pourtant  de  brusque  et  de 
factice  à  cette  élévation  d'une  partie  de  Xdi  gentry^  eut  un  incon- 
vénient. Le  développement  naturel  et  spontané  de  la  classe 
moyenne  ne  l'avait  pas  encore  amenée  à  pouvoir  parfaitement 
remplir  le  rôle  qui  lui  était  précipitamment  dévolu.  Il  faut  bien 
remarquer  la  fonction  dans  laquelle  elle  s'était  maintenue  de- 
puis le  commencement  de  l'histoire  anglo-saxonne.  Elle  donnait 
la  poussée  ou  le  soutien  à  des  hommes  qui,  par  situation  ac- 
quise, par  goût  et  par  aptitude,  se  livraient  au  traitement  des 
affaires  publiques,  ou  au  contraire  elle  les  arrêtait,  suivant  qu'ils 
gouvernaient  ou  non  à  son  gré.  Elle  remplissait  cette  fonction 
d'impulsion  ou  de  retenue  avec  autant  de  sagesse  que  de  force," 
grâce  à  la  solidité  de  son  installation.  C'est  par  ce  double  mouve- 
ment de  poussée  et  d'arrêt  qu'elle  tenait  la  conduite  des  cho- 
ses. Mais  pour  la  mise  en  œuvre,  la  combinaison  et  l'exécution 
des  affaires  publiques,  il  lui  fallait  des  hommes  habitués  à  ma- 
nier de  plus  grosses  difficultés  que  celles  de  la  gestion,  même 
laborieuse  et  hardie,  d'un  domaine  de  moyenne  importance. 
C'est  ainsi  qu'à  l'origine  nous  voyons  le  peuple  saxon  user  de 
chefs  spécialistes,  tels  que  Gerdic,  Alfred  le  Grand,  Egbert  le 
Grand.  Quand  ces  chefs,  ces  hommes  spéciaux,  que  j'appellerais 
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plutôt  (le  hauts  agents,  viennent  à  faire  défaut,  comme  il  est 
arrivé  au  temps  de  l'invasion  danoise  et  de  l'invasion  normande, 
le  peuple  saxon  se  retire  tranquillement  sur  ses  domaines  et 
s'y  défend  obscurément  le  mieux  qu'il  peut,  en  attendant  une 
occasion  meilleure.  Nous  l'avons  vu,  par  exemple,  reprendre 
son  action  publique  contre  la  royauté  normande,  quand,  ayant 
retrouvé  des  chefs  dans  les  seigneurs  normands  eux-mêmes, 
il  les  a  soutenus  pour  obtenir  la  Grande  Charte, 

Assurément  les  membres  de  la  gentry  mis  par  les  Tudors  en 
possession  des  grands  biens,  des  titres,  des  fonctions  de  la  haute 
noblesse  rencontraient  là  le  moyen  de  développer  leurs  apti- 
tudes et  de  se  faire  vite  aux  grandes  affaires.  Mais  il  faut  bien 
comprendre  que  les  Tudors  avaient  soin  de  les  choisir  de  façon 
à  ce  que  ces  parvenus,  ces  favoris,  ne  missent  pas  leurs  capa- 
cités et  leurs  ressources  au  service  de  la  gentry  contre  la  royauté. 
C'est  ce  qui  fit  aux  Tudors  un  entourage  de  parfaits  courtisans. 
Ils  usèrent  autant  qu'ils  purent  de  cette  facilité  de  suivre  leurs 
caprices  royaux,  et  c'est  ce  quia  donné  à  leur  règne  un  aspect 
d'omnipotence,  à  la  noblesse  de  ce  temps  un  caractère  de  ser- 
vilité. 

Mais,  à  vrai  dire,  il  arriva  à  ces  créatures  du  roi  ce  qui  arrive 
généralement  aux  gens  de  cette  sorte  :  elles  ne  cherchèrent  en 
réalité  qu'à  servir  leurs  propres  intérêts.  Elles  exploitèrent  la 
situation  pour  elles-mêmes,  sans  plus  se  dévouer  au  roi  qu'à  la 
gentry.  Elles  firent  toute  sorte  de  bénéfices  scandaleux,  à  la 
suite  desquels  les  moins  avisées  ou  les  moins  fortunées  tom- 
baient en  disgrâce,  pour  être  remplacées  d'ailleurs  par  d'autres, 
pareilles  à  elles. 

On  conçoit  qu'une  noblesse  de  ce  genre,  si  elle  ne  gênait  pas 
la  royauté,  lui  était  en  somme  très  peu  profitable  et  no  pouvait 
que  la  discréditer,  puisqu'elle  était  connue  pour  lui  être  ven- 
due. Elle  n'était  pas  pour  la  royauté  une  force,  mais  une  cause 
prochaine  de  faiblesse.  C'est  ce  qui  ne  tarda  pas  à  appa- 
raître. 

Quant  à  la  gentry  restée  gentry,  elle  suIn  ait  [XMulanI  e(^  tiMn[)s 
son  mouveineni  natMicJ  et  aut(iniali([U('  dascension.  Il  s(^  faisait 
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parmi  (41e  une  sélection  continue.  Les  plus  capables  augmen- 
taient peu  à  peu  l'importance  de  leurs  domaines. 

Ils  le  faisaient  par  six  moyens  principaux  : 

1°  En  achetant  successivement  les  ])etits  biens  des  moins  ca- 
pables ; 

2°  En  prenant  parmi  les  dépossédés  ceux  qui  étaient  plus  à 
.iiême  de  recevoir  une  bonne  impulsion,  et  en  les  constituant 
fermiers  d'une  partie  de  ces  acquisitions  sous  une  direction  vi- 
goureuse ; 

3°  En  organisant  sur  le  reste  du  domaine  ainsi  élargi  les  pro- 
cédés de  la  grande  culture  ; 

k°  En  visant  aux  produits  industriels  de  la  culture,  c'est-à- 
dire  à  ceux  qui  étaient  d'un  plus  grand  rapport  par  le  moyen 
du  commerce; 

5°  En  prenant  à  bail  ou  en  achetant  les  biens  communaux 
pour  les  mettre  en  culture  ; 

6"  En  établissant  des  industries  sur  leurs  domaines,  comme 
le  tissage  de  la  laine,  les  fours  à  chaux,  les  distilleries,  etc.. 

On  voit  bien  là  apparaître  un  type  nouveau  d'exploitant,  qui 
se  risque  à  des  procédés  plus  difficiles  et  tend  à  des  moyens 
plus  puissants;  qui  sort  des  langes  du  domaine  moyen  et  crée, 
non  plus  par  l'étendue  seulement,  mais  par  des  progrès  techni- 
ques, le  grand  domaine. 

Voilà  la  vraie  aristocratie  saxonne  qui  se  prépare  et  se  forme. 

L'avènement  antérieur  de  celle  que  nous  avons  vue  tout  à 
l'heure  ne  lui  était  pas  inutile  :  la  voie  avait  été'  ouverte  ;  il  était 
établi  qu'entre  la  gontnj  et  la  nobility,  noblesse  proprement 
dite,  il  n'y  avait  qu'une  différence  du  plus  au  moins.  Ceux  qui 
composaient  la  noblesse  des  ïudors  étaient  de  simples  gentle- 
men de  la  veille  :  les  gentlemen  d'aujourd'hui  sentaient  qu'il 
ne  leur  était  pas  bien  difficile  de  s'élever  quelque  jour  par 
leur  propre  force  au  rang  et  à  la  place  de  cette  noblesse  de  créa- 
tion purement  royale. 

C'est  quand  l'élite  de  la  gentry  commença  à  s'élever  ainsi  de 
son  propre  mouvement  au-dessus  du  domaine  moyen,  qu'elle 
élimina  insensi])lement  de  la  campagne  la  partie  inférieure  de 
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la  population  dont  elle  acquit  les  petits  biens  et  les  biens  com- 
munaux. 

C'est  alors  seulement  que  l'Angleterpe  cessa  d'être  aussi  ab- 
solument rurale  cjue  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Jusque-là 
le  défrichement  continu  et  poussé  à  bout  avait  donné  assez  de 
place  dans  la  campagne.  D'ailleurs  on  s'y  entassait  sans  com- 
pression dans  le  régime  de  la  petite  culture,  la  seule  qui  con- 
vînt à  de  faibles  ressources;  car  la  terre  avait  ét'é  singulièrement 
grevée  par  tant  d'invasions,  tant  d'impôts  de  guerre,  le  dane- 
gelcU  les  redevances  féodales  normandes,  etc..  L'argent  avait 
passé  en  grande  partie  aux  batailles  des  hautes  classes,  qui 
tenaient  la  plus  vaste  portion  du  sol  en  censives  :  il  était  peu 
revenu  à  la  terre. 

Les  guerres  avaient  eu  aussi  cet  eÔet  de  réduire  périodique- 
ment la  population,  en  même  temps  qu'elles  lui  otîraient  un 
débouché  au  dehors. 

Les  guerres  en  Normandie,  les  guerres  en  Guyenne,  la  guerre 
de  Cent  ans  avaient  emmené  une  multitude  innombrable  d'hom- 
mes, connus  dans  l'histoire  sous  le  nom  d'archers  anglais.  Il  se 
faisait  aussi,  tant  à  la  suite  de  ces  expéditions  souvent  victo- 
rieuses ([u'en  pleine  paix,  une  émigration  dispersée  de  gens  qui 
allaient  s'établir  çà  et  là  en  France  ,  en  Allemagne  et  surtout 
dans  les  Flandres. 

Le  tassement  dans  la  petite  culture ,  puis  les  guerres  exté- 
rieures avec  l'émigration  dispersée  avaient  donc  été  jusque- 
là  les  ressources  de  la  population  dans  son  besoin  d'expan- 
sion. 

La  guerre  de  Cent  ans  avait  ajouté  à  cela  le  développement, 
je  ferais  mieux  de  dire  le  commencement  de  la  navigation.  Les 
Saxons  —  j'ai  souvent  insisté  sur  ce  point  ([ui  paraît  iuvraisem- 
Idalile  en  présence  de  la  puissance  maritime  actuelle  de  TAn- 
gleterre,  mais  que  nous  avons  constaté  tout  le  long  de  cette 
histoire  —  les  Saxons  ne  se  sont  pas  portés  vers  la  navigation  tant 
<(ue  la  culture  leur  a  été  ouverte.  Le  besoin  de  transporter  des 
troupes  sur  le  continent  et  Ao  maintenir,  un  siècle  durant,  l'An- 
gleterre en  rappoi't  avec  le  scd  français,  poussa  les  rois  d'An- 
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gleterrc  à  créer  une  Hotte  marchande  d'où  ils  pussent  tirer  le 
service  des  transports. 

Ils  usèrent  à  cet  effet  d'un  moyen  arbitraire  et  factice. 

Jusque  vers  le  xV  siècle,  c'étaient  les  Hanséates  qui  servaient 
aux  transports  maritimes  de  l'Angleterre  :  nous  avons  'dit  qu'ils 
avaient  à  Londres  un  de  leurs  grands  ports  privilégiés.  Là,  leur 
principale  afi'aire  était  de  transporter  d'Angleterre  en  Flandre, 
et  réciproquement,  les  laines  anglaises  renommées  pour  leur 
finesse  et  façonnées  par  les  tisserands  flamands.  Les  rois  an- 
glais retirèrent  aux  Hanséates  la  clientèle  de  leur  royaume  et 
ne  laissèrent  plus  sortir  les  laines  ou  rentrer  les  draps  que  par 
des  navires  anglais.  C'est  ce  qui,  de  propos  délibéré,  amena 
l'Angleterrre  à  avoir  une  flotte.  Le  métier  de  la  mer  une  fois 
ouvert,  l'énergie  saxonne  le  développa.  Elle  le  tourna  en  partie 
vers  la  pêche. 

Tel  était  le  nouveau  débouché  offert  à  l'émigration  anglaise, 
tandis  que  la  fjenlnj  s'élevait  à  la  grande  culture. 

Elle  put  s'y  élever,  par  les  causes  et  les  moyens  que  nous 
avons  vus,  lorsque,  les  grandes  guerres  ayant  pris  fin  avec  l'avè- 
nement de  la  noblesse  essentiellement  peu  militaire  des  Tudors, 
la  culture  retrouva  à  la  fois  la  paix  et  de  l'argent. 

Mais  la  cessation  de  ces  guerres  et  la  création  de  la  grande 
culture,  deux  faits  naturellement  liés,  amenaient  une  double 
difficulté  à  l'expansion  de  la  race.  Le  débouché  par  les  expédi- 
tions au  dehors  se  fermait,  ou  tout  au  moins  se  réduisait  singu- 
lièrement ;  le  débouché  dans  la  petite  culture  se  rétrécissait  gra- 
duellement par  l'extension  des  grands  domaines. 

C'est  alors  que  s'ouvrit  pour  l'Angleterre  le  débouché  vers  la 
fabrication.  On  était  au  xvi"  siècle.  Nous  avons  vu  en  effet  que 
les  créateurs  de  grands  domaines,  dans  la  gentry,  introduisaient 
des  industries  dans  leur  exploitation. 

L'x\ngleterre,  en  commençant  à  n'être  plus  aussi  exclusive- 
ment agricole,  ne  cessa  donc  pas  par  là  même  d'être  rurale. 
L'industrie  s'établit  et  se  développa  dans  les  campagnes. 

Un  événement  vint  hâter  son  développement  :  ce  fut  une  im- 
mense immigration  de  Flamands,  au  moment  où  l'Espagne  com- 
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meiiça  à  opprimer  les  Pays-Bas,  c  "est-à-dire  dans  la  seconde  moitié 
du  xvi''  siècle. 

Par  le  fait  que  la  culture  et  la  fabrication  prospéraient  ainsi 
entre  les  mains  de  lélite  de  la  gentry,  le  commerce  maritime 
s'accroissait. 

Nous  voilà  donc,  sous  les  Tudors,  au  cours  du  xvr  siècle,  en 
présence  dune  élite  de  la  gentry,  qui  croit  par  sa  propre  ac- 
tion, par  le  développement  technique  de  ses  domaines  ruraux. 
La  race  saxonne  va  avoir  cette  fois  des  chefs  véritaldement  sortis 
de  sa  formation  à  elle. 

Et  c'est  alors  que  l'Angieterre  va  entrer  dans  le  mouvement 
extraordinaire  d'expansion  que  nous  lui  voyons  venir  si  tard.  Il 
ne  pouvait  pas  lui  venir  plus  tôt  :  il  fallait  à  des  Saxons  des  chefs 
saxons;  il  fallait  à  la  gentry,  pour  noblesse  dirigeante,  des  pro- 
priétaires de  grands  domaines  créés  à  la  saxonne. 

On  comprend,  par  ce  qui  précède,  le  prestige  que  l'époque 
des  Tudors  a  gardé  dans  l'esprit  des  Anglais.  C'est  l'époque  où 
les  Anglais  ont  complètement  émergé  du  système  normand: 
c'est  l'époque  où  la  gentry  est  entrée  dans  les  positions  de  la 
noblesse;  c'est  l'époque  où,  en  dehors  de  ces  positions,  elle  s'est 
préparée  d'elle-même  à  diriger  les  affaires  publiques  par-dessus 
la  tète  de  la  noblesse,  même  nouvelle,  comme  nous  le  verrons 
bientôt.  C'est  en  un  mot  l'époque  où  les  Anglais  se  retrouvent 
purs  Saxons,  et  où  le  type  saxon  s'élève  à  une  capacité  des  gran- 
des affaires  qu'il  n'avait  pas  eue  jusc[ue  là. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que.  pendant  cette  période,  le  peu- 
ple anglais  est,  en  somme,  destitué  de  chefs  qui  soient  dignes  de 
lui.  Il  se  trouve  à  l'abandon  entre  la  noblesse,  créature  des  Tu- 
dors, et  l'élite  de  la  gentry,  qui  se  forme  et  qui  monte,  mais  qui 
n'est  encore  ni  formée  ni  montée. 

Comme  il  arrive  au  peuple  anglais  en  [)areil  cas,  il  sul)it  du 
moins  mal  qu  il  peut  ce  ([u  il  n'est  pas  encore  à  même  d"enq)é- 
cher,  et  il  réserve  l'avenir.  Les  Tudors  abusent  de  cotte  situation 
et  se  passent  mille  caprices  royaux  :  ils  sont  despotes  autant 
qu'ils  le  peuvent. 

Mais  les  Anglais,  (pii  se  rendent  assez  |)eu  ciunpte  di^s  cmum^s 
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(le  leur  supériorité,  n'ont  pas  pris  soin  de  distinguer  ce  quils 
ont  fait  à  l'époque  des  Tudors  et  ce  que  les  Tudors  ont  fait  contre 
eux.  Il  ne  leur  est  resté  de  ce  temps  que  l'impression  d'une 
période  de  grande  formation  nationale,  et  ils  confondent  l'œuvre 
privée  qui  se  fit  alors  dans  la  nation  avec  l'histoire  personnelle 
des  princes  régnants.  Cette  confusion  est  d'autant  plus  facile 
qu'il  y  a  toujours  un  certain  éclat  apparent  au  règne  de  princes 
qui  se  posent  un  peu  crânement  en  autocrates  et  qui  sont  en- 
tourés d'une  cour  adulatrice  et  brillante. 

Telle  est,  très  nettement  éclaircie,  la  physionomie  du  règne 
des  Tudors. 

Mais  ce  qui  va  léclaircir  mieux  encore,  c'est  ce  à  quoi  cette 
époque  a  abouti. 

Henri  de  Toirville. 

[La  suite  au  piocha  in  nwnéro.) 


NOTES  SUR  LA  LOMBARDTE 


l.^  ASPECT    GE>ERAL. 

[1  faut  avoir  le  caractère  bien  maussade  ou  tomber  sur  des 
journées  bien  pluvieuses  pour  n'éprouver  pas  d'agréables  im- 
pressions en  pénétrant  dans  la  Lombardie.  Y  arrive-t-on  de 
Gènes,  de  Turin,  de  Venise  ou  de  Bologne,  on  traverse  en  che- 
min de  fer  des  plaines  dune  culture  intense,  des  rizières,  des 
cliamps  de  maïs,  des  prairies,  surtout,  qui,  même  au  milieu 
des  sécheresses  d'été  ou  des  froids  d'hiver,  égalent  en  fraîcheur 
de  verdure  les  plus  fins  gazons  des  parcs  d'Angleterre;  si,  au 
contraire,  l'on  y  descend  des  montagnes  suisses  par  la  ligne  du 
Gothard,  mieux  encore  à  pied  ou  en  poste,  les  regards  pas- 
sent avec  ravissement  des  glaciers  alpestres  aux  bords  enchan- 
tés des  lacs,  et  la  course,  commencée  sous  les  sapins  couverts 
de  neige,  rencontre  à  peu  d'heures  de  distance  les  châtai- 
gniers, la  vigne,  l'olivier.  La  civilisation  et  l'élégance  les  plus 
raffinées  s'étalent  dans  les  châteaux  de  la  Brianza,  dans  les 
villas  sans  noudjre  qui  ceignent  de  leurs  parcs  le  lac  Majeur, 
ceux  de  Lugano,  de  Côme,  de  Varèse  et  de  Garde.  >lilan  pré- 
sente tout  le  mouvement,  tout  le  travail,  toute  la  richesse,  tout 
le  progrès  des  villes  les  plus  avancées  du  Nord  ;  et  une  activité 
presque  américaine  y  circule  à  l'entour  du  tliàfo.iu  des  Sforza, 
du  nmsée  de  Brera,  de  la  bibliothè(iU(>  andu'osienno,  (hi 
Monastero  Maggiore  couvert  de  fresques  par  Luini,  du  dôme  en 
dentelles  de  marbre  l)lanc  où  repose  saint  Charles  Borromée,  de 
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Tégiise  aux  portes  de  laquelle  saint  Ambroise  arrêta  Théodose, 
où  il  prêcha  devant  saint  Augustin  et  où  Ton  vénère  aujourd'hui 
son  corps  presque  intact.  Il  n  y  a  pas  plus  à  nier  l'importance 
passée  que  la  prospérité  actuelle  d'une  cité  qui  vit  partir  de  son 
enceinte,  au  iv^  siècle,  l'édit  de  Constantin  inclinant  l'Empire 
devant  le  fait  accompli  du  christianisme,  et  qui  se  montre,  au 
xx'^  siècle,  la  plus  active,  la  plus  riche,  la  plus  progressiste  de 
l'Italie  régénérée. 

L'intérêt  augmente  pour  ce  beau  pays  si  l'on  songe  aux 
vicissitudes  de  sa  longue  histoire  et  aux  épreuves  sans  nombre 
à  travers  lesquelles  il  a  dû  se  développer,  depuis  que  les  Gau- 
lois y  ravagèrent  la  première  civilisation  étrusque,  et  que. 
conquis  à  leur  tour  par  l'Empire  romain,  ils  virent  la  civilisa- 
tion plus  iiaute  à  laquelle  ils  étaient  montés  eux-mêmes  suc- 
comber sous  les  invasions  de  la  Germanie.  Tisigoths,  empire 
d'Orient,  Lombards,  Francs,  tous  viennent  lutter  dans  cette 
province,  et,  à  peine  fixés,  s'y  remplacent  à  grands  coups  de 
violence.  Les  municipalités  du  moyen  Age  y  établissent  une 
prospérité  qui  attire,  plus  tard,  les  conquêtes  passagères  de  la 
France,  la  domination  plus  lourde  et  par  malheur  plus  durable 
de  l'Espagne,  ennemie  du  progrès.  Après  elle,  l'Autriche,  au 
xviii^  siècle,  parait  un  foyer  de  lumière,  et  le  fait  est  que  sa 
domination  établit  dans  la  Lombardie  un  régime  qui  en  com- 
mence le  relèvement.  Napoléon  achève  d'en  moderniser  les 
lois  ;  il  vient  y  ceindre  la  couronne  de  fer  et  iL  en  fait  la  ca- 
pitale de  son  royaume  d'Italie.  Rentrées  un  peu  dans  l'ombre, 
mais  non  dans  l'oisiveté,  après  les  traités  de  1815  qui  les  ren- 
dent à  l'Autriche,  Mihm  et  sa  province  ont  pris,  vers  le  milieu 
du  XTX°  siècle,  une  part  glorieuse  au  Riso?'gime?ito  de  l'Italie; 
et  maintenant  elles  recueillent,  autant  et  plus  qu'aucune  autre 
partie  de  la  péninsule,  les  bénéfices  d'une  patrie  libre  et  plus 
grande.  Non  seulement  elles  jouissent  de  conditions  économi- 
ques plus  avantageuses,  mais  elles  exercent  leur  bonne  in- 
fluence sui' le  gouvernement  de  la  nation;  et  leur  démocratie, 
si  elle  est  loin  encore  d'avoir  atteint  l'organisation  régulière  des 
trade-unions  anelaises  ou  des  svndicats  américains,  commence 
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cependant  à  faire  son  apprentissage  de  l'association  et  même  à 
admmistrei'  les  affaires  jîubliques  (1  ;. 

C'est  moins  à  la  nature  dn  sol  qu^à  l'énergie  et  à  la  persévé- 
rance du  travail  humain,  que  laLond.ardie  doit  d'avoir  autrefois 
triomphé  de   tant  d'épreuves  et  de  tenir  aujourd'hui  sa  place 
parmi  les  régions  les  plus  riches  comme  les  plus  éclairées  de 
Europe.  Pour  elle,  certes,   la  nature    a  beaucoup  fait;   mais 
1  homme  a  fait  bien  davantage,  et  les  richesses  qu'il  a   mises 
au  jour  ne  devaient  guère  se  laisser  deviner,  avant  son  laborieux 
eliort,  sur  les  montagnes  pierreuses  et  creusées  par  les  torrents 
sur  les  pentes  sèches  et  abruptes  des  collines,  dans  les  plaines 
encx>mbrées   de  sables  et  de  marécages,  tantôt    brûlées  par  la 
sécheresse  et  tantôt  ravagées  par  l'inondation. 

Montagnes,  collines  et  plaines,  voilà  en  effet  les  trois  divisions 
naturelles  de  la  Lombardie,  telle  qu'elle  s'étend  entre  les  Alpes 
rhetiques  au  nord,  le  Mincio  àl'est,  le  Pô   au  sud,  le  Tessin  à 
1  ouest,  dans  les  provinces  actuelles  de  Milan,  Pavie,  Côme   Son- 
drio,  Bergame,  Crémone,  Brescia,  et  Mantoue.  Dire  ce  qu'est  le 
sol  et  ce  qu'est  le  travail  dans  ces  trois  régions  nous  paraîtrait 
le  meilleur  moyen  de  donner  au  lecteur  une  exacte  idée  de  la 
Lombardie.  Il  serait  à  souhaiter  que  de  plus  compétents  que  nous 
le  fissent,  un  jour,  en  suivant  des  règles  méthodiques.  Nous  ne 
pouvons,  après  deux  ou  trois  petits  séjours  de  vacances,  qu'indi- 
quer ICI  une  première  esquisse  de  l'enquête   désirable.  Autant 
qu  à  1  observation  directe,  nous  devons  le  peu  que  nous  savons 
a  la  lecture  de  quelques  écrivains  et  à  l'entretien  de  quelques 
anus,   les  uns  et  les  autres,   il  est  vrai,  dignes  de  toute  con- 
fiance  (2). 

linàn^s  '^It;.?'""';'"  r'T"'."  '"""^^  '''  ^«^'^^^  ^"'-"^è'-es  et  celui  des 
nances,    ont  tous  trois  des  Lombards.  Los  municipalités  de  Milan,  de  Brescia  et  de 
Corne  son    aux  ma.ns  des  partis  avances.  ,ui  y  font,  a  travers  quelques  ."mus  e 
d  utiles retormes,  [apprentissage  du  pouvoir. 

(2)  Indiquons  notamment  la  l'ropnr/à  fondinria  r  le  popolaUoni  agricol»  i„ 
lonUarau,^  par  Stefano  Jacini.  MU.no  a  ilsuo  (erritorio  y.v  Cantù  et  d  ver  co 
laboiatenrs.  Ces  deux  ouvrages,  ex.ellents,  mais  un  peu  an dens  sont  à  corn  1/,^; 
par  des  travaux  plus  modernes,  tels  que  le  récent  M,Ln.„r  dH^o^^-^^^Z 
,>ropnclarueco,ni„nori  cii  foMi  di  Milano  et  lA.nuunio  dcUa  ls(iZàu'aj'>^ 
ua.  Nos  remerciements  doivent  aller  à  ceux  qui  nous  ont  si  ob.igeammen      i^/d     s 
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II.    —  REGION   MONTAGNEUSE. 

La  région  montagneuse  occupe  à  peu  près  la  moitié  de  la 
Lombardie,  soit  la  province  entière  de  Sondrio,  la  plus  grande 
partie  des  provinces  de  Gùme  et  de  Bergame  et  un  peu  plus  des 
deux  cinquièmes  de  celle  de  Brescia.  De  la  chaîne  maîtresse  des 
Alpes  rhétiques  partent  vers  l'Italie  des  contreforts  entre  les- 
quels s'étendent  de  hautes  et  étroites  vallées.  La  principale  et 
la  plus  connue  est  la  Valteline,  qui,  avec  son  prolongement  du 
val  Bormio  et  avec  la  vallée  de  Chiavenna,  forme  toute  la  pro- 
vince de  Sondrio,  Trois  grandes  vallées,  la  Brembana,  la  Sériana 
et  la  Camonica,  divisent  le  pays  bergamasque,  ouvertes  seule- 
ment au  sud  et  dépourvues  de  toute  communication  entre  elles. 
Les  montagnes  de  Brescia,  qui  sont  les  moins  abruptes,  vont 
de  la  rive  orientale  du  lac  diseo  à  l'ouest  du  lac  de  Garde;  elles 
forment  le  val  Trompia  et  le  val  Sabbia.  Les  monts  de  Côme  sont 
surtout  célèbres  pour  le  cadre  qu'ils  font  à  des  lacs  admirables. 
Sur  la  gauche  du  lac  de  Côme  débouchent  la  vallée  de  Varone 
et  l'ample  Valsassina  ;  au  milieu  de  la  péninsule  qui  le  divise 
s'ouvre  la  charmante  vallée  d'Asso,  et  sur  sa  rive  droite  quel- 
ques vallées  sans  importance.  Les  quatre  grands  lacs  sont  sé- 
parés par  des  montagnes  quelquefois  assez  hautes  et  coupées 
d'un  grand  nombre  de  petites  vallées. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  la  région  montagneuse  la  pro- 
priété communale  domine  ;  il  n'y  a  guère  en  propriété  privée  que 
le  fond  des  vallées  et  les  pentes  inférieures.  Le  même  phénomène 
peut  se  remarquer  en  Suisse.  C'est  l'eftet  naturel  des  produits 
du  sol  et   du  travail    qu'ils  entraînent. 

Sans  parler  des  forêts,  qu'on  a  trop  de  tendance  à  détruire,  les 
communes  possèdent  d'immenses  pâturages,  appelés  malghe 
ou  alpi.  Moyennant  un  léger  droit  par  tête  de  bétail,  elles  en  lais- 
sent la  jouissance  aux  habitants  qui  ont,  l'été,  un  besoin  absolu 

nos  recherches  et  dans  nos  lectures,  MM.  Oallavresi  etCalvi,  le  marquis  d'AdJa  Sal- 
vaterra,  les  comtes  Belgiojoso  et  di  Parravicino. 
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de  faire  pâturer  leurs  bètes  en  dehors  de  leur  petit  champ,  s'ils  y 
veulent  récolter  du  foin  pour  l'hiver.  Mais  cela  ne  les  empêche 
pas  de  louer  ces  mêmes  pâturages  à  des  bergers  et  à  des  bou- 
viers, qui  arrivent  sur  la  montagne  à  la  fonte  des  neiges  et  qui 
y  restent  jusqu'à  Fautomne.  Ces  nomades  vivent  là-haut  en  des 
cabanes  rudimentaires ;  le  froid  venu,  ils  descendent  avec  leurs 
enfants  en  croupe  vers  les  vallées  et  les  plaines  lointaines.  Les 
moutons  sont  peu  nombreux  et  peu  recherchés.  La  montagne  peut 
les  nourrir  en  été,  quoiqu'elle  réserve  ses  meilleurs  pâturages 
pour  le  gros  bétail;  mais  on  ne  sait  comment  les  entretenir  en 
hiver  :  la  plaine ,  dont  la  richesse  consiste  surtout  en  une  végé- 
tation c[ui  redoute  la  dent  vorace  de  la  gent  ovine,  refuse  abso- 
lument de  les  souffrir.  L'élevage  des  bœufs  et  des  vaches 
pourrait  et  devrait  prospérer  ;  il  se  fait  dans  une  certaine  me- 
sure, pas  assez  cependant,  —  vu  l'ignorance  des  bouviers  et 
le  caractère  primitif  de  leurs  procédés,  —  pour  empêcher  les 
vacheries  lombardes  de  se  recruter  principalement  en  Suisse. 

Au-dessous  des  Alpes  et  des  forêts,  le  climat  adouci  permet  de 
cultiver,  sur  des  pentes  encore  assez  hautes,  le  châtaignier,  qui 
est  exploité  comme  bois  et  comme  fruits;  les  montagnards  lui 
doivent  une  partie  importante  de  leur  alimentation  et  un  élé- 
ment d'échanges  avec  la  plaine. 

On  trouve,  sur  les  dernières  pentes,  le  seigle,  l'orge,  la  pomme 
de  terre,  le  sarrasin,  le  chanvre  et  le  maïs.  Les  mûriers  de  mon- 
tagne sont  très  estimés,  et  servent  à  produire  des  cocons  cpii  se 
vendent  notablement  plus  cher  que  les  autres.  Le  vin  de  la  Valte- 
line  est  vanté  déjà  par  Virgile  dans  les  Géorgiques:  excellent  est 
aussi  celui  qu'on  récolte  au  val  Caleppio  dans  la  province  de 
Bergame,  à  l'ouest  de  Brescia,  sur  certaines  côtes  du  lac  de  Côme 
et  de  Varèse.  Peut-être  ces  crus  rivaliseraient-ils  avec  les  meil- 
leurs de  France,  si  l'on  y  apportait  autant  d'hahilefé  à  fabriquer 
le  vin  qu'on  y  met  de  soin  à  cultiver  la  vigne. 

Le  terrain,  dans  cette  partie,  est  disposé  en  terrasses,  qui 
représentent  un  énorme  travail,  et  divisé  en  une  multitude  de 
petites  portions  qui  lui  donnent,  à  cause  de  la  variété  des 
produits,  l'asp(M"t  d'une  vraie  m()saïqu(\  C'est  que.  si  nous  avons 
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trouvé  la  propriété  coininnautaire  sur  les  sommets,  ici,  au 
contraire,  la  petite  propriété  règne  partout,  et  le  morcellement 
est  poussé  à  l'extrême,  grâce  à  l'habitude  du  partage  égal  et  au 
désir  qu'a  chaque  famille  de  produire  directement  tout  ce  qu'il 
lui  faut  pour  vivre.  S'il  a  trois  fds,  un  père  de  famille  qui  pos- 
sède neuf  hectares  de  terres  également  divisées  en  champs,  prés 
et  châtaigneraies,  laissera  à  chacun  d'entre  eux  un  hectare  de 
châtaigneraies,  un  hectare  de  champ,  un  hectare  de  pré.  Le  mor- 
cellement pourrait  ainsi  atteindre  des  proportions  invraisembla- 
bles. Mais  il  s'arrête  fatalement  en  deçà  des  limites  absurdes,  et, 
d'un  autre  côté,  il  ne  laisse  pas  d'offrir,  malgré  ses  inconvénients, 
un  certain  avantage,  une  sorte  de  raison  d'être.  Pour  tirer  un 
produit  du  sol,  l'homme  doit  ici  dépenser  tant  de  labeur  et  de 
peine  qu'il  faut  qu'il  ait  le  sentiment  de  travailler  pour  lui-même. 
Jamais  il  ne  trouverait,  sans  cela,  le  courage  de  transporter  peu  à 
])eu  de  la  vallée  sur  des  rochers  nus  la  terre  oii  doivent  j)ousser  le 
iniirier  ou  la  vigne,  et  dont  les  précieuses  mottes  seront,  tous  les 
trois  ou  quatre  ans,  entraînées  par  des  eaux  torrentielles. 

Le  fond  des  vallées  se  prête  naturellement  à  la  culture,  et  le 
paysan  peut  y  travailler  sur  le  fond  d'autrui  comme  sur  le  sien 
propre.  Néanmoins,  c'est  encore  la  petite  propriété  qui  y  est  do- 
minante. Il  ne  s'y  perd  pas  un  pouce  de  terrain.  Tout  est  en  cé- 
réales ou  en  foin.  Les  prés,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
pâturages  naturels  des  sommets,  sont  soigneusement  fumés  et 
arrosés;  on  y  dérive  par  de  savantes  rigoles  les  eaux  de  la  mon- 
tagne. Le  prix  en  est  très  élevé;  ils  ont  valu,  par  exception, 
il  est  vrai,  jusqu'à  15.000  francs  l'hectare. 

Nous  ne  laisserions  pas,  cependant,  une  idée  exacte  de  la  région 
que  nous  venons  d'étudier,  si  nous  donnions  à  croire  qu'il  ne  s'y 
trouve  absolument  que  des  propriétaires.  Dans  les  coins  boisés, 
au  fond  des  vallées  les  plus  larges  et  à  l'entour  des  bourgades, 
les  paysans  qui  ne  possèdent  rien  sont  assez  nombreux.  Les 
petits  commerçants  enrichis  éliminent  peu  à  peu  les  pauvres 
de  la  propriété  foncière  et  se  forment  des  domaines  qu'ils  font 
travailler  par  des  fermiers.  D'autres  terrains  sont  de  même 
loués  à  bail   par  des  émigrants,  par  le  clergé,  par  quelques 
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familles  plus  aisées.  De  là  un  moyen  d'existence  pour  ceux  cfui 
ne  possèdent  rien.  Us  en  ont  un  autre,  depuis  quelques  années, 
dans  les  usines  qu'on  établit  un  peu  partout  pour  utiliser 
les  chutes  d'eaux.  La  province  y  gagne  de  pouvoir  suffire  à 
un  plus  grand  nombre  d'habitants;  et  l'Italie,  qui  manque  de 
houille,  commence  à  trouver  ainsi  dans  la  force  électrique  un 
précieux  élément  d'indépendance  industrielle. 

m.    —    RKGIOX    DES    COLLINES    ET    DE    LA    HAUTE    PLAINE. 

Entre  les  paysages  si  graves  de  la  grande  montagne  et  les 
paysages  monotones  de  la  plaine  inférieure,  la  région  des 
collines  forme  un  contraste  des  plus  frappants.  C'est  ici,  sous 
un  ciel  splendide,  parmi  des  cultures  aussi  variées  que  pros- 
pères, à  travers  de  nombreuses  bourgades  et  des  multitudes 
de  villas,  l'épanouissement  de  la  grâce  et  de  l'activité. 

La  zone  des  collines  et  celle  de  la  haute  plaine,  qu'il  en  faut 
rapprocher  au  point  de  vue  économique  et  social,  sinon  au 
point  de  vue  pittoresque,  s'étend  sans  interruption  du  lac 
Majeur  au  lac  de  Garde,  partagée  en  deux  par  l'Adda,  mais 
plus  large  à  l'ouest  qu'à  l'est  de  ce  fleuve.  Elle  comprend  tout 
le  sud  de  la  province  de  Côme,  le  milieu  des  provinces  de 
Bergame  et  de  Brescia,  le  nord  des  provinces  de  Milan  et  de 
Mantoue.  La  partie  orientale  est  fertile  par  nature;  mais  la 
partie  occidentale,  d'abord  presque  toute  en  bruyères,  n'a  été 
fécondée  qu'à  force  de  travail. 

On  y  observe  une  grande  diversité  de  produits  agricoles  :  des 
oranges  et  des  citrons  près  du  lac  de  Garde  ;  des  olives  le  long 
de  tous  les  lacs;  des  châtaignes  sur  les  collines;  toutes  les 
espèces  de  céréales,  principalement  le  blé  et  le  maïs,  mais 
aussi  le  seigle  et  le  millet:  un  peu  de  fourrage;  beaucoup  de 
pommes  de  terres  ;  des  champs,  non  plus  des  jardhis,  de  haricots, 
de  lentilles  et  de  carottes.  Mais  les  deux  cultures  caractéristi- 
ques du  pays  sont  le  nuirier  et  la  ^igm•.  la  brocca,  comme  on 
les  appelle,  c'est-à-dire,  en  patois  milanais,  le  branchage.  Il  ne 
faudrait  pas  toutefois  les  mettre  sur  un   ])ied  d'égalité.  Tandis 
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que  la  vigne  n'a  cessé  de  perdre  du  terrain,  —  en  partie  sons 
Teffet  de  maladies  trop  coûteuses  à  guérir,  —  le  mûrier,  au 
contraire,  tient  une  place  de  plus  en  j)lus  grande,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  constitue  aujourd'hui  la  richesse  principale.  Le  sol 
et  la  température  lui  conviennent;  la  sécheresse  de  l'été  ne  lui 
fait  aucun  tort.  Sa  présence  ne  s'oppose  j^as  aux  autres  cul- 
tures, puisqu'on  en  ôte  les  feuilles  et  les  petites  branches  au 
mois  de  mai,  juste  à  l'époque  où  les  céréales  réclament  du 
soleil  (1).  Enfin  il  donne  occupation  et  gain  à  une  population 
des  plus  denses,  en  même  temps  qu'il  fournit  la  matière  pre- 
mière à  l'industrie  capitale  du  pays,  l'industrie  de  la  soie.  Aussi 
ne  doit-on  pas  s'étonner  de  le  voir  partout  répandu,  au  point 
qu'il  donne  presque  au  pays  l'aspect  d'une  forêt  peu  épaisse, 
mais  interminable. 

Sauf  Félevage  des  vers  à  soie,  qui  réclame  plus  de  soin  que  de 
fatigue,  les  travaux  sont  extrêmement  durs  dans  la  région  étu- 
diée, à  peine  moins  que  dans  la  montagne.  Sur  les  collines  aussi, 
les  terrains  de  culture  sont  disposés  en  terrasses  et  par  là  même 
presque  impraticables,  non  seulement  aux  machines,  mais  aux 
charrues  les  plus  simples.  C'est  à  la  bêche  qu'il  les  faut  travail- 
ler! Mais  la  peine  qu'impose  ce  procédé  encore  primitif  est  lar- 
gement payée  par  la  fécondité  qu'en  recueille  le  sol  ;  il  en  devient 
bien  autrement  friable  et  perméable,  bien  autrement  accessible 
à  l'action  des  engrais  et  des  pluies  trop  rares.  Sans  doute  la 
bêche  prend  beaucoup  plus  de  temps  et  dépense  beaucoup  plus 
de  forces,  mais  elle  favorise  tellement  l'abondance  des  produits 
et  la  distribution  de  la  richesse,  qu'on  n'ose  souhaiter  de  la  voir 
remplacée.  Un  terrain  lîêché  est  en  moyenne  trois  fois  plus  fer- 
tile qu'un  terrain  labouré.  Ni  la  sécheresse  du  climat,  ni  l'imper- 
fection fatale  du  procédé  de  culture,  ne  peuvent  l'emporter  sur 
l'énergie  des  populations.  Ici  encore,  comme  dans  la  montagne, 
et  nous  verrons  le  même  fait  se  produire  dans  la  plaine,  l'homme 
triomphe  de  la  nature  (2). 

(1)  L'ombra  dcl  gclso  è  l'ombra  d'oro,  dit  un  proverbe  italien.  —  Geiso  veut  dire 
mûrier. 

(2)  Dans  la  [irovince  de  Hrescia,  où  la  population  est  moins  dense,  on  fait  usage 


KOTES    SUR    LA    I.OMBARDIE.  41 

La  forme  de  propriété  sert  de  stimulant.  Sans  compter  que  les 
petits  propriétaires  sont  assez  nombreux,  ceux  qui  font  valoir  un 
bien  étranger  sont  associés  directement  au  bénéfice  qui  résulte 
de  leurs  peines.  Les  moyens  propriétaires,  qui  sont  les  plus  nom- 
breux, et  les  grands  propriétaires,  qui  partagent  leur  domaine 
entre  plusieurs  tenanciers,  font  partout  des  contrats  de  métayage. 
Ces  contrats,  néanmoins,  varient  beaucoup  dans  le  détail  et  sui- 
vant les  régions.  C'est  dans  la  province  de  Bergame  qu'ils  sont  le 
plus  simples  et  justifient  le  mieux  leur  nom;  dans  celle  de  Bres- 
cia,  la  répartition  des  biens  entre  le  propriétaire  et  le  fermier  ne 
suit  pas  la  même  proportion  pour  tous  les  produits  ;  dans  le  pays 
tle  Côme  et  au-dessus  de  Milan,  la  métairie  complète  devient 
l'exception  et  ne  s'applique  plus  fj[u'à  la  vigne  et  aux  cocons.  Vu 
l'importance  de  ce  dernier  point,  insistons-y  quelque  peu.  Les 
frais  de  culture  pour  le  ver  à  soie  étant  très  considérables, 
c'est  le  propriétaire  qui  en  fait  l'avance,  à  condition  d'en  être, 
pour  les  trois  quarts,  remboursé  à  la  fin  de  l'année;  mais,  en 
levanche,  c'est  lui  qui  vend  directement  les  cocons  aux  fabricants 
de  soie  ou  à  de  gros  intermédiaires.  Il  donne  au  métavcr  exacte- 
ment la  moitié  du  prix. 

Les  moyens  propriétaii'es  sont  ordinairement  de  petits  bour- 
geois ou  des  commerçants  enrichis,  qui  considèrent  la  posses- 
sion terrienne  à  la  fois  comme  un  placement  de  tout  repos  et 
comme  le  moyen  de  se  procurer  pour  l'été  un  agréal^le  séjour 
à  la  campagne.  Au-dessus  d'eux  se  trouvent  des  familles  très 
riches,  la  plupart  d'ancienne  ou  de  nouvelle  noblesse,  qui 
ont  ailleurs,  souvent  dans  la  basse  plaine  où  elles  ne  vont 
jamais,  la  source  de  leurs  revenus,  mais  qui  volontiers  en  dé- 
pensent ici  une  très  grosse  partie,  dans  des  villas  et  des  châteaux 
entourés  de  propriétés  pittoresques,  La  Brianza,  en  particulier, 
est  célèbre  pour  le  charme  et  même  la  splendeur  de  ses  villégia- 
tures. Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  trouver  ailleurs  un  ciel  plus 
serein,  une  température  plus  douce,  de  plus  beaux  horizons  que 
ceux  dont  jouit  cette  contrée  depuis  le  début  do  septem])re  jus- 

(Ic  la  cliairue;  la  production  eu  est  beaucoup  diminuée,  mais  léleiiduc  plus  grande 
des  exploitations  compense  un  jieu  cet  inconvénient. 
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qu'à  la  fin  de  rautomne.  Les  vieilles  familles  milanaises  qui  s'y 
donnent  rendez-vous  chaque  année  forment,  d'autre  part,  une 
société  des  plus  attachantes,  et  où  le  respect  des  saines  traditions 
s'allie  presque  toujours  à  une  grande  ouverture  d'esprit  et  au 
goût  sincère  du  progrès. 

Ni  ces  moyens  ni  ces  grands  propriétaires  n'aiment  à  se 
sentir  à  l'étroit,  et  le  pays  profite  beaucoup  des  capitaux  qu'ils 
y  répandent  pour  leur  simple  agrément  ou  pour  l'embellisse- 
ment et  l'amélioration  de  leurs  domaines.  Ils  permettent  à 
la  troisième  classe,  celle  des  petits  propriétaires,  de  com- 
pléter, par  des  travaux  stipendiés,  l'insuffisant  revenu  de  leur 
lopin  de  terre.  Les  grandes  familles  fournissent  ainsi  des  res- 
sources supplémentaires  à  un  très  grand  nombre  de  familles 
paysannes,  et  je  sais  tel  délicieux  village  de  la  Brianza  qui 
doit  en  partie  sa  prospérité  à  des  richesses  traversant,  pour 
y  jDarvenir,  l'océan  Atlantic[ue. 

Un  autre  moyen  d'existence,  plus  régulier  encore  et  plus  abon- 
<lant,  s'offre  aux  paysans  de  la  colline  et  de  la  haute  plaine  : 
c'est  le  travail  industriel.  De  plus  en  plus  augmente,  dans  la  cam- 
pagne lombarde,  le  nombre  des  petites  usines.  Elles  y  trouvent 
une  main-d'œuvre  moins  coûteuse  c[u'en  ville,  trop  peu  coûteuse 
quelquefois  :  dans  une  de  ces  fabriques  où  se  fait  le  premier 
dégrossissement  de  la  soie  et  qui  exigent  un  travail  si  pénible, 
j'ai  vu  les  femmes  travailler  onze  heures  par  jour  pour  un  franc, 
les  jeunes  filles  pour  75  et  80  centimes.  L'industrie  de  la  soie, 
exercée  dans  d'énormes  proportions,  n'est  cependant  pas  la  seule  ; 
le  tissage  des  cotons  emploie  aussi  un  très  grand  nombre  de 
bras,  surtout  pendant  la  morte  saison  des  travaux  agricoles.  La 
plupart  des  familles  paysannes  sont  à  la  fois  agricoles  et  in- 
dustrielles; et  il  faudrait  se  garder  de  juger  de  leurs  res- 
sources uniquement  par  la  faible  étendue  de  leur  domaine. 
Parfois  même  celui-ci  ne  leur  rapporte  rien  et  ne  fait  que  servir 
de  centre,  de  domicile  stable  aux  membres  de  la  famille, 
employés  les  uns  à  l'usine  voisine,  les  autres  chez  un  gros 
propriétaire,  les  autres  en  quelque  exploitation  ou  quelque 
fabrique  de  la  basse  plaine.   Ajoutons  que    cette   diffusion  de 
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Findiistrie  dans  les  campagnes  ralentit  actuellonient  les  progrès 
de  l'émigration.  Elle  n'est  pas  arrêtée  cependant,  et  des  col- 
lines comme  des  montagnes  continuent  à  partir  un  certain 
nombre  d'ouvriers.  Le  choix  d'un  même  métier  ou  d'une  même 
direction  groupe  souvent  ceux  c|ui  appartiennent  à  des  localités 
voisines.  La  région  des  lacs  a  donné  des  générations  de  travail- 
leurs de  la  pierre  et  de  bâtisseurs;  les  maestri  comacini,  qui 
formaient  des  corporations,  ont  exercé  une  grande  influence 
sur  l'architecture  lombarde  et  ont  pris  une  part  souvent  remar- 
quée aux   grandes  constructions  d'au-delà  des  Alpes. 


IV.    LA    PLAINE    BASSE. 

La  région  qui  nous  reste  à  étudier,  la  plaine  basse,  caracté- 
risée surtout  par  son  savant  système  d'irrigation,  ne  se  sépare 
point  de  la  région  précédente  par  des  contours  faciles  à  préciser. 
En  descendant  du  nord  au  sud,  de  la  jnontagne  à  la  plaine,  on 
ne  passe  pas  subitement  d'un  terrain  sans  eaux  à  un  sol  irrigué  ; 
mais  la  transition  se  fait  peu  à  peu,  depuis  le  moment  oîi  com- 
mencent les  premières  canalisations  jusqu'à  celui  où  l'on  se 
trouve  dans  un  enchevêtrement  compliqué  de  voies  d'eau  de 
toute  grandeur  qui  ne  laissent  plus  un  pouce  de  terrain  en  dehors 
de  leur  action  fécondante.  Ce  sera,  toutefois,  déterminer  assez 
clairement  les  limites  de  la  zone  irriguée,  que  d'y  comprendre 
la  moitié  sud  de  la  province  de  Milan,  les  provinces  de  Pavie  et 
de  Crémone,  la  partie  inférieure  dos  provinces  de  Brescia,  de 
Bergame,  la  province  de  Mantoue  dans  la  partie  qui  borde  le 
Mincio  (1). 

L'aspect  en  est  bien  différent  de  celui  qu'on  peut  admirer  sur 
les  montagnes,  les  collines,  les  plateaux,  et  où  l'artiste  n'est 
pas  moins  intéressé  que  l'économiste.  Ici,  rien  de  pittoresque. 

(1)  A  parlor  très  exaclonienl,  on  ne  pont  pas  nicUre  toute  la  province  do  Pavie  dans 
la  zone  de  la  plaine  basse,  ni  mèm»!  dans  la  Loinbardie  au  sens  piijsique  du  mol.  La 
partie  méridionale,  qui  appartenait  jadis  au  Piénionl.  louche  aux  Apennins  et  oiVre 
tous  les  caractères  des  pays  de  collines,  y  compris  la  culture  de  la  vigne  et  l'absence 
d'irrisalion  en  iiiver. 
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Le  regard  y  rencontre  partout,  symétriquement  disposées,  les 
mêmes  rangées  d'arljres,  sans  que  la  monotonie  se  trouve  atté- 
nuée, comme  il  arrive  en  d'autres  plaines,  par  rimmensité  de 
la  vue  ou  par  le  nombre  et  Factivitc  des  centres  populeux.  Les 
arbres  et  les  fossés  bornent  étroitement  Fliorizon,  Fatmosphère 
est  humide  et  débilitante,  les  villages  et  les  villes  sont  rares  (1). 
Mais  quel  travail,  quelle  ingéniosité,  quels  triomphes  de  Fart 
agricole  !  Il  nous  faut  ici  entrer  dans  ([uelques  détails,  car  il 
n'est  rien  de  plus  propre  à  mettre  en  lumière  Fénergie  et  l'intel- 
ligence des  Lombards.  Tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à  pré- 
sont peut  se  trouver  ailleurs  ;  le  genre  de  culture  dont  nous 
allons  parler  n'existe  guère,  à  ce  degré  de  perfection,  que  dans 
le  Milanais. 

La  basse  plaine  donc  est  sillonnée  de  grands  canaux,  dont  la 
plupart  remontent  au  moyen  âge,  et  furent  construits  soit  par 
les  municipalités  de  Milan,  de  Brescia,  de  Crémone,  soit  par  les 
familles  seigneuriales,  les  Visconti,  les  Sforza,  les  Pallavicini,  les 
Maggi,  les  Gonzague  de  Mantoue.  Les  principaux  sont  le  Navi- 
glio  Grande,  qui  n'a  pas  moins  de  cinquante  kilomètres  et  sert 
aussi  à  la  navigation,  la  Muzza,  la  Martesana,  le  naviglio  de 
Pavie,  et  celui  de  Bereguardo,  le  naviglio  intérieur  de  Milan,  qui 
centralise,  en  quelque  sorte,  les  eaux  dérivées  de  l'Adda  et  du 
Tessin,  et  qui,  engraissé  des  détritus  de  la  grande  ville,  fertilise 
à  un  étonnant  degré  tous  les  terrains  environnants.  A  l'est  de 
l'Adda  coulent  les  deux  grands  canaux  de  la  Vailata  et  du 
Rilorto;  mais  plus  important  encore  est,  avec  ses  bifurcations,  le 
naviglio  municipal  de  Crémone,  dérivé  de  l'Oglio.  De  FOgiio, 
également,  provient  le  naviglio  Pallavicino.  Entre  l'Oglio  et  le 
Mincio  se  remarquent,  parmi  beaucoup  d'autres,  la  Fusa  et  le  na- 
viglio de  Gavardo;  à  gauche  du  Mincio,  la  Fossa  Pozzola  et  ses 
subdivisions.  A  côté  de  ces  canaux,  la  plupart  séculaires,  il  faut 
maintenant  placer  le  canal  Villoresi,  récemment  creusé  par  un 
ingénieur  de  ce  nom  et  aux  frais  d'une  puissante  compagnie  dans 
le  haut  de  la  province  de  Milan. 

(1)  La  i)opulalion  agricole  est  répartie  dans  de  grandes  fermes  à  bâtiments  agglomé- 
rés. 
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A  l'eau  dérivée  des  fleuves  et  des  lacs  s'ajoute  celle  qu'on 
recueille  dans  le  sol  même  au  moyen  des  fonlanili^  invention 
admirable,  due  aux  anciens  chartreux  et  cjui  a  transformé  en 
puissant  moyen  de  fertilité  ce  qui  constituait  d'abord  le  pins 
grand  obstacle  à  l'agriculture.  Des  puits  creusés  dans  le  sol  et 
remplis  de  tonneaux  percés  des  deux  bouts  ont  offert  une  issue 
aux  eaux  surabondantes  et  marécageuses  ;  sous  la  pression  des 
eaux  plus  élevées  qui  communiquent  avec  elles,  elles  montent  et 
remplissent  des  réservoirs  d'où  elles  s'écoulent  ensuite,  par  un 
canal  dont  la  pente  est  inférieure  à  celle  du  sol,  jusque  dans 
les  localités  où  elles  trouvent  le  niveau  qui  convient  à  leur  dis- 
tribution. Cette  eau,  moins  froide  que  celle  des  lacs  et  des 
fleuves,  est  préférée  pour  l'irrigation  d'hiver. 

Recueillir  et  transporter  l'eau,  la  faire  circuler  en  un  réseau 
serré  de  conduits  de  toute  grandeur,  depuis  le  large  canal  jus- 
qu'à la  plus  étroite  rigole,  ne  représente  encore  que  la  moitié 
du  travail  de  l'irrigation  lombarde.  La  terre,  à  son  tour,  a  dû 
subir  une  transformation  qui  la  rendit  apte  à  en  tirer  tout  le 
profit  possible;  il  a  fallu  la  partager  en  portions  régulières, 
ordinairement  sous  forme  de  rectangles,  et  la  niveler  de  telle 
sorte  que  toute  la  surface  d'une  même  prairie  reçût  une  égale 
quantité  du  précieux  liquide,  bien  plus,  qu'après  en  avoir 
absorbé  une  partie,  elle  transmît  le  reste  à  un  nouveau  con- 
duit d'où  il  pût  se  répandre  sur  une  prairie  d'un  niveau  un  peu 
inférieur.  Toute  la  plaine  est  ainsi  disposée  en  terrasses  très 
légèrement  inclinées  qui  diffèrent  en  altitude  de  (|uelques  cen- 
timètres et  qui  sont  toutes  séparées  par  des  fossés  d'eau  bordés 
de  rangées  d'arbres.  De  ces  fossés,  établis,  cela  va  sans  dire, 
sur  la  partie  la  plus  haute,  partent  par  des  brèches  une  quan- 
tité de  rigoles  secondaires  (jui  circulent  à  travers  tout  le  pré. 

Rarement  l'eau  appartient  au  même  propriétaire  que  le  sol, 
et  celui-ci  doit  payer  très  cher  l'usage  qu'il  en  fait.  Pour  avoir 
toute  l'année  35  litres  d'eau  par  seconde  (c'est  l'unité  employée), 
il  faut  débourser  environ  1.000  francs.  Durant  la  période  d'été, 
l'irrigation  est  intermittente  et  réglée  sur  des  horaires  fort  minu- 
tieux; elle  exige  en  moyenne  et  par  hectare  un  litre  d'eau  à  la 
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seconde  (1).  Durant  la  période  d'hiver,  on  n'arrose  que  les  prés, 
mais  sans-  interruption.  Du  8  septembre  au  25  mars,  la  prairie 
typique,  appelée  marcita,  reste  constamment,  et  dans  toutes  ses 
])arties,  traversée  par  une  eau  courante,  d'une  température  un 
peu  supérieure  à  0°,  et  qui  entretient  à  perpétuité  une  végéta- 
tion très  active.  La  neige,  quand  il  en  tombe,  fond  en  atteignant 
le  voile  d'eau,  et,  à  moins  de  froids  vraiment  exceptionnels,  rien 
n'arrête  jamais  la  croissance  de  l'herbe.  De  là,  aussi,  sur  la 
plaine  lombarde,  des  brouillards  dignes  de  la  Tamise  et  qui  en 
rendent  le  séjour  fort  peu  agréable. 

Telle  est  la  fertilité  qui  résulte  de  ce  système,  qu'on  fait 
en  moyenne  huit  coupes  et  parfois  jusqu'à  douze.  Dans  les 
zones  les  moins  riches  la  production  d'herbe  varie  par  hectare 
de  300  à  700  quintaux  l'année  ;  dans  les  endroits  les  plus 
favorisés  on  en  obtient  jusqu'à  2.000.  Ne  semble-t-il  pas  que 
ce  soit  la  dernière  limite  où  puissent  atteindre  les  progrès 
de  la  culture?  (2)  De  tels  prés,  cela  va  sans  dire,  ne  sont 
jamais  pâturés,  mais  ils  alimentent  perpétuellement  le  bétail 
d'herbe  fraîche.  Aussi  les  vacheries  lombardes  produisent- 
elles  le  maximum  de  lait  comme  quantité  et  qualité.  Le  fro- 
mage qui  en  vient,  et  qu'on  appelle  improprement  le  parme- 
san, constitue  l'une  des  plus  importantes  richesses  du  pays. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  les  terres  se  louent  depuis  150 
jusqu'à  200  francs  l'hectare,  le  fermier  supportant,  en  outre, 
les  frais  de  contrat,  la  taxe  des  bestiaux  et  la  partie  d'impôt 
foncier  qui  est  due  à  la  commune.  Mais  on  comprend  aussi 
qu'une  culture  si  perfectionnée  entraine  d'immenses  frais  gé- 
néraux et  rende  impossible  la  petite  propriété.  Un  quart  des 
domaines  sont  exploités  directement  par  le  propriétaire,  et 
cette  proportion  va  en  augmentant.  Le  reste  est  loué  en  fermes 
dont  les  plus  petites  ont  50  hectares  et  les  plus  grandes  500  ; 
les  baux  sont  ordinairement  de  neuf  ou  de  douze  années. 

(1)  Au  détail,  si  je  puis  ainsi  dire,  le  prix  des  35  litres  d'eau  par  seconde  est  en- 
viron dix  fois  plus  élevé  qu'en  hiver. 

(2)  Il  faut  dire,  par  contre,  que  la  mécanique  agricole  s'est  introduite  un  peu  len- 
tement dans  la  plaine  lombarde.  On  commence  maintenant  à  rattraper  le  temps 
perdu. 
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La  partie  la  moins  compliquée  des  contrats  ruraux  n'est  pas 
celle  qui  se  rapporte  à  l'usage  des  eaux.  A  l'origine,  les  canaux 
servaient  pour  un  seul  propriétaire  ou  pour  un  très  petit 
nombre,  les  domaines  étant  beaucoup  plus  étendus.  L'usage  de 
l'eau  s'est  divisé  avec  la  propriété  ;  tantôt  avec  le  terrain 
vendu  on  a  cédé  une  dérivation  dont  l'acquéreur  devenait 
maître  absolu:  tantôt,  et  le  plus  souvent,  on  en  a  cédé  une 
jouissance  partielle,  limitée  à  tels  jours  ou  môme  à  telles 
lieures.  L'enchevêtrement  de  la  propriété  terrienne  et  de 
celle  des  eaux  est  d'une  complication  inouïe,  mais  où  rien 
n'est  livré  au  caprice.  Suivant  une  coutume  qu'a  sanctionnée 
le  code  en  1866,  on  peut,  moyennant  compensation,  faire  passer 
des  canaux  sur  la  propriété  d'autrui,  même  contre  son  gré. 
Il  y  a  plus  :  le  propriétaire  des  terrains,  s'il  veut  rejoindre  par 
un  pont  ses  propriétés  divisées  par  le  canal,  est  obligé  de 
payer  un  droit  au  propriétaire  des  eaux.  Enfin  ceux  qui  reçoi- 
vent  des  eaux  ayant  déjà  parcouru  les  prés  du  voisin  ont  des 
droits  de  surveillance  sur  l'usage  qu'il  en  a  fait.  On  voit  que  la 
préoccupation  générale  a  été  avant  tout  de  favoriser  le  déve- 
loppement de  l'irrigation.  Et  le  fait  est  qu'elle  s'étend  sans  cesse. 

C'est  à  l'État  qu'appartiennent  les  canaux  les  plus  impor- 
tants; les  autres  appartiennent  soit  à  des  sociétés,  soit  à  des 
particuliers,  qui  les  ont  fait  construire,  ou  qui  en  ont  reçu 
la  jouissance;  c'est  ainsi  qu'une  partie  des  eaux  du  Naviglio 
Grande,  qui  sort  du  Tessin  au-dessous  du  lac  Majeur,  appartient 
encore  à  la  famille  Belgiojoso  qui  l'a  reçue  de  Ludovic  le  More 
au  commencement  du  xvi°  siècle.  La  propriété  des  canaux  est 
une  source  de  grands  bénéfices,  mais  elle  impose  beaucoup  de 
frais;  les  pièces  d'eau  des  parcs  d'agrément  ne  sont  pas  entre- 
tenues avec  plus  de  soin  ni  de  régularité. 

La  marcita  ou  prairie  constante,  cette  caractéristique  de  la 
plaine  lombarde,  n'est  pas  seub^  à  proliter  d'une  si  savante  irri- 
gation. En  ce  pays  de  longues  sécheresses  estivales,  l'eau  amenée 
féconde  également  toutes  les  autres  cultures.  D'a]n'ès  une  étude 
parue  (hxwAV Annuario  délia  Isdhiz'wnc  agraria  en  1S!)T  (L.  une 

(Il  Milaiio,  lip.  Bernardoni. 
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forme  typique  de  80  hectares  comprendrait  seulement  12  iiec- 
tares  de  marcita.  Les  terres  en  rotation  comprendraient  63  hec- 
tares, répartis  conmie  suit  :  10  en  maïs,  10  en  froment  et  spia- 
nata{\\Qvh(i  qui  suit  la  moisson),  30  en  prés  alternés,  7  en  lin 
suivi  de  maïs  et  de  mil,  3  en  rizières  de  première  année,  3  on 
rizières  de  seconde  année.  Il  faut  compter  5  hectares  pour  les 
chemins,  les  fossés  ou  canaux,  les  constructions,  les  potagers, 
les  arbres.  Nous  renvoyons  à  cette  étude  ceux  de  nos  lecteurs 
quintéresseraient  davantage  les  côtés  purement  techniques  de 
la  culture  en  plaine  lombarde  ;  ils  y  trouveront  un  tableau  com- 
plet de  détails  financiers  et  agronomiques.  Contentons-nous  de 
dire  que  sur  presque  tous  les  points,  même  en  dehors  de  la  mar- 
cita, qui  est  sans  égale,  l'art  agricole  atteint  ici  une  perfection 
rarement  obtenue  et  plus  rarement  encore  dépassée  ailleurs. 

La  plaine  lombarde,  exclusivement  agricole  dans  le  passé,  fait 
maintenant  une  place  de  plus  en  plus  grande  aux  diverses  indus- 
tries. Nous  insisterons  moins  sur  ce  fait  parce  qu'il  n'a  rien  de 
spécialement  propre  au  pays  que  nous  étudions.  On  ne  peut 
cependant  omettre  de  signaler  ici,  comme  dans  les  régions  de 
montagnes  et  de  collines,  l'extension  des  petites  usines  ou  fa- 
briques en  dehors  des  grandes  villes.  C'est  dans  ces  dernières, 
toutefois,  que  le  mouvement  s'accentue  davantage,  et  notanmiont 
à  Côme,  mais  surtout  à  Milan,  dont  les  faubourgs  reçoivent  des 
ouvriers  de  toute  la  Lombardie ,  des  Romagnes  et  même  de 
l'Italie  entière.  Milan  s'adonne  à  la  niétallurgie,  construisant  des 
wagons,  des  locomotives,  des  ascenseurs  pour  tous  les  pays  d'Eu- 
rope ;  Monza  fabrique  des  chapeaux  ;  Cantù,  Meda,  Lissone  sont  cé- 
lèbres pourtours  meubles.  Ailleurs,  ce  sont  des  tissages  de  coton, 
des  fabriques  de  bicyclettes,  de  machines  à  coudre,  de  produits 
chimiques,  mais  surtout,  et  de  toutes  parts,  des  fabriques  do  soie. 

La  soie,  voilà,  après  les  produits  agricoles,  quelle  est,  depuis 
longtemps,  la  principale  richesse  de  la  Lombardie.  Luigi  Guic- 
ciardini,  au  milieu  du  xvi"  siècle,  en  évaluait  la  vente  annuelle  à 
trois  millions  délires  (2. 301-. 000  francs  do  la  monnaie  d'alors). 
L'arrivée  des  Espagnols  fut  signalée,  naturellement,  par  une 
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décadence  de  cette  industrie  comme  de  toutes  les  autres  ;  avec 
leurs  impôts  excessifs,  leurs  monopoles,  leurs  réglementations, 
la  vénalité  de  leurs  fonctionnaires,  ils  tirent,  de  1616  à  162i  et 
dans  la  seule  ville  de  Milan,  tomber  le  nomJDre  des  diverses  fa- 
briques de  70  à  15,  avec  une  diminution  de  2i..000  ouvriers. 
Les  régimes  autrichien  et  français  ramenèrent  peu  à  peu  la 
prospérité;  mais  elle  n'a  jamais  été  si  grande  qu'aujourd'hui. 
VAnniiario  statistico  italiano  de  1900  n'estime  guère  inférieure 
à  cent  millions  de  francs  la  valeur  des  tissus  de  soie  faJjriqués 
chaque  année  enItalie;on  y  produisait,  en  1876, 1.290. 000kg.de 
soie  grège  ;  on  en  produit,  en  1900,  i. 465.000  (1).  Or,  si  la  Vénétie 
et  le  Piémont  contribuent  à  cette  production,  la  plus  grosse  part 
en  revient  à  la  Lombardie,  notamment  aux  provinces  de  Cùme, 
de  Milan  et  de  Bergame.  En  1896.  1897,  1898  et  1899,  l'Italie  tout 
entière  ayant  produit  une  moyenne  annuelle  de  39.776.750  kg. 
de  cocons,  la  Lombardie  seule  en  a  donné  15.836.000  kg. 

Sans  vouloir  entrer  en  des  détails  de  statistique  peu  en  har- 
monie avec  le  caractère  général  de  ces  simples  notes,  signa- 
lons néanmoins,  d'après  Y  Annuaire  cité,  quelques  autres  chiffres 
à  l'aide  desquels  on  se  fera  une  idée  de  la  prospérité  lombarde. 
Gomme  moyenne  pour  les  années  1896,  1897,  1898,  la  Lom- 
bardie a  produit  3.038. "1-27  hectolitres  de  blé,  5.512.500  hecto- 
litres de  maïs,  2.583.533  hectolitres  de  riz,  1.150.000  hectolitres 
de  vin,  i.060  hectolitres  d'huile.  Sur  101.770  kilomètres  de  route 
que  comptait  l'Italie  au  31  décembre  1897,  la  LomJ)ardic  ve- 
nait la  première  de  toutes  les  provinces  avec  13.7V6  Idlomètres, 
contre  12.560  au  Piémont  et  12.286  à  la  Vénétie,  les  deux  parties 
du  royaume  qui  en  avaient  le  plus  après  elles.  Veut-on  consi- 
dérer la  question  par  un  autre  aspect.^  La  proportion  des  gens 
qui  ne  savent  pas  lire  est  la  suivante  dans  les  grandes  villes  d'I- 
talie, d'après  un  recensement  de  1897  :  à  Turin,  2  %  ;  à  Milan,  3  : 
à  Gênes,  8;  à  Bologne,  9;  à  Florence,  11;  à  Bome,  17  (^2  . 

(1)  D'après  une  éliuie  de  M.  0.  May,  Le prodiiclion  .'<ot/riisi'  de  l'Ilnlic  {Bullc/in 
lies  soies  et  soieries  de  Li/on.  28  avril  t90n\  le  chinVe  sérail  de4.2G5.000.  C'est  une 
insignifiante  dilïorence,  et  qui  prouve  lexaditude  morale  des  deux  statistiques. 

(2)  La  proi)orlion  des   illettrés  est  énorme   dans  les  campagnes.  Klle  s'élevait,  en 

T.    XXXV.  4 
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Quelque  incomplète  et  provisoire  que  soit  cette  étude  du  pays 
lomJ^ard,  elle  suffira,  nous  l'espérons,  à  expliquer  la  sympathie 
quil  fait  naître  infailliblement  chez  tous   ceux  cjui  le  visitent, 
et  les  constants  retours  de  fortune  qui  suivent  dans  l'histoire  ses 
périodes  d'affaissement.  Sa  richesse  trop  souvent  en  a  fait  une 
proie  de  l'étranger,   mais  chaque  fois   que  la  liberté   lui  a  été 
rendue  ou  que  seulement  il  a  rencontré  des  maîtres  supportables, 
la  prospérité  y  est  revenue.  C'est  que, bien  plus  encore  c[ue  dans 
les  dons  reçus  de  la  nature,  bien  plus  que  dans  son  sol  et  dans 
son  climat,  la  Lombardie  puise  sa  force  réelle  dans  l'énergie  et 
l'intelligence  de  ses  habitants.  Quelle  qu'en  puisse  être  habi- 
tuellement   la  poésie,  la  terre  du  Milanais  est   par  elle-même 
infertile  et  dure  à  cultiver;  elle  ne  devient  féconde  que  sous  le 
labeur  des  hommes.  Mais  ce  labeur  ne  lui  a  pas  mancjué,  et  peu 
de  pays,   au  monde,  s'il  en  est,  furent  travaillés  avec  plus  de 
courage,  avec  plus  de  persévérance  que  ces  montagnes  abruptes, 
ces  collines  desséchées  et  pierreuses  ,  ces  marécages  imprati- 
cables. Décidément,  il  y  faut  regarder  de  près  avant  de  pro- 
clamer l'Italie  entière  un  pays  de  dolce  far  nienle. 

Félix  Klein, 

[A  suivre.) 

1871,  jusqu'à  73  %  de  la  population  totale.   Descendue  à  67  %  en  1881,  elle  n'a  pas 
été  recensée  depuis,  mais  va  toujours  en  diminuant. 
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LES   PHÉACIENS  D'HOMÈRE 

A   ISCHIA 


II 


LA  TERRE  DES  PHÉACIENS  SIDENTIFIE  AVEC   ISCHIA 
PAR  SES  DÉTAILS  TOPOGRAPHIQUES 

Suite)     1; 

Après  avoir,  au  coniinencement  de  notre  seconde  partie,  in- 
diqué les  modifications  de  diverses  sortes  que  la  Géologie  a  fait 
sulîir  à  l'ile  d'Ischia  depuis  les  temps  homériques,  nous  nous 
sommes  mis  en  devoir  de  rechercher  dans  cette  ile  le  princijial 
des  sites  phéaciens,  la  ville  de  Schérie. 

Xotre  attention  s'est,  dès  le  principe,  arrêtée  sur  la  roche  du 
Château  (2)  pour  deux  raisons  :  dabord  cette  roche  oll'rait  aux 
marines  primitives  une  station  de  chorv.  un  établissement  tout 
à  fait  exceptionnel;  de  plus,  son  nom  discla  s'identifie  de  façon 
très  vraisemblable  avec  celui  de  Schérie. 

Bientôt,  tandis  que  Nausicaa,  la  vierge  aux  bras  Ijlancs.  nous 
relisait  la  description  qu'elle  fit  jadis  à  Ulysse  de  la  ville  pater- 
nelle, tout  à  coup,  sousl'etfort  du  dieu  serviteur  de  la  Géologie, 
le  Xegrone  nous  est  apparu  de  trois  mille  ans  plus  jeune,  tel 
({ue  la  vu  h>  fils  de  Laërte,  tel  (pie  l'avaient  découvert,  avant 
l'Histoire,  les  premiers  explorateurs  phéniciens. 

C'est  bien  déjà  la  roche  noire  et  orgueilleuse .  la  farouche 
citadelle  élevée  par  la  nature,  que  nous  retrouverons  au  ving- 

(1)  Voir  les  deux  livraisons  piécéilcntes. 

(2)  Pour  les  indications  ■géographiques,  se  reporter  à  la  carte  d'Ischia  dans  1  article 
précédent,  et  aussi  à  celle  du  golfe  de  Naples  (livraison  de  novembre'. 
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tième  siècle.  Mais  un  isthme,  bas  et  étroit,  la  relie  alors  à  l'ile 
principale. 

Si  cet  isthme  est  dû  à  l'apport  des  flots  venant  du  nord  et  du 
sud,  et  construisant  une  digue  naturelle  avec  les  sables  qu'ils 
déposent  dans  la  zone  commune  où  se  neutralise  leur  effort,  il 
est  large  vers  l'île  principale  à  laquelle  le  raccordent  des  courbes 
à  grand  rayon;  vers  le  Negrone,  au  contraire,  il  est  à  peine 
indiqué,  et  seule  une  langue  de  terre  le  soucie  au  géant  noir. 
Si  cet  isthme  est  dû  à  l'affaissement  de  la  région  déjà  commencé, 
il  peut  avoir  une  forme  toute  différente  :  c'est  probablement  à 
une  faible  distance  de  l'ile  que  l'effort  des  vagues,  plus  intense, 
l'a  surtout  entamé;  c'est  là,  par  consécjuent,  que  sa  largeur  doit 
être  moindre,  tandis  que  l'on  peut  supposer  qu'il  s'élargit  vers 
le  Château  en  une  plate-forme  triangulaire. 

Dans  les  deux  cas,  les  plages  cpii  le  bordent  à  droite  et  à 
gauche,  moins  infléchies  dans  la  première  hypothèse,  plus  ar- 
quées dans  la  seconde,  dessinent  bien  le  double  port  des  Phéaciens, 
tel  que  nous  l'ont  indic^ué  le  texte  et  les  analogies  historicjues. 

Le  dos  d'âne  de  l'isthme,  se  terminant  en  pointe  vers  la  roche, 
ou  rétréci  par  les  vagues  phis  près  de  sa  base,  c'est  l'accès  étroit 
à  la  ville;  à  droite  et  à  gauche,  et  aussi  loin  que  nous  voudrons 
sur  la  terre  ferme,  ce  sont  les  marines  à  traînage  :  en  arrière 
de  la  ligne  des  vaisseaux  tirés  à  terre,  voici  l'endroit  où  se  font 
les  réparations,  où  l'on  prend  soin  des  agrès,  et  où  l'on  faJjrique 
les  rames.  En  face  du  chemin  qui  vient  de  la  ville,  se  dresse  l'au- 
tel de  Poséidon,  entouré  par  l'agora,  place  dallée  avec  des 
sièges  de  pierre  réservés  aux  chefs  (1).  En  arrière  s'étend  l'em- 
placement consacré  aux  jeux  publics  (2).  Puis  viennent  sans 
doute  quelques  constructions,  embryon  du  faubourg  du  moyen 
âge,  servant  d'abris  d'été  et  même  de  logements  permanents  à 
des  matelots  et  à  des  pécheurs  :  ce  que  les  Grecs  modernes  ap- 
pellent des  kalivia  (3)  ;  ce  que  peut-être,  dans  la  phénicienne 
Cartilage,  on  appelait  des  magalia. 

(1)  Odyssée,  VIII,  G. 

(2)  Odyssée,  VllI,  108,  109. 

(3)  V.  BÉRARn,  Les  Phéniciens  et  l'Odyssée,  \,  p.  97. 
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Perchée  sur  son  Negrone,  la  ville  phéacienne  était  Jjien  ((  la 
ville  à  laquelle  il  faut  monter  »,  la  ville  haute  du  texte.  La  fa- 
laise dont  elle  couronnait  la  crête,  était  déjà  réellement  abrupte  ; 
mais  c'est  seulement  vers  liiO  que  les  travaux  de  défense,  exé- 
cutés par  Alphonse  d'Aragon,  Font  rendue  inaccessible.  A  cette 
époque,  qui  est  celle  de  la  construction  du  château  et  des  rem- 
parts actuels,  ce  prince  creusa,  dans  les  entrailles  de  la  roche,  le 
tunnel  en  pente  par  lequel  on  monte  actuellement  à  la  forte- 
resse ;  du  même  coup,  les  témoignages  historiques  en  font  foi, 
il  détruisit  l'ancien  chemin  d'accès  qui  grimpait  à  l'air  libre. 

Quel  était  le  tracé  de  ce  chemin  d'accès?  je  l'ignore.  11  est  pro- 
bable qu'aux  temps  homériques,  il  tournait  d'abord  à  droite; 
il  trouvait  alors  à  sa  gauche  le  moyen  de  s'élever  sur  le  flanc  du 
rocher.  S'il  se  contentait  d'être  chemin  muletier,  il  pouvait  esca- 
lader au  plus  court,  comme  le  sentier  fameux  d'Anacapri  qui 
grimpe  une  falaise  presque  verticale,  en  des  lacets  hardis,  ha- 
bilement ménagés,  et  cependant  établis  à  peu  de  frais.  Si.  plus 
ambitieux,  il  cherchait  à  être  carrossable,  il  devait  monter  plus 
lentement  en  contournant  la  masse  rocheuse,  et  atteignait  au  midi, 
ou  même  dans  le  sud-est.  à  deux  cents  mètres  environ  du  môle 
actuel,  la  plate-forme  supérieure  qui  se  trouve  là,  dans  sa  partie 
la  plus  basse,  à  vmgt  ou  trente  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Dans 
les  deux  cas,  embrassant  de  très  près  le  rocher,  suspendu  en 
d'aériennes  corniches,  pris  ici  ou  là  entre  la  falaise  et  le  rempart, 
il  constituait  à  la  lettre  une  route  étroite  et  resserrée,  en  même 
temps  qu'un  travail  audacieux  méritant  do  fixer  l'attention  '  1  >.  11 
se  peut  donc  fort  bien  que  ce  soit  ce  chemin,  et  non  l'isthme,  (|ue 
le  poète  ait  en  vue  lorsqu'il  indique,  comme  un  trait  saillant  du 
lieu,  F  «  accès  étroit  qui  mène  à  la  ville  ». 

Quel  que  soit  le  tracé  que  Fon  adopte  pour  le  chemin,  c'est 
bien  au  pied  des  pentes  sud-est,  les  moins  abruptes  et  les  moins 

(1)  Les  trachytes  du  Negrone  étaient  certainement  encastrés  à  l'origine  dans  d'au- 
tres terrains,  également  de  luovenance  volcanique,  qui  ont  dis|)aru  depuis.  La  Céo- 
logie  permet  de  supposer  ([ue  cette  donudation  n'a  été  achevée  que  par  le  travail 
d'érosion  du  aux  courants  marins,  consécutifs  au  bradysisme  descendant  qui  a  coupe 
l'isthme.  11  n'est  donc  pas  impossible  que  le  chemin  pheacien  ait  trouvé  son  assiette 
sur  ces  terrains  encore  eu  place. 
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élevées  au-dessus  des  flots,  que  nous  placerions  l'embarca- 
dère. 

A  Schérie  comme  à  Ithaque  (1),  les  navires,  une  fois  remis  à  flot 
et  prêts  à  partir,  s'avancent  à  l'entrée  du  port,  au  bas  de  la  fa- 
laise la  plus  rapprochée  de  la  ville;  c'est  là  qu'  «  amarrés  à  la 
pierre  trouée  (2)  »,  ils  prennent  ou  déposent  leurs  passagers  et 
les  marchandises  les  plus  précieuses.  Cet  embarcadère,  le  texte 
homérique  le  place  précisément  comme  nous;  il  est,  nous  dit-il. 
dans  le  domaine  du  Notos  (3),  ce  qui  veut  dire,  au  midi  ou  au 
sud-est. 

Lorsque  Ulysse,  après  avoir  franchi  l'isthme  à  la  hâte,  monte 
à  la  ville,  il  rejoint,  dans  la  pente,  une  jeune  tille  qui  monte  elle 
aussi,  chargée  d'une  urne  qu'elle  est  allée  remplir  aux  sources 
du  rivage  ('♦).  Cette  jeune  tille  qui  n'est  autre  qu'Athônè,  accepte 
de  le  conduire  au  palais  d'Alcinoos;  tous  deux  ensemble,  ils 
franchissent  la  muraille,  et  c'est  lorsqu'ils  sont  à  l'intérieur  de 
l'enceinte  qu'Ulysse  embrasse  d'un  seul  coup  d'œil  les  ports, 
la  flle  des  navires,  l'agora  des  héros,  puis  les  longues  et  hautes 
murailles  (5). 

Voilà  qui  répond  bien  à  la  topographie  toute  spéciale  du 
Negrone.  Dans  un  autre  site,  le  rempart  arrêterait  la  vue,  et  c'est 
avant  de  mener  son  héros  dans  la  ville  que  le  poète  lui  ferait' ad- 
mirer tout  le  panorama  (G);  ici,  par  suite  de  la  disposition  des 
lieux,  les  murailles  se  placent  naturellement  sur  les  flancs  supé- 
rieurs de  l'escarpement  ;  à  l'époque  d'Alcinoos,  comme  maintenant, 
elles  jouent  à  la  fois  le  rôle  de  rempart  et  de  terrasse,  et  dérou- 
lent aux  pieds  du  spectateur  la  longue  lile  de  leurs  parapets  et 
de  leurs  couronnements    (7). 


(1)  odyssée,  II,  389  et  siiiv. 

(2)  Odi/ssée,  XIII,  77. 

(3)  Odyssée,  VIII,  55. 

(4)  Odyssée,  VII,  19  et  20. 

(5)  Odyssée,  VII,  40  et  43,  44,  45  combinés. 

(6)  C'est  d'ailleurs  ce  que  fait  M.  Bérard,  commettant  ainsi  une  légère  infidélité  à 
l'égard  du  texte.  {Ouvr.  cité,  p.  532). 

(7)  Odyssée,  VII,  45.  Ce  vers  dit  que  le  rempart  est  garni  de  pieux.  M.  Pierron  fait 
précisément  remarquer  que  ces  pieux  doivent  couronner  le  haut  de  la  muraille.  {Odys- 
sée, texte  grec  revu  d'après  les  diorthoses  alexandrines,  noie  au  vers,  vu,  45.) 


_. 
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De  la  porte  par  laquelle  il  a  franchi  renceinte,  Ulysse  gagne 
directement  le  palais  d'Alcinoos.  Je  place  sans  hésitation  la  de- 
meure royale  au  nord  du  Negrone.  Car  elle  trouve  là  un  empla- 
cement tout  indiqué  ;  c'est  celui  qu'occupe  actuellement  le  châ- 
teau dans  la  partie  culminante  de  la  ville.  Il  est  clair,  comme  le 
dit  Nausicaa,  que  la  maison  de  son  père  est  facile  à  reconnaître, 
et  qu'un  enfant  pourrait  y  conduire. 

La  plate-forme  —  ou  plutôt  la  coupole  —  du  Negrone,  c'est- 
à-dire  lensemble  des  pentes  relativement  douces  qui  reposent 
sur  l'escarpement  et  qui  sont  aujourd'hui  comprises  dans  l'en- 
ceinte établie  par  Alphonse  d'Aragon,  peut  présenter  une  super- 
ficie de  cinq  hectares,  A  côté  du  château,  assez  encombrant  par 
lui-même,  de  la  cathédrale  et  de  plusieurs  églises,  elle  a  logé, 
au  quinzième  siècle^  jusqu'à  dix-huit  cent  quatre-vingt-douze 
familles  (au  moins  huit  mille  ànies),  s'il  faut  en  croire  les 
papiers  publics  de  l'époque,  ou  plutôt  l'interprétation  qu'on 
leur  donne.  Elle  pouvait  donc,  au  temps  d'Homère,  contenir  la 
ville  des  Phéaciens,  assurément  moins  considérable.  J'imagine 
d'ailleurs  que  la  cité  homérique  et  celle  du  moyen  âge,  malgré  le 
silence  du  poète  et  des  chroniqueurs,  possédaient,  toutes  les 
deux,  un  faubourg  sur  File  principale. 

Évidemment,  nous  ne  trouverons  pas,  auprès  du  palais  d'Al- 
cinoos, «  les  deux  fontaines  dont  l'une  sert  à  arroser  le  jardin, 
tandis  que  l'autre  fournit  de  l'eau  aux  habitants  (1)  ».  Mais 
vraisemblablement,  comme  le  lieu  le  demande  et  comme  on  l'a 
fait  depuis,  on  y  avait  ménagé  deux  citernes,  et  Homère,  qui 
voit  tout  avec  les  yeux  admiratifs  d'un  ilatteur  et  d'un  poète, 
les  a  transformées  en  eaux  vives.  Au  surplus,  cette  transforma- 
tion pourrait  bien  être  surtout  l'œuvre  des  commentateurs  ;  car 
le  mot  du  texte  paraît  signifier  aussi  bassin,  réservoir  â  eau  ;2j. 
En  tout  cas,  ces  prétendues  fontaines  étaient,  de  l'aveu  du  poète, 
d'une  mince  utilité  pour   les  habitants  ;  car  les   voisins  d'Al- 


(1)  Odyssée,  VII.  159-130. 

(2)  Kprivï)  semble  avoir  tous  les  sens  usuels  tlo  notre  mot  «  fontaine  »  qui  désigne 
une  source,  un  réservoir  dans  un  jardin,  un  vase  juiur  garder  de  leau  à  la  mai" 
son,  etc.  Cf.  Thuc.,  H,  15,  où  ce  mot  signitie  fontaine  eonstmile  de  main  d'homme- 
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cinoos  eux-mêmes  semblent  Inen  prendre  leur  eau  en  dehors 
de  la  ville,  aux  sources  de  l'ile  principale  (1). 

Faut-il  croire  aussi  qu'une  amabilité  exag-érée  pour  les  ingé- 
nieurs phéaciens  détermine  seule  Homère  à  conduire  le  char  de 
Nausicaa  jusqu'au  palais  d'Alcinoos,  alors  qu'en  réalité  la  prin- 
cesse aurait  été  oblig-ée  de  le  laisser  en  bas,  et  de  transborder 
son  beau  linge  blanc  sur  le  dos  de  ses  mules  pour  monter  à  la 
ville?  Je  n'y  ferais  pas  g-rande  difficulté  :  c'est  une  de  ces  libertés 
qu'un  poète  peut  prendre  avec  la  topographie.  Mais  je  n'en  vois 
pas  non  plus  la  nécessité  d'après  l'état  des  lieux.  Â  ce  sujet,  il 
est  tout  à  fait  intéressant  de  remarquer  que  les  Phéniciens  ont 
été  plus  soucieux  que  les  Grecs  et  les  Romains  des  questions 
de  voirie  urbaine.  C'est  ce  que  montrent  bien  clairement  les 
ruines  de  Soluntum,  une  des  rares  cités  phéniciennes  dont 
nous  puissions  encore  apprécier  les  dispositions  primitives. 
Dans  un  site  escarpé,  à  trois  cents  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
Soluntum  avait  deux  routes  d'accès  pavées  d'énormes  blocs  «  pé- 
niblement amenés  et  profondément  assis  »,  suivant  l'expression 
d'Homère    à    propos    du   dallage    de    l'agora    de   Schérie  (2). 

Il  se  peut  enfin  que  le  Nostos  ait  agrandi  le  jardin  planté 
d'arbres  fruitiers  qui  touche  au  palais,  et  auquel  il  donne  quatre 
gyes;  cependant  quatre  gyes,  selon  toutes  probabilités,  ne  re- 
présentent que  quarante  ares  (3). 

Nous  en  avons  fini  avec  le  site  de  Schérie  proprement  dit.  Un 
mot  maintenant  de   ses  alentours. 

Sur  le  chemin  qui,  de  la  ville,  conduit  au  fleuve  témoin  de 
la  rencontre  d'Ulysse  et  de  Nausicaa,  et  tout  près  du  port,  se 
trouve,  au  temps  d'Homère,  «  un  beau  bois  de  peupliers  con- 
sacré à  Athênè.  Une  source  y  coule,  et  une  prairie  l'entoure; 
à  côté  se  trouvent  le  téménos  et  les  jardins  fleuris  appartenant 

(1)  Od]isséc,\n,  20  et  28,  29,  combinés. 

(2)  Soluntum  était  voisine  de  Palerme,  fondation  grecque  qui  la  supplanta  de  bonne 
heure,  et  en  fit  une  ville  morte  pour  de  longs  siècles;  c'est  cette  circonstance  qui 
nous  l'a  conservée  dans  son  ensemble,  malgré  des  retouches  de  l'époque  romaine. 

(3)  A  ce  sujet,  voir  une  note  dans  mon  étude  sur  les  Héros  d'Hombre.  Science 
sociale,  mai  1893.  p.  349. 
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au  roi  (1),   et   ce  téménos    est   à    une   portée   de    voix    de   la 
ville  »  (2). 

C'est  par  le  chemin  de  Bagno  que  Nausicaa  s'en  ira  au  fleuve 
de  la  Rencontre;  et  voici  précisément  dans  cette  direction,  à 
sept  cents  mètres  du  Château  à  vol  d'oiseau  (3j,  Vacqua  Pontano, 
ainsi  nommée  du  fameux  Jovianus  Pontanus  qui  avait  là  une 
maison  de  campagne  au  quinzième  siècle.  Comme  l'espace  inter- 
médiaire est  occupé  en  grande  partie  par  la  mer  qui  porte  admi- 
rablement lo  son,  il  est  facile  de  se  faire  entendre  de  là  jusqu'au 
Negrone;  rien  au  surplus  n'empêche  de  supposer  que  le  téménos 
royal  se  trouvait  plus  près  dans  la  direction  de  la  ville. 

L'acqua  Pontano  est  légèrement  chaude  et  minéralisée  :  ne 
serait-ce  pas  là  d'ailleurs  la  raison  pour  laquelle  la  source 
phéacienne  est  dédiée  à  Athénè,  déesse  de  la  santé  à  l'époque 
classique?  (Y)  En  tout  cas,  la  fille  d'Alcinoos  sait  assurément  que 
cette  fontaine  n'est  pas  utilisée  couramment  par  les  habitants, 
car  elle  conseille  à  Ulysse  de  s'y  arrêter  vers  le  coucher  du  so- 
leil pour  ne  pas  éveiller  Fattention.  Singulier  conseil,  si  les 
femmes  de  la  ville  y  viennent  puiser  1 

Mais,  puisque  la  source  du  Bois  de  peupliers  ne  sert  pas  aux 
usages  domestiques,  nous  voici  dans  l'obligation  d'en  trouver  une 
autre  plus  utilisable,  car  le  Negrone  manque  d'eau,  et  Ulysse, 


(1)  Le  jardin  dont  nous  avons  parlé  lout  à  l'heure  est  une  dépendance  de  l'habita- 
tion; celui-ci  est  une  attribution  faite  au  roi  aux  dépens  du  domaine  public,  du  -soiov 
de  la  ville.  Voir  les  Héros  d'Homère,  Science  sociale,  mai  181(3. 

(2)  Odyssée,  VI,  291  et  suiv. 

(3)  Je  dois  cette  indication  précise,  et  plusieurs  autres,  à  l'obligeance  de  M.  Viacenzo 
MiRABELLA,  autcur  dune  intéressante  brochure,  les  yotizie  inlorno  ail'  isola  d'Is- 
chia,  qu'il  a  bien  voulu  compléter  pour  moi  par  des  renseignements  manuscrits. 

(4)  «  C'est  sans  doute  parce  qu'.Athcna  entretient  et  dévelop|)e  la  force  de  la 
jeunesse  qu'elle  devient  une  déesse  de  la  santé,  Athena  Hi/gieia,  à  laquelle  ou  attri- 
buait des  guérisons  extraordinaires.  Pendant  la  construction  des  Propylées,  raconte 
Plularque,  l'architecte  Mnésiclès.  étant  tombé  d'un  échafaudage,  se  trouvait  dans 
nu  état  désespéré  et  était  abandonné  des  médecins,  quand  .\lhèna  a|>parut  on  songe 
à  l*ériclés,  et  lui  indiqua  le  moyen  de  le  ramener  promptement  à  la  vie.  Kn  souvenir 
décolle  guérison  miraculeuse,  Périclès  éleva  à  la  déesse  H)jijii'ia  une  statue  d'airain... 
Au  Pirée  et  à  Oropos,  elle  portait  dans  le  morne  sens  le  surnom  de  rxonia.  et  se 
trouvait  associée  à  d'autres  divinités  médicales  telles  qu'Apollon  Pœonios  et  Pana- 
keia.  De  là  aussi  son  épithète  de  Alexicacos.  »  (P.  Okciiaumi:.  Mythologie  de  la  Grèce 
(inlique,  188G,  p.  83.) 
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en  montant  à  la  ville,  rejoindra  une  jeune  fille  qui  revient  de 
la  fontaine.  Voici  justement,  au  sud  du  môle,  à  deux  cents 
mètres  du  point  où  il  se  soude  à  la  terre,  une  source  des  Sassi 
qui,  au  dire  de  Chevalley  de  Rivaz,  a  servi  aux  besoins  domesti- 
ques des  habitants  du  Château  pendant  tout  le  moyen  âge   (1), 

Après  les  environs  terrestres  de  Schérie,  passons  à  ses  envi- 
rons maritimes,  c'est-à-dire  au  fameux  vaisseau  pétrifié  qui 
fait  la  terreur  d'Alcinoos,  et  lui  présage  de  si  grands  malheurs, 
Nous  avons  déjà  montré  qu'il  faut  y  voir  la  manifestation  subite 
d'un  phénomène  volcanique  :  Témersion,  sous  la  poussée  des 
forces  internes,  d'une  boursouflure  restreinte  du  sol  sous-marin, 
ou  môme  d'un  cône  éruptif  plus  ou  moins  développé.  Évidem- 
ment le  phénomène  s'est  produit  en  mer  et  à  une  petite  dis- 
tance de  la  ville  :  «  Qui  donc,  se  disent  les  Phéaciens,  a  lié  ce 
navire  au  milieu  des  flots?  Déjà  il  s'approchait  du  port;  déjà 
nous  le  voyions  dans  tous  ses  détails  »  (2).  Vraisemblablement 
aussi,  il  a  eu  lieu  dans  la  direction  que  suivent  les  vaisseaux 
venant  de  Grèce,  c'est-à-dire  arrivant  en  dernier  lieu  par  le 
cap  Campanella,  et  de  là  se  dirigeant  vers  le  Negrone  au  mieux 
du  vent  (3).  Ce  qui,  dans  les  parages  du  Château,  peut  répondre 
à  trois  directions  :  la  ligne  droite  venant  de  Capri,  et  une  dé- 
viation plus  méridionale,  arrivent  par  le  sud-sud-est;  mais  deux 
autres  routes  plus  au  nord  sont  également  possibles,  l'une  au 
midi  de  Procida,  l'autre  rasant  la  côte  nord  de  cette  dernière  lie. 

Avec  ces  indications,  avons-nous  chance  de  retrouver,  aux 
environs  du  Negrone,  l'ilot  volcanique  qui  fit  trembler  Schérie? 
Assurément  non.  Car  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  le  phé- 
nomène a  avorté,  ou  bien  au  contraire  il  s'est  développé.  Dans 
le  premier  cas,  le  cône,  resté  à  peu  près  au  niveau  de  la  mer, 
était,  comme  tous  les  cônes  volcaniques  (4),  composé  en  majeure 
partie  de  tufs  et  de  scories,  et  il  a  été  rapidement  démoli  par  les 

(1)  CriEVALLEv  DE  Rivaz,  ouvr.  déjà  fi/e,  édition  italienne  de  1838,  p.  41  en  note. 

(2)  Odyssée,  XIII,  168. 

(3)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  navires  homériques  ne  pouvaient  faire,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  que  des  angles  très  faibles  avec  la  direction  du  vent. 

(4)  Voir  à  ce  sujet  De  L\pp.vrent,  Traite  de  Géologie,  Genèse  des  Volcans  :  dans 
l'édition  de  1885,  p.  451  et  suiv. 
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vagues.  Dans  le  second  cas,  l'ilot  a  fait  place  à  un  volcan  qui  a 
pu  disparaître  lui  aussi  (ij,  et  qui,  s'il  subsiste,  doit  couvrir  une 
surface  bien  plus  considérable. 

Si  nous  nous  arrêtons  à  la  première  hypothèse,  quelque  haut- 
fond  sous-marin  pourrait  seul,  à  l'heure  actuelle,  marquer  la 
place  du  phénomène.  Un  coup  d'œil  à  la  carte  hydrographique 
des  Passes  d'Ischia  et  Procida  (21  nous  fait  remarquer,  dans 
le  sud  du  Château,  la  Secca  cFIschia,  prolongement  sous- 
marin  de  l'île,  recouvert  de  trente  à  trente-cinq  mètres  d'eau,  et 
répondant  bien  à  la  première  direction.  Plus  près  de  Vivara,  à 
deux  kilomètres  et  demi  du  NegTone,  voici  le  haut-fond  de  la 
Catena  qui,  à  vingt-cinq  mètres  de  la  surface,  domine  des 
fonds  immergés  par  quatre-vingts  et  cent  mètres.  Enlin.  à  dix-huit 
cents  mètres  N.-E.  du  Château  et  à  huit  cents  mètres  0.  de  Vi- 
vara, les  Fonniche  dressent  leurs  sommets  rocheux  à  quatre  ou 
cinq  mètres  au  plus  sous  les  flots.  Ces  trois  hauts-fonds  (3), 
assurément  volcaniques,  répondent  bien  à  ce  qu'il  nous  faut  : 
mais  on  pourrait  en  indiquer  d'autres,  car  la  région  sous-marine 
des  champs  Phlégréens   s'étend  tout  aux  alentours. 

Si  nous  préférons  la  seconde  hypothèse,  les  rivages  d'Ischia 
nous  oflVent  une  solution  vraiment  séduisante  au  point  de 
vue  de  l'histoire  de  l'Ile.  A  deux  kilomètres  et  demi  au  N.-O.  du 
Château,  voici  le  cratère-lac  de  Bagno,  que  les  géologues  rap- 
portent à  l'origine  des  temps  historiques  (  i),  et  dont  les  alen- 
tours immédiats  pourraient  très  bien  avoir  été  sous  les  Ilots  à 
l'époque  d'Alcinoos.  Le  mystérieux  vaisseau  serait  dû  aux  phé- 
nomènes avant-coureurs  de  la  formation  du  cratère.  Puis,  après 


(1)  On  coiinail  l'histoire  de  l'ile  Juiia.  volcan  apparu  entre  Panlellaiia  et  Sélinonte 
le  18  juillet  I83I,  a  une  place  où  les  caries  hydrographiques  les  i>lus  récentes  indi- 
quaient 200  mètres  de  fond  :  elle  dépassa  33  métrés  de  haut  et  40. 8o0  mètres  de  tour; 
mais,  formée  uniquement  de  scories  volcaniques,  elle  avait  complètement  disparu 
le  '-?8  décembre  de  la  même  année.  En  juillet  1863,  elle  s'est  de  nouveau  montrée  et. 
après  avoir  atteint  en  (juclques  semaines  une  hauteur  de  00  ou  80  mètres,  elle  a 
disparu  complètement,  démolie  pierre  à  pierre  par  l'action  des  vagues.  ;^Dk  Lati-a- 
Ri.NT,  Traité  de  Géologie.  1885,  p.  4ir).) 

(2)  N"  130  de  V Hydrographie  italienne,   revue  en  août  1901. 

(3)  Ils  sont  indiqués  sur  la  carte  d'Ischia  par  les  lettres  S.  C.  et  F. 

(4)  Voir  à  ce  sujet  Fucus  et  Mercvi.li,  aux  endroits  cités  dans  l'article  précédent. 
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un  intervalle  plus  ou  moins  long-,  l'éruption  annoncée  par  Tilot 
aurait  suivi  son  cours.  Un  passage  de  Pline  l'Ancien  est  tout  à 
fait  dans  ce  sens  ;  il  constate  en  effet  que  la  tradition  a  gardé  le 
souvenir  de  «  Vémersion  d'un  lac  »  dans  l'Ile  d'Ischia  (1). 
L'expression,  très  significative,  cadre  bien  avec  l'idée  d'une 
éruption  débutant  par  une  phase  sous-marine. 

Ces  diverses  hypothèses  répondent  d'une  façon  satisfaisante  aux 
données  du  texte,  môme  en  ce  qui  concerne  l'orientation  ;  la 
dernière  elle-même  n'impose  qu'un  crochet  insignifiant  au  vais- 
seau revenant  d'Ithaque.  Il  n'est  vraiment  pas  possible  d'en 
dire  autant  du  Karavi  corfiote,  cher  à  M.  Bérard.  Celui-ci  est 
bien  à  cinq  lieues  au  nord  de  sa  ville  de  Schérie,  et  pourtant  la 
route  d'Ithaque  se  trouve  en  plein  sud.  Au  surplus,  si  je  dé- 
daigne les  karavi,  ce  n'est  pas  qu'ils  fassent  défaut  à  Ischia. 
Notre  île  en  a  tout  simplement  deux  à  notre  service,  médiocre- 
ment placés  à  la  vérité,  surtout  le  premier,  mais  bien  mieux 
cependant  que  celui  de  M.  Bérard;  au  S. -0.,  c'est  l'écueil  assez 
important  de  la  Nave;  au  S.-E,,  c'est  la  Navicella,  évidemment 
plus  modeste,  dont  le  nom  reste  attaché  à  une  anse  voisine  du 
cap  San  Pancrazio  (2). 

Nous  venons  de  passer  en  revue  toutes  les  indications  topo- 
graphiques du  Nostos  se  rapportant  à  la  ville  d'Alcinoos  et  à  ses 
alentours. 

11  faut  maintenant  nous  mettre  en  quête  du  fleuve  de  la  Ren- 
contre, où  Ulysse  prend  terre  après  son  naufrage,  où  Nausicaa 
vient  chercher  les  clairs  lavoirs  à  eau  courante,  où  enfin  se  place 
la  scène  merveilleuse  qui  met  en  présence  le  héros  grec  et  la 
jeune  phéacienne,  une  des  plus  belles  assurément  de  toute  la 
poésie  homérique . 

Puisque  le  divin  fds  de  Laërte  et  la  vierge  aux  bras  blancs 
doivent  se  rencontrer  près  du  fleuve,  il  faut  le  choisir  de  telle 
façon  que  l'un  et  l'autre  puissent  s'y  rendre,  chacun  de  son  côté-. 
C'est  ce  que  parait  avoir  trop  oublié  M.    Bérard  lorsque,  dans 

(1)  Histoire  naOïr elle,  hwe  III,  ch.  lwxviii. 

(2)  Je  prends  celle  indication  dans  V'.  Miuabei.la.  ouvr.  cité,  p.  44. 
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son  hypothèse  de  Corfoii,  il  porte  son  choix  sur  le  fleuve  de  la 
baie  Ermones. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'Ulysse,  alors  réduit  à  Tétat  d'épave 
et  devenu,  depuis  quarante-huit  heures,  le  jouet  du  vent  N.-E., 
est  condamné  à  tourner  le  dos  à  cette  baie  orientée  en  plein 
S.-O.;  il  lui  est  donc  impossible  d'arriver  au  fleuve  qui  en  occupe 
le  fond.  De  son  côté,  Nausicaa  aurait  à  faire,  pour  s'y  rendre, 
un  voyage  invraisemblable  :  entre  la  pointe  Kattro  où  serait 
la  ville  des  Phéaciens  et  la  baie  Ermones,  il  n'y  a  pas  moins 
de  treize  kilomètres.  Quel  que  soit  l'amour  des  ménagères  phéa- 
ciennes  pour  les  eaux  limpides,  en  vérité  treize  kilomètres  le 
matin  pour  aller  trouver  un  lavoir,  et  treize  kilomètres  le  soir 
pour  en  revenir,  me  semblent  constituer  une  course  trop  lon- 
gue, surtout  par  des  chemins  rudimentaires  et  dans  un  pays  où 
les  eaux  ne  sont  pas  rares.  Assurément,  si  la  Nausicaa  de 
Kattro  était  une  Parisienne  de  nos  jours,  elle  n'hésiterait  pas  à 
envoyer  son  linge  aux  blanchisseuses  de  Londres,  comme  nos 
jeunes  élégants,  ou  plutôt  elle  prendrait  le  rapide  pour  aller 
elle-même  le  porter  à  ces  remarquables  artistes! 

Dans  l'ile  d'Ischia,  voici  au  contraire,  sur  une  cote  exposée  au 
Nord,  et  à  une  distance  acceptable  de  la  ville  d'Alcinoos,  à 
moins  de  six  kilomètres,  un  fleuve  qui  satisfait  bien  à  nos  deux 
indications  essentielles;  c'est  la  Lava,  qui  descend  de  l'Epomeo 
pour  se  jeter  à  la  mer  à  égale  distance  des  pointes  Perone  et  del 
Pozzo. 

Il  faut  tout  d'abord  remarquer  qu'un  «  fleuve  ».  dans  la  lan- 
gue homérique,  et  même  dans  la  langue  grecque  de  toutes 
les  époques,  est  tout  autre  chose  que  ce  que  nous  désignons 
par  là.  nous  autres  gens  d'Occident.  Le  moindre  ruisselet  tom- 
bant à  la  mer  répond  suffisamment  au  terme  grec.  Celui 
auquel  nous  conduisons  nos  héros  est  privé,  à  l'heure  ac- 
tuelle, dune  notable  partie  des  eaux  que  lui  avait  données  la 
nature.  Sa  source  principale,  qui  jaillit  du  Buceto,  a  été  captée, 
à  la  fin  du  xvi*  siècle,  pour  l'alimentation  de  la  ville  d'Ischia; 
quatre  autres  sources,  provenant  de  la  même  région,  l'ont  été  à 
leur  tour,  il  y  a  une  vingtaine   d'années,   pour  le  service  de 
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Casamicciola.  Il  formerait  encore  aujourd'hui,  au  sortir  des 
vallées  Ombrasco  et  Oliva  (1),  un  ruisselet  présentable,  si  on  ne 
l'avait  transformé  en  égout  couvert  dans  la  partie  inférieure 
de  son  cours,  et  si  son  embouchure  n'était  pas  encadrée  entre 
deux  édifices  :  le  Monte  délia  IVlisericordia  sur  la  rive  droite,  et 
l'Orfanotrofio  sur  la  rive  gauche.  Rendons-lui  par  la  pensée 
les  eaux  qu'il  a  perdues,  et  qui  faisaient  jadis  tourner  un 
moulin  (2),  rendons-hii  aussi  ses  épais  ombrages  et  le  vert  gazon 
de  ses  rives,  et  ce  sera  un  pofanws  très  acceptable,  répondant 
bien  aux  exigences  du  texte  qui  d'ailleurs  ne  vont  pas  loin,  si  l'on 
en  pèse  tous  les  termes. 

Quand  après  quarante-huit  heures  de  dérive,  sous  l'action  de 
Borée,  Ulysse,  à  cheval  sur  la  dernière  poutre  de  son  radeau,  voit 
«  l'aurore  aux  beaux  cheveux  lui  amener  le  troisième  jour,  le 
vent  s'apaise,  et  la  sérénité  tranquille  se  fait.  Se  soulevant  sur 
la  mer,  et  regardant  avec  avidité,  il  voit  la  terre  qui  est  toute 
proche...  »  Depuis  la  fin  de  la  tempête,  le  héros  n'a  pas  dû 
perdre  l'Epomeo  de  vue.  Mais  on  n'aborde  pas  au  sommet  d'une 
montagne  ;  ce  qui  seul  lui  donnerait  un  espoir  immédiat,  ce  qu'il 
cherche  avec  angoisse,  c'est  une  côte  sur  laquelle  il  puisse 
prendre  pied;  voilà  ce  qui  est  pour  lui  la  terre  tant  désirée.  Or 
cette  terre,  il  ne  l'aperçoit  qu'en  se  soulevant  au-dessus  des  flots, 
quoiqu'elle  soit  tout  près  de  lui;  le  rivage  en  face  d'Ulysse  est 
donc  très  bas;  c'est  là  une  indication  bien  nette.  M.  Bérard, 
pour  le  dire  en  passant,  l'a  cependant  négligée;  son  Ulysse 
échoue  au  pied  de  hautes  falaises,  supportant  directement,  sur- 
tout celles  du  sud,  de  véritables  montagnes  (3). 

De  plus,  la  côte  est  rocheuse  :  «  Il  nageait,  s'efforçant  de 
fouler  de  ses  pieds  la  terre;  mais  comme  il  n'en  était  éloigné  que 
de  la  portée  de  la  voix,  il  entendit  le  bruit  des  vagues  contre 
les  rochers,  et  les  vastes  flots  se  brisaient  effrayants  contre  la 
côte  dénudée,  et  tout  était  enveloppé  d'écume.  11  n'y  avait  là  ni 


(1)  N"est-il  pas  piquant  de  remarquer  que  c'est  au  bas  de  ces  vallées  qu'Ulysse  va 
se  coucher  sous  deux  oliviers  au  milieu  d'épais  ombrages? 

(2)  V.MiRABELLA,  oxivr.  cllé,  p.  64. 
(8)  Le  mont  San  Giorgio  a  392  mèlres. 
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port  ni  abri  pour  les  nefs,  et  la  rive  était  hérissée  cVécueils  et  de 
rochers.  » 

Bientôt  a  une  vaste  lame  porte  Ulysse  vers  l'àpre  rivag'e  »  ; 
pour  n'être  pas  brisé,  «  de  ses  deux  mains  il  saisit  la  roche,  et 
l'embrasse  en  gémissant  jusqu'à  ce  que  le  flot  immense  se  soit 
déroulé;  il  se  sauve  ainsi,  mais  la  vague,  en  se  retirant,  le 
frappe  et  le  remporte  en  mer...  et  la  peau  de  ses  mains  vigou- 
reuses s'est  déchirée  au  rocher  » .  Je  le  crois  sans  peine,  car  les 
roches  volcaniques  de  cette  côte  nord-est  sont  aussi  âpres,  aussi 
rugueuses  que  possible.  Le  flot  le  recouvre,  et  il  va  infaillible- 
ment périr,  lorsque  Athènè  vient  à  son  secours;  avec  l'aide  de 
la  déesse,  «  il  traverse  les  lames  qui  le  poussent  à  la  côte,  et  il 
nage,  examinant  la  terre  et  cherchant  s'il  trouve  quelque  part 
un  port,  ou  du  moins  une  plage  que  le  flot  ne  frappe  pas  direc- 
tement. Et  voici  qu'il  arrive  en  nageant  à  un  fleuve  aux  belles 
eaux;  il  voit  que  cet  endroit  est  excellent,  débarrassé  de  rochers 
et  abrité  contre  le  vent;  et,  dans  son  esprit,  il  supplie  ainsi  : 
«  Entends  ma  prière,  ô  roi!  je  viens  à  toi,  je  te  désire  avec  ar- 
deur... Les  dieux  sont  toujours  pitoyables  aux  désespérés... 
j'embrasse  tes  genoux,  ô  roi  !  prends  pitié,  je  suis  ton  suppliant  1  » 
Il  dit,  et  le  fleuve  arrête  son  cours,  se  fait  tranquille  devant  lui, 
et  le  recueille  à  .son  embouchure.  Les  genoux  et  les  bras  vigou- 
reux d'Ulysse  sont  rompus,  et  son  cher  cœur  est  accablé...  Sans 
haleine  et  sans  voix,  il  tombe  brisé  dans  le  lit  du  fleuve,  et  une 
violente  fatigue  l'accable.  Bientôt  il  respire,  et  recouvre  ses 
esprits...  Sortant  alors  du  fleuve,  il  baise  la  terre...  (1    » 

Comme,  dans  cette  page  magnifique,  l'intérêt  est  merveil- 
leusement ménagé!  Ulysse,  que  l'on  croit  sauvé  quand  il  a  vu 
la  terre,  est  d'aJîord  sur  le  point  de  périr,  écrasé  contre  une 
roche.  Puis,  au  moment  où  il  pénètre  dans  l'embouchure  du 
fleuve,  voici  que  la  fatigue  et  la  joie  se  réunissent  pour  l'ac- 
cabler encore...  Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que,  si  nous 
l'avons  lue,  c'est  pour  faire  de  la  topographie. 

Une  côte  liasse  et  rocheuse,   c'est  bien  la  meilleure  descrip- 

(1)  Odysscc  :  V.  3'.io  et  suiv.  ;  traduction  do  Lcooiite  do  Lisie  abrogeo  cl  inodifioo. 
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tion  que  l'on  puisse  faire,  en  deux  mots,  du  littoral  d'Ischia  aux 
alentours  de  la  pointe  délia  Scrofa,  depuis  le  cap  San  Alessandro 
à  l'est,  jusqu'à  la  punta  Peronc  à  l'ouest,  surtout  si  on  supprime 
par  la  pensée  l'arrière-plan  de  cratères  qui  n'existaient  pas  en- 
core au  temps  du  Nostos.  Mais  notre  ruisseau  est  à  cinq  cents 
mètres  à  vol  d'oiseau  dans  l'ouest  de  la  punta  Perone;  or,  dans 
toute  cette  partie,  la  côte  reste  basse,  comme  il  convient;  mais 
sur  les  trois  cents  premiers  mètres,  elle  est  actuellement  bordée 
par  une  plage  de  sable  fort  courte,  qui  suffit  cependant  à  la 
rendre  abordable  à  la  nage.  Les  deux  cents  mètres  qui  suivent, 
présentent  des  seuils  rocheux  qui  se  prolongent  sous  les  eaux  en 
s'abaissant  lentement.  Par  gros  temps,  ils  constituent  une  ligne 
de  brisants  couverts  d'écume,  dangereux  en  certains  points,  et  au 
moins  inquiétants  ailleurs.  Ils  s'interrompent  à  quelques  mètres 
de  l'embouchure  du  ruisseau,  pendant  que  le  delta  sous-marin, 
dû  aux  matériaux  roulés  par  lui,  se  relève,  et  constitue  un  seuil 
avancé,  très  secourable  à  un  naufragé. 

Le  texte  ne  laisse  pas  soupçonner  l'existence  de  la  plage 
de  trois  cents  mètres;  mais  il  est  vraisemblable  qu'Ulysse  n'a 
touché  terre,  la  première  fois,  qu'à  l'ouest  de  cette  plage.  On 
objectera  avec  plus  de  raison  que  les  roches  qui  suivent  sont 
insuffisantes  dans  leur  ensemble,  et  peut-être  aussi  que  certai- 
nes d'entre  elles,  trop  rapprochées  du  ruisseau,  ne  dégagent 
pas  suffisamment  son  embouchure.  A  cette  difficulté,  deux  so- 
lutions se  présentent,   l'une  littéraire,   l'autre  scientifique. 

Au  premier  point  de  vue ,  remarquons  que,  même  sur  le  point 
de  sauver  Ulysse,  le  poète  veut  tenir  son  lecteur  en  suspens  : 
cette  intention  apparaît  manifestement  dans  tout  le  passage.  U 
va  donc  créer,  à  la  dernière  minute,  une  péripétie  qui  puisse 
être  fatale  à  son  héros;  par  un  procédé  poétique  bien  des  fois 
employé  depuis,  il  rapproche  les  écueils  des  pointes  Perone  et 
délia  Scrofa,  et  les  superpose  aux  roches  moins  importantes  qui 
avoisinent  le  fleuve.  Au  moment  où  il  parait  sauvé,  Ulysse  pourra 
ainsi  courir  le  risque  de  périr  broyé. 

On  doit  remarquer  ensuite  que  nous  sommes  précisément  en 
ce  point  de  la  côte  où  Chevalley  de  Rivaz  trouve  l'action  démo- 
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lissante  des  values  particulièrement  brutale,  où  M.  Issel  vient 
de  découvrir  des  ruines  submergées,  où  ce  dernier  déclare  que 
lafiaissement  du  sol.  dans  le  sens  vertical,  est  de  cinq  à  six  mè- 
tres pour  le  moins  (1  .  C'est  aussi  tout  près  de  là  que  le  pro- 
montoire délia  Scrofa  a  vu  disparaître,  en  avant  de  lui,  un  groupe 
de  douze  écueils  que  la  carte  de  Jasolino  indique  bien  claire- 
ment en  1586;  c'étaient  «  la  Truie  et  ses  Marcassins  »,  auxquels 
la  pointe  doit  son  nom  (2,.  Détail  fort  intéressant  pour  nous, 
car  il  prouve  que,  dans  cette  région,  les  roches  elles-mêmes  sont 
à  peine  dures,  et  que  la  vague  peut  détruire  celles  que  Taflaisse- 
ment  du  sol  n'engloutit  pas.  Au  surplus,  si,  prenant  cette  cùte 
dans  son  état  actuel,  nous  la  relevions  de  cinq  à  six  mètres,  elle 
gagnerait  immédiatement  sur  la  mer  une  bande  large  de  cent 
cinquante  mètres  en  moyenne  (3). 

De  tout  ce  qui  précède,  il  ressort  clairement  que  la  rive  foulée 
par  Ulysse  n'existe  plus  ;  et  nous  sommes  tout  à  fait  autorisés, 
par  la  composition  géologique  de  ce  qui  en  reste,  à  croire  que 
le  héros  a  pu  très  réellement  se  cramponner  près  de  la  Lava  à 
des  roches  alors  redoutables,  et  disparues  depuis. 

Le  fils  de  Laërte  est  enfin  sorti  du  tleuve,  et  son  premier 
souci  est  de  se  reposer;  il  cherche  un  endroit  où  les  arbustes 
épais  le  préserveront  du  frais  de  la  nuit ,  monte  sur  une  émi- 
nence  toute  voisine,  et  se  couche  sous  deux  oliviers  entrelacés, 
après  avoir  amassé  un  épais  lit  de  feuilles  mortes.  Puis,  il  s'en- 
dort d'un  sommeil  profond  et  ne  se  réveillera  qu'au  bout  de 
vingt-quatre  heures.  Voici  précisément,  à  droite  et  à  gauche  de 
la  Lava,  deux  éperons  vigoureusement  projetés  en  avant  parle 
plateau  supérieur;  ils  laissent  entre  eux  un  triangle  traversé  par 
la  rivière,  et  qui,  sur  le  troisième  côté,  s'ouvre  à  la  mer.  Léperou 
de  droite  domine,  en  arrière  et  sur  le  flanc,  les  bâtiments  (ki 
«  Pio  Monte  délia  Misericordia  »  ;  celui  de  gauche,  plus  al)ru})t. 
prolonge  jusqu'au  ruisseau  les  hauteurs  de  la  Piccola    Senti- 

(1)  Pour  tout  ceci  voii  railitle  préct'-dent. 

(2)  «  Scrofa  «  veut  dire  truie. 

(3)  Voir  la  carte  130  de  l'Hydrographie  ilalicnuc  déjà  oiléo.  Notons  que  les  cou- 
rants ont  pu  emporter  au  loin  une  partie  des  niatéiiaui  démolis,  et  que  la  cOle 
ancienne  pouvait  être  beaucoup  plu>  large. 

T.    XXXV.  5 
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nella.  xNous  laisserons  Ulysse  goûter,  sur  l'une  ou  Tautre  colline 
à  son  choix,  les  douceurs  d\m  repos  qu  il  a  si  bien  gagné. 

Le  lendemain  matin  à  l'aurore,  la  fille  da  roi,  Nausicaa,  part 
pour  les  lavoirs  avec  ses  servantes.  Elle  est  montée  sur  un  char 
attelé  de  mules  agiles;  car,  le  texte  en  fait  l'observation,  les 
lavoirs  sont  éloignés.  En  suivant  la  route  actuelle,  la  distance 
approche  de  6  kilomètres;  mais  à  l'époque  de  Nausicaa,  elle 
devait  être  moindre  :  les  laves  de  l'Arso,  et  les  contreforts  du 
Montagnone,  du  Rotaroet  du  Tabor,  qui  se  sont  formés  depuis,  n'é- 
taient pas  là  pour  imposer  au  chemin  phéacien  d'assez  nombreux 
détours  (1).  C'est  une  heure  employée  le  matin  pour  l'aller;  ii 
en  faudra  autant  le  soir  pour  le  retour;  cela  cadre  bien  avec  le 
texte  et  avec  les  vraisemblances;  la  journée  restera  longue 
pour  le  travail  et  pour  le  repos. 

Après  avoir  dépassé  le  bois  et  la  fontaine  d'Athênè  tout  voisins 
de  la  ville,  Nausicaa  et  ses  compagnes  «  traversent  les  champs 
et  les  travaux  des  hommes  (2)  »  ;  il  est  clair  en  effet  que,  de 
tout  temps,  la  plaine  entre  le  Negrone  et  Casamicciola  a  multi- 
plié ses  invites  à  la  culture.  Elles  ont  décrit  un  arc  de  cercle 
avant  d'arriver  au  fleuve  limpide,  et  quand  elles  atteignent  ses 
rives,  elles  sont,  comme  le  veut  le  texte  (8),  dans  un  endroit  d'où 
la  ville  est  invisible,  cachée    qu'elle  est  par  les  contreforts  de 

l'Epomeo. 

Les  voici  maintenant  en  face  <•  des  lavoirs  intarissables,  où 
coule  une  eau  claire  et  abondante.  Elles  délient  les  mules  ;...  sai- 
sissant ensuite  dans  le  char  les  beaux  vêtements,  elles  les  plon- 
gent dans  l'eau  profonde  et  les  foulent  en  disputant  de  promp- 
titude. Quand  elles  les  ont  lavés  et  purifiés  de  toute  souillure, 
elles  les  étendent  en  ordre  sur  les  cailloux  du  rivage.  Ets'étant 
elles-mêmes  lavées  (4)  et  parfumées  dhuile  luisante,  elles  pren- 
ds Celle  roule  est  indiquée  sur  la<arte  par  une  ligne  sinueuse  et  pointillée,  daboid 
parallèle  aux  laves  de  TArso,  contournant  ensuite  le  .ratère  de  Lago,  puis  enveloppant 
le  nord  du  Tabor, 

(2)  Odyssée,  VI,  259. 

(3)  Odyssée,  YI,  178. 

(4)  S'il  s'agit  d'un  vrai  bain,  elles  le  prennent  dans  la  mer;  car,  dans  la  nviere,  on 
ne  peut  que°sasperger  dcau.  Cf.  Od.,  VI,  210  jusqu'à  22G. 
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nent  leur  repas  sur  le  bord  du  fleuve.  Et  les  vêtements  séchaient 
à  la  splendeur  du  soleil. 

«  Après  que  Xausicaa  et  ses  servantes  eurent  mangé,  elles 
jouèrent  à  la  balle,  ayant  enlevé  le  voile  de  leur  tête.  Et 
Xausicaa  aux  bras  blancs  commença  une  mélopée.  Ainsi 
Artémis  marche  sur  les  montagnes,  joyeuse  de  ses  flèches,  et  sur 
le  Taygète  ou  l'Érymanthe  se  réjouit  des  sangliers  et  des  cerfs 
rapides.  Et  les  nymphes  agrestes,  filles  de  Zeus  tempétueux, 
jouent  avec  elle,  et  Latone  se  réjouit  dans  son  cœur.  Artémis  les 
dépasse  toutes  de  la  tète  et  du  front,  et  on  la  reconnaît  facile- 
ment, bien  qu'elles  soient  toutes  belles.  Ainsi  la  jeune  vierge 
brillait  au  milieu  de  ses  femmes. 

«  Mais  quand  il  fallut  plier  les  beaux  vêtements,  atteler  les 
mules  et  retourner  vers  la  demeure,  alors  Athênè,  la  déesse  aux 
yeux  clairs,  eut  d'autres  pensées,  et  elle  voulut  qu'Ulysse  se 
réveillât  et  vit  la  vierge  aux  beaux  yeux,  et  qu'elle  le  conduisit 
à  la  ville  des  Phéaciens.  Alors  la  jeune  reine  jeta  une  balle  à 
l'une  de  ses  femmes,  et  la  balle  s'égara  et  tomba  dans  le  fleuve 
escarpé.  Et  toutes  poussèrent  de  hautes  clameurs,  et  le  divin 
Ulysse  s'éveilla...  (1)  » 

D'après  la  configuration  des  lieux,  c'est  à  une  très  faible  dis- 
tance dUlysse  queNausicaa  et  se  scompagnes  poussent  leur  grand 
cri.  Elles  ne  jouent  pas  sur  la  plage,  remplie  de  galets,  le  poète 
vient  de  le  dire,  et  qui  d'ailleurs  cède  sous  le  pied,  comme 
toutes  les  plages  méditerranéennes,  auxquelles  les  marées  sont 
inconnues.  Elles  sont  dans  le  vallon  triangulaire  sur  le  bord  de 
la  Lava  «  où  elles  ont  pris  leur  repas  >,  et  déjà  assez  loin  de  la 
mer  pour  que  le  ruisseau  soit  encaissé  par  ses  rives  plus  élevées, 
par  conséquent  à  peu  près  au  pied  de  la  collme  où  dort  le  héros. 
Ulysse  n'a  que  quelques  pas  à  faire  pour  paraître  devant  la  vierge 
aux  bras  blancs. 

Nous  avons  épuisé  les  indications  données  par  Homère  sur  la 
ville  d'Alcinoos  et  le  fleuve  de  la  Rencontre  ;  les  voici  retrouvées 

(1)  Odyssée,  VI,  85  et  suiv.;  trailuclion  Leconle  de  Lisie,  avec  quelques  modilica- 
lions. 


C)8  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

d'une  façon  satisfaisante  dans  le  Negrone,  Ja  Lava  de  Casa- 
micciolaet  leurs  alentours,  et  je  pourrais  sans  doute  m'en  tenir  à 
cette  reconstitution.  Mais  j'en  ai  promis  une  autre  aux  lecteurs 
qui  ne  voudraient  pas  admettre  l'atTaissement,  pourtant  certain, 
de  notre  île  ;  il  faut  s'exécuter. 

Cette  fois,  nous  nous  transportons  au  sud  d'Ischia. 

Un  promontoire  élevé  qui  se  projette  fièrement  dans  la  mer, 
la  Punta  Sant'  Angelo,  sera  ici  notre  ville;  il  est  d'une  superficie 
et  d'une  altitude  analogues  à  celles  de  la  roche  du  Château  ; 
mais  ses  pentes  sont  moins  raides.  Il  constitue,  lui  aussi,  une  for- 
teresse naturelle  de  premier  ordre,  et,  de  plus,  un  Negrone  fort 
présentable  :  en  effet,  ses  escarpements  montrent  partout  des 
trachytes  noirs  (1). 

Il  est  à  deux  cent  cinquante  mètres  environ  de  l'ile,  à 
laquelle  le  rattache  un  isthme  très  bas  sur  l'eau.  Cet  isthme, 
qui  n'a  pas  cinquante  mètres  de  large  dans  sa  partie  la  plus 
étroite,  présente,  à  droite  et  à  gauche,  deux  plages  abritées  au 
sud  par  la  masse  du  Sant'Angelo.  Celle  de  l'ouest  est  à  peu  près 
en  ligne  droite  ;  l'autre  décrit  un  demi  cercle  :  deux  ports  ho- 
mériques très  acceptables,  qui  peuvent  d'ailleurs  se  prolonger 
sur  la  terre  ferme. 

Une  fois  l'isthme  franchi  en  tournant  le  dos  au  promontoire, 
nous  voici  dans  le  village  qui  pourrait  occuper  l'emplacement 
de  l'agora  et  de  l'autel  à  Poséidon.  En  nous  dirigeant  vers  la 
rivière  voisine,  nous  rencontrons,  à  /i-OO  mètres  de  l'isthme, 
une  source  chaude,  dont  les  éruptions  posthomériques  ont  peut- 
être  élevé  la  température,  et  qui,  telle  qu'elle  est,  convient  à 
merveille  à  Minerve  medicatrix .  A  douze  cents  mètres  plus  loin, 
la  rivière  de  Scarrupata  se  jette  dans  la  mer  ;  c'est  le  plus  im- 
portant des  ruisseaux  de  l'ile.  Sa  rive  droite  se  relève  assez  for- 
tement à  partir  de  la  mer. 

La  roche  de  l'Échouement  devrait  se  placer  à  l'est,  soit  à  la 
punta  Maronti,  soit  au  capo  Cavallaro,  quoique  la  distance  en  soit 
un  peu  forte  (800  et  1.200  mètres),  et  que  les  falaises  y  soient 

(1)  C.  W.  C.  Fucus,  Monografia  dcW  isola  d'Ischia,  déjà  citée,  p.  17. 
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trop  élevées  pour  cadrer  avec  le  texte.  Enfin  Ulysse  a  pu  être  jeté 
sur  le  capo  Cavallaro  par  le  vent  d'est  qui  est  encore  du  domaine 
de  Borée,  ou  lui  appartient  en  commun  avec  l'Euros,  son  voisin 
du  sud-est  (1). 

Pour  aller  du  cap  à  la  rivière,  il  lui  faudrait  obliquer  légère- 
ment au  nord;  mais  à  cela,  il  n'y  a  pas  d'empêchement;  car, 
d'après  !e  texte,  il  nage  à  partir  du  point  où  il  a  touché  terre, 
et  d'ailleurs  le  vent  est  tomljé. 

Avant  de  considérer  nos  recherches  topographiques  comme 
terminées,  il  nous  reste  à  découvrir  à  Ischia  la  côte  du  Bou- 
clier. 

Lorsque  Ulysse,  descendant  du  nord-ouest,  voit,  au  matin  du 
dix-huitième  jour  de  navigation,  les  montagnes  de  Schérie  se 
dresser  devant  lui,  File,  «  dans  sa  partie  la  plus  rapprochée, 
dessine  à  ses  yeux  comme  un  bouclier  au-dessus  de  la  mer  nébu- 
leuse »  (2). 

M.  Bérard  a,  comme  nous,  rencontré  cette  comparaison;  mais 
il  la  déclare  peu  compréhensible,  et  passe  outre  (3). 

Interrogeons  cependant  M.  Helbig  qui  a  fait  une  étude  appro- 
fondie des  documents  archéologiques  contemporains  de  Vlliadf 
et  de  VOdyssée;  il  nous  apprendra  que  le  bouclier  le  plus 
usité  au  temps  des  poèmes  présente  une  forme  ovale,  qu'il 
est  fortement  bombé  en  dehors,  et  que,  vers  son  centre,  il  porte 
une  ou  plusieurs  saillies  appelées  omphaloi  (i). 

Si,  après  avoir  posé  à  plat  un  bouclier  construit  d'après  ces 
indications,  l'on  s'arrange  de  manière  à  le  voir  de  profil,  on  n'a 
plus  sous  les  yeux  qu'une  moitié  de  la  surface  bombée,  qui  se 
termine,  à  sa  partie  supérieure,  par  une  silhouette  en  forme 
d'accolade  dessinée  horizontalement. 

(1)  Borée  est,  à  proprement  parler,  le  vent  N.-E.  Mais  comme  Homère  ne  connaît 
que  quatre  vents  :  Borée  (N.-E.),  Euros  (S.-E.),  Notos  (S.-O.),  et  Zéphyros  (N.O.;, 
on  est  obligé  de  rapporter  à  un  de  ces  quatre  vents  ceuv  qui  soufllont  d'un  point  in- 
termédiaire. 

(2)  Odyssée,  V,  279-281. 

(3)  Ouvr.  cité.  p.  502,  en  noie. 

(i)  Uelhig,  l'j'popcc  liomcrii/Ke.  Paris,  usoi,  di.  xviii,  le  Bouclier. 
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Transportons-nous  maintenant  dans  les  mers  d'Ischia,  en  face 
du  cap  Zale  (-1),  qui,  au  nord-ouest  de  l'ile,  avance  sa  large  façade 
au-devant  des  navigateurs  arrivant  des  rives  du  Latium,  par  où 
j'ai  amené  Llysse  en  vue  d'Ischia;  c'est  précisément  notre  sil- 
houette en  accolade  que  dessine  la  masse  arrondie  et  très  sur- 
baissée de  la  montagne  principale  qui  couronne  la  ligne  des  fa- 
laises; deux  courbes,  à  peu  près  symétriques,  partent  de  la  droite 
et  de  la  gauche,  à  plusieurs  centaines  de  mètres  l'une  de  l'autre,  et 
s'élèvent  lentement  vers  un  point  culminant  et  à  peu  près  cen- 
tral. Elles  vont  se  réunir  à  une  altitude  approximative  de  cent 
mètres,  quand  elles  se  relèvent  brusquement  en  un  cône  termi- 
nal d'une  dizaine  de  mètres;  ce  cône  est  la  Guardiola  di  Zale  qui, 
aujourd'hui  encore,  constitue  un  amer,  grâce  à  son  sommet  en 
pointe  très  reconnaissable  ;  c'est  aussi  V omphalos  du  bouclier 
salué  par  Ulysse  (2) . 

La  première  partie  de  notre  tâche  est  terminée. 

J'ai  passé  en  revue  toutes  les  indications  géographiques  et  to- 
pographiques fournies  par  le  texte,  et  j'ai  toujours  cherché  à  les 
prendre  clans  le  sens  de  l' auteur,  d'abord  discuté  et  précisé. 

D'autre  part,  j'ai  restauré  l'état  ancien  des  lieux,  non  pas  à 
ma  fantaisie,  mais  d'après  les  données  combinées  de  la  science  et 
de  l'histoire. 

Ceci  fait,  l'identification  s'en  est  suivie,  sans  effort  et  comme 
spontanément.  En  voici,  brièvement  résumés,  les  principaux 
traits  : 

1°  Il  y  a  des  probabilités  pour  que  Schérie  se  trouve  dans  la 
mer  Tyrrhénienne,  et  plutôt  vers  son  centre  ;  Ischia  est,  dans 
cette  mer,  à  peu  près  à  égale  distance  de  son  extrémité  nord  et 
de  son  extrémité  sud; 

(1)  Ne  pas  confondre avecla  Terre  di  Zale  indiquée  à  lest  de  lapunta  Cornacchia. 
Le  cap  Zale  est  la  niasse  rectangulaire  dont  le  front  s'étend  de  la  punta  Cornacchia 
à  la  punta  Caruso. 

(2)  On  pensera  peut-être  qu'IIornère  a  dessiné  là  un  monticule  sans  grande  im- 
portance relative  à  côté  de  la  masse  de  1  Epomeo  qui  le  domine  en  arrière,  comme  on 
aura  déjà  trouvé  qu'il  faisait  beaucoup  d'honneur  au  mince  filet  d'eau  qu'il  rend 
témoin  de  la  Rencontre;  mais  le  poète  avait  sans  doute  à  cela  des  raisons  que  nous 
essaierons  de  deviner  plus  loin. 
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2"  Selon  toutes  vraisemblances.  Schérie  est  à  dix-sept  jours  et 
dix-sept  nuits  de  naviiiation  de  Gibraltar  par  lun  des  deux  iti- 
néraires côtiers  connus  des  anciens.  Litinéraire  des  côtes  sep- 
tentrionales nous  amène  en  dix-sept  jours  et  dix-sept  nuits  au 
golfe  de  Naples  :  Ischia  est  en  face  ; 

3°  Schérie  est  une  île  :  Ischia  est  une  île  ; 

i°  L'une  et  l'autre  sont  montagneuses: 

5°  Schérie  est  assez  grande  pour  suffire  aux  besoins  de  ses 
habitants,  et  suffisamment  éloignée  du  continent  pour  les  isoler 
de  terriens  ignorant  la  navigation:  Ischia  répond  bien  à  ces 
deux  indications  ; 

6"  Schérie  est,  à  l'époque  d'Homère,  le  siège  de  phénomènes 
éruptifs  :  Ischia  est  volcanique,  et  a  été  le  théâtre  d'éruptions 
vers  cette  époque  ; 

7°  A  Schérie,  le  sol  est  .noir  dans  certaines  parties;  il  en  est 
de  même  à  Ischia  ; 

8°  Schérie  est  d'une  fécondité  merveilleuse  ;  elle  otl're  un  sé- 
jour délicieux  :  Ischia  est  fameuse  par  sa  fertilité  et  le  charme 
de  son  climat  : 

9°  Schérie  doit  se  trouver  dans  les  parages  de  Cumes  la  Cam- 
panienne  ;  Ischia  en  est  à  treize  kilomètres  ; 

10°  Les  deux  noms  d'Iscbia  et  de  Schérie  ont  une  même  racine 
et  une  même   signification  :  ils  sont  phéniciens  tous  les  deux  : 

11°  Phéniciens  de  langue  et  de  race,  les  Phéaciens  ont  dû 
s'établir  à  Ischia  à  la  mode  phénicienne,  c'est-à-dire,  dans  un 
îlot  ou  sur  un  promontoire  naturellement  fortifié;  le  Cbàteau 
d'Iscbia,  où  nous  les  installons,  est  une  forteresse  naturelle  de 
premier  ordre  ; 

12"  Pour  ses  fondateurs,  la  ville  d'Âlcinoos  était  «  la  Noire  »  : 
Iscla  elle  aussi  est  «  la  Xoire  »  ;  et  la  roche  qui  a  porté  ces 
deux  villes  s'appelle  encore  «  la  Noire  »  dans  la  langue  de  ses 
habitants  d'aujourd'hui.  Sché?'ie,  fscla,  Negrouc,  expriment  tous 
trois  le  même  trait  caractéristique  d'un  même  site: 

13°  Restitués  d'après  les  données  de  la  fTéologic.  le  Negrone 
et  ses  alentours  immédiats  reproduisent,  jusque  dans  ses  dé- 
tails, la  description  du  site  phéacien  ; 
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14-°  Le  fleuve  de  la  Hencontre  s'identifie  bien  avec  le  ruisseau 
de  Casamicciola,  par  son  embouchure  exposée  au  nord,  par  son 
débit  naturel,  par  la  hauteur  qui  le  domine,  par  ses  alentours 
et  sa  distance  de  la  ville; 

15°  iMalgré  les  destructions  c[ue  lui  ont  infligées  un  afifaissement 
et  des  érosions  considérables,  destructions  qui  auraient  pu  le 
rendre  méconnaissable,  le  rivage  à  l'est  du  ruisseau  répond  en- 
core au  texte  par  son  orientation,  et  ses  rives  basses,  qui,  au  moins 
en  certains  points,  présentent  de  longs  seuils  rocheux  et  des 
roches  dangereuses; 

16"  Enfin,  le  «  Bouclier  »,  salué  par  Ulysse  à  son  arrivée  du 
nord-ouest,  est  reconnaissable  dans  la  silhouette  en  accolade  du 
mont  Zale,  à  peu  près  à  égale  distance  de  la  pointe  Caruso  et 
de  la  pointe  Cornacchia. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  sans  crainte  que  la  Terre  des 
Phéaciens  s'identifie,  et  de  façon  à  ne  pas  laisser  de  doute,  avec 
l'ile  d'Ischia  par  sa  situation  géographique,  par  sa  physionomie 
générale,  par  ses  caractères  d'ensemble,  comme  aussi  par  les 
détails  de  sa  topographie;  en  un  mot,  par  tous  les  traits  de  la 
peinture  homérique. 

Nous  allons  maintenant  rechercher  ce  qu'était  au  juste  le 
peuple  maître  de  cette  terre. 

Pu.    ClIAMPAULT. 

[A  suivre.) 
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I.  —  TROP  ET  PAS  ASSEZ  DE  DECENTRALISATION 

Que  devient  la  grande  commission  extra-parlementaire  nommée, 
il  y  a  quelques  années,  pour  étudier  le  problème  de  la  décentralisa- 
tion? 

Nul  ne  le  sait;  nul  ne  cherche  à  le  savoir.  La  grande  commis- 
sion, avec  tant  d'autres  choses  qui  furent  à  un  moment  des  réalités, 
est  entrée  dans  le  domaine  des  mythes.  Est-elle  partie  à  la  re- 
cherche d'Andrée?  Est-elle  allée  se  renseigner  sur  le  fonctionnement 
des  autonomies  soudanaises  dans  la  région  du  Chari  ou  de  TOu- 
bangui?  Mystère  et  vanité.  Qui  sait  même  si  quelques-uns  des 
commissaires  n'ont  pas  oublié  qu'ils  font  partie  de  la  commis- 
sion? Mais,  si  la  chose  appelée  décentralisation  n'est  pas  encore  près 
de  nous  être  donnée,  le  mot  n'en  va  pas  moins  son  petit  bonhomme 
de  chemin  avec  tout  le  succès  désirable.  Les  journaux  publient  gra- 
vement des  articles  ou  des  informations  sensationnelles,  sous  ce  titre 
ou  cette  rubrique  :  «  Remarquable  tentative  de  décentralisation.  » 
Vous  lisez,  et  vous  constatez  qu'il  s'agit  de  représentations  au  théâ- 
tre d'Orange,  ou  d'une  pièce  montée  aux  arènes  de  Béziers,  ou  en- 
core d'une  exposition  qui  s'ouvre  à  Versailles.  Ces  locutions  parais- 
sent toutes  naturelles,  et  une  foule  de  messieurs  graves,  hochant  la 
tête,  disent  en  lisant  ces  choses  :  «  Effectivement,  il  y  a  là  d'intéres- 
santes tentatives  de  décentralisation.    ) 

Mais  alors,  la  décentralisation,  nous  l'avons,  et  plus  n'est  besoin 
de  la  réclamer  au  gouvernement  qui  dirige  notre  «  doux  pays  ».  Votre 
frère  part  pour  Vichy  :  c'est  de  la  décentralisation.  Votre  belle-mère 
va  prendre  des  bains  de  mer  à  Saint-Valéry  :  elle  décentralise.  Votre 
cousin  est  invité  à  l'ouverture  de  la  chasse  aux  environs  de  Ta- 
rascon  :  la  décentralisation  fait  dès  lors  un  pas  décisif.  Que  de 
solennités  :  inaugurations ,  concours  agricoles,  foires,  meetings 
d'orphéons,  se  passent  en  province!  Tout  cela  serait  donc  de  la  dé- 
centralisation! Quand  un  ministre  choisit  une  ville  de  province 
pourdéclarer  ses  vues  politiques,  il  fait  acte  de  décentralisateur,  puis- 
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qu'il  aurait  pu  tenir  ces  discoursà  Paris,  dans  son  cabinet  I  Et  quand 
rAcadémie  délègue  un  de  ses  membres  pour  la  représenter  à  TéreG- 
tion  d'une  statue  dans  quelque  sous-préfecture,  elle  travaille  à  sa 
manière  à  doter  la  France  d'institutions  décentralisées! 

Pour  notre  compte,  nous  avouons  ne  pas  voir  la  nécessité  d'em- 
ployer dans  ce  sens  ce  mot  qui  tient  tant  de  place  dans  une  phrase, 
bien  que  la  chose  signifiée  par  lui  en  tienne  si  peu  dans  les  préoc- 
cupations de  nos  prétendus  hommes  d'État.  Comme  une  foule  de 
gens  ignorent  parfaitement  le  sens  exact  du  mot,  cela  peut  donner 
le  change,  et  faire  croire  à  la  grande  armée  des  naïfs  que  la  dé- 
centralition  existe,  alors  qu'on  ne  songe  pas  le  moins  du  monde  à 
la  leur  donner.  Nous  en  sommes  arrivés,  chose  curieuse,  à  ce  point 
que  les  interventions  du  pouvoir  central  hostiles  à  la  libre  action 
des  localités  sont  acceptées  comme  choses  toutes  naturelles,  alors 
que,  si  l'on  découvre  quelque  part  une  morceau  de  ruine  romaine, 
et  que  si  une  actrice  de  la  Comédie-Française  se  dérange  pour  aller 
y  déclamer  des  vers,  des  milliers  de  voix  s'élèvent,  criant  :  «  Voyez 
donc  comme  la  décentralisation  fait  des  progrès!  >> 

H.  La  Bourdonnière. 


II.  —  CONTRE  LA  DEPOPULATION 

Nous  avons  signalé  à  plusieurs  reprises  les  moyens  artificiels, 
préconisés  par  les  économistes,  les  financiers,  les  politiciens,  ou 
même  les  simples  amateurs,  pour  conjurer  le  danger  de  la  dépopu- 
lation, qui  est  si  menaçant  en  France. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  est  curieux  de  mentionner,  à  titre  de  do- 
cument, le  projet  suivant,  que  nous  trouvons  exposé  dans  la  Répu- 
hliqiie  Franra'ise  : 

<i  Au  cours  de  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politicjues,  lecture  a  été  donnée  d'un  très  intéres- 
sant mémoire  visant  l'augmentation  de  la  natalité  dans  notre 
pays. 

«  Ce  mémoire  est  l'œuvre  d'un  officier,  le  lieutenant-colonel  ïou- 
tée,  sous-directeur  de  l'École  supérieure  de  guerre;  il  a  été  écrit 
en  pleine  brousse  africaine,  sur  les  bords  du  Niger. 

«  Dans  ce  travail,  le  colonel  Toutée  ne  s'occupe  pas  du  problème 
qui  a  pour  but  la  diminution  des  décès,  qui  est  un  des  deux  fac- 
teurs de  la  question  qui  l'occupe  ;  ce  problème  regarde  les  hygié- 
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nistes.  Son  affaire  à  lui,  c'est  uniquement  raccroissement  du  nom- 
bre des  naissances. 

«  Après  avoir  constaté  que  les  naissances  sont  surtout  rares  dans 
les  familles  aisées,  le  colonel  déclare  avoir  trouvé  un  moyen  certain 
d'inciter  ces  familles  à  avoir  beaucoup  d'enfants,  et  ce  moyen, 
dit-il,  consiste  dans  l'appât  d'héritages  d'autant  plus  importants 
que  le  nombre  de  leurs  enfants  sera  plus  grand. 

«  Tout  d'abord,  l'auteur  du  mémoire  pose  en  principe  le  droit  qu'a 
la  nation  de  prendre  des  mesures  contre  les  familles  qui,  pour  as- 
surer à  leur  descendance  le  plus  de  fortune  possible,  se  gardent 
contre  la  venue  d'un  nombre  d'enfants  qui  les  obligerait  à  dissé- 
miner cette  fortune.  Ce  principe  établi,  il  demande  tout  simple- 
ment que  l'on  intercale,  dans  le  Code 'civil,  un  article  744  bis,  ainsi 
conçu  : 

«  Toutes  les  successions  donnent  lieu  à  partage.  A  chaque  héritier  sont 
attribuées,  en  outre  de  sa  part,  autant  de  parts  égales  à  la  sienne  qu'il  a 
d'enfants  vivants  ou  représentés. 

«  Tout  enfant  unique  appelé  à  suc-éder  à  ses  ascendants  reçoit  à  ce 
titre  la  moitié  de  leur  héritage,  l'autre  moitié  allant  à  celui  ou  à  ceux 
auxquels  la  succession  reviendrait  à  son  défaut.  » 

«  Grâce  à  la  disposition  légale  qu'il  préconise,  le  colonel  compte 
que,  pour  avoir  un  plus  grand  nombre  d'enfants,  on  se  mariera 
plus  tôt  qu'on  ne  le  fait  actuellement. 

«  Et  ce  sera  tant  mieux,  »  dit-il. 

Que  si  on  lui  objecte  que  son  système  désavantage  les  cadets  au 
profit  des  aines,  il  répond  en  faisant  valoir  que,  si  les  aînés  reçoivent 
plus  que  les  cadets,  les  cadets  reçoivent  à  un  âge  inférieur  à  celui 
des  aînés  et  ont  par  suite  plus  longtemps  à  faire  fructifier  leur 
part. 

Il  est  ainsi  curieux  de  voir,  à  travers  les  siècles,  la  fameuse  loi 
Poppia  Poppa^a  revenir  sous  des  formes  diverses.  Ce  qui  est  in- 
quiétant pour  le  projet  du  colonel  Toutée,  tout  rempli  qu'il  soit  des 
meilleures  intentions,  c'est  que  la  loi  Pappia  Poppœa,  l'histoire  nous 
l'apprend,  ne  produisit  pas  les  heureux  effets  qu'on  espérait  d'elle. 
La  combinaison  préconisée  ci-dessus  réussirait-elle  mieux?  .\ou> 
terminons,  pour  le  moment,  sur  ce  point  d'interrogation. 
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III.  —  LES  GREVES  EN  1901 


Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  d'extraire  quelques  chifTres  de 
la  statistique  des  grèves  en  1901,  publiée  parla  Direction  du  travail, 
au  ministère  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Il  y  a  eu,  en  1901,  523  grèves  et  111.414  grévistes.  Ces  grèves  ont 
affecté  6.970  établissements.  11  en  est  résulté  1.862.0o0  jours  de 
chômage,  dont  174.155  infligés  à  10.147  ouvriers  non  grévistes.  La 
moyenne  des  jours  chômés  a  été  de  quinze  par  gréviste. 

Les  plus  fortes  grèves  ont  été  celles  des  mineurs  à  Montceau-les- 
Mines,  des  ouvriers  des  ports  à  Marseille,  des  porcelainiers  de  Vier- 
zon,  des  maçons  de  Grenoble  et  de  Toulouse,  des  ardoisicrs  de  Ri- 
mogne,  des  mouleurs  de  Montluçon,  des  mineurs  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais.  Ces  huit  grèves  ont  fourni  à  elles  seules  les  deux  cin- 
quièmes des  grévistes  et  les  deux  tiers  des  jours  chômés. 

Dans  353  grèves  sur  523,  les  ouvriers  avaient  un  syndicat;  14  syn- 
dicats ouvriers  ont  été  fondés  à  l'occasion  des  grèves;  les  syndicats 
ouvriers  ont  assuré  des  secours  réguliers  à  leurs  membres  dans 
29  grèves. 

114  grèves,  avec  9.364  grévistes,  ont  réussi. 

195  grèves,  avec  44.386  grévistes,  ont  abouti  à  une  transaction. 

214  grèves,  avec  57.664  grévistes,  ont  échoué.  La  proportion  des 
réussites  est  un  peu  plus  faible  qu'en  1900,  celles  des  transactions 
beaucoup  plus  faible,  celles  des  échecs  beaucoup  plus  forte. 

Dix  grèves  ont  duré  plus  de  cent  jours. 

274  grèves  ont  eu  pour  cause  une  demande  d'augmentation  de  sa- 
laires; 57  ont  été  motivées  par  une  réduction  de  salaires;  134  ont 
été  excitées  par  des  réclamations  non  relatives  au  salaire. 

Six  grèves  ont  été  terminées  par  conciliation  avant  toute  cessation 
de  travail,  neuf  ont  cessé  après  le  premier  acte  de  procédure  d'ar- 
bitrage et  avant  la  constitution  du  comité.  L'arbitrage  a  été  réclamé 
67  fois  par  les  ouvriers,  5  fois  par  les  patrons  et  3  fois  par  les  deux 
parties.  Le  juge  de  paix  est  intervenu  d'office  dans  67  grèves. 

Trente-trois  grèves  ont  été  terminées  par  l'intervention  des  pré- 
fets, des  sous-préfets  ou  des  maires,  'dix  par  l'intervention  des  syndi- 
cats ou  de  fédérations  professionnelles,  trois  par  l'intervention  de 
personnes  diverses  et  une  par  le  recours  aux  prud'hommes. 
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IV.  —  SYNDICATS  FEMININS 

L'L'mphnjr,  organe  du  syndicat  des  employés  du  commerce  et  de 
lindustrie,  a  publié  dernièrement  un  article  de  M.  Edmond  Noël, 
annonçant  la  fondation,  à  Paris,  de  trois  syndicats  féminins,  et  dont 
voici  quelques  extraits  : 

u  II  n'est  pas  d'exemple,  dans  les  siècles  qui  nous  ont  précédés, 
du  mouvement  féminin  qui  surfait  à  notre  époque.  TS'on  pas  que  les 
conditions  sociales  qui  ont  été  faites  à  la  femme  au  cours  des  âges 
n'aient  déjà  subi  de  profondes  modifications,  non  pas  que  le  christia- 
nisme n'ait  définitivement  consacré  la  dignité  de  l'épouse  en  lui 
donnant  des  droits  qu'elle  n'avait  pas  eus  jusqu'alors.  Mais,  le  fait 
remarquable  à  l'heure  présente,  c'est  que  ce  sont  les  intéressées 
elles-mêmes  qui  se  chargent  du  soin  d'assurer  l'amélioration  de  leur 
sort... 

ce  L'instruction  donnée  indistinctement  aux  deux  sexes  a  fait  de 
la  femme,  au  moins  théoriquement,  l'égale  intellectuelle  de  l'homme. 
Elle  prétend  désormais  s'assimiler  les  connaissances  qui  étaient 
jusqu'alors  l'apanage  de  celui-ci;  elle  pénètre  dans  tous  les  do- 
maines; elle  envahit  toutes  les  carrières,  et  cela,  non  parce  qu'on 
les  lui  ouvre,  mais  parce  qu'elle  en  force  les  portes. 

«  Faut-il  s'en  alarmer?  faut-il  s'en  réjouir?  Grave  question  qu'il 
est  difficile  de  résoudre  et  à  laquelle  une  longue  expérience,  seule, 
pourra  répondre. 

>-  Pour  l'instant,  qu'il  nous  suffise  de  constater  les  faits  et  de 
noter  les  événements  qui  marquent  cette  ascension  sociale. 

«  Il  convient,  tout  d'abord,  de  marifuer  les  conquêtes  que,  déjà, 
en  France,  les  femmes  ont  faites  dans  la  législation  de  ces  dernières 
années. 

«  Depuis  1897,  elles  sont  admises  comme  témoins  dans  les  actes 
de  l'état  civil. 

«  Depuis  1898,  l'électorat  leur  est  conféré  aux  tribunaux  de  com- 
merce et  elles  sont  admises  dans  les  conseils  d'administration  île 
l'assistance  publique. 

«  Depuis  1901^,  les  femmes  sont  électeurs  et  éligibles  au  conseil 
supérieur  du  travail  :  elles  ont  droit  de  plaider  comme  avocats. 

«  L'Amérique  a  fait  davantage  puisque,  dans  plusieurs  l-itals,  le 
droit  de  vote  est  accordé  aux  femmes.  La  Nouvelle-Zélande  a  suivi 
la  voie  et  il  paraît  que  ce  pays  s'en  trouve  fort  bien;  loin  de  désor- 
ganiser la  famille  comme  l'affirmaient  ses  adversaires,    il   semble 
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que  cette  mesure  doive  plutôt  la  consolider  puisque,  paraît-il,  la 
femme  électrice  s'enquierl  de  la  moralité  du  candidat  et  lui  refuse 
sa  voix  s'il  est  mauvais  époux  ou  mauvais  père. 

«  L'Europe  entre  dans  le  mouvement;  l'Angleterre  tient  la  tète  et 
a  déjà  admis  les  femmes  dans  les  conseils  de  paroisse  qui  rempla- 
cent nos  conseils  municipaux;  la  femme  mariée,  en  Angleterre,  a, 
en  outre,  la  jouissance  de  sa  fortune;  elle  administre  et  gère  elle- 
même  tous  ses  biens  ;  la  femme  russe  également. 

«  Nous  disons  tout  cela,  non  pas  pour  nous  prononcer  en  faveur 
de  l'électorat  politique  des  femmes;  c'est  là  une  question  trop  grave, 
trop  complexe,  trop  au-dessus  de  nos  moyens,  pour  que  nous  nous 
croyions  autorisés  à  émettre  un  avis  à  cet  égard;  mais,  si  nous  en 
parlons,  c'est  pour  qu'il  soit  bien  entendu  qu'il  n'est  ni  extraordi- 
naire, ni  anormal  que  les  travailleuses,  à  leur  tour,  prennent  l'initia- 
tive d'organisations  professionnelles  destinées  à  assurer  la  défense 
de  leur  pain  quotidien. 

«  Et,  précisément,  c'est  la  joie  au  cœur  que  nous  venons  annoncer 
à  nos  sociétaires  la  bonne  nouvelle  que  trois  syndicats  féminins 
viennent  d'être  créés  à  Paris. 

«  En  voici  les  titres  exactement  : 

«  Syndicat  des  dames  employées  du  commerce  et  de  l'industrie; 

«  Syndicat  des  ouvrières  de  l'habillement; 

«  Syndicat  des  institutrices  libres... 

«  Le  scandale  des  salaires  dérisoires  donnés  aux  femmes  ne  peut, 
notamment,  prendre  fin  que  par  faction  syndicale.  Et  il  est  temps, 
n'est-ce  pas,  de  réagir  énergiquement  contre  un  état  de  choses  qui 
tend,  de  plus  en  plus,  à  jeter  hors  du  foyer  l'homme  et  la  femme  en 
ne  donnant  à  tous  deux  au  total  que  le  salaire  reçu  autrefois  par 
l'homme  seul.  On  considère  généralement,  en  effet,  que  la  femme 
apporte  au  ménage  un  salaire  d'appoint  et  on-  conclut  :  «  Pourquoi 
la  payer  cher?  Son  mari  est  là  pour  soutenir  sa  famille  !  »  Et,  d'un 
autre  côté,  on  paie  peu  le  mari  parce  que  l'on  se  console  volontiers 
en  disant  :  «  S'il  ne  gagne  pas  assez,  que  sa  femme  travaille  !  «  Et, 
au  total,  on  a  obtenu  un  travail  double  pour  un  même  salaire.  La 
famille  se  trouve  profondément  ébranlée  par  ces  dispositions  déplo- 
rables et  nous  ne  voyons  qu'un  moyen  d'en  sortir. 

«  Et  la  durée  du  travail,  et  les  longues  journées,  et  les  heures  de 
veillée  non  rétribuées,  et  le  repos  du  dimanche  inobservé,  quel 
champ  d'action  pour  l'activité  syndicale  !  Et  l'hygiène  des  magasins 
et  ateliers!  Combien  de  pauvres  jeunes  filles  meurent  poitrinaires  ou 
s'anémient  parce  qu'elles  travaillent  dans  des  conditions  hygiéniques 
détestables. 
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«  Tous  nos  vœux  vont  donc  aux  syndicats  naissants  et  nous 
sommes  convaincus,  étant  donné  toutes  les  influences  qui,  déjà, 
sont  prêtes  à  les  seconder,  que  le  succès  doit  couronner  cette  tenta- 
tive. » 


V.  —  A  PROPOS  DE  LA  CRISE  DE  L'APPRENTISSAGE 

M.  Olphe-dalliard  a  étudié  ici  (1)  la  crise  de  l'apprentissage,  et  a 
montré  que  les  modifications  de  l'industrie  moderne  tendent  à 
éliminer,  d'un  grand  nombre  de  professions,  le  type  de  Tapprenti. 

Une  autre  cause  contribue  à  rendre  difficile  le  recrutement  de 
certains  métiers.  C'est  la  tendance  qu'ont  une  foule  de  parents  à 
pousser  leurs  enfants  vers  les  carrières  bureaucratiques. 

Un  journal,  il  y  a  quelques  jours,  signalant  le  malaise  qui  en 
résulte,  constatait  qu'à  Paris  on  ne  fait  plus  d'apprentissage,  et 
disait  pittoresquement,  en  manière  de  conclusion  :  «  Tout  petit 
Français  naît  avec  un  porte-plume  derrière  l'oreille.  » 

La  Petite  République,  principal  organe  du  socialisme,  convenait 
que  le  fait  était  exact,  et  disait  à  son  tour  : 

«  La  situation  «  est  beaucoup  plus  grave  qu'on  ne  pense,  non 
seulement  à  Paris,  mais  en  province.  Le  mal  s'étend  tous  les 
jours  davantage,  et  pendant  que  partout  en  France  les  jeunes  gens 
recherchent  dans  les  administrations  une  situation  tranquille 
offrant,  sans  beaucoup  d'efforts,  quelque  sécurité  pour  l'avenir, 
l'étranger  s'installe  chez  nous,  pénètre  peu  à  peu  notre  commerce 
et  notre  industrie,  s'empare  de  nos  moyens  de  production  et  colo- 
nise sournoisement  notre  beau  pays  de  France.  Nous  en  sommes 
arrivés  au  point  que  son  titre  d'étranger  lui  est  une  réclame,  et 
qu'il  ne  prend  même  plus  la  peine  de  parler  la  langue  de  ses 
clients,  )^ 

Notons  en  passant,  comme  trait  légèrement  comique,  ce  zèle  de 
socialistes  internationalistes  pour  u  notre  beau  pays  de  France  «  et 
leur  attitude  vigilante  en  présence  de  «  l'étranger  ».  Parlant  de 
la  cause  à  laquelle  il  faut  rattacher  le  mal,  le  même  journal  conti- 
nuait ainsi  : 

«  Personne  n'ignore,  en  effet,  que  l'instruction  est  abondamment 
répandue  depuis  une  trentaine  d'années.  Tel  jeune  homme  qui.  à 
l'âge  de  treize  ou  de  quatorze  ans,  quittait  autrefois  l'école  pom- 
entrer  en  apprentissage,  y  reste  aujourd'hui,  la  gratuité  aidant, 
jusqu'à  seize  ans  et  même  dix-sept  ans. 

(1)  Science  sociale,  livraison  ilc  soplembrc  100-2. 
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«  Loin  de  nous  la  pensée  de  blâmer  cette  facilité  qui  permet  à 
l'enfant  de  s'instruire.  Les  connaissances  littéraires  et  scientifiques 
deviennent  tous  les  jours  plus  utiles  ;  mais  nous  devons  convenir 
cependant  que  l'apprentissage  d'un  métier  manuel  répugne  au 
jeune  homme  qui  est  resté  à  l'école  primaire  supérieure  ou  au  col- 
lège après  l'âge  de  dix-sept  ans  révolus.  11  est  alors  trop  savant 
pour  travailler,  —  c'est  du  moins  ce  qu'il  croit,  —  et  lorsqu'un 
diplôme  vient  couronner  ses  études,  il  se  transforme  aussitôt  en 
candidat  fonctionnaire.  En  cas  d'échec,  il  s'engage,  avec  l'espoir  de 
rattraper,  comme  sous-officier  retraité,  l'emploi  qu'il  n'a  pu  obtenir 
en  quittant  l'école.  Est-ce  bien  l'avenir  qui  devrait  être  réservé  à 
l'élite  de  la  jeunesse  française,  de  celle  tout  au  moins  qui  sort  des 
rangs  des  classes  laborieuses?  Élevé  loin  de  la  manufacture  ou  de 
l'atelier,  l'enfant  ne  saurait  rechercher  ce  qu'il  ne  connaît  pas.  Notre 
système  d'éducation  lui  en  a  fermé  les  portes.  » 

Jl  nous  a  paru  curieux  de  citer,  en  cette  matière,  l'opinion  de 
ceux  qui  se  sont  faits  et  se  font  encore  les  apôtres  les  plus  ardents 
de  r  ((  instruction  intégrale  »,  c'est-à-dire  de  l'enseignement  com- 
plet, distribué  gratuitement  par  l'État  à  tous  les  Français  sans  ex- 
ception. 

Ce  «  chauffage  »  artificiel  n'aurait  pas  seulement  l'inconvénient 
d'être  coûteux;  il  aurait  celui  d'accentuer  de  plus  en  plus  ce  «  dé- 
voiement  »  —  car  c'est  le  mot  propre  —  d'une  grande  partie  de 
notre  jeunesse  ouvrière. 

Trop  de  candidats  à  la  bureaucratie  d'un  côté,  trop  peu  de  can- 
didats aux  méliers  manuels  de  l'autre,  tel  est  le  spectacle  c^u'otTre 
actuellement  la  société  française.  De  là  une  double  cause  de  souf- 
frances, hypertrophie  d'un  côté,  atrophie  de  l'autre.  Mais  ceux  qui 
dénoncent  le  mal  pourraient  bien,  seinble-t-il,  s'abstenir  de  préco- 
niser un  mode  de  traitement  qui  l'aggraverait  encore.  Ils  feraient 
mieux  de  laisser  la  sélection  s'opérer  toute  seule,  sans  inciter  un 
nombre  croissant  de  familles  à  pousser  leur  progéniture  dans  l'im- 
passe de  la  bureaucratie. 


VL  —  COUP  D'ŒIL  SUR  LES  REVUES 


L'armée  du  Monténégro. 


M.  S.  GefTrey.  dans  lo.  Science  Illustrée^  trace  un  tableau  intéressant 

I  l'organisation  militaire  chez  les  Monténégrins  : 

«  La  plus  grande  armée  possédée  par  un  petit  pays  est  incontesla- 
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blement  celle  de  la  principauté  de  Monténégro.  Elle  ne  compte  pas 
moins  de  trente-cmq  mille  hommes,  tous  montagnards  fort  résolus 
qui  passent  pour  les  plus  braves  soldats  de  FEurope.  Sur  deux  hom- 
mes en  état  de  porter  un  fusil,  au  Monténégro,  il  v  a  au  moins  un 
soldat.  Aucun  pays  du  monde  ne  pourrait  fournir  une  pareille  pro- 
portion. ^ 

«  Bien  entendu,  ce  chiffre  de  trente-cinq  mille  hommes  s'applique 
al  effectif  sur  le  pied  de  guerre.  C'est  celui  qui  serait  susceptible 
d  être  mobilisé  et  d'entrer  en  campagne  sur  n'importe  quel  point  dans 
les  quatre  jours  de  l'ordre  de  mobilisation. 

«  Comme  armée  permanente,  il  n'y  a  que  l'effectif  d'un  bataillon 
qm  constitue,  en  quelque  sorte,  l'école  militaire  du  pavs  En  effet 
tout  Monténégrin  physiquement  apte  à  porter  les  armes^doit  servir 
pendant  une  période  de  quatre  mois  dans  le  bataillon  permanent  II 
est  ensuite  licencié  et  le  bataillon  reformé  avec  le  contingent  suivant 
qui  est  d'environ  1.300  hommes. 

«  Seul,  le  corps  des  officiers  est  permanent.  Ceux-ci  font  presque 
tous  leur  apprentissage  comme  attachés  à  l'une  des  grandes  armées 
européennes,  notamment  les  armées  russe,  française  ou  italienne,  ce 
qui  constitue  leur  période  d'instruction.  Environ  i.OOO  hommes  re- 
çoivent ainsi  annuellement  une  instruction  militaire  suffisante,  avant 
de  passer  dans  la  milice,  qui  est  la  véritable  armée  du  pays. 

«  Un  homme  est  propre  pour  le  service  jusqu'à  l'âge  de  soixante 
ans,  et  fait  l'exercice  chaque  semaine  pendant  une  grande  partie  de 
l'année.  Il  a  toujours  chez  lui  ses  armes  et  une  certaine  quantité  de 
munitions,  et  doit  se  trouver  au  rendez-vous  dès  qu'il  en  est  avisé, 
entièrement  équipé  pour  l'entrée  en  campagne. 

«  L'armée  est  divisée  en  compagnies,  bataillons  et  brigades  avec 
une  artillerie  extrêmement  importante.  L'importance  de  cette  artille- 
rie étonnera  beaucoup  le  monde  le  jour  où  le  Monténégro  entrera  en 
campagne.  Les  officiers  réguliers  sont  répartis  entre  les  diverses  bri- 
gades en  cas  de  mobilisation,  tandis  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux 
sont  distribués  en  permanence  dans  tout  le  pays  pour  commander  les 
milices  locales. 

«  Le  bataillon  permanent  est  un  modèle  au  point  de  vue  de  la  per- 
fection et  de  roffîcacité  de  l'instruction  militaire  qu'il  procure  aux 
hommes  qui  y  sont  successivement  incorporés,  et  l'on  voit  que  ses 
officiers  ont  admirablement  profité  de  l'expérience  qu'ils  ont  acquise 
au  cours  de  leur  stage  dans  les  armées  étrangères.  L'importance  de 
1  armée  monténégrine  ne  peut  que  s'accroître  en  raison  des  ambitions 
que  1  on  attribue  au  souverain  de  Cettinje,  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  Serbie. 


T.    XXXV, 
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ce  Cette  préoccupation  dominante  de  l'organisation  d'une  grande 
force  militaire  qui  caractérise  le  Monténégro,  s'explique  par  l'histoire 

môme  de  ce  pays.  i    i    , 

«  Le  Monténégro  est,  en  etTet,  la  seule  région  de  la  péninsule  l)al- 
kanique  qui  ne  fut  jamais  soumise  à  la  domination  ottomane. 

c<  Cette  indépendance  séculaire  et  exceptionnelle  est  due  à  la  fois  à 
la  contiguration  du  pays,  massif  montagneux  au  relief  bizarre  et 
tourmenté,  et  au  caractère  belliqueux  et  farouche  de  la  population. 

ce  Celle-ci,  dit  M.  de  Yarigny  [Nouvelle  Géographie  moderne),  entre- 
tenait soigneusement  et  ses  traditions  de  bravoure  et  la  difficulté  des 
moyens  d'accès  et  de  communication.  Mourir  de  mort  violente  était 
considéré  comme  la  fin  naturelle  pour  un  Monténégrin. 

«  Puisse-t-il  ne  pas  mourir  dans  son  lit  »  était  le  souhait  que  cha- 
cun s'empressait  de  faire  auprès  du  berceau  d'un  nouveau-né.  Quant 
aux  routes,  les  habitants  n'avaient  garde  de  les  améliorer  ;  là  où  pas- 
serait un  chariot  pourrait  passer  un  canon  ennemi. 

c(  La  vie  était  rude  dans  ces  montagnes  d'où  souvent  les  Monténé- 
o-rins  affamés  descendaient  dans  la  plaine  pour  la  piller.  Ils  allaient 
Récolter,  les  armes  à  la  main,  là  où  ils  n'avaient  pas  semé;  ils  enva- 
hissaient l'Herzégovine,  la  vallée  de  la  Moratcha,  les  bouches  de  Çat  - 
taro.  Ils  poussaient  l'audace  jusqu'à  défricher  et  cultiver  la  plaine 
même  sous  le  feu  des  forteresses  turques,  se  garant  le  mieux  qu'ds 
pouvaient  des  balles  et  des  boulets,  condamnant  à  une  amende  qui- 
conque lâchait  pied  et  l'atTublant  d'un  tablier  de  femme.  >> 

Notre  commerce  en  Egypte. 

Nous  lisons  sous  ce  titre  dans  la  France  étrangère  et  coloniale  : 
«  Dans  un  rapport  documenté,  M.  Emmanuel  Bertrand,  consu 
-énéral  de  France  au  Caire,  après  avoir  constaté  que  les  importa- 
tions de  France  en  Egypte  ont  encore  diminué  pendant  l'année  1889, 
estime  cependant  que  le  commerce  français  peut  trouver  au  Caire 
des  débouchés  importants  pour  les  bougies,  les  chaussures,  les 
farines,  les  conserves  végétales,  le  café,  les  vins  fins,  les  eaux-de- 
vie  et  liqueurs,  le  papier,  les  livres,  les  meubles,  la  carrosserie  fine, 
la  chaux  et  le  ciment,  le  plâtre,  les  faïences  et  porcelaines,  les 
^rlaces  et  miroirs,  la  cristallerie,  les  couleurs,  les  produits  chimiques 
et  pharmaceutiques,  la  parfumerie,  les  tissus  de  soie,  les  tulles, 
dentelles  et  rubans,  la  passementerie,  la  lingerie  de  confection,  la 
bonneterie,  les  fers  et  aciers,  les  bicyclettes,  la  serrurerie,  es 
ouvrages  en  cuivre,  bronze,  zinc,  les  caractères  d'imprimerie,  les 
tuvaux  de  plomb,  les  pompes,  les  machines  agricoles,  les  montres 
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et  pendules,  la  bijouterie,  la  quincaillerie,  les  articles  de  bureau, 
les  jouets,  la  mercerie,  les  lampes,  les  instruments  de  musique, 
la  chapellerie,  les  instruments  d'optique,  les  instruments  de  chi- 
rurgie, les  appareils  photographiques,  les  appareils  électriques. 

«  M.  Bertrand  expose  ensuite  les  raisons  qui,  selon  lui,  ont 
empêché  le  commerce  français  d'accroître  ses  débouchés  en 
Egypte  et  termine  ainsi  : 

u  Le  commerce  français  pourrait  jouer,  en  résumé,  un  rôle  'plus 
«  considérable  que  celui  qu'il  remplit  actuellement  en  Egypte;  ses 
«  articles  sont  appréciés,  on  sait  qu'ils  sont  généralement  de  bonne 
«  qualité  et  de  bon  goût,  et  le  public  les  accueille  très  favorable- 
ce  ment.  Mais  il  ne  profite  pas  suffisamment  de  ces  excellentes  dis- 
«  positions  à  son  égard,  parce  que  ses  prix  sont  trop  élevés,  et 
«  parce  que  le  commerçant  qui  en  est  Fentrepositaire  est  obligé 
«  de  payer,  pour  ainsi  dire  comptant,  une  marchandise  qu'il  ne 
«  pourra  écouler  qu'assez  lentement. 

«  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  le  public  achète  de  préférence 
«  des  marchandises  qui  sont  moins  chères,  quoique  de  qualité 
«  moindre,  et  que  le  commerçant,  qui  est  souvent  obligé  par  les 
«  habitudes  de  sa  clientèle  à  faire  de  longs  crédits,  ait  une  tendance 
«  à  ne  s'adresser  qu'aux  fournisseurs  qui  lui  en  accordent.  Avec  un 
«  peu  d'initiative,  en  Egypte,  le  commerce  français,  dont  Ja  position 
«  est  encore  bonne,  peut  reconquérir  la  place  qu'il  occupait;  il  faut 
«  espérer  quil  profitera  notamment  du  surcroit  de  réputalion  que 
«  lui  procure  en  ce  moment  le  grand  nombre  d'Égyptiens  et  de  voya- 
ge geurs  qui  ont  été  à  l'Exposition  de  1900,  et  qui  font  partout  les 
«  louanges  de  cette  superbe  manifestation  de  l'industrie  française, 
«  pour  rompre  avec  les  anciennes  méthodes  et  lutter  à  armes  égales 
«  avec  ses  concurrents.  » 

«  Eh  bien,  lecteurs,  croyez  que  M.  Bertrand  se  trompe  et  que  nous 
sommes  loin  d'aller  chercher  des  débouchés  à  l'étranger,  et  je  dirais 
même  mieux,  nous  cherchons  à  détruire  ceux  que  nous  possédons 
en  France  et  pour  nous-mêmes,  et  en  voici  l'explication  bien  simple  : 
Quelle  est  la  maison  française  qui  envoie  des  voyageurs  en  Egypte? 
Combien  de  maisons  françaises  suppriment-elles  leurs  voyageurs  en 
France  pour  amoindrir  leurs  frais?  Pendant  que  nous  supprimons 
nos  voyageurs  en  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Autriche  et 
toutes  les  autres  nations  les  envoient  les  uns  derrière  les  autres  et 
enlèvent  nos  commissions!  tout  simplement. 

«  Et  vous  trouvez  que  les  affaires  ne  marchent  pas  en  France  et 
que  l'exportation  ne  vaut  plus  rien?  Mais  à  qui  la  faute?  Et  pour 
mieux  vous  en  fournir  une  preuve,  je  vais  vous  citer  une  petite 
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Iiisloire  qui  m'est  arrivée,  et  peut-être  comprendrez-vous  mieux  ce 
que  je  vous  cite  ci-dessus. 

«  Voulant  me  rendre  compte  par  moi-même  de  ce  que  valait  Y\l- 
p;ypte,  je  m'embarquai  le  12  décembre  1897  sur  l'Equateur,  de  la 
Compagnie  des  Messageries  Maritimes,  à  destination  de  l'Egypte, 
avec  une  légère  collection  de  chaussures.  Inutile  de  vous  citer  les 
aventures  de  rotite.  Bref,  je  débarquai  un  beau  matin  au  Caire,  et 
porteur  de  mon  haut-de-forme  et  de  ma  collection,  je  commençai  à 
être  remarqué  (car  les  hauts-de-forme  en  Egypte  ne  sont  portés 
qu'en  soirée).  Voilà  déjà  une  raison  pour  me  faire  remarquer  et 
reconnaître.  Ai-je  besoin  de  vous  dire  comment  je  fus  reçu? 

•<  Comment!  un  Français?  Une  maison  de  Paris?  Ah  !  par  exemple, 
mais  à  quoi  pensez-vous  I  Ae  faites-vous  donc  plus  d'affaires  en 
France?  Monsieur,  ma  parole  d'honneur,  vous  êtes  le  premier  que  je 
voie  depuis  quinze  ans  que  je  suis  établi  ici. 

»  Inutile  devons  dire  que  je  vous  retiens  à  déjeuner. 

«  —  Ibrahim,  Abdulh,  Aly,  des  cigarettes  et  deux  cafés. 

M  Restez  couvert,  monsieur,  je  vous  prie;  prenez  donc  la  peine  de 
vous  asseoir,  faites  comme  chez  vous,  nous  verrons  votre  collection 
dans  quelques  instants. 

«  Monsieur,  voici  en  deux  mots  ce  que  nous  pourrons  faire,  si 
vos  articles  sont  de  notre  vente. 

«  Nous  achetons  en  moyenne  400.000  francs  de  marchandises, 
dont  la  plus  grande  partie  en  Suisse;  le  reste,  l'Allemagne  et  l'Amé- 
rique nous  le  fournissent,  quoique  l'Autriche  y  contribue  passable- 
ment. 

«  —  Mais,  monsieur,  je  ne  viens  pas  faire  concurrence  à  ces  na- 
tions; mes  prix  sont,  au  contraire,  très  élevés.  — Ah!  pas  possible  ! 
Et  vous  croyez  peut-être  que  je  ne  vends  que  de  l'ordinaire?  Dé- 
trompez-vous et  montrez-moi  vos  échantillons.  Pas  mal,  pas  mal, 
pas  mal;  très  bien  même,  et  voici  ce  que  nous  allons  faire.  Envoyez- 
moi  quelques  douzaines  de  chaque  et,  si  la  livraison  est  identique, 
les  iOO.OOO  francs  sont  pour  vous. 

«  Eh  bien,  lecteurs,  que  pensez-vous  de  cela?  Et  remarquez  que 
j'ai  visité  dix  ou  douze  négociants  et  qu'il  en  a  été  de  même  partout. 

«  Je  revenais  donc  en  France,  le  cœur  bien  content,  je  l'avoue,  car 
l'avenir  s'annonçait  brillant,  avec  7  ou  8.000  francs  d'échantillons, 
et  le  tout  payable  à  vue  et  à  réception. 

«  Qu'aui'iez-vous  fait,  fabricants?  Expédié,  n'est-ce  pas? 

«  Eh  bien,  le  mien  a  fait  le  contraire,  et  n'aurait  expédié  que  s'il 
avait  reçu  Vargeni  d'avance. 

«  Voilà  pourquoi  je  trouve  que  M.  Bertrand  se  trompe,  et  je  veux 
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bien  lui  envoyer  mon  carnet  de  commission,  s'il  le  désire.  Il  verra 
qu'en  France,  si  nous  avons  quatre  sous,  nous  voulons  les  mettre  de 
côté,  et  ne  pas  les  risquer. 

«Il  est  vrai  que  nous  pourrions  les  perdre???  » 

E.  FoA. 


VII.  —  A  TRAVERS  LES  FAITS  RECENTS 

En  France.  —  La  fia  des  grèves;   détails  rétrospectifs  sur  la  mine  aux  mineurs  de  Mon. 

thieux. —  Les  actionnaires  des  compai;nies  de  cliemins  de  fer  locaux  etde  tramways. 

—  La  (]uestion  des  sucres.  —  La  mortalité  infantile.  —  Le  congrès  pour  le  repos  dO 

dimanche. 
Dans  les  colonies.  —  Une  enquête  en  Cocliincliine  sur  la  question  de  1'  «  indigénal  ». 
A  l'étranger.  —  L'industrie  laitière  eu  Islande.  —Les  troubles  du  Maroc.  —  Un  mot  de 

M.  Balfour  sur  le  bill  de  l'enseignement. 

En  France. 

L'année  1902  a  vu  se  terminer,  avant  sa  fin,  les  grèves  impor- 
tantes qui  en  avaient  signalé  les  deux  derniers  mois.  Les  inscrits 
maritimes  de  Marseille,  sur  la  nouvelle  que  le  gouvernement  com- 
mençait à  s'indisposer  contre  eux  et  faisait  attribuer,  par  ses  publi- 
cistes  officieux,  leur  cessation  de  travail  à  un  mouvement  d'opposition 
politique,  ont  repris  le  travail  presque  subitement,  et  les  départs  de 
paquebots,  un  moment  interrompus,  ont  pu  reprendre  avec  régula- 
rité. 11  a  été  entendu  que  les  compagnies  de  navigation,  malgré  les 
règlements  spéciaux  de  l'inscription  maritime,  s'abstiendraient  de 
traiter  les  inscrits  comme  «  déserteurs  »  et  que  l'État,  de  son  côté, 
s'abstiendrait  de  réclamer  contre  les  compagnies  pour  la  non-exécu- 
tion des  cahiers  des  charges. 

Dans  le  monde  des  mineurs,  également,  le  calme  est  revenu.  Mais 
il  n'est  pas  sans  intérêt,  croyons-nous,  de  donner  quelques  détails 
rétrospectifs  sur  ce  qui  s'est  passé  à  la  «  mine  aux  mineurs  »  de 
Monthieux  pendant  la  «  grève  générale  »  de  novembre  dernier.  Ces 
détails  n'ont  été  connus  du  public  qu'assez  tard. 

Rappelons  que  la  mine  aux  mineurs  de  Monthieux,  dans  la  Loire, 
appartenait  d'abord  à  une  société  de  capitalistes  qui  avait  employé 
à  la  fonder  un  capital  d'un  million  six  cent  mille  francs.  L'entreprise 
fut  si  mauvaise  qu'on  dut  la  céder  à  dix  mille  francs.  Elle  fut  acquise 
par  des  ouvriers  mineurs,  qui  venaient  de  se  signaler  par  une  grève 
mémorable.  Le  prix  d'achat  fut  payé  par  le  conseil  municipal  de 
Sainl-Éticnne,  et  le  fonds  de  roulement  —  cinquante  mille  francs  — 
fut  généreusement  donné  par  M.  Marinoni. 


86  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

Grâce  ù  Tabsence  d'actionnaires  à  rémunérer,  l'entreprise  réussit, 
et  les  ouvriers  s'adjoignirent  des  «  auxiliaires  »  qui,  selon  les  statuts, 
voulurent  être  des  «  coopérateurs  «  et  toucher  leur  part  des  bénéfices. 
Les  premiers  occupants  refusèrent.  Il  y  eut  des  procès.  Bref,  en  ce 
moment,  la  «  mine  aux  mineurs  »  renferme  deux  espèces  d'ouvriers, 
les  propriétaires  et  les  salariés. 

Il  était  curieux  de  voir  quelle  attitude  prendraient  ces  mineurs 
pendant  la  grève  décrétée  par  l'ensemble  du  métier.  Ils  refusèrent 
de  s'y  joindre,  et  proposèrent  seulement  aux  grévistes  de  leur  offrir, 
pendant  toute  la  durée  de  la  grève,  une  rançon  de  deux  mille  francs 
par  semaine,  moyennant  quoi  ils  garderaient  le  droit  de  travailler. 

Le  comité  de  la  grève  rejeta  la  combinaison,  et  exigea  la  cessation 
du  travail.  Les  mineurs  de  Monthieux  continuant  à  travailler,  une 
foule  de  grévistes  se  transporta  sur  les  lieux,  attendit  les  mineurs  à 
la  sortie  des  puits,  les  lapida  de  pierres  et  de  briques,  inonda  là 
mine  et  démolit  tout  ce  qu'elle  put  démolir.  Des  meurtres  furent 
sur  le  point  d'être  commis.  La  force  armée  s'était  abstenue  de  pa- 
raître. Les  mineurs  de  Monthieux  furent  donc  obligés  de  se  joindre 
à  la  grève,  ce  qui  du  reste  les  ramenait  en  quelque  sorte  à  leur  point 
de  départ,  la  u  mine  aux  mineurs  »  étant  précisément  sortie  d'une 
grève. 

A  la  suite  de  cet  événement,  la  Chambre  consultative  des  sociétés 
productrices  de  coopération  a  publié  un  curieux  mémoire,  oîi  l'on 
soutient  :  1°  que  la  grève  générale  des  mineurs  était  excellente; 
2°  que  les  mineurs  de  Monthieux  auraient  dû  en  être  exemptés. 
Inutile  d'ajouter  qu'il  est  impossiljle  de  voir  par  quel  lien  logique 

peuvent  se  réunir  les  deux  assertions. 

* 

A  propos  d'entreprises  qui  ne  prospèrent  pas,  le  Journal  officiel 
vient  de  publier  une  statistique  sur  les  résultats  de  l'exploitation 
des  chemins  de  fer  d'intérêt  local  et  des  tramways. 

Toutes  les  entreprises  de  chemins  de  fer  locaux,  mises  ensemble, 
ont  exigé  une  mise  de  fonds  de  i  milliard  2(52. 654. 000  francs. 

Le  produit  net  est  d'environ  20  millions,  ce  qui  fait,  pour  les  ac- 
tionnaires, un  revenu  moyen  de  1  fr.  60  pour  cent. 

Encore  le  chiffre  du  produit  net  est-il  exagéré,  parait-il,  car  on 
n'a  pas  fait  la  déduction  des  amortissements  nécessaires. 

Notons  que  le  Métropolitain  de  Paris  est  compris  dans  le  calcul, 
ce  qui  relève  la  moyenne.  Pour  les  entreprises  de  tramways,  le  divi- 
dende moyen  descend  à  moins  d'un  franc. 

Bref,  les  capitalistes  n'ont  pas  fait  une  bonne  affaire,  ce  qui  leur 
arrive  souvent,  et  de  plus  en  jjIus,  semble-t-il,  depuis  quelque  temps. 
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Pendant  ce  temps,  tramways  et  chemins  de  fer  fonctionnent,  ren- 
dant service  à  une  foule  d'ouvriers  après  leur  avoir  fourni,  par  leur 
établissement,  beaucoup  de  salaires. 

11  ne  serait  pas  mauvais,  peut-être,  au  milieu  de  tant  de  décla- 
mations contre  Finutilité  de  la  «  ricliesse  acquise  »,  de  tenir  compte 
de  faits  aussi  suggestifs. 


Une  fraction  du  monde  agricole  et  industriel  a  été  mise  en  émoi 
par  la  réforme  de  la  législation  sur  les  sucres. 

Cette  législation  n'est  pas  encore  réformée,  puisque  le  projet  de 
loi,  voté  à  la  Chambre  le  5  décembre  1902,  n'a  pas  encore  passé  au 
Sénat,  mais  d'ores  et  déjà,  on  considère  les  modifications  comme 
acquises. 

La  loi  du  29  juillet  1884  avait  établi,  en  ce  qui  concerne  le  régime 
fiscal  des  sucres,  un  système  très  compliqué,  ayant  pour  but  princi- 
pal de  protéger  la  production  sucrière. 

En  vertu  de  cette  loi,  l'impôt  était  perçu  à  forfait.  On  supposait 
que  100  kilog.  de  betterave  devaient  produire  6  kilog.  de  sucre  raffiné. 

Le  fisc  tablait  là-dessus,  et  ne  s'occupait  pas  des  perfectionnements 
que  le  producteur  pouvait  introduire  dans  sa  fabrication.  Tout  ce 
que  celui-ci  obtenait  en  sus  des  6  kilog.  officiels  était  donc,  en  fait, 
exempt  d'impôts. 

Le  système  avait  réussi,  en  ce  sens  que  la  production  sucrière 
avait  énormément  augmenté  en  France.  Cette  production,  qui  était 
de  270.000  tonnes  en  188i,  aété  d'un  million  100.000  tonnes  en  1901. 
iNos  producteurs,  en  effet,  ont  été  incités  à  produire  une  quantité 
croissante  de  sucre,  pendant  que  nos  cultivateurs  de  betteraves, 
pour  leur  part,  étaient  incités  à  cultiver  scientifiquement  les  espèces 
les  plus  riches  en  matière  sucrée. 

Le  vice  du  système,  c'était  qu'il  amenait  l'encombrement.  Pour  y 
remédier,  il  y  avait  les  primes  à  l'exportation. 

Tout  cela  coûtait  cher,  et,  en  1887-88,  les  sacrifices  de  l'État,  pour 
protéger  laproduction  sucrière,  atteignaientla  somme  de  90  millions. 

Que  faisait  l'État  pour  se  rattraper?  Il  augmentait  l'impôt  de  con- 
sommation sur  le  sucre. 

Cet  impôt,  qui  était  d'abord  de  W  centimes  par  kilogramme  s'était 
élevé  graduellement  jusqu'à  (Vi  centimes,  soit  une  taxe  d'à  peu  près 
200  pour  100.  Cha'iuc  fois  qu'on  achète  un  kilogramme  de  sucre,  ac- 
tuellement, on  en  paye  trois.  Chaque  fois  qu'un  citoyen  met  un  mor- 
ceau de  sucre  dans  sa  tasse,  il  en  met  doux  autres  dans  la  tasse  de 
l'État. 
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Par  suilc,  les  intérêts  du  producteur  et  ceux  du  consommateur 
divergeaient  de  plus  en  plus. 

Ajoutons  que  les  autres  nations  sucrières,  et  notamment  TAllema- 
gne,  donnaient  des  primes,  elles  aussi,  et  que,  de  cette  concurrence 
internationale,  résultait  ce  fait  curieux  que  le  sucre  français,  très 
cher  en  France,  se  vendait  bon  marché  hors  de  nos  frontières. 

L'Angleterre,  surtout,  bénéficiait  delà  situation.  Ce  pays  ne  fabri- 
que pas  de  sucre  ;  il  se  contente  de  consommer  celui  que  les  autres 
peuples  lui  vendent  à  prix  réduit. 

On  a  vu,  à  certaines  époques,  le  sucre  français  se  vendre  2o  cen- 
times à  Londres  alors  qu'il  se  vendait  un  franc  ou  plus  à  Paris. 

C'est  pour  mettre  un  terme  à  ces  anomalies  qu'une  conférence  a  été 
réunie  à  Bruxelles  et  que  plusieurs  nations  ont  pris  l'engagement 
de  supprimer  toutes  leurs  primes. 

Cette  suppression  auralieuchez  nousàpartirdu  1'^'"  septembre  1903, 
et  sera  compensée  par  une  réduction  à  2.5  centimes  par  kilogramme 
de  l'impiH  de  consommation  sur  les  sucres.  Il  n'est  que  temps  de 
dégrever  une  denrée  devenue  désormais  courante  et  qui,  étant  donné 
le  rôle  qu'elle  joue  dans  l'alimentation  des  enfants,  peut  même  être 
considérée  comme  un  objet  de  première  nécessité.  On  peut  même 
dire  que  :25  centimes  d'impôt  par  kilogramme,  c'est  encore  trop,  et 
qu'il  serait  bon  de  viser  à  un  dégrèvement  plus  considérable. 


La  santé  des  enfants  est,  de  la  part  des  hygiénistes  contemporains, 
l'objet  d'intéressantes  études.  Le  docteur  Budin  a  été  chargé,  parla 
commission  de  la  dépopulation,  d'un  rapport  sur  la  mortalité  infan- 
tile. Dans  ce  rapport,  le  docteur  Budin  affirme  qu'il  y  a  en  France, 
sur  mille  naissances,  202  décès  d'enfants  de  moins  d'un  an.  Le  cin- 
quième des  enfants,  en  France,  mourrait  donc  durant  la  première 
année  de  la  vie. 

Ce  chifîre  a  été  contesté  comme  un  peu  trop  pessimiste.  D'après 
un  statisticien  italien,  M.  Bodio,  qui  s'est  occupé  de  la  mortalité  in- 
fantile dans  les  difîérents  pays,  il  ne  se  produit  en  France  que  167 
décès  d'enfants  de  moins  d'un  an  sur  1000  naissances.  Ce  chifTre 
est  plus  favorable  que  celui  de  l'Italie,  190  Voo'  '^^  ^^  Prusse,  208, 
de  l'Autriche,  249,  et  de  la  Russie,  268.  En  revanche,  il  est  moins 
favorable  que  celui  de  l'Angleterre  :  146  ^oo^  de  l'Ecosse,  122,  de 
l'Irlande,  OC»,  et  de  la  >i'orvège,  95. 

Il  y  a  donc  des  pays  froids  et  humides  oii  l'on  meurt  moins  que 
dans  des  pays  secs  et  chauds.  La  différence  la  plus  curieuse  est 
celle  qui  existe  entre  le  chilTre  de  la  Russie  :  268  0/00  et  celui  de 
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la  >'orgège  :  95.  Les  soins  et  la  propreté  paraissent  influer  dans  une 
très  large  proportion  sur  la  réduction  de  la  mortalité  infantile,  sans 
supprimer  toutefois  l'action  de  certaines  particularités  climaté- 
riques. 

Le  docteur  Variot,  dans  un  autre  rapport,  s'est  occupé  des  en- 
fants de  I  à  14  ans.  Il  constate  qu'après  un  an,  Tenfant  meurt 
beaucoup  moins  que  dans  la  première  année.  Autre  constatation  : 
la  moitié  des  enfants  de  1  à  14  ans  qui  meurent  à  Paris  meurt  à 
l'hôpital,  et  cette  proportion  est  alarmante.  Elle  résulte,  parait-il, 
de  ce  que  trop  de  familles  parisiennes,  dès  qu'un  enfant  a  la  rougeole 
ou  la  coqueluche,  s'en  débarrassent  en  l'envoyant  àThùpital.  Or,  ces 
deux  maladies  s'aggravent  par  l'agglomération  de  ceux  qui  en 
souffrent.  Telle  affection  qui,  traitée  à  domicile,  eût  été  bénigne, 
devient  mortelle  à  l'hùpital.  Sur  mille  enfants  traités  à  Thùpital 
pour  la  rougeole  et  la  coqueluche,  il  en  meurt  environ  troit  cents  : 
La  proportion  est  beaucoup  plus  faible  sur  mille  enfants  atteints 
des  mêmes  maladies,  mais  soignés  dans  leurs  familles.  Ce  seul 
fait  permet  d'apercevoir  la  répercussion  de  certains  phénomènes 
sociaux  sur  l'état  sanitaire  d'une  population.  On  abuse  réellement, 
chez  nous,  de  l'assistance  publique. 


On  abuse  aussi  du  travail  du  dimanche ,  et  c'est  pour  combattre 
cette  fâcheuse  habitude  qu'un  congrès  s'est  réuni  dernièrement  à 
Paris.  Ce  congrès  comprenait  des  propriétaires,  des  architectes,  des 
entrepreneurs,  des  ouvriers,  qui  ont  mis  en  commun  leurs  idées> 
Tous,  désireux  d'arriver  à  l'observation  du  repos  dominical  dans  l'in- 
dustrie du  bâtiment,  ont  fait  leurs  efforts  pour  en  trouver  les  moyens. 

Les  congressistes  ont  enfin  adopté  des  vœux  dont  voici  la  subs- 
tance : 

Le  repos  du  dimanche  est  un  droit  naturel  et  un  devoir;  le  di- 
manche est  le  seul  jour  qui  convienne  pour  le  repos  hebdoma- 
daire au  point  de  vue  social  et  familial  aussi  bien  qu'au  point  de 
vue  de  la  liberté  de  conscience. 

Tout  homme,  privé  du  repos  régidier  du  dimanche,  éprouve  de 
ce  fait  un  préjudice  moral  et  physique. 

En  conséquence,  tous  ceux  qui  font  construire  ou  concourent 
aux  travaux  de  bâtiments  devraient  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  assurer  à  leurs  ouvriers  le  repos  du  dimanche  et  des 
jours  fériés. 

Les  propriétaires  pourraient,  à  cet  elTol,  imposer  dans  leurs  con- 
trats l'obligation  du  repos  dominical,  avec  clause  d'amende  à  verser. 
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pour  quelque  œuvre  désignée  au  profit  des  ouvriers,  ou  même  sous 
peine  de   résiliation  de   contrat. 

Ils  exprimeraient  leur  volonté  formelle  dans  le  même  sens  à  leurs 
architectes,  gérants,  concierges  et  locataires. 

Leur  exemple  serait  suivi  par  l'État,  les  villes  et  les  communes. 

Les  propriétaires  se  feront  aussi  un  devoir  de  faire  pénétrer 
ridée  du  repos  du  dimanche  dans  les  administrations,  la  chambre 
des  propriétaires  et  la  chambre  syndicale  des  administrateurs  d'im- 
meubles. 

Les  architectes  s'efforceront  d'introduire  les  mêmes  idées  chez 
leur  clientèle. 

Certaines  mesures  seraient  aussi  à  prendre  ou  du  moins  à  fa- 
voriser pour  rendre  agréable  le  repos  dominical  :  conférences, 
cours  professionnels,  promenades   instructives  en   société... 

Inutile  d'ajouter  que  le  public  —  c'est-à-dire  chaque  individu  —  est 
en  mesure  d'encourager  le  mouvement  en  ne  faisant  pas  travailler 
le  dimanche  aux  réparations  dont  il  peut  avoir  besoin.  Une  solution 
efficace,  dans  ce  problème  comme  dans  bien  d'autres,  ne  peut  être 
apportée  cjue  par  la  multiplication  des  bonnes  volontés  individuelles. 

Dans  les  colonies. 

M.  de  Lamothe,  gouverneur  de  la  Gochinchine,  vient  de  faire  faire, 
avec  le  concours  des  administrateurs,  des  magistrats  et  du  conseil 
colonial,  une  enquête  sur  ce  que  l'on  appelle  1'  «  indigénat  ». 

L'indigénat  consiste  à  investir  le  gouverneur  d'une  colonie  de 
certains  pouvoirs  disciplinaires  sur  les  indigènes,  pouvoirs  que  le 
gouverneur  exerce  sans  jugement. 

Cette  institution  a  été  critiquée  comme  favorisant  l'arbitraire,  et  il 
est  certain  que,  théoriquement,  elle  peut  le  favoriser. 

En  est-il  ainsi  dans  la  pratique?  Les  enquêteurs  ne  le  pensent  pas. 

Les  résultats  de  l'enquête,  en  effet,  montrent  que,  sept  fois  sur  dix, 
l'intervention  disciplinaire  se  produit  à  la  requête  des  notables  et  des 
chefs  indigènes,  de  ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  au  maintien  du  bon 
ordre  dans  le  pays.  Les  indigènes,  en  définitive,  considèrent  ce  pou- 
voir plutôt  comme  une  sauvegarde  que  comme  une  vexation. 

Toutefois,  de  l'aveu  de  certains  hommes  compétents,  l'indigénat  est 
unecombinaison  boiteuse,  etqui  apour  but  de  corriger  imparfaitement 
les  inconvénients  qu'a  eus  pour  la  Cochinchine  la  trop  brusque  sup- 
pression de  certains  organismes  administratifs  indigènes.  Là,  comme 
partout,  nos  fonctionnaires  ont  voulu  se  mêler  de  trop  de  choses  et 
ont  fait  disparaître  les  groupements  antérieurs  qui  répondaient  aux 
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besoins  spéciaux  des  populations.  Il  en  résulte  que  nos  gouverneurs 
coloniaux  sont  obligés,  pour  ainsi  dire,  d'entrer  trop  complètement 
«  dans  la  peau  »  des  anciens  chefs  indigènes,  comme  les  proconsuls 
romains  entraient  dans  la  peau  des  rois  barbares.  Encore  les  pro- 
consuls paraissent  y  avoir  mis  des  atténuations  qui  n'existent  pas 
avec  nos  fonctionnaires  coloniaux. 

«  L'institution  de  Tindigénat,  dit  à  ce  sujet  la  Quinzaine  coloniale, 
a  pu,  dans  une  certaine  mesure,  atténuer  les  conséquences  fâcheuses 
de  la  substitution  de  notre  organisation  judiciaire  à  lancienne  orga- 
nisation annamite.  Elle  ne  les  a  point  toutefois,  tant  s'en  faut,  com- 
plètement supprimés.  Nos  administrateurs  restent  forcément  désar- 
més contre  une  foule  de  petites  infractions  dont  ils  ne  pourraient 
assurer  la  répression  qu'à  la  condition  d'intervenir  d'une  façon  abu- 
sive dans  tous  les  actes  de  la  vie  journalière  des  indigènes.  A  ce  mal 
la  commission  aux  travaux  de  laquelle  nous  avons  fait  allusion  plus 
haut  n'a  vu  de  remède  que  dans  la  restitution  au  conseil  des  nota- 
bles de  chaque  village  du  droit  de  punir  ces  infractions,  et  c'est  dans 
ce  sens  qu'elle  a  proposé  de  modifier  le  décret  actuellement  en 
vigueur  sur  l'indigénat.  Ainsi,  après  plus  de  quarante  ans  de  domi- 
nation, nous  en  revenons,  du  moins  sur  un  point,  aux  anciennes 
institutions  indigènes.  11  y  a  là  un  phénomène  particulièrement 
intéressant  de  régression,  diront  les  uns,  de  retour  à  la  logique, 
dirons-nous,  et  à  une  plus  saine  compréhension  du  milieu  et  de 
ses  exigences  particulières.  » 

C'est  du  reste  le  système  que  suivent,  dans  leurs  colonies,  les  Hol- 
landais et  les  Anglais,  système  qui  ne  paraît  pas  leur  mal  réussir;  au 
contraire. 

A  force  d'être  en  contact  avec  les  faits  et  les  hommes,  nos  gouver- 
neurs coloniaux  et  ceux  qui  les  entourent  comprennent  donc  qu'il 
faut  tenir  soigneusement  compte  de  la  formation  sociale  des  popu- 
lations qu'on  entreprend  de  gouverner.  Nous  pouvons  dicter  des  lois 
aux  indigènes;  mais  les  indigènes,  en  une  certaine  manière,  nous 
dictent  aussi  les  leurs,  lois  sociales,  celles-là,  mais  qui,  pour  n'être 
formulées  nulle  part  en  articles  précis,  n'en  exercent  pas  moins  vic- 
torieusement leur  empire. 

A  l'étranger. 

Nous  avons  signalé  dans  cette  revue  l'essor  considérable  pris  par 
l'industrie  laitière  en  Danemark.  Cette  industrie  est  en  train  de  se 
propager  sur  un  point  du  monde  où  les  conditions  climatériques  sont 
pourtant  singulièrement  défavorables,  mais  où  le  travail  des  habi- 


02  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

tauts  arrive  ii  triompher  des  difficultés  opposées  par  le  froid  :  nous 
voulons  parler  de  l'Islande. 

Sur  la  demande  de  la  Société  islandaise  d'agriculture,  la  Société 
danoise  d'agriculture  a  envoyé  en  Islande  un  instructeur  qui,  après 
avoir  visité  plusieurs  fermes,  est  arrivé  vers  la  fin  de  juillet  à  l'École 
d'agriculture  de  Ilvanneyri,  dans  le  district  de  Borgafjord,  où  une 
école  de  laiterie  devait  être  fondée  et  oîi  pouvaient  être  entretenues 
de  81  à  50  vaches. 

Le  premier  cours  de  laiterie  a  commencé  dans  des  locaux  provisoires 
le  l*""  novembre  1900;  sa  durée  a  été  de  deux  mois;  l'enseignement 
comprenait  les  moyens  d'obtenir  et  de  traiter  le  lait,  la  fabrication 
du  beurre  et  du  fromage,  la  comptabilité  et  la  détermination  de  la 
quantité  de  matière  grasse  dans  le  lait  et  la  crème.  Les  trois  premiers 
cours,  de  novembre  1900  à  juillet  1901,  ont  été  fréquentés  par  9  jeu- 
nes filles,  ainsi  que  par  plusieurs  femmes  de  vingt-cinq  à  quarante- 
cinci  ans  qui  désiraient  s'initier  aux  méthodes  danoises  de  préparation 
du  beurre.  Les  élèves  payaient  25  couronnes  pour  leur  nourriture,  le 
logement  et  l'enseignement. 

Du  15  juillet  à  septembre  1901,  l'instructeur,  ciui  avait  rédigé  une 
brochure  sur  la  manière  de  traiter  le  lait,  laquelle  a  été  imprimée 
aux  frais  de  la  Société  islandaise,  a  visité  l'île,  réformant  les  défec- 
tuosités des  beurreries  coopératives  déjà  existantes. 

L'Islande  compte  75.000  habitants,  le  nombre  des  vaches  y  est  de 
63.000;  celui  des  moutons  est  également  considérable.  Les  vaches 
restent  en  été  dans  les  prés,  et  en  hiver  sont  alimentées  au  moyen 
de  foin  ;  exceptionnellement,  elles  reçoivent  encore  des  choux-raves 
et  de  la  poudre  de  viande  de  baleine.  Quelques  beurreries  fonction- 
nent déjà  avec  le  lait  d'environ  70  vaches  et  500  brebis.  Dans  cer- 
taines localités,  elles  reçoivent  le  lait,  et  dans  d'autres  la  crème  des 
producteurs,  et  le  payement  s'effectue  d'après  l'évaluation  de  la  ma- 
tière grasse.  Le  beurre  est  emballé  et  envoyé  à  Reykjavik,  capitale  de 
l'île,  où  il  conservé  dans  des  magasins  frigorifiques,  puis  exporté  en 
Angleterre.  Cette  exportation  a  rapidement  augmenté  depuis  deux 
ans. 

Le  Cosmos,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  constate  que  l'Is- 
lande vient  donc,  fait  inattendu,  faire  une  concurrence  sérieuse  sur 
les  marchés  de  l'Europe  aux  produits  du  continent.  On  assure  que 
les  Islandais  comptent  bien  ne  pas  en  rester  là.  Les  jeunes  filles  de- 
mandent partout  à  suivre  les  cours  des  nouvelles  écoles  de  laiterie  ; 
les  unes  n'y  restent  que  quelques  mois,  pour  se  mettre  au  courant 
des  nouvelles  méthodes;  les  autres  y  prolongent  leur  séjour  pour 
se  rendre  capables  d'être  à  même  de  diriger  les  écoles  qui  s'ouvrent 
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successivement  dans  tous  les  districts.  Bref,  presque  sous  les  glaces 
du  pôle,  on  voit  toute  une  population  qui  se  remue  pour  procurer 
aux  grandes  villes  anglaises  le  beurre  dont  elles  ont  besoin  :  exem- 
ple merveilleux  du  succès  que  peut  obtenir  une  industrie  agricole 
intelligemment  spécialisée  en  vue  de  bons  débouchés  commerciaux. 


La  question  du  Maroc  paraît  se  rouvrir.  On  sait  que,  dans  ce  pays, 
l'insurrection  esta  létat  chronique,  et  que  le  sultan,  en  dehors  d'une 
sphère  assez  restreinte,  parvient  difficilement  à  faire  reconnaître 
son  autorité  aux  nomades  plus  ou  moins  turbulents  de  toute  cette 
région.  Mais,  cette  fois,  l'on  se  trouve  en  présence  d'un  mouvement 
plus  sérieux.  Les  rebelles,  mieux  organisés  que  dans  les  insurrec- 
tions précédentes,  ont  remporté  d'importants  succès.  Malgré  une  dé- 
tente toute  récente,  les  inquiétudes  subsistent. 

Ces  événements  ont  fortement  préoccupé  et  préoccupent  encore 
les  gouvernements  de  plusieurs  puissances,  notamment  ceux  d'An- 
gleterre, de  France  et  d'Espagne.  L'Allemagne  aussi  prend  un  certain 
intérêt  à  la  question. 

L'Angleterre  a  au  Maroc  des  maisons  de  commerce,  et,  depuis 
longtemps,  la  façade  de  ce  pays  donnant  sur  l'Atlantique  paraît  con- 
voitée par  son  gouvernement. 

La  France  est  voisine  du  Maroc  par  l'Algérie,  et  c'est  même  un  voi- 
sinage sans  frontières  précises,  de  sorte  que  les  troubles  de  l'un  de 
ces  pays  se  répercutent  facilement  dans  l'autre.  Depuis  longtemps 
aussi  la  partie  orientale  de  l'empire  marocain  est  convoitée  par  nous, 
comme  se  rattachant  géographiquement  à  la  région  algérienne. 

Quant  à  l'Espagne,  elle  a  ou  avait  une  vieille  ambition  :  celle  de 
s'emparer  du  Maroc,  et  de  prendre  ainsi  sa  revanche  de  l'antique 
invasion  musulmane.  Du  reste,  il  faut  l'avouer,  le  Maroc,  physique- 
ment, ressemble  beaucoup  à  l'Espagne.  C'est  une  Espagne  africaine, 
qui  va  pour  ainsi  dire  au-devant  de  l'autre.  Les  Espagnols  sont  nom- 
breux au  Maroc,  et  possèdent  quelques  forteresses  sur  la  côte  afri- 
caine. Aussi,  dès  l'annonce  des  derniers  événements,  l'opinion  pu- 
blique s'est-elle  vivement  émue  en  Espagne.  Des  troupes  ont  été 
placées  à  Malaga,  à  Cadix  et  à  Algésiras,  de  façon  à  pouvoir  renforcer 
rapidement,  au  premier  ordre,  les  garnisons  de  Ceuta  et  Melilla.  On 
a  aussi  décidé  d'envoyer  un  croiseur  à  Tanger. 

En  Angleterre,  les  mêmes  événements  ont  été  vivement  commentés 
par  les  journaux.  Le  Daihj  Telograph  a  soutenu  cette  thèse  qu'en  cas 
de  victoire  du  prétendant,  on  devrait  confier  à  l'Espagne  le  soin  de 
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rétablir  Tordre  au  Maroc,  la  France  et  l'Angleterre  se  cliargeant  des 
frais  de  l'expédition. 

Ce  journal  pense  que  la  coopération  loyale  de  la  France  et  de  la 
Grande-Bretagne  empêcherait  toute  complication  internationale  de 
se  produire. 

Cette  proposition  montre  que  TAngleterre  ne  craint  guère  les  pré- 
tentions de  l'Espagne,  et  que  c'est  surtout  avec  la  France  qu'on  appré- 
hende un  conflit. 

On  rappelait  à  ce  propos,  dans  les  sphères  britanniques,  un  an- 
cien discours  de  lord  Salisbury  dans  lequel  celui-ci  prédisait  que  la 
question  du  Maroc  serait  plus  grosse  de  difficultés,  donnerait  lieu  à 
plus  de  complications  et  serait  plus  menaçante  et  plus  dangereuse 
pour  la  paix  européenne  que  la  question  d'Egypte. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'indépendance  du  Maroc  n'a  subsisté 
jusqu'ici  que  gr^ce  aux  rivalités  des  puissances,  et  qu'une  entente 
entre  celles-ci  sur  le  partage  changerait  absolument  la  situation. 


Encore  un  mot  sur  le  Inll  de  l'enseignement,  qui  vient  de  passer  en 
Angleterre.  M.  Balfour,  parlant  à  la  Chambre  des  Communes,  a  rap- 
pelé que  les  écoles  volontaires  sont  au  nombre  de  14.000,  et  comptent 
'.i  millions  d'enfants,  au  lieu  que  les  écoles  des  school-hoards  ne  sont 
que  O.700,  avec  i2. 600. 000  enfants.  «  Il  serait  absurde,  a-t-il  dit,  de 
songer  à  supprimer  ces  écoles  volontaires;  mais  alors  il  faut  suppri- 
mer l'injustice  évidente  dont  elles  souffrent.  Si  ce  bill  passe,  «  on  ne 
verra  plus  les  malheureux  patrons  des  écoles  volontaires,  tandis 
qu'ils  payent  des  taxes  pour  soutenir  l'école  rivale,  être  obligés  de 
souscrire  et  de  faire  souscrire  pour  soutenir  leur  propre  école.  « 

Chacun  élevant  ses  enfants  comme  il  le  veut,  et  chacun  payant 
pour  l'éducation  c^u'il  préfère,  et  non  point  pour  l'éducation  qui  lui 
déplaît  :  voilà  qui  est  bien  anglo-saxon,  en  effet;  mais  il  paraît  qu'il 
faut  beaucoup  d'efforts  pour  saisir  la  logique  de  cette  combinaison 
pourtant  si  simple,  et  les  Anglais,  sur  ce  point,  n'ont  pas  encore 
grande  chance  d'être  copiés  chez  nous. 

Gabriel  d'Azamiujja. 

VIII.  —  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

De  la   corruption  de  nos  institutions,  par  Henri  Joly.  — 
Victor  Lecolfre,  Paris. 
L'auteur  de  ce  livre  passe  en  revue  V enseignement,  la.  jaslice.  Vas- 
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sisfancc.  Il  nous  montre  les  plus  beaux  services  corrompus  par  la 
politique  de  parti,  par  cette  hostilité  envers  les  créations  vraiment 
libres,  par  cette  crainte  de  toute  supériorité,  par  cette  irresponsabi- 
lité bureaucratique,  qui  paralysent  jusqu'à  cette  science  administra- 
tive dont  nous  étions  si  fiers.  Le  livre  se  termine  par  une  élude  très 
documentée  sur  la  crise  du  mariage,  qui  contribue  si  fort  à  la  démo- 
ralisation et  à  la  dépopulation  du  pays. 

Anarchie  morale  et  crise  sociale,  par  Lucien  Rouiœ.  — 
(labriel  Beauchesne  et  C' ,  Paris. 

Dès  le  début  de  son  livre,  M.  Lucien  Roure  montre  comment 
«  l'éducation  d'État  déracine  la  jeunesse  de  son  milieu  naturel,  sur- 
tout de  tout  principe  résistant  où  s'attacherait  son  efTort  pour  le 
devoir  ».  Après  ce  chapitre  sur  les  «  déracinés  »,  sont  traités  les  su- 
jets suivants  :  «  A  la  recherche  d'une  morale;  —  les  morales  positi- 
vistes ou  naturalistes;  —  les  morales  idéales  ;  morale  de  l'Ordre; 
le  nihilisme  de  Tolstoï;  —  le  quiétisme  de  Tolstoï;  -^  l'idée  socia- 
liste; —  les  formes  du  socialisme;  —  le  Saint-Siège  et  la  démocratie 
chrétienne.  —  Certaines  pages  de  ce  livre  sont  à  méditer  et  ren- 
ferment d'excellentes  choses. 

Le  patriotisme  et  la  vie  sociale,  parle  R.  P.  Sertillant.es,  do- 
minicain, professeur  de  piiilosophie  morale  à  l'Institutcatholique  de 
Paris,  Victor  Lecoffkk,  Paris. 

Les  problèmes  abordés  dans  ce  volume  sont  les  suivants  :  Le 
Patriotisme.  —  Les  Devoirs  du  Patriotisme.  — ■  L'Obéissance  au 
Pouvoir  et  ses  limites.  —  Le  rùle  de  l'Argent.  —  Le  rôle  de  la 
Presse  (le  livre).  —  Le  rôle  de  la  Presse  (le  journal).  —  La  Paix  et 
la  Guerre.  —  L'Eglise  et  l'État.  L'auteur,  connu  comme  théologien 
et  comme  conférencier,  s'est  efforcé  de  résoudre  ces  intéressants 
problèmes  dans  un  style  rigoureux  et  concis. 

Le  régim.e  socialiste.  Principes  de  son  organisation  politique 
et  économique,  par  Georges  Renard,  professeur  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers  (^ Félix  Alcan,  Paris  . 

Cet  ouvrage  est  ou  veut  être  un  <(  exposé  très  précis  et  très  calme 
des  principes  économiques  et  politiques  et  de  la  possii)ilité  pratique 
du  socialisme  ».  Lesprit  du  livre  se  résume  en  cette  formule  qui 
lui  sert  d'épigraphe  :  «  Par  l'organisation  sociale  vers  la  liberté  ».  La 
troisième  édition  —  qui  parait  en  ce  moment  —  est  augmentée  d"un 
appendice  où  l'auteur  explique  la  méthode  complexe  qui  convient  à 
l'étude  et  qui  peut  mener,  selon  lui.  à  la  solution  de  la  question  so- 
ciale. 
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Écoles  d'infirmières  et  de  gardes-malades,  par  M.  Louis 
Rivière.  Victor  Lecoefre,  rue  Bonaparte,  90,  Paris. 

Tout  le  monde  reconnaît  maintenant  que,  pour  soigner  les  malades, 
la  bonne  volonté  et  le  dévouement  ne  suffisent  plus  ;  il  faut  en  outre 
être  au  courant  des  nouvelles  méthodes  scientifiques.  C'est  afin  de 
répondre  à  cette  nécessité  que  l'on  a  fondé  les  écoles  d'infirmières  et 
de  gardes-malades.  Dans  le  petit  volume  que  nous  annonçons, 
M.  Louis  Rivière  étudie  le  fonctionnement  des  écoles  de  ce  genre  qui 
existent  déjà  et  indique  les  résultats  obtenus. 

L'auteur  a  divisé  son  travail  en  deux  parties  :  la  première  est  ré- 
servée aux  principaux  pays  étrangers,  notamment  à  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  les  Pays-Bas  et  la  Suisse.  M.  Rivière  a  voyagé  l'été  der- 
nier dans  ces  contrées,  afin  d'en  étudier  à  fond  les  institutions  spé- 
ciales. Dans  la  deuxième  partie,  consacrée  à  la  France,  l'enseigne- 
ment organisé  par  l'initiative  des  commissions  administratives  et 
celui  qui  est  dû  à  des  sociétés  privées  sont  successivement  examinés. 

L'économie  de  la  vie  sociale,  parH.-L.  Follin.  —  Guillaumin, 
Paris. 

Ce  livre  est  la  reproduction  de  trois  conférences  faites  à  l'Université 
populaire  du  Havre,  sous  les  auspices  de  la  Société  Turgot,  de  la 
même  ville.  C'est  un  mélange  d'économie  politique  et  de  vues  so- 
ciales. Plusieurs  de  ces  dernières  sont  discutables  et  l'auteur  gagne- 
rait à  s'affranchir  de  certains  préjugés.  Certaines  pages  présentent, 
à  propos  de  questions  connues,  des  développements  ingénieux. 

Nouvelles  de  nulle  part  ou  une  ère  de  repos,  roman  d'uto- 
pie, par  William  Morris. 

Le  sous-titre  de  cet  ouvrage  en  indique  assez  la  portée.  L'auteur 
met  en  scène  un  personnage  qui  s'ondort  d'un  mystérieux  sommeil 
et  se  réveille  au  vingt  et  unième  siècle.  Que  sera  Londres  à  cette 
époque?  M.  William  Morris  essaye  de  nous  le  dire  avec  beaucoup 
d'imagination.  Ce  sera  le  progrès,  le  bonheur,  l'harmonie,  la  frater- 
nité et  la  cordialité  universelles.  Plus  de  monnaie,  plus  de  propriété, 
plus  d'autorité,  etc.,  mais  des  gens  qui  travaillent  par  plaisir  et  met- 
tent leur  bonheur  à  se  rendre  service  les  uns  aux  autres.  Beau  rêve, 
mais  qui  peut  aller  en  rejoindre  bien  dautres. 


Le  Directeur  Gérant  :  Edmond  Demolins. 
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QUESTIONS  DU  JOUR 


L'INDÉPENDANCE  DES  I.XSTITLTELRS 


Des  publicistes  saperçoivent  de  temps  en  temps  que  les 
iûstituteurs  manquent  d'indépendance,  et  .déclarent  avoir  un 
socret  pour  les  rendre  indépendants.  Par  qui  les  instituteurs 
sont-ils  nonmiés?  —  Par  le  préfet.  Voilà  d'où  vient  tout  le  mal. 
Par  qui  devraient-ils  être  choisis?  —  Par  le  recteur.  Voilà  Tin- 
t'aillible  remède. 

Cette  proposition  est  revenue  sur  l'eau  dans  ces  derniers 
temps.  On  a  soutenu,  avec  une  certaine  vraisemblance  d'ailleurs, 
(jue  de  hautes  autorités  universitaires  étaient  favorables  à  cette 
réforme.  D'autre  part,  des  feuilles  notoirement  connues  comme 
((  jacobines  »  ont  combattu  cette  mesure  avec  une  certaine 
aigreur,  comme  si  véritablement  elle  pouvait  porter  atteinte 
à  la  domination  du  clan  politique  dont  elles  suivent  la  fortune. 
Du  reste,  rien  ne  porte  à  croire  que  ces  polémiques  fassent 
iK'aucoup  avancer  la  question.  On  la  [xise  de  temps  en  tenqis; 
on  ne  la  résout  jamais.  Disons  mieux  :  on  n'a  pas  i^rand  intérêt 
à  la  résoudre. 

Notons  une  coïncidence  curieuse.  C'est  au  mctinent  où  l'on 
travaille  à  détruire  l'enseignement  libre  que  se  produisent  ces 
réclamations  en  faveur  de  l'instituteur  indépendant .  On  vou- 
drait bien  que  tous  les  éducateurs  de  la  jeunesse,  sans  excep- 
tion, fussent  des  fonctionnaires  :  mais  on  s'affligre  à  la  pensée 
(|ue   ces    fonctionnaires    puissent    se    sentir   dépendants.    Cette 
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sollicitude  part  criin  bon  naturel.  Pourtant,  avant  (Vémettre 
des  vœux,  si  bienveillants  (|u'ils  soient,  on  ne  ferait  pas  mal 
de  jeter  un  regard  sur  la  situation  de  fait  où  se  trouvent  les 
instituteurs  et  d'analyser  les  conditions  que  leur  font,  soit  la 
nature  même  de  la  profession  qu'ils  exercent,  soit  l'organisation 
administrative  de  l'enseignement  public  telle  qu'on  s'apprête  à 
la  généraliser  dans  l'intérêt  d'un  parti. 

Et  d'abord,  qu"entend-on  par  Y  indépendance?  Nul  n'est 
indépendant  sur  la  terre.  L'indépendance  absolue  est  un  idéal 
dont  les  bommes  se  rapprochent  plus  ou  moins,  selon  leur 
formation  sociale,  et  aussi  selon  les  ressources  dont  certaines 
chances  les  ont  pourvus.  Le  grand  agriculteur  vivant  sur  ses 
terres  concentre  en  lui  une  somme  d'indépendance  enviable; 
et  pourtant  il  dépend  des  intempéries  des  saisons,  de  la  pluie 
et  du  beau  temps,  du  froid  et  du  chaud;  le  grand  industriel 
dépend  de  ses  clients,  de  ses  fournisseurs,  de  ses  ouvriers  qui 
peuvent  se  mettre  en  grève;  le  politicien  dépend  de  ses  élec- 
teurs ;  les  rois  absolus  eux-mêmes  dépendent,  dans  une  certaine 
mesure,  de  l'opinion  publique.  Il  est  des  décrets  qu'un  président 
de  république  signe  aujourd'hui,  et  que  Louis  XIV  n'aurait 
jamais  pu  signer,  malgré  sa  toute-puissance.  Mais  n'insistons 
pas  sur  ces  vérités  banales  et  bien  connues. 

Il  s'agit  donc  d'une  indépendance  fort  relative.  Voyons  ce 
qu'elle  peut  être  pour  l'instituteur. 

L'indépendance  de  l'instituteur  peut  être  envisagée  à  deux 
points  de  vue  :  le  point  de  \\\e  professio7inel,  et  le  point  de  vue 
extérieur. 

-Ses  amis  peuvent  lui  dire  :  «  Nous  te  voulons  indépendant 
comme  éducateur,  maître  dans  ton  école  comme  le  capitaine 
l'est  à  son  bord,  libre  de  diriger  l'enseignement  à  ta  guise.  » 
Ils  peuvent  lui  dire  aussi  :  «  Nous  voulons  que,  hors  de  cette 
école  où  tu  remplis  ta  fonction,  tu  te  retrouves  absolument 
maître  de  tes  actions,  comme  les  citoyens  qui  ne  sont  pas  fonc- 
tionnaires. » 

Ce  sont  là  deux  concepts,  et  l'un  et  l'autre  ont  été  développés 
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par  des  écrivains  politiques,  par  des  philosophes,  par  des  spé- 
cialistes en  pédagogie. 

Examinons-les  brièvement  tous  les  deux,  et  confrontons-les 
avec  la  réalité  des  choses. 

Et  d'abord,  Finstituteur  peut-il  être  indépendant  en  ce  qui 
concerne  l'exercice  de  sa  profession  pédagogique  ? 

Si  nous  recherchons  quel  est  le  rôle  joué  par  l'instituteur 
dans  la  société,  nous  constatons  que  cet  homme  est  essen- 
tiellement un  délégué,  un  fondé  de  poiœoir,  un  homme  qui 
ne  serait  rien  par  lui-même  s'il  ne  recevait  une  investiture. 

Dans  l'enseignement  libre,  l'instituteur  reçoit  cette  investiture 
du  père  de  famille.  C'est  celui-ci  qui  le  choisit  selon  ses  goûts, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  leji  écoles  ([ui  se  créent  spontané- 
ment dans  un  milieu  déterminé  sont  adaptées  d'avance,  par 
ceux  qui  les  fondent,  aux  Ijesoins  [)révus  de  ce  milieu.  De  même 
que  des  librairies  classiques  surgissent  dans  le  «  quartier 
latin  »,  de  même  que  des  marchands  d'objets  funéraires  tien- 
nent lioutique  à  l'entour  des  cimetières,  de  même  que  le 
commerce  des  photographies  artistiques  fleurit  aux  environs 
de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  de  même  une  école  privée,  si  elle  a 
la  prétention  d'être  viable,  doit  refléter,  dès  le  moment  où  elle 
s'ouvre,  Tétat  d'esprit  des  populations  auxquelles  elle  vient 
s'adresser. 

L'instituteur  libre  dans  son  école  est  en  ellet  un  précepteur 
établi  hors  du  foyer.  Seules  les  familles  riches  peuvent  se  payer 
le  luxe  d'un  maître  spécialement  voué  à  l'éducation  d'un 
enfant.  L'école  privée  constitue  une  sorte  de  préceptorat  coo- 
pératif, par  lequel  un  certain  nomljre  de  familles  ayant  des 
idées  semblal)les  s'entendent  pour  conlier  leurs  enfants  à  un 
seul  préce])teur,  installé  dans  un  local  naturellement  plus 
vaste  et  mieux  organisé  que  le  domicile  de  ces  familles.  Ce  local 
est  le  prolongement  commun  de  ces  foyers  cà  opinions  com- 
munes, comme  le  maître  d'école  est  \^  projection  à  l'extriiciir 
du  précepteur  commun  à  tous  ces  fovers. 

Or,   même  en  faisant  abstraction  pour  le  moment   (h^  toute 
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autre  iiitlucnce,  il  est  clair  (lue  rinstituteur  ainsi  défini  ne 
saurait  être  indépendant  en  ce  qui  concerne  son  œuvre  profes- 
sionnelle. S'il  donne  l'imlruction,  c'est  d'après  des  instructions. 
11  a  nnc  mission  à  remplir,  noble  et  sacrée  sans  doute,  mais 
enfin,  c'est  une  mission,  mission  émanée  de  l'autorité  pater- 
nelle, et  que  rinstituteur  n'a  pas  plus  le  droit  de  transformer 
que  l'aide  de  camp  n'a  celui  d'altérer  le  message  dont  le 
o-énéral  en  chef  l'a  chariié  pour  le  commandant  d'un  corps 
de  troupes. 

En  outre,  cette  autorité  paternelle,  de  laquelle  dépend  l'ins- 
tituteur libre,  dépend  elle-même  de  plusieurs  choses  :  du 
concept  qu'on  se  fait,  dans  la  famille,  des  nécessités  de  l'avenir, 
de  la  mode,  du  préjugé,  de  la  tyrannie  des  programmes 
arbitrairement  imposés  par  l'État,  et  c'est  par  ce  dernier 
moyen  que  l'action  des  pouvoirs  publics  se  fait  sentir,  môme 
dans  la  catégorie  d'enseignement  qui  s'efforce  d'échapper  à  son 

influence. 

A   plus  forte    raison    celle-ci  se  fait-elle  sentir  sur  l'ensei- 
gnement   donné    par  les   instituteurs   fonctionnaires.    Ceux-ci 
n'ont  pas  ou  presque  pas  à  se  soucier  de  la  famille.  Ils  ont  la 
permission  de  déplaire  aux  parents  et  de  ne  pas  répondre  aux 
besoins  pour  lesquels  ceux-ci  s'adressent  à  eux.  C'est  en  etï'et  la 
loi  qui   les  investit  et  les  commissionne.   Mais  cette  indépen- 
dance à  l'égard  de  la  famille  est  compensée  par  une  servitude 
complète  vis-à-vis  de  l'État.  Ce  ne  sont  pas  seulement,  en  effet, 
les  programmes  de  celui-ci  qu'ils  sont  tenus  de  respecter;  ce 
sont  des   règlements,    des  circulaires,    des  instructions   minu- 
tieuses élaborées  par  les  autorités  académiques,  et  qui  stipulent 
par  le  menu  la  façon  dont  ils  doivent  distiller  la  science  aux 
enfants.  En  ce  qui  concerne  les  appréciations,  qui  surviennent 
si  facdement  à  propos  de  littérature,  d'histoire  ou  d'explications 
diverses,   l'instituteur    est    rigoureusement    enchainé    par    la 
«  doctrine  d'État  »,  car  il  y  a  toujours,  du  moins  en  France, 
une  doctrine  d'État.  Il  y  a  toujours  un  certain  bagage  d'affirma- 
tions ou  de  négations,  cher  à  la  faction  dominante.  Il  y  a  une 
«  orthodoxie  »  et  des  «  hérésies  ».  Certaines  approbations  ou 
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certains  blâmes,  à  propos  de  tel  ou  tel  fait  historique,  peuvent 
entraîner,  s'ils  sont  connus  en  haut  lieu,  la  révocation  immé- 
diate (lu  maître  imprudent  qui  se  les  est  permis.  On  peut  même 
dire  qu'il  est  des  silences  suspects  et  des  prétéritions  sédi- 
tieuses. Quand  les  collègues  font  du  zèle,  on  ne  saurait  se 
dispenser  de  les  imiter,  sous  peine  de  s'attirer  de  mauvaises 
notes,  quelque  bonnes  que  soient  celles  des  écoliers. 

En  matière  d'enseignement,  d'opinion,  déprogramme,  de  mé- 
thode, il  n'y  aurait  donc  d'indépendance,  théoriquement,  que 
chez  des  professeurs  amateurs  qui,  riches  ou  à  l'abri  du  l>e- 
soin,  entreprendraient,  comme  Socrate  ou  Platon,  de  com- 
muniquer leurs  idées  ou  leur  science  à  des  disciples  de  bonne 
volonté.  C'est  dire  qu'aucun  «  instituteur  »  ne  correspond  à  ce 
type.  En  vain  certains  journalistes  revendiquent-ils  avec  insis- 
tance, pour  les  professeurs,  le  droit  d'enseigner  librement 
toutes  les  doctrines.  D'abord  ces  revendications  visent  surtout 
renseignement  supérieur  ou  secondaire,  et  non  l'enseigne- 
ment primaire.  Ensuite  il  est  liien  clair  que  certaines  doc- 
trines, la  haine  de  la  patrie  par  exemple,  ne  saurait  être 
enseignée  sans  soulever  un  tollé  général  et  même  l'in- 
tervention de  la  justice.  Enfin  les  mêmes  écrivains  qui  récla- 
ment pour  le  professeur  le  droit  de  penser  tout  ce  qu'il 
veut  et  d'enseigner  tout  ce  qu'il  pense,  sont  les  premiers  — 
mille  faits  nous  le  prouvent  —  à  dénoncer  aux  vindictes  du 
pouvoir  tel  ou  tel  maître  coupable,  selon  eux,  d'avoir  exprimé 
des  opinions  non  conformes  à  celles  des  gouvernants. 

Donc,  nul  instituteur  n'est  indépendant  au  milieu  de  ses 
élèves,  dans  sa  chaire.  L'est-il  davantage  s'il  sort  de  l'immeu- 
ble scolaire,  et  veut  vivre  de  la  \ie  du   citoyen? 

Il  est  une  vérité  bien  étaldie  par  l'observation  :  c'est  ([ue  qui- 
conque doit  ses  moyens  d'existence  à  quel(|ii'un,  a  un  puissant 
intérêt  à  ménager  ce  quel([u"un.  Celui-ci,  sans  iloute,  est  plus 
ou  moins  regardant  selon  le  cas.  On  ne  demande  guère  ù  son 
chapelier  ou  à  son  bottier  de  professer  telle  ou  telle  opinion 
religieuse  ou  politique.  iNous  assistons,  cependant,  en  ces  ma- 


102  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

tières,  à  do  ciirioux  spectacles.  Certaines  personnes  se  font  une 
loi  de  ne  pas  acheter  chez  des  Juifs.  D'autres  évitent  de  se 
fournir  dans  les  magasins  qui  demeurent  ouverts  le  dimanche. 
Ces  faits  et  quelques  autres  prouvent  que,  môme  lorsqu'il  s'agit 
de  marchandises,  de  denrées  matérielles,  il  n'est  pas  indifférent 
aux  fournisseurs  d'être  ou  non  dans  les  idées  de  leurs  clients, 
ou  d'avoir  une  attitude  agréahle  ou  désagréable  à  ceux-ci. 
Mais  c'est  en  matière  d'enseignement  que  la  vigilance  devient 
extrême  et  la  susceptibilité  jalouse.  Il  est  bien  clair,  par  exemple, 
qu'un  instituteur  liJjre,  ayant  chez  lui  des  enfants  apparte- 
nant à  des  familles  religieuses,  amies  de  l'ordre  et  de  l'auto- 
rité, serait  fort  mal  venu  de  faire  dans  sa  localité  une  conférence 
socialiste  ou  anarchiste,  ou  de  laisser  éclater  les  désordres  de 
sa  vie  privée.  Le  châtiment  ne  tarderait  pas  à  se  produire, 
sous  forme  d'une  désertion  générale.  De  même  s'il  écrivait 
dans  des  journaux  hostiles  au  parti  qui  est  celui  de  ces 
familles,  ou  s'il  acceptait  une  candidature  politique  sous  une 
étiquette  propre  à  les  froisser.  L'instituteur  libre,  en  acceptant 
la  mission  qu'on  lui  confie,  accepte  donc  implicitement  de 
garder,  même  en  dehors  de  son  école,  une  attitude  suscep- 
tible d'être  jugée  suffisamment  correcte  par  ceux  qui  l'hono- 
rent de  leur  confiance,  aljsolument  comme  le  précepteur  par- 
ticulier, hébergé  par  la  famille,  est  tenu  d'y  garder  des  allures 
discrètes,  de  s'imposer  une  réserve  parfois  gênante  et  de  se 
comporter,   d'une  façon  générale,  en  homme  bien  élevé. 

Mais  c'est  si  nous  passons  de  renseignement  privé  à  l'ensei- 
gnement public  que  la  dépendance,  en  ce  qui  concerne  l'en- 
semble des  actions,  devient  particulièrement  étroite.  Quicon- 
(jue  accepte  la  situation  de  fonctionnaire  aliène  forcément  une 
grande  part  de  sa  liberté.  C'est  là  une  partie  de  la  rançon 
dont  s'acquièrent  les  avantages  et  les  commodités  attachées  à  ce 
privilège.  Les  magistrats  eux-mêmes,  tout  inamovibles  qu'ils 
sont,  demeurent  soumis  à  cette  loi  dans  une  large  mesure.  On 
ne  les  tient  pas  par  la  révocation,  mais  on  les  tient  par  l'a- 
vancement, et  c'est  déjà  ])eaucoup.  Du  reste,  si  cela  ne  suffit 
pas,  on  a  les  «  suspensions  momentanées  de  l'inamovibilité  ju- 
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diciaire  ».  Si  tel  est  le  sort  do  la  magistrature,  dont  l'iadépen- 
dance  est  pourtant  reconnue  en  théorie  comme  sacro-sainte, 
quel  sera  celui  des  serviteurs  ordinaires  de  l'État,  surtout  des 
plus  humbles,  de  ceux  que  l'on  ignore,  et  dont  la  révocation 
passe  sans  faire  de  bruit?  Xous  n'insisterons  pas  sur  une  si- 
tuation c{ui  est  véritablement  le  «  secret  de  Polichinelle  »,  mais 
il  est  bien  certain  que  les  instituteurs  sont  obligés,  en  France, 
non  seulement  de  surveiller  leurs  actions  pour  ne  rien  faire 
qui  choque  le  pouvoir,  mais  encore  de  s'employer  à  des  be- 
sognes tout  à  fait  étrangères  à  leurs  fonctions  pédagogiques. 
C'est  du.  moins  vrai  pour  un  grand  nombre  d'entre  eux,  car, 
comme  partout,  l'on  ne  doit  pas  oublier  les  exceptions,  excep- 
tions qui  ont  pour  cause,  généralement,  l'état  d'esprit  des  po- 
pulations en  telle  ou  telle  localité.  L'instituteur  peut  alors  se 
sentir  les  coudées  un  peu  plus  franches,  mais  c'est  parce  que 
tel  a  été  le  «  bon  plaisir  »  des  autorités,  et,  si  on  le  transférait 
ailleurs,  les  exigences  de  celle-ci  deviendraient  tout  à  coup  plus 
sévères. 

Citons  ici  un  souvenir  personnel.  Nous  nous  rappellerons 
toujours  la  première  circonstance  dans  laquelle  il  nous  a  été 
donné  de  nous  rencontrer  avec  un  instituteur  de  l'État.  C'était 
à  Mâcon,  en  1890.  On  célébrait  le  centenaire  de  Lamartine.  Un 
de  ces  humbles  fonctionnaires,  fervent  lettré,  et  grand  admi- 
rateur du  poète,  était  venu  assister  aux  fêtes  données  à  cette 
occasion.  Nous  fîmes  sa  connaissance  dans  un  hôtel.  Nous  cau- 
sâmes poésie  et  autres  choses.  Il  en  vint  à  s'épancher,  et  nous 
confia  ([ue,  malgré  son  vif  désir  d'aller  à  la  messe  le  diman- 
che, il  s'en  al)steDait  depuis  sa  nomination,  par  crainte  de 
perdre  sa  place,  d(int  il  a\ait  besoin  pt)ur  vivre.  Le  pauvre 
homme  était  navré;  mais  «  c'était  comme  ça  ».  De  défense  for- 
melle, il  n'en  avait  pas  reçu  sans  doute;  mais  on  lui  avait 
donné  à  méditer  sur  le  proverbe  :  «  A  bon  entendeur  salut  », 
<>t  il  était  bon  entendeur. 

L'observation  démontre  que  cette  dépendance  diminue  à 
mesure  que  l'on  s'élève  dans  réchelle  des  situations  ensei- 
gnantes. Un  universitaire  huppé  peut  se  montrer  aussi  croyant 
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et  |)rati([nanl  fju'il  le  veut.  A  l'époque  nièine  où  nous  euregis- 
trioiis  CCS  aveux  navres  du  |)auvr(^  maitrc  cléccjlc,  nous  étions  en 
relations  avec  un  vieux  prot'esseui-  de  la  faculté  des  leitres  de 
Montpellier,  M.  R...,  décédé  aujourd'hui,  et  qui,  non  content  de 
se  montrer  catholique,  ne  craignait  pas  d  être  niarguiliier  de  sa 
paroisse  et  d'en  remplir  les  fonctions.  Pourtant  l'un  et  l'autre 
étaient  fonctionnaires  et  touchaient  l'argent  du  gouvernement, 
^lais  la  révocation  du  premier  eût  passé  inaperçue,  tout  en 
jetant  le  malheureux  dans  la  détresse,  au  lieu  que  la  révocation 
de  l'autre  eût  soulevé  un  gros  tapage,  tout  en  ne  causant  au  pro- 
fesseur qu'un  médiocre  préjudice  matériel.  Ce  dernier  était 
donc,  non  pas  indépendant,  car  on  n'eût  pas  toléré  de  sa  part 
une  attitude  vraiment  séditieuse,  mais  moins  dépendant  ({ue  le 
petit  instituteur.  Observons  en  outre  que  le  professeur  dé 
faculté  ou  de  lycée  ne  peut  pas,  dans  la  grande  ville  où  il  réside, 
être  un  instrument  électoral;  alors  que  l'instituteur,  dans  son 
village,  peut  l'être^  s'il  le  veut.  Tel  illustre  savant,  dans  le 
centre  urbain  qu'il  habite,  ne  réussirait  pas  à  faire  voter  son 
concierge;  au  lieu  que  l'instituteur  est  un  «  personnag-e  »  pro- 
fondément révéré  des  ruraux,  surtout  là  où  ont  disparu  les  «  au- 
torités sociales  ».  C'est  lui  qui  est  le  grand  homme,  le  «  savant  ». 
Il  est  souvent,  par-dessus  le  marché,  secrétaire  de  la  mairie. 
De  là,  chez  ceux  qui  y  ont  intérêt,  la  tentation  de  mettre  la  main 
sur  un  instrument  si  commode.  Et  plusieurs  d'entre  eux,  nous 
lavons  vu.  ne  font  pas  difficulté  d'avouer  ouvertement  leurs 
calculs. 

On  pense  remédier  à  cet  abus  en  enlevant  aux  préfets  la  nomi- 
nation des  instituteurs,  pour  la  transférer  aux  recteurs  d'Acadé- 
mis.  Voilà  bien  une  des  illusions  les  plus  curieuses  que  l'on 
puisse  voir.  Que  le  transfert  soit  logique,  c'est  évident.  Un  pré- 
fet ne  parait  pas  plus  qualifié  pour  nommer  des  instituteurs  qu'un 
recteur  ne  le  serait  pour  nommer  des  cantonniers.  Mais  que  ce 
transfert  soit  efficace,  c'est  autre  chose.  En  réalité,  sous  un 
régime  aussi  centralisé  que  le  notre,  un  fonctionnaire  n'est 
jamais  nommé  par  un  préfet,  ou  par  un  recteur,  ou  par  quelque 
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autre  autorité  hiérarchique  déterminée.  Il  est  nommé  ^;«;'  le 
gouvernement,  et,  le  siouveruemeiit,  c'est  un  clan  vainqueur. 
Peu  importe  donc  le  canal  ^lar  lequel  la  nomination  arrive.  La 
situation  du  maître  d'école  ne  changera  pas,  les  mêmes  services 
lui  seront  réclamés,  les  mêmes  plates-bandes  lui  seront  inter- 
dites, et  les  mêmes  menaces,  en  cas  de  désobéissance  ou  de  zèle 
trop  peu  actif,  jjlaneront  toujours  sur  sa  tète. 

En  un  mot,  Finstituteur  pul^lic  est,  non  plus  un  précepteur 
au  service  de  la  famille,  mais  un  précepteur  au  service  de  l'Etat, 
lequel  considère  pratiquement  les  enfants  du  pays  comme  siens, 
et  entend  ])ien  ne  les  contier  qu'à  des  hommes  dont  la  conduite 
entière,  soit  dans  l'école,  soit  hors  de  l'école,  se  montre  conforme 
à  un  type  ofticiellement  approuvé.  C'est  un  serviteur,  et  il  doit 
servir.  Ceux  f[iii  lui  donnent  sa  place  comptent  sur  lui  pour  gar- 
der la  leur.  Il  est  donc  prévenu  que  ses  moyens  d'existence 
tiennent  non  seulement  k  son  travail,  mais  à  son  mode  d'exis- 
tence, au  talent  qu'il  aura  d'adapter  ses  faits  et  gestes,  ses  dis- 
cours, ses  démarches,  sa  vie  entière,  à  l'idéal  que  d'autres  ont 
conçu  pour  lui. 

Peu  de  situations,  en  un  mot,  sont  aussi  contrôlées  et  aussi 
précaires,  étant  donné,  bien  entendu,  l'état  d'esprit  avoué  de 
ceux  qui  contrôlent,  étant  donné  aussi  les  conflits  qui,  dans  la 
France  actuelle,  existent  notoirement  entre  les  idées. 

L'indépendance  dans  l'enseignement  est  donc  une  lîienveiilanto 
utopie,  à  moins  qu'on  ne  veuille  Inen  se  placer  à  un  autrc^  point 
de  vue,  et  qu'on  ne  songe  à  certains  pères  de  famille  délite  qui, 
en  dépit  de  la  routine,  savent  se  rendre  indépendants  des  pre'Jii- 
^^'.s,  comprendre  les  nécessités  de  leur  temps,  et  calculer,  d'après 
l'exacte  vue  qu'ils  prennent  des  choses,  le  genre  d'éducation 
susceptil)le  de  convenir  le  mieux  à  leurs  enfants.  Sont  indépen- 
dants aussi,  en  un  certain  sens,  les  maîtres  ffui,  ayant  compris 
eux-mêmes  le  vrai  but  à  atteindre,  et  en  [)arfaite  communion 
d'idées  avec  celui  qui  les  emploie,  s'attachent  à  transformer  les 
enfants  en  hommes,  et  à  leur  apprendre  à  se  rendre  eux-mêmes 
indrpendanis  dans  h»   louable   sens    du  mot.  Mais  même  cette 
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iiidépondaiice  du  père  ou  du  maifro,  ou  le  conçoit,  se  trouve 
essentiellenieut  circonscrite.  Il  faut  en  effet,  tout  en  agis- 
sant dans  leur  volonté  propre,  qu'ils  n'oublient  pas  Fintérêt 
général  et  la  concordance  nécessaire  de  leur  action  avec  celle 
que  réclame  renseml)le,  soit  du  pays,  soit  du  monde.  Quand 
cette  harmonie,  recherchée  ou  non,  résulte  de  la  manière  de 
faire  des  particuliers,  on  est  dans  l'heureuse  condition  du 
particularisme,  qui  résout  la  (|uesHon  aussi  simplement 
([u'on  peut  le  souhaiter.  Que  cette  harmonie  n'existe  pas,  et 
que  laliljre  action  des  particuliers  aille  se  heurter  dans  le  pays, 
voire  même  en  dehors  du  pays,  à  des  intérêts  étrangers,  il  arrive 
(ju'unc  action  coalisée  se  crée  quelque  part,  et  s'incarne,  soit 
dans  une  foule,  soit  dans  un  homme  avisé,  et  Ton  est  aloi's 
sous  le  régime  communautaire  ou  despotique.  C'est  dire,  en 
un  mot,  que  l'éducation,  même  aussi  indépendante  qu'on  peut 
la  rêver  en  toute  justice,  doit  dépendre^  en  dernière  analyse, 
non  seulement  de  la  loi  morale,  ce  ([ui  est  sous-entendu,  mais 
de  la  claire  perception  des  nécessités  présentes  et  de  la  considé- 
ration du  bien  public. 

(iabriel  d'Azamblja. 
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LES  GRANDS  PEUPLES  PARTICULARISTES  ACTUELS 

La  fondation  des  Etats-Lins  (1). 

Quand  les  Stuarts  furent  appelés  à  succéder  aux  Tudors.  qui 
restaient  sans  descendance  directe  après  Elisabeth,  ils  entrèrent 
dans  le  système  des  Tudors.  Ils  aimèrent  les  coups  de  force  et 
Tautocratie. 

Mais  l'élite  de  la  yentry  arrivait  au  terme  de  sa  formation. 
Elle  faisait  de  la  Chambre  des  Communes,  où  elle  siégeait,  une 
réunion  dhonmies  qui  se  sentaient  de  force  à  prendre  par  le 
détail  la  conduite  des  affaires  publiques,  par-dessus  la  tète  du 
roi  et  des  lords,  ceux-ci  gouvernant  mal,  conmie  nous  le 
savons. 

C'est  là  tout  le  sens  de  la  Révolution  anglaise  de  16i8  :  elle 
a  été  la  rencontre  des  nouveaux  chefs  du  peuple  anglais,  l'élite 
(le  la  gentry  en  Chambre  des  Communes,  avec  les  chefs  précé- 
dents devenus  insuffisants,  qui  étaient  les  princes  régnants  et 
les  lords  leurs  créatures. 

La  lutte  se  termina  comme  il  était  iiiévitabl(>  ([u'elle  se  ter- 

(l)  Voir  l'article  précédenl,  janvier  1903  :  Science  sociale,  l.  WXV,  |>.  r.i. 


lO.S  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

minât  :  par  la  iléi'aite  de  la  royauté  et  de  la  Chambre  des 
Lords. 

L'élite  de  la  gentry  en  était  à  son  coup  d'essai;  elle  n'avait 
pas  de  cadres  bien  constitués  ;  elle  avait  grandi  sur  les  divers 
points  du  pays  sans  combinaison,  sans  entente;  c'était  une 
force  encore  un  peu  tumultuaire.  C'est  ce  (jui  lit  que,  tout  en 
se  trouvant  d'accord  contre  la  royauté  et  la  Chambre  des  Lords, 
la  Chand)re  des  Communes  se  divisa  en  partis,  entre  lesquels 
la  ruse  et  la  force  tranchèrent,  pour  un  moment,  par  le  savoir- 
faire  de  Cromwell  et  de  ses  Côtes-de-fer. 

iMais  l'astuce  et  la  poigne  de  Cromwell  et  de  ses  Côtes-de-fer 
n'auraient  pas  eu  une  longue  histoire,  si  Cromwell,  en  ren- 
voyant la  Cliaml)re  des  Communes  et  en  se  faisant  gouverne- 
ment à  lui  tout  seul,  sous  le  titre  de  «  Protecteur  de  la  Répu- 
blique d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande  »,  ne  s'était  mis  à 
gouverner  avec  les  idées  de  gentleman  ,  à  la  satisfaction  du 
peuple  anglais  et  comme  aurait  pu  le  faire,  en  se  concertant 
mieux,  l'élite  réunie  de  la  gentry.  Nous  savons  que  les  Anglais 
ne  cherchent  querelle  à  leurs  chefs  que  quand  ceux-ci  les 
gouvernent  autrement  qu'eux,  Anglais,  ne  le  trouvent  satisfai- 
sant. Ce  fait  est  constant  dans  leur  histoire.  Il  était  d'autant 
plus  facile  à  Cromwell  de  gouverner  de  la  sorte,  c[u'il  était 
gentleman  très  notable  du  comté  de  Huntingdon. 

Le  succès  du  gouvernement  de  Cromwell  est,  au  superlatif, 
la  démonstration  de  la  capacité  à  gouverner  acquise  par  les 
personnalités  supérieures  de  la  gentry. 

On  sait  comment  le  fds  et  successeur  de  Cromwell,  Richard, 
ne  tarda  pas  à  décliner  une  charge  qui  n'était  proportionnée 
(ju'aux  aptitudes  personnelles  de  son  [)èrc.  11  al)diqua  en  1C5Î). 

L'élite  de  la  gentry,  qui  allait  dévelopjjant  toujours  ses  do- 
maines et  ses  entreprises  lucratives,  rentra  alors  tout  entière 
en  scène  avec  une  puissance  croissante.  Elle  se  mêla  véritable- 
ment désormais  à  la  noblesse  proprement  dite,  aux  Lords;  par 
sa  propre  valeur,  elle  les  recruta  incessamment  et  les  remplaça 
l'un  après  l'autre.  On  vit  couramment  siéger  le  père  à  la  Chandjre 
des  Lords,   et  le  fils,  même   l'aîné,  héritier  présomptif  de  la 
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pairie,  siéger  en  même  temps  à  la  Chambre  des  Communes. 
Ainsi,  Chambre  des  Lords  et  Chambre  des  Communes  furent 
puissamment  composées  et  vigoureusement  menées  par  cette 
élite  de  la  gentry  rurale. 

Elle  fit  et  défît  les  dynasties,  nouveaux  Stuarts,  maison 
d'Orange,  maison  de  Hanovre.  A  vrai  dire,  elle  gouverna  dès 
lors  par  elle-même,  comme  aujourd'hui. 

A  cette  époque.  l'Angleterre,  l'Angleterre  saxonne,  fut  émi- 
nemment aristocratique  et  son  aristocratie  éminemment  rurale. 
Mais  le  domaine,  agrandi  entre  les  mains  de  l'élite  de  la  gentry, 
faillit  écraser  le  domaine  moyen  et  comprimer  le  mouvement 
ascensionnel  du  reste  de  la  gentry,  qui  tend  toujours  à  monter. 

11  y  avait  deux  choses  rendues  difficiles  par  cette  création 
puissante  du  grand  domaine  saxon  :  1"  créer  en  Angleterre  de 
petits  et  de  moyens  domaines;  2"  émanciper  l'industrie  nais- 
sante de  la  domination  législative  de  ceux  qui  tenaient  les 
grands  domaines. 

En  d'autres  termes,  il  était  devenu  difficile  à  la  gentry  infé- 
rieure de  monter,  soit  par  le  domaine,  soit  par  l'industrie.  Do- 
maine et  industrie,  encore  rurale,  étaient  veillés  de  près  i)ar 
l'élite  de  la  gentry  qui  faisait  bonne  garde  au  Parlement,  dans 
la  Chambre  des  Pairs  et  dans  la  Chambre  des  Communes, 
pour  prendre  des  mesures  favorables  au  maintien  du  grand 
domaine. 

Si  ce  mouvement,  égoïste  et  en  retour,  de  l'élite  delà  gentry 
contre  la  gentry  ascendante,  avait  jamais  pu  réussir,  l'Angle- 
terre serait  venue  finir  là,  par  la  dégénérescence  naturelle 
d'une  élite  qui  ne  se  recrute  pas. 

Mais  la  gentry  ne  céda  pas  plus  à  son  élite  qu'elle  n'avait  cédé 
à  aucun  des  chefs  dont  elle  avait  eu  ])ourtant  besoin  au  cours 
de  son  histoire. 

Elle  triompha  successivement  sur  la  question  du  (hunaino  et 
sur  celle  de  l'industrie. 

Mais,  suivant  la  loi  des  faits  ([ue  nous  avons  si  constamment 
observés  dans  la  formation  particulariste,  elle  ne  triompha  sur 
la  question  de  l'industrie  qu'après  avoir  triomphé  sur  la  ques- 
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tioii  (lu  domaine  :  c'est  toujours  le  domaine  (juilui  sert  de  point 
d'appui. 

Voyons  donc,  l'une  après  l'autre,  la  question  du  domaine  et  la 
(|uestion  de  l'industrie. 

1°  La  question  du  domaine. 

Le  l)iais  que  prirent  ceux  qui  voulaient  se  créer  un  domaine, 
ce  fut  d'aller  le  créer  dans  les  possessions  anglaises  d'outre- 
mer. 

Le  premier  des  Tudors,  Henri  Vil,  qui  vivait  au  moment 
des  grandes  découvertes  portugaises  et  espagnoles,  avait  suivi 
le  courant  et  la  préoccupation  commune  :  il  voulait  avoir  sa 
part  de  découvertes  et  de  colonies.  Il  avait  accepté  les  pro- 
positions de  Christophe  Colomb,  qui,  rebuté  par  le  roi.  de 
Portugal  et  même  par  le  roi  d'Espagne,  cherchait  encore  quel- 
qu'un qui  risquât  un  malheureux  bateau  à  la  découverte  de  la 
route  des  Indes  par  l'occident.  Mais  la  reine  d'Espagne  avait 
enfin  fait  les  frais  de  l'entreprise  et  Christophe  Colomb  était 
demeuré  acquis  à  l'Espagne.  Henri  Vil  ne  se  tint  pas  pour 
l)attu,  après  que  le  succès  de  Colomb  fut  connu  :  il  enrôla  un 
Vénitien,  Jean  Cabot,  qui,  en  1497,  lui  découvrit  Terre-Neuve. 

Ce  fut  l'origine  d'une  série  de  découvertes  faites  au  nom  de 
TAngleterre  sur  la  côte  américaine  au-dessous  de  Terre-Neuve, 
entre  l'Atlantique  et  les  monts  Alléghanys. 

Mais  longtemps  ces  territoires  restèrent  inutiles  aux  Anglais, 
Les  quelques  gens  mal  pourvus  qui  s'y  aventurèrent  d'aljord 
y  succomljèrent. 

Il  fallut  toutes  les  agitations  que  je  viens  de  raconter  dans 
l'histoire  de  la  gentry,  pour  que  ces  territoires  devinssent 
féconds  et  fameux. 

La  grande  émigration,  dont  je  vais  montrer  le  rapport  avec  ce 
que  j'ai  dit  tout  à  l'heure,  commença  à  peu  près  avec  le  xvii"  siècle, 
un  peu  avant  la  Révolution  de  KVpS,  au  moment  où  l'élite  de 
la  gentry  était  sur  le  point  de  parvenir. 

Nous  avons  vu  qu'au  moment  où  elle  parvenait,  cette  élite 
se  fractionnait  en  partis  différents,  au  milieu  desquels  s'élevait 
Cromwell. 
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Ce  furent  quelques-uns  de  ces  partis  ou  du  moins  un  certain 
nombre  de  leurs  membres  plus  décidés,  qui  résolurent  de  se 
rendre  parfaitement  indépendants  en  se  transportant  dans  une 
terre  nouvelle  où  ils  n'admettraient  pas  de  dissidents. 

Cet  exclusivisme  est  à  noter  :  nous  voyons  là  les  Anglais 
recommencer  ce  qu'ils  avaient  fait  en  prenant  possession  du 
sol  de  la  Grande-Bretagne  au  v*"  et  au  vi*  siècle  :  ils  veulent 
un  territoire  vacant  et  ils  ne  veulent  pas  se  perdre  et  se  fondre 
dans  un  milieu  constitué  autrement  qu'il  le  leur  faut. 

C'est  alors  qu'ils  cessent  de  se  disperser  dans  des  émigra- 
tions individuelles  au  milieu  des  peuples  européens,  et  qu'ils 
rééditent  leur  installation  historique  de  Grande-Bretagne  sur 
un  territoire  de  nature  analogue,  au  delà  de  F  Atlantique. 

Chaque  g-roupe  qui  arrive  en  Amérique  se  constitue  à  part, 
absolument  comme  chaque  invasion  saxonne  d'autrefois. 
Ce  sont  tous  émigrants  agricoles. 

Ils  sont  sous  la  conduite  d'un  Lord  ou  d'un  membre  de 
l'élite  de  la  gentry. 

Us  se  constituent  des  domaines  isolés. 

Us  nomment  une  Assemblée,  analogue  au  Wittenaç/emotc, 
pour  s'entendre  avec  le  Gouverneur,  c'est-à-dire,  avec  le  Lord 
ou  le  Gentleman  qui  a  mené  le  groupe,  ou  bien  avec  le  repré- 
sentant de  la  Compagnie  ou  du  Souverain  qui  jouent  parfois 
le  même  rôle  que  les  Lords  et  les  Gentlemen,  créant  des  co- 
lonies ou  les  rachetant  aux  fondateurs. 

Tout  prospère  rapidement,  et  le  territoire  entre  lAtlantique 
et  les  Alléghanys  est  bientôt  peuplé,  comme  lavait  été,  par 
l'arrivée  des  Saxons,  le  sud  de  l'Angleterre. 

Mais  les  propriétaires  de  grands  domaines  de  l'Angleterre, 
que  nous  avons  vus  se  cantonner  dans  leur  situation  et  se 
défendre  par  la  puissance  du  Parlement,  demeurèrent  soucieux 
de  ce  développement  nouveau  de  la  gentry  aux  colonies.  Us 
cherchèrent  à  contrecarrer  la  poussée  dont  elle  les  menaçait 
à  bref  délai  moyennant  les  ressources  retrouvées  de  son  mou- 
vement ascensionnel.  Us  adoptèrent  à  cet  effet  le  régime  colo- 
nial des  peuples  du  Continent,  cpii  avaicMit  pour  règle  d'exploiter 


112  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

les  colonies  au  proiit  do  la  métropole,  en  les  soumettant  à  tout 
ce  qui  était  avantageux  à  la  «  mère-patrie  ». 

Le  Parlement  anglais  décréta  donc  f[ue  «  les  habitants  <les 
colonies  étaient  tenus  d'envoyer  tous  leurs  produits  en  Angle- 
terre et  de  n'acheter  de  marchandises  que  sur  les  marchés 
anglais.  Pitt,  le  premier  ministre  d'alors,  qui  pourtant  se  disait 
Fami  de  TAmérique,  déclara  à  la  Chambre  des  Goinmunes^  que 
l'Amérique  n'avait  pas  le  droit  de  fabriquer  même  un  clou 
pour  un  fer  à  cheval. 

«  L'exportation  des  chapeaux,  d'une  colonie  à  l'autre,  était 
prohibée,  et  un  chapelier  ne  pouvait  avoir  plus  de  deux  appren- 
tis à  la  fois,  car,  disaient  les  défenseurs  de  ces  lois  vexatoires, 
si  les  colons  sont  laissés  libres,  ils  fourniront  des  chapeaux 
au  monde  entier.  »  Aveu  caractéristique!  [Hist.  des  Etats-Unis, 
parNolte,  t.  1,  p.  220.) 

Non  seulement  ce  régime  gênait  singulièrement  les  colons, 
mais  «  ils  s'aperçurent  vite  que  si  la  prétention  de  l'Angleterre 
de  taxer  ses  colonies  à  son  propre  bénéfice  et  suivant  son 
plaisir  lui  était  une  fois  reconnue,  un  système  d'oppression 
pourrait  être  introduit,  qui,  par  la  suite,  deviendrait  graduelle- 
ment intolérable  et  qu'il  ne  serait  plus  possible  de  renverser. 
Puisqu'ils  n'étaient  pas  représentés  au  Parlement  anglais, 
qu'est-ce  qui  empêcherait  la  Chambre  de  continuer  à  alléger 
les  impôts  de  l'Angleterre  à  leur  détriment?  Et  quelle  attention 
cette  assemblée  prêterait-elle  à  l'examen  de  taxes  dont  ses 
membres  seraient  exempts?  »  (/ôzc?.,  222-.) 

«  Telles  sont  les  considérations  qui  amenèrent  les  colons 
américains  à  dénier  au  Parlement  anglais  le  droit  de  lever 
aucune  taxe  sur  les  colonies,  déclarant  que  toute  tentative 
de  les  imposer  serait  la  violation  de  leurs  privilèges  à  un 
double  titre;  car,  comme  colons,  ils  possédaient  par  chartes 
royales  le  droit  de  se  taxer  eux-mêmes  pour  leurs  besoins,  et, 
comme  sujets  britanniques,  ils  ne  devaient  accepter  qu'un 
impôt  approuvé  par  leurs  représentants  :  «  or,  ils  n'étaient 
pas  représentés  au  Parlement  anglais  ».  [Ibid.,  222-223.) 

C'est  ici  qu'on  va  voir  de  quelle  importance  est,  pour  la  race 
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Ânglo-Saxonne,  le  fait  d'avoir  occupé,  en  Amérique  comme  en 
Angleterre,  un  territoire  vacant,  ou  devenu  vacant. 

Quel  moyen  de  résistance  auraient  pu  trouver,  contre  l'Ansie- 
terre  alors  si  forte,  ces  jeunes  colonies,  qui  en  étaient  encore  au 
défrichement  et  qui  tiraient  presque  tous  les  objets  manufactu- 
rés de  lÂngleterre,  s'il  n'y  avait  eu  dans  toute  leur  population 
une  même  formation  sociale  particulariste,  une  même  manière 
de  concevoir  les  conditions  de  l'existence  et  d'apprécier  les  con- 
séquences des  prétentions  de  la  métropole?  Imaginez  ces  colons 
anglais  répandus  au  milieu  d'une  population  d'autre  type,  telle 
que  les  Mexicains  ou  les  Péruviens  :  supposez  tout  ce  monde 
taxé  par  FAngleterre,  et  demandez- vous  ce  que  les  Américains 
d'origine  anglaise  auraient  bien  pu  faire  contre  la  taxe,  étant 
confondus  avec  un  entourage  indigène  habitué  depuis  des  siècles 
à  porter  la  plus  grande  partie  de  ses  récoltes  dans  les  greniers 
publics. 

La  force  du  Saxon,  dans  son  isolement  volontaire  sur  son  do- 
maine, c'est  d'avoir  à  côté  de  lui  tous  gens  qui  sont  de  même 
trempe  que  lui,  et  avec  lesquels  il  se  trouve  par  conséquent 
dans  une  harmonie  préétablie  pour  toute  action  commune,  dès 
qu'elle  devient  utile. 

C'est  ce  qui  fit.  qu'il  n'y  eut  parmi  les  colons  qu'une  manière 
de  voir  sur  la  gravité  des  prétentions  de  l'Angleterre.  Et  le  fait 
est  d'autant  plus  remarquable  que,  dans  la  circonstance  donnée, 
les  colons  se  sentaient  assez  riches  pour  satisfaire  aux  exigences 
de  l'Angleterre.  Leur  résistance  ne  venait  donc  pas  de  la  poi- 
gnante indignation  de  g"ens  afiamés,  mais  de  la  réflexion  du 
danger  cjui  menaçait  leur  organisation  sociale,  leur  self-govern- 
ment.  Sur  un  sujet  aussi  subtil,  mais  aussi  décisif,  il  ne  pou- 
vait y  avoir  d'entente  spontanée  (|ue  dans  une  population  entiè- 
rement saxonne.  Sans  cette  entente,  hi  cause  était  complètement 
perdue  et  l'Ainérique  anglaise  assimilée  aux  colonies  des  autres 
peuples  de  l'Europe. 

Un  autre  point  ressort  aussi  très  bien  ici  : 

Ce  serait  en  vain  que  les  Saxons  auraient  une  même  manière 
de  voir  sur  leur  iiuK'pcmhuu'e,  s'ils  n'avaient,  pour  passer  à 

1.  x.\.\v.  8 
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l'exécution,  le  ti'iplo  iiistrumont  do  la  vigueur  corporelle,  de 
l'initiative  persounello  et  des  ressources  du  domaine.  C'est  ce 
ti'iplc  instrument  qui  a  été  mis  en  œuvre,  nous  allons  voir  avec 
(pielle  intensité,  par  les  colons  américains  dans  leur  lutte  triom- 
phante contre  l'Angleterre. 

Sans  la  vigueur  corporelle,  ils  n'auraient  jamais  pu  soutenir 
une  guerre  dans  laquelle  ils  étaient  mal  pourvus  en  armes  et  en 
fournitures  de  tous  genres;  et  ce  sont  ces  «  paysans  »,  comme 
disaient  les  Anglais,  qui  ont  battu  les  troupes  embauchées  par 
l'Angleterre  dans  ses  basses  classes  ou  en  Allemagne. 

Sans  l'initiative  personnelle,  ils  n'auraient  pu  suppléer  au 
défaut  d'organisation  antérieure  et  de  discipline  apprise. 

Sans  les  ressources  du  domaine,  ils  n'auraient  pas  eu  le  crédit 
pour  emprunter  qu'ils  ont  eu  en  engageant  tous  les  biens  de 
la  colonie,  comme  Franklin  leur  persuada  de  le  faire. 

Or,  il  faut  bien  reconnaître  que  c'est  à  leur  visée  de  se  créer 
un  domaine  indépendant,  que  les  Saxons  doivent  cette  triple 
ressource  d'exécution,  qui  assure  en  fait  leur  liberté  :  la  vigueur 
corporelle,  l'initiative  propre,  les  ressources  du  domaine  privé. 

On  saisit  donc  bien  ici  le  mécanisme  fondamental  de  l'indé- 
pendance américaine. 

Mais  nous  nous  retrouvons  en  face  du  même  problème  qu'en 
Angleterre.  Voilà  sans  doute  un  peuple  admirablement  cons- 
titué pour  la  résistance;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  une 
vaste  entreprise  comme  celle  d'une  guerre  contre  une  grande 
puissance,  il  faut  à  ce  peuple  des  chefs  entendus  aux  grandes 
affaires. 

Non  seulement  il  s'agissait  de  mener  une  grande  guerre,  mais 
il  fallait  avant  tout  réunir  en  un  faisceau  les  diverses  colonies 
anglaises  d'Amérique,  qui  étaient  parfaitement  indépendantes 
entre  elles,  se  rattachaient  chacune  directement  à  la  métropole, 
et  n'avaient  à  peu  près  pas  de  relations  les  unes  avec  les  autres. 
Nous  avons  même  vu  qu'elles  s'étaient  fondées  exprès  isolément, 
afin  de  ne  se  composer  chacune  que  de  gens  de  même  parti; 
c'étaient  en  ce  temps-là  des  partis  religieux  :  Puritains  de  Sir 
William  Penn,  en  Pensylvanie;  Tolérants  universels  de  Roger- 
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William,  en  Rhode-Island  ;  Catholiques  tolérants  de  Lord  Bal- 
timore, au  Maryland:  etc.. 

I.a  solution  du  problème  fut  précisément  celle  que  nous  avons 
déjà  vue  en  Angleterre  :  ce  fut  le  grand  domaine,  la  grande 
culture  qui  fournit  des  chefs  à  la  hauteur  des  grandes  entre- 
prises. 

Il  y  avait  une  colonie  où,  par  exception,  le  grand  domaine, 
sous  Faction  saxonne,  s'était  hâtivement  développé,  c'était  la 
Virginie.  Non  seulement  la  Virginie  était  la  plus  ancienne  des 
colonies,  elle  datait  de  1607,  elle  avait  de  l'avance  sur  les  au- 
tres ;  non  seulement  son  climat  sensiblement  chaud  y  rendait  la 
culture  féconde;  mais  elle  avait  introduit  chez  elle  l'achat  des 
Nègres,  ce  qui  avait  mis  les  colons  à  même  de  passer  rapidement 
de  la  petite  et  de  la  moyenne  culture  à  de  grandes  exploitations. 
Les  Virginiens  fournirent  donc  la  direction  au  mouvement  de 
l'Indépendance  américaine.  Ils  tinrent  lieu  de  noblesse  à  la 
gentry  coloniale. 

Ce  fut  l'assemblée  de  la  Virginie,  sorte  de  Wittenagemote 
que  nous  avons  vue  dans  chaque  colonie,  qui  s'opposa  la  pre- 
mière à  la  levée  de  la  taxe  anglaise  :  elle  vota,  au  mois  de  mai 
1765,  une  déclaration  portant  qu'aucun  autre  pouvoir  qu'elle  ne 
pouvait  imposer  la  Virginie. 

Les  autres  colonies  l'imitèrent  :  «  Dès  quelles  connurent  cette 
résolution,  elles  s'empressèrent  de  suivre  l'exemple  de  la  Virgi- 
nie. Dans  la  province  de  Massachussets,  James  Otis  proposa  la 
convocation  d'un  Congrès  américain  qui  se  réunirait  sans  l'aulo- 
risation  du  gouvernement  anglais.  Toutes  les  assemblées  colo- 
niales furent  invitées  à  envoyer  des  délégués  à  New-York,  le 
1"  lundi  d'octobre  1765. ..  Neuf  des  treize  colonies  y  envoyèrent 
des  représentants...  »  [Ihid.,  p.  230. ") 

On  n'était  encore  qu'au  début  du  mouvemeut.  Mais,  dix 
ans  après,  c'est  la  même  chose  :  «  La  colonie  de  la  Virginie 
étant  en  quelque  sorte  à  la  tête  des  autres,  on  décida  que  la 
première  déclaration  iVIndrpcndance  (c'est-à-dire  de  séparation 
totale  d'avec  l'Angleterre)  serait  faite  par  cette  colonie.  Dans  la 
séance  du  Congrès  Continental  d\\  8  juin  1776.  Henry  Lee,  de- 
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puté  (le  la  Virginie,  .après  un  discours  entraînant,  soumit  à  ras- 
semblée les  résolutions  suivantes  : 

«  Que  les  Colonies-unies  sont  et  de  droit  doivent  être  des 
États  libres  et  indépendants  ;  qu'elles  sont  exemptes  de  toute 
fidélité  envers  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne,  et  cjue 
toute  relation  politique  entre  elles  et  l'État  de  la  Grande-Breta- 
gne est  et  doit  être  entièrement  rompue; 

«  Qu'il  est  nécessaire  de  prendre  sur-le-champ  des  mesures 
efficaces  pour  contracter  des  alliances  étrangères  ; 

«  Qu'un  projet  de  Confédération  soit  préparé  et  transmis  aux 
diflerentes  Colonies  pour  qu'elles  l'étudient  et  y  donnent  leur  ap- 
probation. »  [Ibid.,  p.  305.) 

Voilà,  bien  en  lumière,  le  complément  supérieur  du  méca- 
nisme qui  a  créé  les  États-Unis  :  —  il  a  souvent  eu  son  rôle 
dans  l'histoire  de  la  race  saxonne  —  les  hommes  aptes  à  une 
grande  administration. 

Ce  classement  des  éléments  enjeu  fait  sommairement,  mon- 
trons par  quelques  exemples  détaillés  à  quel  point  les  faits  y 
répondent. 

Immédiatement  après  le  premier  congrès  de  New- York,  en 
1765,  mentionné  plus  haut,  «  il  s'organisa  spontanément  dans 
l'Amérique  du  Nord  une  ligue  générale,  dont  le  but  était  de 
faire  cesser  tout  usage  des  marchandises  anglaises  (de  ces 
marchandises  qu'on  voulait  imposer  aux  colonies).  Une  Société 
pour  l'avancement  des  arts  et  du  commerce  fut  instituée  à  New- 
York,  et  des  marchés  furent  ouverts  pour  la  vente  des  articles 
de  fabrication  américaine  (qui  commença  à  s'établir)  :  le 
linge,  les  lainages,  les  papiers  de  tenture  cpi'on  y  apporta  se 
vendirent  avec  facilité;  et,  dans  la  crainte  que  les  manufac- 
tures de  lainage  ne  vinssent  à  manquer  de  matières  premières, 
il  fut  décidé  qu'on  ne  mangerait  plus  de  moutons.  Les  hommes 
et  les  femmes  s'engagèrent  à  ne  porter  que  des  vêtements  laits 
de  draps  fabric^ués  par  eux.  A  Newport,  à  Boston,  les  familles 
habituées  à  prendre  du  thé  faisaient  des  infusions  de  feuilles 
sèches  de  framboisier.  Les  femmes  surtout  se  distinguèrent 
dans  cette  ligue   contre  le  commerce  de  la  mère-patrie.  Elles 
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déployèrent  uiio  énergie  et  une  activité  incroyable  dans  la  con- 
fection de  leurs  vêtements.  Dans  la  famille  d  un  nommé  James 
Dixon  [a  Newport,  Rhode-Island  ),  487  yards  de  drap  furent 
tissés  et  36  paires  de  bas  tricotés  dans  lespace   de  18  mois  ». 

On  fit  plus  tard  le  même  effort  pour  se  procurer  des  moyens 
de  défense  militaire  :  c'était  dLx  ans  après,  en  1775,  au  moment 
de  la  Déclaration  de  l'Indépendance.  Voici  le  début  des  hosti- 
lités : 

<(  Les  troupes  anglaises  continuaient  à  arriver  à  Boston  et 
le  général  Gage  faisait  épier  les  patriotes  (les  Américains]  dans 
le  but  de  découvrir  où  ils  cachaient  leur  approvisionnements 
militaires.  De  leur  côté,  les  habitants  l'observaient  aussi,  afin 
de  prévenir,  s'il  voulait  s'emparer  de  quelcju'un  de  leurs  dépôts. 
Ayant  appris  qu'un  dépôt  d'artillerie  avait  été  formé  à  Salem 
(parles  Américains),  le  général  Gage  y  envoya  un  de  ses  offi- 
ciers avec  un  petit  détachement  pour  s'en  emparer.  Mais  un 
messager  rapide  l'avait  devancé  à  Salem  :  l'artillerie  fut  tirée 
des  magasins  et  dispersée  par  toute  la  contrée  :  puis  la  po- 
pulation qui  se  trouvait  à  l'église  au  moment  de  l'arrivée  du 
détachement  anglais,  en  sortit  à  l'instant  et  se  rassembla  en 
armes  devant  le  pont-ievis.  A  l'approche  des  Anglais,  le  pont- 
levis  fut  levé,  et  le  colonel  américain  Pickering  informa  le  com- 
mandant anglais  que  les  armes  qu'il  venait  saisir  étaient  la  pro- 
priété du  peuple.  Sur  ce,  l'oflicier  anglais  ordonna  à  ses  soldats 
de  s'emparer  d'un  gros  bateau  à  l'aide  duquel  ils  pourraient 
se  transporter  sur  l'autre  rive;  mais  le  propriétaire  du  bateau, 
Joseph  Sprague,  y  pratiqua  imniédiatement  une  ouverture  qui 
le  fit  couler.  Voyant  c[ue.  s'il  réussissait  à  traverser  le  torrent, 
une  rLxe  sérieuse  s'engagerait  entre  sa  troupe  et  les  hai)itants, 
qui,  grcice  à  leur  nombre  toujours  croissant,  finiraient  par  obte- 
nir l'avantage,  le  commandant  anglais  fit  demandcM'  au  colonel 
Pickering  de  lui  permettre,  afin  de  sauver  les  apparences,  de 
traverser  seulement  le  pont-levis,  s'engageant  snrl'honneur  à  re- 
tourner à  Boston  et  à  renoncer  à  son  eutrepris(^  Le  colonel 
Pickering  ne  voulut  pas  se  refuser  à  cette  prière,  et  il  ordonna 
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aux  miliciens  (américains)  ainsi  qu'à  la  foule  des  habitants, 
de  se  ranger  sur  les  deux  côtés  de  la  route.  Enfin,  le  pont- 
levis  ayant  été  baissé,  les  soldats  anglais  le  traversèrent,  mar- 
chant entre  les  rangs  silencieux  des  patriotes;  après  les  avoir 
dépassés  de  quelques  mètres,  ils  revinrent  sur  leurs  pas,  re- 
traversèrent le  pont  et  retournèrent  à  Boston. 

«  Peu  (le  temps  après,  le  général  Gage  ayant  reçu  avis  qu'une 
grande  quantité  d'armes  avait  été  réunie  à  Concord,  à  environ 
20  milles  de  Boston,  il  y  envoya  un  détachement  fort  de 
800  hommes,  sous  le  commandement  du  major  Pitcairne,  avec 
ordre  de  s'en  saisir.  Cette  fois  encore,  Tentreprise  échoua  par 
la  vigilance  des  patriotes  de  Boston.  Il  avait  été  convenu  que, 
s'ils  apprenaient  qu'une  forte  expédition  anglaise  se  préparât  à 
sortir  de  Boston,  une  lanterne  allumée  serait  suspendue  au 
haut  de  l'église  du  nord  en  guise  de  signal,  et  qu'une  sur- 
veillance spéciale  serait  établie  à  Charlestown  pour  en  obser- 
ver l'apparition.  Dans  la  nuit  qui  suivit  le  départ  du  détache- 
ment anglais,  ceux  des  habitants  de  Cliarlestown  qui  avaient 
été  chargés  de  guetter  le  signal,  virent  briller  la  lanterne.  Im- 
médiatement la  ville  fut  en  rumeur  et  des  messagers  partirent 
dans  toutes  les  directions.  Les  Bostoniens,  en  outre  du  signal 
qu'ils  venaient  de  faire  pour  Charlestown,  avaient  aussi  envoyé 
des  émissaires  dans  les  campagnes  environnantes.  L'un  d'eux, 
Paul  Ixcvere,  quittant  Boston  dans  un  bateau,  monta  à  cheval 
dès  qu'il  toucha  terre  et  se  rendit  à  Medfort,  à  la  maison 
habitée  momentanément  par  les  deux  grands  promoteurs 
du  mouvement  révolutionnaire,  John  Hancock  et  Samuel 
Adams.  Comme  il  en  approchait  au  galop,  la  sentinelle 
lui  cria  de  ne  pas  faire  autant  de  l)ruit  :  «  Du  bruit,  répon- 
se dit  Bevere.  nous  en  aurez  davantage  d'ici  peu.  Les  régu- 
«  liers  arrivent!  »  Après  avoir  rempli  sa  mission  auprès  d'Han- 
cock  et  d'Adams,  il  continua  sa  course,  s'arrètant  à  toutes  les 
fermes  (|u'il  trouvait  sur  son  chemin  et  en  éveillant  les  ha- 
bitants. Tandis  que  les  colons  américains  préparaient  leurs 
moyens  de  défense,  le  détachement  anglais  traversait  la  baie 
et,  suivant  silencieusement  les  bords  des  marais,   se  dirigeait 
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vers  Concord.  Soudain  los  cloches  des  villes  voisines  commencè- 
rent à  sonner,  indiquant  clairement  aux  officiers  anglais  que 
Talarme  avait  été  donnée.  Pendant  ce  temps,  les  habitants  de 
Concord  transportaient  leurs  munitions  de  guerre  hors  de  la 
ville  et  les  cachaient  dans  les  bois.  Aussi,  en  arrivant,  les  ré- 
guliers anglais  ne  trouvèrent-ils  que  quelques  canons  qui  n'a- 
vaient pu  être  enlevés  et  qu'ils  enclouèrent;  mais  ils  se  vengè- 
rent du  dépit  qu'ils  éprouvaient,  en  abattant  les  «  mâts  de 
liberté  >>  dressés  par  les  habitants  et  en  incendiant  la  maison  où 
se  réunissaient  leurs  magistrats. 

(f  Les  Américains  qui,  à  l'approche  des  Anglais,  s'étaient  re- 
tirés sur  les  collines  avoisinantes,  avaient  été  témoins  des  actes 
de  leurs  ennemis  dans  la  ville;  n'y  tenant  plus  de  colère,  ils 
s'avancèrent  vers  le  pont  de  Concord,  occupé  par  un  détache- 
ment anglais  et  cherchèrent  à  l'en  déloger.  Après  un  court  en- 
gagement, les  réguliers  se  débandèrent,  et  le  gros  de  la  troupe, 
pris  de  panif[ue,  les  suivit.  L'officier  anglais  se  décida  alors  à 
battre  en  retraite.  Il  était  grand  temps.  Il  se  trouvait  éloigné  de 
Boston  de  plus  de  20  milles;  les  cloches  et  la  fusillade  avaient 
animé  toute  la  contrée,  et,  de  toutes  les  directions,  les  habi- 
tants accouraient  sans  ordre  et  saris  discipline  pour  venger 
leurs  compatriotes.  S'abritant  derrière  les  arbres,  les  rochers, 
les  murs,  les  Américains  visaient  les  «  habits  rouges  »  lorsqu'ils 
passaient.  Un  officier  anglais  qui  fit  partie  de  cette  expédition 
raconta  ensuite  que  le  nombre  de  leurs  adversaires  était  si  grand 
autour  d'eux,  qu'on  pouvait  croire  qu'ils  étaient  tombés  du 
ciel.  A  chaque  pas,  plusieurs  soldats  anglais  tombaient  tués  ou 
blessés,  puis  les  patriotes  qui  venaient  de  tirer  s'empressaient 
de  recharger  et  de  courir  en  avant  pour  se  [xtrter  de  nouveau 
sur  le  passage  des  soldats.  Un  bien  petit  nomln'c  d'Anglais  au- 
rait échappé,  si  Lord  Percy  ne  s'était  porté  à  leur  rencontre  avec 
de  nouvelles  troupes.  Il  fit  former  à  ses  troupes  un  vaste  carré 
ouvert  sur  le  front,  dans  lequel  les  soldats  fugitifs  épuisés  vin- 
rent se  réfugier.  In  historien  anglais  raconte  qu'ils  restèrent 
pendant  plusieurs  heures  couchés  sur  la  terre  sans  pouvoir  se 
remuer  et  la  langue  sortant  de  la  bouche,  pareils  à  des  cliiens 
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après  la  chasse.  Mais  le  daii,£;er  n'était  pas  passé  :  les  bois 
étaient  remplis  de  iel)elles,  et  malgré  les  1.800  hommes  et  les 
pièces  d'artillerie  que  Lord  Percy  avait  avec  lui,  il  ne  réussis- 
sait qu'à  grand'peine  à  tenir  les  Américains  à  distance.  Il  battit 
en  retraite  très  lentement,  répondant  au  feu  de  ses  ennemis  et 
ses  troupes  furent  bien  heureuses,  à  la  fin  du  jour,  d'arriver  à 
Boston  et  de  se  mettre  sous  la  protection  des  navires  de  guerre 
mouillés  dans  la  rade.  »  [Ibid.,  269-276.) 

Telle  est  la  fameuse  journée  du  19  avril  1775,  cpii  commença 
la  guerre  de  l'Indépendance. 

Aussitôt  après  cette  journée,  les  Américains  formèrent  des 
bandes  réunies  à  la  manière  des  troupes  régulières  : 

«  Chacun  était  là  comme  il  était  parti  de  chez  lui,  l'un  dans  sa 
vieille  veste  de  travail,  un  autre  en  manches  de  chemises,  et 
presque  tous  armés  de  fusils  de  chasse,  dont  deux  à  peine  étaient 
du  même  calibre.  Quelcpies-uns,  principalement  les  homiies  venus 
de  la  Virginie,  portaient  des  vêtements  de  chasse  faits  en  drap 
brun  de  Hollande,  avec  ces  mots  brodés  sur  la  poitrine  :  «  Liberté 
ou  la  mort  ».  Us  vivaient  comme  ils  pouvaient,  se  bâtissant  des 
huttes  de  branchages,  et,  cpiant  à  leur  nourriture,  elle  était  des 
plus  grossières  ;  ils  s'estimaient  encore  heureux  cjuand  elle  ne 
leur  faisait  pas  complètement  défaut. 

«  Bientôt  les  captures  faites  par  les  Américains  sur  les  magasins 
anglais  facilitèrent  leur  équipement,  »  (/ô?V/.,  296.) 

Voilà  une  escpiisse  de  la  population. 

Voyons  maintenant  les  chefs  : 

L'appel  ayant  été  fait  pour  former  des  bandes  à  la  façon 
désarmées  régulières  immédiatement  après  l'affaire  de  Boston, 
«  les  patriotes  affluèrent  dans  le  voisinage  de  cette  ville.  Le  géné- 
ral Putman,  un  colon,  était  aux  champs  quand  le  messager  de 
Boston  arriva  pour  le  prévenir  :  aussitôt  il  abandonna  sa  char- 
rue, et,  sans  prendre  le  temps  de  changer  la  chemise  salie  qu'il 
portait,  il  monta  à  cheval.  Le  lendemain  matin;  il  était  à  Cam- 
bridge (Massachussets),  ayant  parcouru  une  distance  de  plus  de 
100  milles  en  18  heures.  On  raconte  que  le  général  Gage,  effrayé 
d'avoir  un  adversaire  aussi  brave  et  aussi  plein   d'expérience. 
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lui  lit  secrètement  proposer,  s'il  consentait  à  quitter  le  parti 
(les  révoltés,  la,  nomination  de  major  général  dans  l'armée 
anglaise,  et,  en  sus,  une  forte  somme  en  argent.  Mais  le  général 
Putman,  en  se  mettant  à  la  tète  des  colons,  voulait  défendre  sa 
propre  cause.  Bientôt  15.000  hommes  se  trouvèrent  réunis  au- 
tour de  Boston;  et,  malgré  leur  manque  absolu  de  discipline 
acquise  et  la  rareté  des  munitions,  ils  se  sentaient  assez  forts 
pour  essayer  de  tenir  renfermée  dans  la  ville  l'armée  anglaise 
composée  de  5.000  soldats  réguliers.  (Ibid.,  277-278.) 

Terminons  par  le  plus  célèbre  des  chefs,  ^yashington  : 

«  C'était  un  homme  haut  de  plus  de  six  pieds,  large  de  car- 
rure et  vigoureux  :  un  peu  lourd  peut-être  dans  ses  mouve- 
ments. 

«  Né  dans  le  comté  de  Westmoreland,  en  Virginie,  ilfutd  aljord 
arpenteur,  comme  plus  tard  Lincoln.  Il  n'eut  jamais  que  peu  de 
goût  pour  les  livres:  né  pour  la  vie  active,  il  préféra  étudier  les 
hommes  et  les  choses,  tels  qu'il  les  voyait  dans  la  vie  de  chaque 
jour.  On  a  pu  l'appeler  :  «  le  plus  raisonnable  des  grands 
hommes  ». 

c<  En  1755,  il  s'était  distingué  dans  la  guerre  que  les  Anglais 
faisaient  aux  Français  dans  le  Canada.  Le  jour  d'une  grande 
défaite  des  Anglais,  il  avait,  à  la  tèfe  de  la  milice  provinciale, 
couvert  la  retraite  des  troupes  anglaises  et  les  avait  sauvées 
d'une  destruction  certaine.  Aj^rès  cette  belle  conduite,  il  avait 
été  nommé  colonel  et  commandant  de  toutes  les  troupes  de  la 
Virginie.  Il  sortit  l)ientôt  du  service  et  épousa  une  jeune  veuve 
dont  il  adopta  les  deux  enfants.  Il  se  livra  aux  occupations  pai- 
sibles de  l'agriculture  sur  les  bords  du  Potomac,  améliorant  sa 
propriété  de  Mont-Vcrnon.  dont  il  avait  hérité  à  la  mort  de  sa 
mère. 

«  Lorsque  la  rupture  se  fit  avec  l'Angleterre,  Washington 
quitta  ses  occupations  favorites  et  se  joignit  au  premier  Congrès 
de  Philadelphie.  Son  haut  caractère  et  la  part  remarquable  ([uil 
avait  prise  dans  la  guerre  du  Canada,  le  tirent  appeler  par  le 
second  Congrès  au  commaiidomonl  on  chef  des  aruiées  amc-ri- 
cahies.  >-  {Ibid.,  292-205.) 
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Je  liai  pas  à  dire  l'issue  de  la  lutte  engagée  par  les  colonies 
anglaises  d'Amérique  :  elle  est  assez  éclatante.  Mais  nous  avons 
clairement  vu  dans  ce  grand  événement  la  solution  tradition- 
nelle donnée  par  la  gentry  à  la  question  fondamentale  du  petit 
et  du  moyen  domaine,  question  qu'avaient  posée  à  nouveau  en 
Angleterre,  au  xvii''  siècle,  la  création  de  grands  domaines  et  les 
autres  causes,  énumérées  plus  haut,  d'une  insuffisance  croissante 
du  territoire  dans  la  métropole  (1). 

C'est  cette  solution  que  la  gentry  anglaise  continue  à  appli- 
quer en  créant  de  nouvelles  colonies,  soit  en  Amérique  même, 
soit  dans  l'Australie,  la  Nouvelle-Zélande  et  l'Afrique  orientale. 
Quant  aux  chefs  du  peuple  anglais,  ils  ont  appris  à  traiter  mieux 
les  colonies  :  la  leçon  leur  a  paru  suffisante. 

Cette  question  du  domaine  élucidée,  il  nous  reste  avoir  celle 
de  l'industrie,  qui  s'y  était  bientôt  surajoutée,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  au  déJjut  de  ce  chapitre. 

2°  La  question  de  l'industrie. 

Il  est  clair  que  l'industrie  s'était  singulièrement  développée 
en  Angleterre  par  le  fait  que,  jusqu'à  la  rupture  des  deux  pays, 
elle  avait  joui  du  monopole  de  fournir  les  Colonies  américaines 
devenues  nombreuses  et  prospères. 

La  leçon  donnée  par  l'Amérique  lui  profita  aussi.  Elle  comprit 
que  le  plus  sage  est  de  développer  dans  l'industrie,  comme  dans 
le  restC;  l'énergie  de  la  lutte  et  le  soin  de  progresser  par  des 
perfectionnements  incessants,  afin  de  se  mettre  au-dessus  de 
toutes  les  déceptions  qu'amène  la  chute  des  moyens  de  succès 
factices,  tels  que  les  monopoles. 

A  partir  de  ce  moment,  l'industrie  anglaise  s'efforça  de  rame- 
ner à  l'acceptation  de  plus  en  plus  complète  de  la  libre  concur- 
rence les  grands  propriétaires  qui  avaient  essayé  si  malheureu- 
sement au  Parlement  des  lois  de  monopole  commercial  avec  les 
colonies. 

(In  sait  que  sur  toute  question,  dans  toute  fraction  quelconque 
du  genre  humain,  il  y  a  les  gens  ({ui  retiennent  le  mouvement  et 

(l)Voir  l'arlicle  int'cédcnt. 
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d'autres  qui  le  poussent.  Cette  double  tendance,  très  atténuée 
dans  son  écart  par  Fliomogénéité  du  type  saxon,  était  représen- 
tée alors  par  les  Tories  et  par  les  Whig's. 

Le  progrès  de  la  libre  concurrence  se  fit  donc  par  degrés,  sous 
l'action  pondérée  de  ces  deux  partis. 

Mais  la  poussée  était  donnée  par  les  fabricants.  Et  on  comprend 
quelle  force  de  développement  l'industrie  anglaise  prit  sous 
rimpulsion  d'hommes  cpii  tendaient  à  la  lutte  et  visaient  à  se 
mettre  en  mesure  d'être  supérieurs  à  tous  dans  le  régime  de  la 
plus  libre  concurrence. 

On  comprend  aussi  avec  cpiel  empressement  ces  industriels,  à 
tempérament  de  lutteurs  saxons,  se  jettèrent  sur  toutes  les  inven- 
tions mécani([ues  et  à  vapeur  qui  commençaient  à  apparaître 
par  le  progrès  des  sciences.  , 

Telle  est  l'origine  de  l'immense  et  subit  développement  indus- 
triel de  la  Grande-Bretagne. 

C'est  alors  que  se  formèrent  les  prodigieuses  aggloméra- 
tions urbaines  inconnues  jusque-là  en  Angleterre  :  aggloméra- 
tions industrielles,  agglomérations  commerçantes,  aggloméra- 
tions pour  l'exploitation  de  la  houille,  le  moteur  nouveau  et 
incomparable. 

Le  débouché  ainsi  ouvert  à  la  population  dans  la  métropole 
même  fut  tel,  qu'aujourd'hui,  après  un  siècle  seulement  ou 
guère  plus,  la  population  des  villes  quintuple  tout  au  moins  celle 
des  campagnes. 

C'est  une  nouvelle  Angleterre  et  c'est  comme  la  conquête  d'un 
nouveau  territoire,  à  côté  de  l'Angleterre  agricole. 

Mais  la  poussée  agricole  de  l'Angleterre  n'en  a  pas  été  ralen- 
tie, au  contraire.  La  nécessité  de  fournir  de  telles  agghtméra- 
fions  a  surexcité  les  méthodes  de  culture  et,  ce  qui  est  autre- 
ment important  et  extensible,  elle  a  ouvert  le  })lus  magniticpie 
marché  aux  produits  agricoles  des  colonies,  produits  alimen- 
taires ou  industriels,  mais  surtout  produits  de  culture  indus- 
trielle. 

Ixs  rapports  entre  les  colonies  productrices  par  la  culture 
et  la    métropole  manufacturière   (jui  travaille  pour    le  monde 
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entiei',  ont  donné  la  plus  extraordinaire  extension  à  la  marine 
et,  par  elle,  rextension  la  jAus  illimitée  aux  territoires  que  peu- 
vent commodément  aller  occuper,  jusqu'aux  antipodes,  les  cul 
tures  anglaises.  Le  monde  entier,  dans  les  climats  suffisam- 
ment tempérés,  est  un  territoire  de  culture  ouvert  aux  colons 
anglais. 

C'est  dans  les  colonies  où  elle  a,  non  pas  seulement  des  comp- 
toirs marchands,  mais  une  population  agricole  saxonne  à  moyens 
et  à  petits  domaines,  (|ue  l'Angleterre  fonde,  non  pas  seulement 
des  ports  de  commerce  mais  des  États  unis  à  elle,  aussi  solides 
que  la  vieille  Angleterre  et  qui  rétablissent  l'équilibre  entre  la 
population  saxonne  agricole  et  la  population  saxonne  indus- 
trielle. 

D'ailleurs,  cette  population  saxonne  industrielle,  elle-même, 
est  l)ien  restée  dans  la  formation  saxonne  essentielle  et  fonda- 
mentale, qui  fait  aspirer  la  race  tout  entière  à  la  possibilité 
pour  chacun  de  se  créer  un  domaine  moyen,  ou  petit  tout  au 
moins,  sur  lequel  se  maintient  dans  sa  plénitude  et  en  réserve 
Findépendance  privée,  quelles  que  soient  les  vastes  combinai- 
sons du  travail  ou  des  affaires  dans  lesquelles  on  se  trouve 
du  reste  engagé. 

C'est  ce  qui  fait  que  même  les  populations  urbaines  altèrent 
en  somme  si  peu  le  type  saxon  traditionnel.  Elles  sont  demeu- 
rées profondément  attachées  au  rôle  du  domaiiu;  dans  la  liberté 
privée,  en  même  temps  qu'elles  ont  donné  comme  un  coup  de 
fouet  nouveau  à  l'énergie  antique  de  la  race  en  élargissant  por 
lindustrie  le  champ  de  la  lutte,  la  puissance  des  effets  de  l'ini- 
tiative  personnelle,  les  ressources  pour  monter  2)ar  soi-même. 

Les  États-Unis  d'Amérique,  qui  se  groupent  sur  un  territoire 
contigu,  montrent  mieux  à  l'œil  ce  phénomène,  que  la  disper- 
sion des  territoires  anglais  rend  plus  difficile  à  saisir. 

Ces  rivages  entre  l'Atlantique  et  les  Alléghanys,  que  nous 
avons  vus  si  parfaitement  ruraux  en  1770,  sont  aujourd'hui 
puissamment  occupés  par  une  industrie  ({ui  rivalise  avec  celle 
de  l'Angleterre.  Or,  l'intérêt  de  ces  industriels  américains  est 
que  le  territoire  de  l'Ouest  se  peuple  par  la  culture  pour  déve- 
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lopper  la  production  des  matières  premières  et  la  clientèle  des 
acheteurs.  Les  capitaux  de  l'industrie  et  du  commerce  des  bords 
de  l'Atlantique  servent  entre  autres  choses  à  l'établissement  de 
ces  grandes  et  prodigieuses  lignes  ferrées,  et  à  Toccupation  des 
vastes  étendues,  leurs  riveraines,  au  moyen  de  prêts  faits  aux 
colons  et  garantis  sur  le  domaine.  C'est  ainsi  que  l'industrie 
patronne  la  culture,  et  que  la  gentry  américaine,  les  farmers 
aujourd'hui  célèbres,  croissent  à  l'aide  de  ce  qui  semblerait 
devoir  en  abolir  la  classe. 

C'est  cette  gentry  rurale,  qui,  là  comme  en  Angleterre,  ga- 
rantit la  stabilité  du  pays  et  de  la  race  par  l'occupation  inces- 
sante de  territoires  vacants  sous  la  forme  du  domaine  moyen, 
(|ui  est  la  plus  vieille  caractéristique  de  la  gentry.  Nous  retrou- 
vons donc  à  la  fin  ce  que  nous  avons  trouvé  au  commencement 
et  tout  le  long  de  cette  histoire  de  la  formation  particulariste. 
C'est  cette  gentry  rurale  qui,  aujourd'hui,  en  Amérique,  comme 
autrefois  et  toujours  en  Angleterre,  vient  à  l'occasion  soutenir, 
contenir  ou  réprimer  ceux  qui  se  constituent  chefs  des  affaires 
publiques  ou  initiateurs  d'entreprises  intéressant  l'avenir  de  la 
race. 

Rendons  hommage,  en  terminant,  à  la  science  sociale  qui, 
comme  les  sciences  en  général,  fait  si  nettement  saisir  les  causes 
admirablement  simples  des  plus  puissants  phénomènes.  Quoi 
de  plus  simple  en  effet  et  de  plus  nettement  dégagé  par  elle, 
que  ces  causes  de  grandeur  de  la  plus  puissante  race  humaine 
que  l'histoire  ait  encore  connue? 

Henri  de  Toirvii.i.k. 
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LA  PROPRIÉTÉ  FONCIÈRE 

A  ROMEf*) 


Nous  avons,  dans  un  précédent  article,  essayé  de  retracer 
les  orig-ines  de  la  propriété  foncière  à  Rome;  nous  avons  vu 
comment  se  constitua  d'abord  la  propriété  perpétuelle  et  hé- 
réditaire des  heredia,  habitations  entourées  d'un  petit  enclos  et 
comment,  \)CVi  de  temps  après,  s'organisa  le  régime  d'appro- 
priation familiale  sur  les  terres  arables.  Numa  illustra  son  nom 
en  coopérant  activement  à  cette  g-rande  œuvre  de  consolidation 
financière. 

Ce  travail  de  répartition  des  terres,  conformément  aux  exi- 
gences de  l'intérêt  privé  des  familles  et  de  l'intérêt  collectif  de 
la  civitas,  se  poursuivit  sous  les  derniers  rois  et  sous  la  Répu- 
blique et  on  y  observe  nettement  l'action  des  lois  sociales  qui 
régissent  l'appropriation  du  sol.  Les  terres  étaient  réparties  en 
trois  classes  :  les  pâturages,  les  terres  arables  et  les  terres 
pauvres  ou  incultes.  Les  pâturages  restaient  dans  Vager  piiblicus 
et  continuaient  à  faire  partie  intégrante'  du  domaine  public 
romain  :  il  suffit  en  effet  que  le  propriétaire  de  troupeaux 
puisse  faire  paître  ses  animaux,  et,  comme  il  n'exécute  sur  le  sol 
aucun  travail  d'amélioration  ou  de  culture,  la  collectivité  serait 
lésée  si  elle  reconnaissait  au  profit  d'un  citoyen  un  droit  priva- 
tif et  exclusif.  Aussi  décide-t-on  que  chacun  a  Je  droit  d'envoyer 
ses  troupeaux  sur  les  pâturages  publics,  à  charge  de  payer  une 
redevance  au  trésor,  scriiptura  :  de  là  le  nom  (Xagn  scrrjj- 
turai'ii  (2). 

(1)  Voir  la  livraison  dé  décembre  1902. 

(2)  Feslus.  V»  Scripturaritts  nrjer. 
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Les  terres  aralîles  étaient  au  contraire  aliénées  et  les  parti- 
culiers acquéraient  sur  elles  ce  fameux  dojniniiim  ex  jure  Qiii- 
ritiwn  qui  est  resté,  aux  yeux  des  jurisconsultes  modernes,  le 
type  achevé  du  droit  le  plus  intégral,  le  plus  absolu,  le  plus 
illimité  quant  à  sa  durée  et  à  son  étendue  qu'un  homme  puisse 
avoir  sur  une  chose.  Sur  cette  double  assise  de  Theredium  et  de 
l'exploitation  culturale,  du  foyer  et  de  l'atelier  de  travail,  le 
paysan  romain  construit  l'édifice  de  sa  vie  familiale  si  indé- 
pendante et  si  puissante  et  volontiers  on  est  tenté  do  répétei*  à 
son  endroit  la  belle  formule  ang'lo-saxonne,  my  home  h  my 
castle.  Suivant  les  époques,  des  méthodes  diverses  furent  sui- 
vies pour  l'aliénation  de  ces  terres  arables  :  sous  les  rois 
des  concessions  gratuites  de  sept  arpents  étaient  faites  aux  ci- 
toyens pauvres,  viritaniis  ager;  sous  la  République,  on  ne  fit 
plus  de  dons  gratuits  de  terres  qu'aux  citoyens  qu'on  envoyait 
fonder  une  colonie  ou  aux  vétérans  dont  l'État  voulait  récom- 
penser les  services,  agri  assignati,  et  on  adopta  la  pratique  des 
aliénations  à  titre  onéreux  :  les  questeurs  procédaient  à  des 
ventes  dont  le  prix  était  versé  dans  les  caisses  de  l'État  : 
quœstorii  dicuntur  agri  quos  ex  hoste  captos  populus  romamis 
j^er  quœstores  vendidit  (1), 

Enfin  les  terres  incultes  restaient  la  propriété  de  l'État  :  cha- 
que citoyen  pouvait  en  occuper  une  superficie  aussi  grande 
qu'il  le  souhaitait,  pourvu  qu'il  la  cultivât  par  lui-même  ou 
par  les  siens,  et  on  retrouve  bien  là  la  préoccupation  dominante 
de  toutes  les  sociétés  établies  en  territoire  neuf  :  assurer  la 
mise  en  valeur  rapide  ilu  sol,  en  attirant  le  travailleur  sérieux 
et  en  barrant  la  route  au  spéculateur  qui  ne  cherche  qu'à 
l)énéficier  de  la  plus-value  foncière.  L'exploitant  n'obtient 
qu'un  titre  précaire  et,  pour  en  l)ieii  témoigner,  il  [)aie  à  l'Ktat 
une  modique  redevance  périodique.  Ces  agri  occupatorii,  ap- 
pelés dM^'AÏ  possessiones ,  n'étaient  pas  soumis  à  la  solennité  ri- 
tuelle du  bornage,  accomplie  par  les  agrl/nensores ;  de  fait, 
ils  n'avaient    d'autres   limites  que  celles  que   leur  donnait  la 

(1)  Siciiliis  riaccus.  De  <iitaslcr.  agr. 
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configuration  du  sol,  comme  un  cours  (Veau,  une  colline  ou 
l'obstacle  résultant  de  Foccupation  d'un  voisin  :  de  là  le  nom 
à'agri  arci finales  —  arcer^r  vicinum  —  qui  leur  était  aussi 
donne  (1). 

Les  descriptions  que  Varron  et  Caton  nous  ont  laissées  du 
caractère  du  jiaysan  romain  économe,  âpre  au  gain,  infati- 
gable au  travail,  nous  expliquent  les  progrès  rapides  du  dé- 
frichement et  de  la  mise  en  valeur  du  sol  aux  premiers  temps 
de  la  République  :  les  champs  labourés  s'étendent  pour  fournir 
aux  besoins  de  l'alimentation  principalement  végétarienne  de  la 
population  qui  s'accroît,  et  la  culture  est  considérée  comme  la 
seule  profession  digne  d'un  vrai  Romain  :  Omniwn  autem  ro- 
riim  ex  quibns  aliquid  acguiritur,  nihil  est  acjri  cultura  melius, 
nihil  homine  libero  dignius  (2).  Pour  Cicéron  cette  formule  ex- 
primait un  devoir,  mais  pour  les  Romains  des  premiers  temps 
de  la  République,  elle  était  juste  conforme  à  la  réalité  pratique 
et  au  goût  naturel  des  individus. 

Suivant  les  circonstances,  l'exploitant  se  livrait  à  la  culture 
des  céréales,  des  légumes,  des  courges  ou  de  la  vigne  ou  à  l'éle- 
vage du  bétail,  et  la  superficie  du  domaine  agricole  varie  cor- 
rélativement. Les  grands  domaines  étaient  peu  nombreux;  en 
effet,  lorsqu'ils  s'enrichissaient,  les  Romains  n'étaient  pas  enclins 
à  accroître  la  superficie  de  leur  exploitation,  ils  préféraient  en 
acquérir  une  autre  gardant  son  unité  économique  séparée.  Une 
mesure  très  ordinaire  était  ce  qu'on  appelait  une  centurie  de 
200  jugera  (50  hectares).  Lorsqu'on  cultivait  la  vigne,  l'étendue 
était  plus  restreinte  et  se  limitait  à  100  jugera  (3).  Une  pro- 
priété en  pâturage,  saltus,  avait  une  superficie  notablement  plus 
grande;  on  l'évaluait  à  900  jugera  et  on  pouvait  avec  avantage 
l'étendre  indélininient.  Les  pâtures  d'été  dans  les  montagnes, 
les  pâtures  d'hiver  dans  les  plaines  se  succédaient  alternative- 

(1)  Cromatici  vcicrcs,  éd.  Lacliinann,  138.3  :  Occupatviil  aulem  dicuntur  aijri 
quos  (jïiidnm  arci  finales  vacant...  quibu.t  agris  Victor  populus  occupondo  nomcn 
dédit...  J)ei7ideut  quisque  virtute  coleiidi quid  occupavit,  arcendo  vicinum  arci- 
finalem  dixit.  Cité  dans  Cuq.  Institutions  juridiqitea  des  Romains,  t.  T""",  p.   'l'iï>. 

(2)  Cic,  De  Of/iciis,  1.42.151. 

(3)  Monimsen,  Hist.  rom,,  Iraduciion  do  Giierlé,  t.  111.  p.  27.'). 


LA    PROPRIÉTÉ    FONCIÈRE   A    ROME.  129 

ment  comme  aujourd'hui,  et  les  troupeaux  étaient  conduits,  Fêté, 
(lo  TApulie  dans  le  Samnium  et,  rautomne,  du  Samiiium  en 
Apulie.  «  Les  chevaux,  les  bœufs,  les  ânes,  les  mulets  étaient 
élevés  principalement  pour  fournir  les  animaux  nécessaires  aux 
propriétaires,  aux  routiers,  aux  soldats  et  autres  et  on  ne  né- 
gligeait pas  non  plus  les  troupeaux  de  porcs  et  de  chèvres. 
Mais  Félevage  du  mouton  avait  surtout  la  prééminence,  car  Fu- 
niverselle  habitude  qu'on  avait  des  vêtements  de  laine  donnait 
une  grande  valeur  à  sa  toison  »  (1). 

Ainsi  Fagriculture,  sous  ses  diverses  formes,  assurait  hlacivifas 
un  développement  normal  et  régulier  de  sa  force  et  de  sa  po- 
pulation; mais  simultanément  apparaissaient  les  difficultés  d'une 
crise  agraire  aiguë  dont  il  importe  de  retracer  les  causes  et  les 
phases.  Dès  le  milieu  du  m"  siècle,  il  y  avait  à  Rome  une  tourbe 
agitée  de  prolétaires  sans  foyer  propre,  grevés  de  dettes  et  pres- 
surés par  Fusure,  et  ces  plébéiens  révoltés  sommaient  les  patri- 
ciens de  leur  concéder  des  terres  et  de  leur  faire  remise  de  leurs 
obligations.  Il  semble  que  trois  causes  principales  concouraient 
à  amener  cette  fâcheuse   situation. 

D'abord,  il  parait  probable  que  les  patriciens,  maîtres  absolus 
des  pouvoirs  puljlics,  profitaient  de  leur  prérogative  pour  écar- 
ter de  la  possession  des  terres  publiques  les  plébéiens,  et  les 
romanistes  modernes  admettent  généralement  que  les  patri- 
ciens se  hâtèrent,  après  Fexpulsion  du  dernier  roi,  de  se  réserver 
la  jouissance  exclusive  des  terres  de  la  troisième  catégorie,  agri 
occupatorii.  Cette  réserve  fut-elle  légale  ou  n'y  eut-il  là  quuue 
pratique  administrative,  il  est  difficile  de  le  savoir  et  au  surplus 
cela  importe  peu,  mais  la  faveur  dont  jouissaient  les  patriciens, 
sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres,  parait  certaine. 

En  second  lieu,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  jusqu'à  la  victoire 
sur  les  Latins  (413),  le  territoire  de  Rome  était  très  exigu;  on 
l'évalue  approximativement  à  treize  lieues  carrées  et.  sil  faut  eu 
croire  le  cens  du  consul  Valerius  Pul>licola,  il  y  avait  à  Rome  cent 
trente  mille  hommes  capables  de  porter  les  armes,  ce  qui  laisse- 

(1)  Moiiimsen,  o/;.  cit.,  p.  '28i. 
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i-aif  supposer  une  population  de  plus  de  six  cent  mille  âmes,  sans 
compter  les  allranchis  et  les  esclaves  (1).  Comme  les  annexions 
de  territoires  étaient  relativement  peu  importantes,  il  était  ma- 
laisé de  donner  satisfaction  aux  demandes  de  ceux  qui  sollici- 
taient des  terres  et  qui,  n'en  recevant  pas,  agitaient  la  cité.  Les 
patriciens  savaient  combien  cette  situation  était  dangereuse  et 
Tite-Live,  en  un  trait  charmant,  nous  met  au  courant  de  leurs 
combinaisons.  «  Aussitôt  après  la  prise  de  Lavicum,  nous  dit-il, 
le  Sénat,  pour  ne  pas  laisser  aux  tribuns  du  peuple  le  temps  de 
soulever  de  séditieuses  propositions  agraires,  à  l'occasion  des 
terres  lavicanes,  décida  qu'on  enverrait  une  colonie  à  Lavicum. 
1.500  colons  partirent  de  la  ville  et  reçurent  chacun  deux  ar- 
pents (2).  »  Le  nombre  des  plébéiens  à  c^ui  l'accès  à  la  propriété 
foncière  était  interdit  devait  donc  être  considérable  et,  de  plus, 
les  guerres  continuelles  qui  ravageaient  ce  petit  territoire  ne 
manquaient  pas  de  ruiner  les  modestes  cultivateurs  qui  essayaient 
de  sortir  de  la  condition  des /?ro/e/«n/.  Môme  en  notre  xx°  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  la  guerre  atteint  gravement  les  patrimoines  des 
personnes  qui  habitent  le  territoire  sur  lequel  se  livre  la  ])a- 
taille  :  combien  le  mal  était  plus  grand  à  l'époque  où  le  belligé- 
rant ne  faisait  aucune  distinction  entre  les  patrimoines  privés 
des  individus  et  celui  de  l'État.  Rome  avait  toujours  une  ou  plu- 
sieurs guerres  sur  les  bras  avec  les  peuples  voisins  et  le  récit  des 
batailles  livrées  aux  Herniques,  aux  Èques,  aux  Tiburtes,  aux  Pri- 
vernates,  aux  Antiates,  aux  Ausoniens,  aux  Volsques,  aux  Tarqui- 
niens,  aux  Samnites,  etc.,  etc.,  remplit  à  lui  seul  tous  les  pre- 
miers chapitres  de  Tite-Live.  L'obligation  pour  le  paysan  romain 
de  quitter  sans  cesse  sa  charrue  pour  aller  batailler  contre  l'en- 
nemi pesait  plus  lourdement  sur  le  petit  propriétaire  cjue  sur  le 
patricien. 

Enlin  nous  avons  déjà  signalé,  dans  un  précédent  article,  la 
troisième  cause  d'inégalité  des  conditions  cjui,  à  n'en  pas  douter, 
opéra  à  Rome  comme  elle  opère  dans  toutes  les  sociétés  com- 
munautaires qui  passent  à  la  culture  plus  intensive  du  sol  :  'les 

(1)  Cf.  Michelet,  Hist.  rom.,  liv.  I,  ch.  ii. 

(2)  Ïile-Live,  IV,  47. 
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hommes  ne  sont  pas  également  capaljles  et  prévoyants^  et  cette 
inégalité  dans  les  aptitudes  favorise  bientôt  une  sélection  des 
meilleurs  et  fait  retomber  dans  le  prolétariat  ceux-là  mêmes  à 
qui  on  avait  d'abord  attribué  des  concessions  de  terres. 

Un  trait  rapporté  par  Tite-Live  permet  de  saisir  sur  le  vif 
l'action  de  cette  cause  :  «  .'Emilius  venait  d'être  nommé  consul 
pour  la  seconde  fois  et  soutenait  à  nouveau  l'avis  qu'il  fallait  don- 
ner des  terres  au  peuple.  Une  lutte  terrible  allait  s'engager,  mais 
la  sagesse  de  Fabius  [son  collègue)  termina  la  querelle  sans  blés- 
ser  aucun  des  deux  partis.  Il  rappelle  que,  l'année  précédente,  on 
avait  enlevé  aux  Volsques  une  portion  de  leur  territoire,  qu'An- 
tium,  ville  voisine,  peut  recevoir  une  colonie,  que  c'était  un 
moyen  de  donner  des  terres  au  peuple,  sans  exciter  les  réclama- 
tions des  propriétaires,  ni  troubler  la  paix  de  Rome.  Son  avis 
est  adopté.  On  nomme  trois  triumvirs  pour  procéder  au  partage. 
On  invite  tous  ceux  qui  voudraient  des  terres  à  se  faire  inscrire. 
Mais  là,  comme  toujours,  la  facilité  de  satisfaire  ses  désirs 
amena  le  dégoût  :  il  se  présenta  si  peu  de  citoyens  que  l'on  fut 
obligé  de  prendre  des  Volsques  pour  compléter  la  colonie.  Le 
reste  du  peuple  aima  mieux  solliciter  des  terres  à  Home  que 
d'en  posséder  ailleurs  (1).  »  Ceci  se  passait  à  Rome  vers  l'an  300  ; 
on  reconnaît  Ijien  là  la  conduite  des  hommes  imprévoyants  et 
incapables,  plus  enclins  au  tumulte  et  à  l'agitation  qu'au  travail 
effectif  :  ainsi,  de  nos  jours,  les  Irland-ais  demandent  opiniâtre- 
ment une  réforme  agraire,  et  ceux  d'entre  eux  qui  émigrent  aux 
Etats-Unis  où  la  terre  est  abondante  s'empressent  de  s'établir 
débitants  de  liqueurs  et  de  spiritueux,  ou  vont  grossir  le  clan 
turbulent  des  politiciens. 

Sous  l'action  de  ces  trois  causes  économiques,  Rome  se 
trouva  aux  prises  avec  les  périlleuses  difiîcultés  d'une  question 
agraire  et  les  renseignements  que  nous  donnent  les  historiens 
attestent  que,  dès  le  milieu  du  ui^  siècle,  cette  crise  était  aiguë. 
Au  lendemain  de  la  retraite  sur  le  mont  Sacré,  le  consul  Spu- 
rius  Cassius  proposa  de  donner  aux  plébéiens  les  terres  conquises 

(1)  Tite-Liv(>,  111.  1. 


i:i^2  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

sur  les  Hcrniqucs  qui  venaient  de  faire  leur  soumission  et  de  re- 
tirer aux  patriciens  une  portion  des  terres  pul)liques  qu'ils  avaient 
occupéees;  grâee  à  ce  supplément,  chaque  plébéien  pauvre  aurait 
pu  recevoir  une  concession  ayant  une  superticie  suffisante.  Au 
témoignage  de  Tite-Live,  ce  fut  la  première  loi  agraire  :  /imc 
prinuim  lex  agraria  pronudgata  est  (1).  D'ailleurs,  l'opposition 
du  patriciat  permit  d'éluder  la  loi  (2)  et  Cassius  paya  de  sa  vie 
sa  téméraire  initiative.  Trente  ans  plus  tard  (297),  le  tribun  Ici- 
lius  obtint  le  partage  des  terres  du  mont  Aventin,  lex  Icilia  de 
Aventino  piiblicando,  entre  les  citoyens  pauvres  :  ainsi  les  me- 
sures législatives  se  multiplièrent  et  pendant  les  cent  dix  ans 
qui  séparent  la  proposition  de  Spurius  Cassius  (268)  de  celle  de 
Licinius  Stolo  sur  laquelle  il  convient  d'insister  (377),  on  compte 
vingt-huit  rogations  tribunitiennes  que  les  patriciens  firent 
échouer  ou  dont  ils  annulèrent  du  moins  les  effets  (3). 

Ces  résistances  des  patriciens  n'empêchaient  pas  le  mal  de 
s'accroître  et  tout  atteste  que  vers  la  fin  du  iv"  siècle  la  condi- 
tion d'un  grand  nombre  de  plébéiens  était  lamentable.  Dé- 
pouillés également  de  leurs  foyers  et  de  leurs  terres  de  culture 
par  la  saisie  ou  impuissants  à  en  acquérir,  ils  succombaient  sous 
le  fardeau  des  dettes  qu'un  intérêt  moyen  de  12  pour  100  et, 
plus  encore,  l'usure  ne  cessaient  d'augmenter,  et  c'estpar  bandes, 
nous  dit  Tite-Live,  que  le  magistrat  adjugeait  chaque  jour  les 
débiteurs  à  leurs  créanciers.  En  377,  les  tribuns  Licinius  Stolo 
et  Sextius  prirent  une  vigoureuse  initiative  et  proposèrent  deux 
lois  tendant  à  mettre  un  terme  à  l'accaparement  des  terres  pu- 
bliques par  les  patriciens  et  à  secourir  les  débiteurs  obérés.  Aux 
termes  delà  première  proposition,  il  est  fait  remise  des  intérêts 
en  retard;  ceux  qui  ont  été  payés  sont  imputés  sur  le  capital, 
pour  le  remboursement  duquel  le  débiteur  aura  le  droit  de  frac- 
tionner ses  payements  en  trois  annuités.  La  capitalisation  des 
intérêts   est   prohibée.   La  seconde  proposition  défend  à   tout 

(1)  Uist.  rom.,  II.  14. 

(2)  Comme  l'exécution  de  la  loi  fut  confiée  aux  consuls  de  l'année  suivante  et  à  la 
décurie  des  plus  anciens  consuls,  luajoriim  gentium,  cet  escainolage  ne  rencontra 
aucune  difficulté.  Niebuhr,  Uixl.  roin.,  III,  p.  225  et  s. 

(^3)  Dureau  de  la  Malle,  Écononrie politique  des  Romains. 
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citoyen  de  posséder  plus  de  500  arpents  de  terres  puldiques,  ne 
(juis  plus  qiiam  quingeiila  agri  pos&ideret',  des  portions  de  ces 
terres  seront  distribuées  ou  affermées  à  vil  prix  aux  citoyens 
pauvres,  chacun  recevant  au  moins  T  arpents.  De  plus,  afin  de 
procurer  un  emploi  aux  travailleurs  libres,  on  limite  l'impor- 
tance des  troupeaux  proportionnellement  à  la  superficie  occu- 
pée par  chacun  :  les  riches  ne  pourront  envoyer  sur  les  pâtu- 
rages publics  plus  de  100  bêtes  à  cornes  et  de  500  moutons; 
d'autre  part,  il  est  interdit  d'affecter  à  la  culture  des  esclaves  en 
nombre  supérieur  à  un  tantum  déterminé  et  à  côté  de  ceux-ci 
doivent  être  employés  des  travailleurs  libres  en  nombre  égale- 
ment fixé  (1). 

Ces  deux  propositions  rencontrèrent  une  très  vive  opposition 
de  la  part  des  patriciens  et  il  faut  lire  dans  Tite-Live  le  récit  des 
tumultes  dont  elles  furent  la  cause  dans  les  comices;  l'opiniâ- 
treté des  plébéiens  à  réélire  neuf  années  de  suite  les  mêmes  tri- 
buns et  l'ardeur  inlassable  de  ces  deux  collègues  triomphèrent 
pourtant  des  résistances  après  dix  années  de  luttes.  «  Oseraient- 
ils  (les  patriciens)  réclamer,  s'écriaient  I^icinius  et  Sextius  dans 
leurs  harangues  enflammées,  quand  on  distribuait  deuxarpentsde 
terre  au  peuple,  la  libre  jouissance  pour  eux  de  plus  de  cinq  cents 
arpents?  et  chacun  d'eux  posséderait  les  biens  de  près  de  trois 
cents  citoyens,  quand  le  plébéienaurait  à  peine  assez  d'espace  en 
son  champ  pour  un  logis  bien  juste,  ou  la  place  de  sa  tombe!  Se 
plaisent-ils  donc  à  voir  le  peuple  écrasé  par  l'usure,  et  forcé, 
(piand  le  paiement  du  capital  devrait  l'acquitter,  de  livrer  son 
corps  aux  chaînes  et  aux  supplices?  et  par  troupeau v  et  cha([uo 
jour,  les  débiteurs  adjugés  traînés  loin  du  Forum?  et  les  mai- 
sons des  patriciens  remplies  de  prisonniers,  et  partout  où  de- 
meure un  noble,  un  cachot  pour  des  citoyens  (2)?  » 

Les  lois  liciniennes  furent  donc  votées  et  le  sénat,  les  cheva- 
liers et  le  peuple  jurèrent  solennellement  de  les  observer,  ce 

(1)  Niobiihr,  o/;.  cit.,  t.  V,  p.  :?,s.  Il  est  possible  que  loutos  ces  dispositions  n'aient 
l)as  été  ciinlenues  dans  les  lois  liciniennes  et  les  romanistes  ne  s  accordent  pas  sur 
ce  point  ;  mais,  pour  notre  étude,  la  solnlion  de  celle  controverse  est  secondaire  . 
l'époque  seule  de  ces  dispositions  étant  dehaltue. 

(2)  Tite-Live,  llhl.  rom..  édition  l'aiickoucke.  Paris,   183"».  t.  VI.  p.  ;îf.. 
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qui  n'cnipêcha  pas  de  leur  adjoindre  la  sanction  d'une  amende 
de  10.000  as  (1.630  l'r.)  contre  les  contrevenants. 

Il  est  difficile  de  connaître  l'efficacité  précise  de  ces  lois  qui 
restèrent  en  vigueur  jusqu'au  tenqjs  de  la  vieillesse  de  Gaton  le 
Censeur.  On  sait  seulement  que  les  moralistes  et  les  historiens 
romains  aimaient  à  les  louer  et  à  reporter  leurs  souvenirs  sur 
les  temps  heureux  qui  les  suivirent. 

((  Le  siècle  qui  suivit  les  lois  liciniennes,  dit  M.  de  Lahoulaye, 
est  celui  où  Rome  semJDle  inépuisable  en  soldats.  Varron,  Pline, 
Columelle  se  reportent  sans  cesse  à  ces  beaux  jours  de  la  Répu- 
blique et  la  loi  des  ùQO Jugera  est  toujours  citée  par  eux  avec  hon- 
neur (1).  »  Mais  il  nous  semble  plus  exact  de  dire  que  cette  légis- 
lation licinienne  fut  la  manifestation ,  non  la  cause,  de  l'ascension 
des  classes  plébéiennes  cà  la  fm  du  iv*^  siècle  et  surtout  au 
v^  siècle.  De  nombreux  témoignages  attestent  en  effet  l'accrois- 
sement de  la  force,  du  nombre  et  de  la  richesse  des  plébéiens  à 
partir  de  ce^te  épocjue  et  d'autre  part  l'observation  des  lois  so- 
ciales démontre  qu'il  ne  suffit  pas  de  faire  à  des  pauvres  des  con- 
cessions déterres  pour  les  rendre  capables  de  les  exploiter  et  de 
les  conserver. 

Rome  était  arrivée  au  moment  décisif  où,  de  petite  civùas  avec 
un  territoire  de  quelques  lieues  carrées,  elle  devenait  soudaine- 
ment le  chef-lieu  d'un  État  chaque  jour  plus  étendu  et  plus  puis- 
sant. La  victoire  détinitive  remportée  sur  les  Latins  estde  413  et, 
moins  de  soixante-dix  ans  après,  nous  trouvons  cjue  Rome  a  pu 
conquérir  toute  l'Italie  et  sortir  victorieuse  de  La  première  guerre 
punic£ue.  Aussi  voit-on  les  distril)utions  de  terres  et  les  fondations 
de  colonies  se  multiplier.  En  367,  2.000  colons  vont  s'établir 
à  Latricum  dans  le  Latiuni,  et  obtiennent  deux  arpents  et  demi. 
Peu  de  temps  après,  alors  que  «  mille  séditions  éclataient  dans 
Rome,  le  jjesoin  de  les  calmer  avait  inspiré  l'idée  d'envoyer 
chez  les  Volscpes  une  colonie  de  3.000  citoyens  romains  et  des 
triumvirs  créés  exprès  avaient  attribué  à  chacun  par  tète  3  ar- 

(1)  Laboulaye,  Des  lois  agraires  chez  les  Romains,  Revue  de  législalion,  t.  II. 
p.  38."i.  —  Antonin  Macé,  Histoire  de  la  Propriélé,  du  domaine  public  et  des  lois 
agraires  chez  les  Romains. 
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pents  sept  douzièmes  de  terrain  (  1  )  ».  Après  la  conquête  de  Véies 
qui  doubla  le  territoire  de  Rome,  le  sénat  attribua  à  chaque  colon 
7  arpents  (2). 

En  il.S,  l'année  même  de  la  soumission  définitive  des  Latins, 
les  terres  de  ces  vaincus  sont  contisquées  et  sont  distribuées 
entre  les  plébéiens  par  lots  de  7  arpents  ;  cette  distribution 
n'arrête  pas  les  demandes  de  terres,  car  aussitôt  après,  le  sénat, 
«  voulant  prévenir  par  le  bienfait  le  désir  du  peuple,  décide 
que  2.500  hommes  seront  inscrits  pour  l'envoi  d'une  colonie  à 
Gales  et  on  créa  triumvirs  pour  rétablissement  de  la  colonie 
et  le  partage  des  terres  G.  Duilius,  T.  Quinctius  et  M.  Fabius  (3)  ». 
Moins  de  sept  ans  après,  on  décidait  encore  rétablissement  d'une 
colonie  à  Frégelles,  dont  le  territoire  avait  été  aux  Sidicins,  puis 
aux  Volsques(4j. 

Dans  les  pages  de  Tite-Live  relatives  aux  faits  de  cette  époque, 
cet  historien  fait  souvent  mention  de  la  fondation  simultanée  de 
plusieurs  colonies  nouvelles.  Ainsi,  au  moment  même  où  l'armée 
romaine  vient  de  prendre  sur  les  Samnites  la  revanche  de  l'hu- 
miliation des  Fourches  Gaudines  et  où  les  terres  des  vaincus  sont 
certainement  l'objet  de  plusieurs  répartitions  entre  les  vain- 
queurs, il  nous  est  rapporté  que  des  colonies  furent  établies  à 
Suessa  et  à  Pontia.  Suessa  avait  appartenu  aux  Aurunces  et  Pon- 
tia,  ile  située  vis-à-vis  de  leur  littoral,  aux  Yolsques.  «  Il  fut  aussi 
promulgué  un  sénatus-consulte  ordonnant  que  des  colonies  se- 
raient conduites  à  Interamnum  et  à  Gasinum;  mais  ce  furent  les 
consuls   suivants,    M.  Valérius   et  P.   Décius.    qui  créèrent    les 

[\)  Tite-Live,  V,  30.  A  ce  propos,  Tile-Livc  nous  rappoile  les  désirs  ardenls  d'un 
grand  nombre  de  plébéiens  de  transférer  à  Véies,  dont  les  terres  étaient  In-aii- 
coup  plus  fertiles,  le  siège  de  l'Etal  romain  et  de  déserter  la  ville  de  Romulus.  Les 
patriciens,  à  qui  ce  transfert  eùl  causé  un  grave  préjudice  iiialériel.  concertèrent 
liabilement  leur  résistance  et  les  comices,  à  la  majorité  d'une  tribu,  lirenl  échouer  le 
jirojel.  L'alerte  avait  été  chaude  et  a  cette  victoire  lit  si  grande  joie  aux  patriciens  que 
le  jour  suivant  parut  un  sénalus-consuUe  qui  accordait  à  cha([ue  plébéien  T  arpents 
(lu  territoire  de  Véies,  et  celle  libéralilé  s'étendait  non  seulement  aux  pères  de 
faiiiille  mais  à  toutes  les  télés  libres  de  la  maison  :  l'espoir  de  la  fortune  encoura- 
geait ainsi  l'accroissenient  de  la  famille  ». 

(2)  Ïile-Live,  V,  :>i. 

(3)  Tlle-Live,  Ylll,  i(\. 

(4)  Tite-Live,  VIll,  22. 
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triumvirs  et  envoyèrent  les  colons  au  nombre  de  quatre 
mille  (1).  »  Quelques  années  après  «  des  colonies  furent  con- 
duites à  Sora  et  à  Albe.  Le  nomljre  des  colons  inscrits  pour  Albe, 
chez  les  Èques,  était  de  six  mille.  Sora  avait  appartenu  au  terri- 
toire des  Volsques;  mais  elle  était  tombée  en  la  possession  des 
Samnites.  Il  y  fut  envoyé  quatre  mille  individus...  «  La  même 
année,  les  Frusinates  furent  condamnés  à  perdre  le  tiers  de  leur 
territoire,  parce  qu'on  avait  découvert  qu'ils  avaient  cherché 
à  soulever  les  Herniques  (2).  » 

Il  faut  insister  sur  ces  établissements  de  colonies  romaines 
et  sur  cette  prise  de  possession  du  sol  par  le  paysan  romain, 
parce  qu'elle  explique  au  clair  le  développement  extraordinaire 
de  la  petite  bourgade  fondée  par  Romulus.  L'expansion  de 
Rome  n'a  pas  été  due,  comme  tant  d'historiens  le  répètent 
encore,  à  la  voracité  et  à  la  cupidité  de  ce  peuple  sans  scrupule, 
toujours  enclin  à  la  domination  et  à  la  rapine,  mais  au  besoin 
social  et  profond  des  familles  romaines  prospères  de  trouver 
pour  leurs  enfants  nn  établissement  agricole  et  un  domaine 
indépendant. 

Comme  pour  les  Anglo-Saxons  du  xix''  siècle,  la  conquête 
de  nouveaux  territoires  n'est  pas  letfet  dun  calcul  politique  ou 
de  visées  ambitieuses  des  gouvernants  (3)  :  elle  répond  à  une 
exigence  primordiale  des  institutions  privées  de  la  famille  et 
du  travail  agricole,  et  cela  est  si  vrai  que  le  jour  où  cette  apti- 
tude à  fonder  des  exploitations  rurales  diminua,  la  prospérité 
romaine  déclina  aussi.  Sans  doute,  Rome  continua  encore  de 
grandir  par  Fetlet  de  sa  puissance  acquise,  mais  des  symptômes 
graves  de  malaise  social  se  manifestèrent. 

Est-il  utile,  après  ces  explications,  de  reporter  notre  atten- 
tion sur  ces  lois  liciniennes  que  nous  avons  laissées  en  chemin 
et  démontrer  que  les  propositions  des  consuls  Sextius  et 
Licinius  Stolo  ne  furent  pas  la  cause  de  la  grande  prospérité 


(1)  Tile-Live.,  IX,  29, 

(2)  Tite-Live,  X,  1. 

(3)  Cf.  les  articles  de  M.  H.  de  Tourville  sur  l'Histoire  de  la  formation  parti- 
culurisle.  '  s 
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politique  et  économique  du  v'  et  du  vi'  siècle?  Dix  ans  après 
le  vote  de  son  projet,  Licinius  Stolo  lui-même  fut  condamné, 
en  vertu  des  dispositions  qu'il  avait  fait  promulguer,  «  à  une 
amende  de  dix  mille  as,  comme  possesseur  de  mille  arpents 
de  terre  avec  son  fds  qu'il  avait  fait  émanciper  pour  éluder 
la  loi  (1)  ».  On  peut  penser  qu'il  ne  fut  pas  le  seul  à  commettre 
cette  infraction,  et  les  lois  liciniennes  n'auraient  jamais  reçu 
les  éloges  que  les  moralistes  romains  leur  ont  décernés  si  elles 
n'avaient  pas  eu  la  bonne  fortune  d'être  j)i'oniulguées  à  une 
époque  où  l'acquisition  incessante  de  territoires  nouveaux  allait 
permettre  de  résoudre  le  problème  agraire  en  fondant  chaque 
année  des  colonies  nouvelles. 

Ces  établissements  en  pays  conquis  et  le  butin  que  faisaient 
les  armées  romaines  amenèrent  aussi  la  solution  du  second 
problème  que  la  législation  licinienne  s'était  employée  à  ré- 
soudre, et  qui  est  si  étroitement  lié  à  la  question  des  terres 
publiques,  je  veux  parler  de  récrascment  des  débiteurs  sous 
le  poids  de  leurs  dettes  sans  cesse  accrues  par  les  intérêts 
composés.  Il  faut  croire  que  les  mesures  votées  en  387^  sur  la 
proposition  de  Licinius ,  avaient  été  inefficaces,  car,  en  397,  les 
tribuns  Duilius  et  Marcius  firent  voter  une  loi  ramenant  le  taux 
de  l'intérêt  à  Yiindai^ium  fœnus  (-2).  En  i03,  on  nomma  des 
(|uinquévirs,  appelés  mensarii,  chargés  de  vérifier  le  montant 
réel  des  dettes  des  particuliers  et  de  faire  des  avances  à 
ceux  qui  pouvaient  offrir  des  garanties,  voire  même  de  libérer 
gratuitement  ceux  qui  étaient  manifestement  au-dessous  de 
leurs  affaires.  «  On  dressa  dans  le  Forum  des  conq^toirs  avec 
de  l'argent,  nous  dit  Tite-Live,  et  on  acquitta  ainsi  un  nombre 
immense  de  dettes  »  et  les  mensarii  furent  si  habiles  ([u'ils 
terminèrent  à  la  satisfaction   des    créanciers  et   des  débiteurs 


(1)  Tile-Live,  VII,  \(\. 

12)  Tile-Live.  Vil,  Ki.  On  ne  s'accorde  pas  sur  le  sens  de  ces  den\  mots  :  les  uns 
pensent  qu'ils  signilient  le  dou/ièine  du  capital  {'uncia  était  le  douzii'ine  de  l'as),  ce 
qui  donne  un  intérêt  de  8.33  par  an  (Cirard,  Manuel  de  Droit  roiiniin.  Paris.  Rous- 
seau, 1878.  p.  r>04);  d'autres  estiment  qu'ils  siu:ni(ient  le  tVactionnement  de  l'intértH 
annuel  en  douze  parties  égales  et  équivalant  cliatune  ù  1  ",oi  ce  qui  donne  un  lau\ 
de  12  %.  Cuq.,  op.  cit.,  t.  I,  p.  37i>. 
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«  une  opération  ti'ès  difficile  qui  mécontente  souvent  les  deux 
parties  et  toujours  Fune  d'elles  (1)  ».  En  V07,  «  le  taux  de 
l'intérêt  fut  réduit  de  moitié  et  on  arrêta  (jue  les  dettes 
s'acquitteraient  en  quatre  paiements  égaux  dont  le  premier 
comptant  et  le  reste  dans  l'espace  de  trois  ans.  Cet  arrangement 
grevait  encore  une  partie  du  peuple,  mais  le  respect  de  la  foi 
publique  intéressa  plus  le  sénat  que  des  malaises  particuliers. 
Ce  qui  surtout  soulagea  la  ville,  c'est  qii  il  1/  eut  sursis  aux 
levées  de  tribut  et  de  soldats  (-2)  ». 

Enfin,  en  412,  la  loi  Genucia  prit  une  mesure  plus  radicale  et 
prohiba  le  prêt  à  intérêt.  Il  est  tout  à  fait  impossible  de  croire 
que  cette  loi  ait  concouru  d'une  manière  quelconque  à  la 
solution  du  problème  qui  préoccupait  alors  les  pouvoirs  publics. 
Pourtant  la  série  de  ces  lois  sur  les  prêts  à  intérêt  est  maintenant 
close  :  la  loi  Genucia  tombe  en  désuétude  et  le  taux  de  l'in- 
térêt revient  à  son  niveau  antérieur  et  peut-être  même  le 
dépasse,  car  il  s'élève  à  12  %  :  les  conquêtes  et  l'expansion  terri- 
toriale du  v^  siècle  ont  résolu  le  problème  plus  sùrejuent  que 
toutes  les  propositions  triimnitiennes.  L'heure  est  venue  pour 
Rome  de  bénéficier  largement  des  avantages  que  doit  lui 
procurer  sa  supériorité  sociale  incontestable  sur  les  peuples  de 
son  temps  (3).  Cette  période  d'extraordinaire  prospérité  durera 
deux  siècles  et  se  terminera  en  608  avec  la  destruction  de  Car- 
thage,  et  à  ceux  qui  ne  porteraient  leur  attention  que  sur  les 
faits  de  guerre  et  le  succès  des  armes,  il  est  utile  de  rappeler 
que  cette  époque  est  aussi  le  temps  des  grands  citoyens  et  des 
grandes  vertus  romaines,  des  Papirius,  des  Decius,  des  Curius, 
des  Fabricius,  des  Fa])ius  et  des  Régulus. 

On  a  maintes  fois  raconté  comment  cette  expansion  même 
de  la  puissance  romaine  amena  dans  les  mœurs  et  dans  la  cons- 

(1)  Tilc-Live,  VII,  21. 

(2)  Tile-Live,VII.  27. 

(3)  11  serait  aisé  de  signaler  bien  d'aulres  syrnplùines  de  ceUe  ascension  plébéienne 
à  la  (in  du  iV  siècle  et  au  v";  ainsi  les  diverses  magistratures  sont  à  celte  époque 
ouvertes  aux  plébéiens.  En  388,  ils  conquièrent  le  consulat,  et  en  398,  la  dictature; 
en  '1O8,  on  décide  qu'un  censeur  sera  toujours  pris  parmi  les  plébéiens  qui  forcent 
aussi  les  portes  delà  préture  en  417  et  celles  du  sacerdoce  en  432. 
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iitution  sociale  et  politique  de  Rome  de  profondes  et  très 
lâcheuses  transformations.  Les  guerres  victorieuses,  avec  leur 
butin  et  leurs  occasions  d'enrichissement  rapide,  avec  leurs 
péripéties  mouvementées,  s'accordent  mal  avec  la  pratique  de  la 
vie  agricole  austère  et  laljorieuse,  et,  au  lendemain  même  de  la 
première  guerre  punique,  le  tribun  Flaminius  Graecinus  de- 
mande la  distribution  des  terres  récemment  conquises  sur  les 
Gaulois  poui'  soulager  la  misère  de  la  plèbe  qui  était  devenue 
excessive.  Mais  on  peut  croire  que  ces  remèdes  seront  de  moins 
en  moins  efficaces,  car  cette  plèbe  est  de  celles  qui  n'aiment 
plus  la  vie  des  champs;  en  tous  cas,  elle  devient  incapable  d'y 
prospérer  :  parallèlement  les  familles  riches  commencent  à  pré- 
férer le  commerce  et  l'industrie  des  transports  dont  les  prolits 
augmentent  à  mesure  que  les  conquêtes  favorisent  l'importation 
des  denrées  agricoles  à  bas  prix.  Les  moralistes  essaient  bien 
de  maintenir  l'ancienne  défaveur  qui  s'attachait  aux  patriciens 
et  aux  sénateurs  qui  se  livraient  au  commerce,  mais  leurs 
efforts  sont  inutiles  et  Plutarque  raconte  comment  Gaton  le 
Censeur  lui-même,  «  poussé  par  le  désir  d'amasser  de  grandes 
richesses  »,  abandonna  l'agriculture  pour  le  commerce.  Les  in- 
terventions légales  sous  forme  de  lois  somptuaires  ou  de  toutes 
autres  dispositions  (1)  ne  furent  pas  plus  efficaces  et  le  mouve 
ment  de  transformation  sociale  triompha  de  toutes  les  résistances. 
Gomment,  en  effet,  l'agriculture  aurait-elle  pu  rester  ce  qu'elle 
était  autrefois?  Elle  se  trouvait  bouleversée  à  la  fois  dans  son 
personnel  et  dans  ses  marchés  d'écoulement  par  l'afflux  du 
travail  servile  et  du  blé  de  Sicile,  et  bientôt  d'Afrique.  La 
culture  du  blé  ne  paye  plus;  en  Sicile,  la  main-d'œuvre  ([ue 
fournissent  les  esclaves  ou  de  })auvres  travailleurs  libres  est 
à  si  bas  prix  ([ue  le  petit  propriétaire  romain  ne  peut  plus 
soutenir  la  concurrence,  et  la  production  sicilienne  est  encore 
accrue    par  les  exigences  de  Rome   qui  font  de  cette  denrée 


(1)  Ainsi,  on  -tZ-K  un  iiloliisL'ile,  rendu  sur  la  proposition  du  trihun  Q.  Claudius. 
(It'fendil  aux  sénateurs  d'avoir  des  navires  de  plus  do  MM)  ampliores,  dont  la  con- 
lenauoo,  disait-on,  était  très  sut'Iisanle  pour  transporter  les  l'ruils  recuoiliis  sur  leurs 
Icrres.  Ïilc-Live,  XIX.  03. 
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un  tribut.  Aussi  le  modeste  propriétaire  romain  disparait, 
soil  qu'il  vende  son  champ,  soit  que  les  pertes  subies  dans 
les  batailles  l'aient  contraint  à  contracter  des  dettes  qui  l'ont 
mené  à  la  saisie.  Seuls  les  riches  sénateurs,  les  commer- 
çants qui  ont  fait  fortune  achètent  des  terres  ou  se  font  concéder 
à  bas  prix  les  terres  pul)liques  moyennant  des  redevances 
infîmes.  Vingt  siècles  avant  les  lamUords  anglais,  ils  pratiquent 
ces  trop  célèbres  clearances  qui  éliminent  le  travailleur  libre 
et  ils  transforment  leurs  latifundia  en  pâturagles  où  des  esclaves 
achetés  à  bas  prix  et  surveillés  par  un  vil  tiens  brutal  font 
paître  les  troupeaux,  cultivent  la  vigne  ou  l'olivier. 

Au  lendemain  de  la  destruction  de  Garthage  (608)  et  de  la 
guerre  de  Macédoine,  l'apport  des  richesses  que  procurèrent  les 
dépouilles  des  opulentes  cités  vaincues  développèrent  l'énergie 
des  forces  économiques  qui,  depuis  deux  siècles  déjà,  trans- 
formaient les  conditions  de  la  culture  en  Italie.  La  corruption 
des  mœurs  s'accrut  et,  pendant  que  les  plus  riches  achetaient 
en  bloc  la  terre  [continuare  agros),  les  prolétaires  dépouillés 
devenaient  plus  nombreux  et  plus  turbulents.  Comme  il  arrive 
d'ordinaire,  la  désorganisation  sociale  s'accentue  par  l'effet  même 
des  mesures  qui  ont  pour  objet  de  l'arrêter  :  ainsi,  peu  avant 
563,  la  loi  Claudia  exclut  les  maisons  sénatoriales  de  la  spécu- 
lation mercantile  et  par  là  les  oblige  artificiellement  à  placer  en 
terres  leurs  énormes  capitaux.  Plus  les  domaines  s'étendent,  plus 
le  propriétaire  cherche  à  en  simplifier  la  gestion  ;  pour  y  par- 
venir, rien  ne  vaut  l'élevage  des  bestiaux  qui  convient  juste  à 
la  main-d'œuvre  servile,  toujours  paresseuse  et  indifférente  (1). 

Plutarque,  dans  la  vie  deTiberius  et  de  CaiusGracchus,  expose 
bien  ce  fait  de  la  concentration  de  la  propriété  foncière  aux 
mains  d'une  aristocratie  oisive  et  jouisseuse.  «  Les  Romains 
avaient  coutume  de  vendre  une  partie  des  terres  qu'ils  avaient 
conquises  sur  les  peuples  voisins,  d'annexer  les  autres  au 
domaine,  et  de  les  donner  à  ferme  aux  citoyens  qui  ne  possé- 
daient aucun  fonds,   à  la  charge  d'une   légère  redevance  au 

(1)  Mominsen,  Hisl.  rom.,  t.  III,  p.  '291. 
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trésor  public.  Les  riches  ayant  élevé  ces  rentes  à  un  plus  haut 
prix  avaient  évincé  les  pauvres  de  leurs  possessions.  On  fit  donc 
une  loi  (la  loi  licinienne)  c[ui  défendait  à  tout  citoyen  d'avoir 
en  fonds  plus  de  cinq  cents  arpents.  Cette  loi  contint  quelque 
temps  la  cupidité  des  riches...  Dans  la  suite,  les  voisins,  riches  se 
firent  adjuger  ces  fermes  sous  des  noms  empruntés,  et  enfin  ils 
les  tinrent  ouvertement  en  leur  propre  nom.  Alors  les  pauvres, 
dépouillés  de  leurs  possessions,  ne  montrèrent  plus  d'empres- 
sement pour  faire  le  service  militaire,  et  ne  désirèrent  plus  de 
faire  des  enfants.  »  Ainsi  l'Italie  allait  être  bientôt  dépouillée 
d'habitants  libres,  et  remplie  d'esclaves  barbares  que  les  riches 
employaient  à  la  culture  des  terres,  pour  remplacer  les  citoyens 
qu'ils  en  avaient  chassés.  Caius  Lelius,  Fami  de  Scipion,  entre- 
prit de  remédier  à  cet  abus;  mais  les  Romains  les  plus  puissants 
y  étant  opposés,  il  craignit  une  sédition  et  abandonna  son  projet. 

«  Tiberius  n'eut  pas  été  plus  tôt  nommé  tribun  du  peuple,  qu'il 
reprit  le  projet  de  Scipion  (1).  »  Une  fois  de  plus,  la  possession 
des  terres  publiques  allait  être  l'enjeu  d'une  grande  bataille.  Le 
premier  projet  de  loi  agraire  de  Tiberius  Gracchus  était,  au  dire 
(le  Plutarque,  «  la  loi  la  plus  douce  et  la  plus  modérée  qu'on 
put  faire  contre  l'injustice  et  l'avarice  les  plus  révoltantes  ». 
Chaque  père  de  famille  pouvait  conserver  500  arpents  de  terres 
public[ues  et  en  outre  250  pour  chaque  enfant  :  l'excédent 
devait  être  restitué  à  l'État,  mais  l'évincé  recevait  une  indemnité 
pécuniaire  représentative  des  améliorations  accomplies.  Les  terres 
reprises  par  l'État  devaient  être  distribuées  entre  les  citoyens  les 
moms  aisés  à  qui  il  était  désormais  interdit  de  vendre  leur  part. 

On  sait  avec  quelle  éloquence  impétueuse  Til)erius  Gracchus 
défendit  sa  proposition.  «  Les  bêtes  sauvages,  disait-il.  qui  sont 
répandues  dans  l'Italie,  ont  leurs  tanières  et  leurs  repaires  où 
elles  peuvent  se  retirer,  et  ceux  ([ui  combattent,  qui  versent  leur 
sang  pour  la  défense  de  l'Italie,  n'y  ont  d'autre  propriété  cpie 
la  lumière  et  l'air  qu'ils  respirent  :  sans  maison,  sans  établis- 
sement fixe,  ils  errent  de  tous  côtés  avec  leurs  fenunes  et  leurs 

(1)  Philarque,  lies  de  Tiberius  cl  Caius  Cracclius,  Vlll.—  Cf.  aussi  Appion.  De 
Ik'llo  cil'.,  1.7. 
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enfants.  Les  généraux  les  trompent  quand  ils  les  exhortent  à 
coni])attre  pour  leurs  tombeaux  et  pour  leurs  temples,  mais, 
dans  un  si  grand  nombre  de  Romains,  en  est-il  un  seul  qui  ait 
un  autel  domestique  et  un  tombeau  où  reposent  ses  ancêtres? 
Ils  ne  combattent  et  ne  meurent  que  pour  entretenir  le  luxe  et 
l'opulence  d'autrui  :  on  les  appelle  les  maîtres  de  l'univers  et 
ils  n'ont  pas  en  propriété  une  motte  de  terre  (1).  »  Et  très  habi- 
lement il  insista  sur  cet  argument  militaire  auquel  ses  adver- 
saires ne  pouvaient  rester  insensibles  :  «  Des  citoyens  ne 
devraient-ils  pas  êfre  préférés  à  des  esclaves?  des  hommes 
libres,  propres  à  la  guerre,  jugés  plus  utiles  à  la  patrie  que 
des  esclaves  inhabiles  au  service  militaire?  enfin  des  proprié- 
taires fonciers  plus  intéressés  à  l'ordre  public  que  de  misé- 
rables prolétaires?  Il  ajoutait  que  Rome  avait  fait  de  grandes 
conquêtes,  qu'elle  avait  l'espoir  de  parvenir  à  l'empire  du 
monde,  ({ue  le  moment  décisif  était  venu  et  que  l'accroissement 
ou  la  diminution  de  sa  population  gueriière  lui  ferait  acquérir 
le  reste  du  globe  ou  perdre  les  conquêtes  acquises,  la  rendrait 
maltresse  ou  esclave  de  ses  ennemis  (2).  » 

Ce  discours  «  remplit  le  peuple  d'enthousiasme  »  et  les  pa- 
triciens n'essayèrent  pas  de  répondre;  ils  employèrent  un  autre 
moyen  constitutionnel.  Comme  l'opposition  d'un  seul  tribun  du 
peuple  suffisait  à  arrêter  une  loi,  ils  persuadèrent  à  Marcus 
Octavius,  ami  particulier  de  Tiberius  et  son  collègue,  d'user  de 
sa  prérogative  tribunitienne. 

Ti])erius,  irrité  de  cette  opposition,  retira  sa  première  pro- 
position et  en  formula  une  seconde  «  plus  agréable  au  peuple 
et  plus  rigoureuse  pour  ses  injustes  oppresseurs  »  ;  elle  ordon- 
nait à  ceux-ci  de  quitter  sur-le-champ  les  terres  qu'ils  occu- 
paient au  mépris  des  anciennes  lois.  Cet  accroissement  de 
rigueur  n'était  pas  pour  affaiblir  la  résistance  des  patriciens  : 
le  sénat  rejeta  la  loi  et  la  révolution  grondait  dans  Rome, 
lorsque  Tiberius  <(  recourut  à  un  moyen  injuste  et  contraire  aux 

(1)  Plutarque.  loc.  cit.,  X. 

(2)  Appien,  De  Ilello  civ.,  I,  11,  rapporté  dans  Bureau  de  la  Malle,  l'Économie  po- 
litique des  Jtomains,  t.  IJ,  p.  282. 


i 


LA    l'KOPKlÉTÉ    FO.NCIÈKE    A    ROME.  14.'} 

lois,  mais  auquel  il  se  détermina  par  le  désespoir  de  faire 
passer  autrement  sa  loi  »  :  il  déposa  Octavius  du  tribunat. 

La  loi  promulguée,  il  fallait  pourvoir  à  son  exécution  et  une 
fois  de  plus  on  constate  que  les  forces  sociales  ne  se  laissent 
pas  aussi  facilement  dominer  que  les  articles  d'une  constitution. 
Bien  que  les  trois  commissaires  nommés  pour  rechercher  les 
usurpations  de  terres  publiques  et  procéder  aux  répartitions 
fussent  précisément  Tiberius  lui-même,  son  beau-père  Appius 
Claudius  et  son  frère  Caius,  il  fut  impossible  de  faire  rentrer 
dans  le  domaine  public  des  terres  usurpées  depuis  si  longtemps 
et  confondues  avec  la  propriété  privée.  Les  restitutions  furent 
insigniliantes  et,  cpiand  on  voulut  procéder  aux  répartitions, 
une  seconde  difiiculté  surgit  :  les  plé]:)éiens  concessionnaires 
n'avaient  aucune  avance  pour  garnir  et  exploiter  leurs  terres. 
Heureusement.  Attalus  Philopator,  roi  de  Pergame,  eut  la 
bienveillance  de  mourir  à  ce  moment  et  «  Eudème  le  Perga- 
menien  ayant  apporté  à  Rome  le  testament  de  ce  prince  qui 
instituait  le  peuple  romain  son  héritier,  Tiberius  proposa  sur- 
le-champ,  par  une  nouvelle  loi,  que  Targent  de  la  succession 
d'Âttalus,  qu'on  avait  apporté  à  Rome,  fût  partagé  entre  les 
citoyens  à  qui  il  était  échu  des  terres  par  le  sort,  afin  qu'ils 
pussent  se  fournir  d'instruments  aratoires,  et  faire  les  premières 
avances  de  la  culture  (1)  ». 

Je  ne  sais  si  la  loi  fut  votée,  mais  le  fait  importe  peu,  car  il 
est  trop  évident  c[ue  la  plè])e  romaine  n'était  déjà  plus  capable 
de  s'adapter  à  la  vie  agricole  :  habitué  à  vivre  à  Rome  des 
profits  faciles  que  rapporte  la  vente  de  son  suffrage  ou  de  son 
témoignage,  le  prolétaire  eût  simplement  dilapidé  les  fonds 
<[u'on  eût  mis  à  sa  disposition  pour  la  culture  d'un  champ.  La 
désorganisation  sociale  se  poursuivait  méthodiquement. 

Après  la  mort  de  Tiberius,  Caius  reprit  l'œuvre  de  son  frère 
et  proposa  cinq  lois  favorables  aux  intérêts  des  prolétaires, 
mais  ces  projets  mêmes  témoignent  de  la  gravité  du  mal  et 
de  l'inutilité  des  efforts  tentés.    On  en  vient  à  se  demander  s'il 

(I)  riiilarque.  loc.  cil..  XVI. 
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n'est  pas  plus  pratique  de  noui'rir  la  populace  turbulente  que 
d'essayer  de  transporter  aux  champs  des  prolétaires  qui  n'ont  ni 
les  moyens,  ni  le  désir  d'y  aller.  Caius,  dans  son  premier 
j)rojet,  demandait  l'établissement  de  colonies  et  la  distribution 
de  terres  domaniales  aux  pauvres  cju'on  y  enverrait  ;  mais  aux 
termes  de  son  quatrième  projet,  il  proposait  aussi  c^ue  du  ]jlé 
fût  vendu  à  un  prix  dérisoire  aux  citoyens  pauvres.  Le  plan  était 
contradictoire  et  d'ailleurs  les  projets  de  Caius  furent  repoussés. 
Les  patriciens  se  débarrassèrent  des  Gracques  et,  suivant  le  pro- 
cédé coutumier  aux  partis  politic[ues ,  ils  firent  voter  plusieurs  des 
propositions  auxquelles  ils  avaient  si  vivement  résisté,  assurés 
(ju'ils  étaient  maintenant  de  pouvoir  en  «  canaliser»  l'application. 

Au  surplus,  ils  ne  négligèrent  pas  pour  cela  leurs  intérêts  et, 
entre  les  années  632  et  652,  ils  firent  voter  plusieurs  lois  cpii 
permettaient  à  chacun  de  vendre  la  portion  de  terres  publicj[ues 
cj[ui  lui  avait  été  concédée  et  qui  interdisaient  tout  nouveau  par- 
tage des  terres  public[ues,  celles-ci  devant  rester  aux  mains  des 
possesseurs  actuels,  moyennant  une  redevance  à  payer  au  trésor 
public.  Ainsi  les  latifundia  purent  se  développer  sans  entrave; 
les  imprévoyants  durent  s'empresser  de  faire  usag"e  de  la  fa- 
culté d'aliénation  ({ui  leur  était  reconnue  et  ce  fut  tout  béné- 
tice  pour  les  riches  propriétaires. 

Plusieurs  tentatives  de  reconstitution  des  petits  domaines 
agricoles  furent  encore  faites  pendant  le  dernier  siècle  cpii 
précéda  l'ère  chrétienne,  mais  elles  eurent  le  même  insuccès. 
En  65i,  le  tribun  Apuleius  Saturninus  lit  voter  une  loi  cpii 
répartissait  entre  les  citoyens  romains  pauvres  les  terres  de  la 
Gaule  cisalpine  reconcjuise  sur  les  Cimbres  et  le  même  trilnin 
promit  aussi  cent  arpents  de  terres  en  Afric^ue  aux  vétérans  de 
Marins.  Mais  Plutarque  rapporte  que  Marins  ne  voulut  distri])uer 
à  ses  soldats  que  quatorze  arpents  de  terre  et  à  ceux  qui 
demandaient  davantage,  il  se  contenta  de  répondre  «  cju'aucun 
Romain  ne  devait  trouver  trop  petite  une  portion  de  terre  qui 
suffisait  à  sa  nourriture  (1)  ». 

(1)  Plutarque,  Vie  de  Ct-assiis. 
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En  (Î91,  le  tribun  Servilius  Rullus  soumit  un  plan  nouveau 
(le  réforme  agraire  qui  devait,  peusait-il,  rallier  plus  facilement 
ladhésion  des  patriciens  :  il  proposait  de  reconstituer  le  do- 
maine public  en  Italie,  sans  confiscation,  en  achetant  des  terres 
aux  propriétaires  actuels  :  les  sommes  nécessaires  pour  cette 
opération  devaient  être  fournies  parla  vente  des  terres  enlevées 
aux  vaincus  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Grèce.  Cicéron  condiattit 
vigoureusement  ce  projet  et  Hullus  retira  sa  rogation.  Trois  ans 
après,  Flavius  proposa  aussi  que  le  trésor  public  achetât  des 
terres,  mais,  en  dépit  de  l'appui  de  Cicéron,  ce  projet  ne  fut  pas 
adopté.  Fai  G95,   César  reprit  les  pensées  des  Gracques  et  de 
Rullus  :  il  fit  passer  une  loi  qui  partageait  entre  tous  les  citoyens 
pauvres,  ayant  plus  de  trois  enfants,  le  domaine  public,  surtout 
celui  de  Campanie  affermé  jusque-là.  On  devait  même  suppléer 
à  rinsuffîsance  du  domaine  iJtiblic,  par  lâchât  de  propriétés 
particulières  avec  l'argent  c£ue  Pompée  avait  rapporté  de  ses 
conquêtes  :  20.000  pères  de  famille  reçurent  ainsi  des  terres  : 
plus  tard  encore,  on  en  donna  à  80.000  colons.  Auguste  à  lui 
seul  fonda  28  colonies  en  Italie,  ce  qui  ne  l'empêcha  p^s  d'établir 
de  nombreuses  colonies  dans  les  provinces.  En   72V,  plus   de 
100.000  vétérans  obtinrent  ainsi  des  terres,  afin  que  les  soldats 
d'Auguste  ne  fussent  pas  moins  favorisés  que  ne  l'avaient  été 
ceux  de  Marius,  de  Sylla,  d'Antoine  et  d'Octave. 

Toutes  ces  mesures  avaient  un  double  but  :  débarrasser  la 
ville  de  la  populace  toujours  prête  au  tumulte  qui  l'encombrait, 
repeupler  l'Italie,  «  aussi  dénuée  de  culture  que  d'habitants  »  :' 
mais  le  moyen  fut  inefficace  et  on  ne  put  que  constater  combien 
ces  miniers  et  ces  milliers  de  prolétaires  et  de  soldats  qui  atta- 
quaient les  latifundia  et  demandaient  des  terres  étaient  de 
déplorables  agriculteurs.  La  violence  de  leurs  revendications 
avait  seule  donné  le  change  sur  leur  capacité  réelle  et,  à 
l'épreuve  des  faits,  il  apparaissait  clairement  <pie  Home  avait 
eu  autrefois  des  soldats  laboureurs  et  en  graii.I  iiombi-,-,  mais 
ce  temps  était  déjà  lointain  et  n*-  (j(nai(  plus  revenir. 

(^  ^"^■^'•^O  Paul    BUREAI  . 

T.  xxxv. 
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LES   PHÉACIENS  D'HOMERE 

A   ISCHIA 


III 


LES  PHEACIENS 

SONT  DES    NAVIGATEURS  COMMERÇANTS, 

DE  NATIONALITÉ   PHÉNICIENNE   (1). 

Voici  les  Phéaciens  homériques  rentrés  en  possession  de  leur 
terre  dischia.  Certes,  elle  était  bien  réellement  à  eux;  et  ils 
avaient  bien  pris  soin  de  confier  à  Homère  leurs  titres  de 
propriété.  Mais  la  postérité,  à  qui  le  poète  avait  transmis  ces 
titres,  ne  savait  plus  les  lire;  ils  étaient  devenus  lettre  morte 
entre  ses  mains,  et  constituaient  une  sorte  de  cryptographie, 
dont  nous  croyons  avoir  retrouvé  la  clef. 

Nous  connaissons  donc  maintenant,  pour  employer  le  terme 
propre  de  notre  méthode,  le  lieu  dans  lequel  se  place  la  société 
objet  de  cette  étude.  Et  nous  le  connaissons  dans  sa  situation 
géographique,  dans  sa  géologie,  dans  sqn  climat,  dans  ses 
productions,  comme  aussi  dans  le  site  tout  à  fait  remarquable 
qu'il  offre  à  l'établissement  d'une  ville  et  d'un  port.  —  Pour  le 
dire  en  passant,  les  recherches  qui  précèdent  ont  montré,  par 
leur  longueur,  que  l'étude  du  lieu,  toujours  assez  simple  dans 
les  types  sociaux  vivants,  est  parfois  difficile  et  compliquée  dans 
les  types  disparus. 

Une  fois  le  lieu  reconnu  et  décrit,  c'est,  dans  cette  étude 
comme  dans   toute   autre,  le  moment   d'analyser,    de  classer, 

(1)  Voir  les  trois  précédentes  livraisons. 
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puis  de  synthétiser,  par  les  procédés  de  notre  méthode,  toutes 
les  notes  sociales  que  nous  possédons  sur  ses  ha])itants. 

Dans  cette  nouvelle  tâche  comme  dans  la  précédente,  Homère 
sera  notre  guide,  et  c'est  son  poème  qui  nous  fournira  des  in- 
formations. Nous  ne  devrons  cependant  linterroger  qu'avec 
des  précautions  spéciales. 

Sans  doute  nos  précédentes  recherches  ont  l)ien  prouvé  sa 
sûreté  et  son  exactitude  en  face  des  documents  topographiques, 
et  nous  voici  tout  disposés  à  croire  à  sa  prohité  en  face  de 
documents  d'un  ordre  quelconque.  3Iais  les  lieux,  comme  les 
objets  matériels  en  général,  sont  faciles  à  décrire;  c'est  une 
tâche  à  laquelle  suffît  un  peu  d'attention.  Par  contre,  les  pein- 
tures morales,  avec  lesquelles  notre  poète  se  trouve  maintenant 
aux  prises,  ofiFrent  de  tout  autres  difficultés. 

C'est  que,  placé  en  face  d'institutions  étrangères,  l'obser- 
vateur, quand  il  n'a  pas  à  son  service  une  méthode  précise,  a 
toujours  peine  à  en  saisir  le  vrai  caractère  et  l'originalité; 
malgré  lui,  il  ne  voit  ces  institutions  qu'à  travers  les  siennes 
propres.  Par  le  fait  même,  il  se  trouve  exposé  à  un  double 
danger  :  d'abord,  à  chaque  coup  de  pinceau,  il  court  le  ris- 
que d'introduire  inconsciemment  dans  son  tableau  des  traits 
empruntés  à  son  milieu  à  lui;  puis,  même  quand  il  reproduit 
ks  institutions  et  les  mœurs  sans  altération  ni  mélange,  il 
n'arrive  pas  toujours  à  en  saisir  l'esprit;  il  fausse  donc  souvent 
la  psychologie  des  étrangers  qu'il  met  en  scène. 

Il  pourra  donc  se  faire  que,  par  mégarde,  les  Phéaciens 
d'Homère  agissent  quelquefois  comme  des  Grecs;  et,  là  même 
où  leurs  faits  et  gestes  seront  bien  phéaciens,  il  est  à  craindre 
qu'ils  ne  raisonnent  en  vrais  Grecs,  et  ne  donnent  à  1.hii-s 
actions  les  motifs  ou  les  explications  qu'y  verrait  un  Grec. 

Le  moyen  d'éviter  cette  double  cause  d'erreur,  c'est  de  no 
mettre  au  compte  des  Phéaciens  que  deux  catégories  de  traits 
sociaux  :  ceux  (pii  sont  nettement  étrangers  à  la  société  honu'- 
rique,  puis  ceux  qui  se  hent  de  très  près  aux  précédents,  et 
dont  la  concomitance  se  légitime,  ou  par  le  jeu  des  lois  sociales, 
ou  par  l'observation  de  types   sociaux  analogues    et   scienti- 


118  LA    SCIENCE    SOCIALE, 

fiquemcnt  comparables.  Ce  discernement  est  relativement  facile 
à  l'auteur  de  cet  article,  puisque,  dans  une  étude  plus  an- 
cienne (1),  il  a  dégagé  les  traits  caractéristiques  du  type  achéo- 
ionien,  tel  qu'Homère  l'a  fixé  dans  Fensemble  de  ses  jioèmes. 

Evidemment  les  notes  sociologiques  fournies  par  Homère  au 
sujet  des  Phéaciens  sont  incomplètes. 

Traitées  cependant  d'après  notre  méthode,  elles  fournissent 
un  certain  nombre  d'indications  nettes.  Dans  Texposé  qui  va 
suivre,  je  grouperai  ces  indications  en  vue  des  conclusions  les 
plus  intéressantes  à  dégager. 

Aujourd'hui  nous  verrons  : 

1°  Que  les  Phéaciens  sont  des  navigateurs  ; 

2°  Que  ces  navigateurs  sont  des  commerçants. 

Nous  conclurons  ensuite  qu'ils  appartiennent,  sans  doute  pos- 
sible, à  la  nationalité  phénicienne. 

1"  Les  Phéaciens  sont  des  navigateurs. 

Le  site  de  Schérie  en  est  une  première  preuve.  D'après  ce 
que  nous  en  avons  dit,  ce  site  constitue  une  station  de  choix  pour 
les  marines  primitives.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  ce 
sont  des  marins  de  profession  qui  l'ont  choisi  et  s'y  sont  ins- 
talles. 

Déjà  forte  par  elle-même,  cette  induction  est,  aussi  clairement 
que  possible,  confirmée  par  le  texte.  En  vingt  endroits,  une 
affirmation  positive,  ou  une  allusion  transparente,  ici  une 
phrase,  ailleurs  une  épithète,  prouvent  que  les  Phéaciens  sont 
des  navigateurs,  et,  aux  yeux  d'Homère,  des  navigateurs  émé- 
rites.  Souvent  même  le  poète  manifeste,  au  sujet  de  leur  valeur 
nautique,  une  admiration  outrancière  dont  nous  sommes  tentés 
de  suspecter  la  sincérité.  Mais  Athènè,  la  sage  déesse,  remet 
les  choses  au  point  dans  une  phrase  pondérée  et  d'ailleurs 
décisive  :  <(  L'affciire  des  Phéaciens,  dit-elle  à  Ulysse,  c'est  de 
traverser  les   grands   abîmes  de   la   mer,  confiants  dans  leurs 

(1)  Les  Héros  d'Homère,  conlrihulioa  à  l'élude  des  origines  grecques,  dans  la 
Science  sociale,  novembre  et  décembre  1891;  avril,  octobre  et  novembre  1892;  mai, 
juillet,  octobre  et  novembre  1893. 
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navires  légers  et  rapides.  C'est  là  le  don  que  leur  a  fait  Poséidon; 
leurs  vaisseaux  sont  rapides  comme  laile,  rapides  comme  la 
pensée  (1)  ». 

Si  accusé  en  lui-même,  ce  trait  a  encore  plus  de  relief  par 
contraste,  au  milieu  de  l'œuvre  homérique.  L'Iliade  est, d'une 
façon  bien  nette,  un  poème  de  terriens  ;  en  dehors  du  Ca- 
talogue des  Vaisseaux,  les  allusions  à  la  mer  y  sont  rares  et 
courtes.  La  navigation  tient  assurément  une  place  importante 
dans  V Odyssée;  et  cependant  combien  Ulysse,  qui  est,  par  le 
fait  même  de  son  origine,  capitaine  de  mer,  a  peu  les  allures 
d'un  capitaine  «  au  long  cours  »  !  C'est  bien  malgré  lui  qu'il 
navigue  dans  les  eaux  Tyrrhéniennes  ;  cha({ue  fois  qu'il  faut 
reprendre  la  mer,  il  en  gémit  (2).  Pour  faire  admettre,  au  moins 
à  l'époque  où  il  le  place,  la  présence  de  son  héros  en  des  régions 
si  lointaines,  le  poète  n'a  pas  pu  en  faire  un  aventurier  hardi,  un 
explorateur  audacieux,  ce  qui  pourtant  lui  eût  donné  beaucoup 
plus  d'allure.  Son  Ulysse  n'est  vraisemblable  cju'à  la  condition 
d'être  une  sorte  de  naufragé  perpétuel,  entraîné  loin  de  sa 
route  et  de  son  pays  par  les  vents  contraires;  il  n'a  d'ailleurs 
c|n'un  seul  désir,  un  seul  but,  rentrer  chez  lui  par  la  voie  la 
plus  courte. 

Les  Phéaciens  sont  donc  certainement  de  réputés  et  habiles 
navigateurs.  Mais  qu'y  a-t-il  au  juste  sous  ce  terme?  Comment 
est-ce  cju'on  navigue  au  temps  d'Homère?  Où  en  est  la  marine 
d'alors?  Quel  est  le  type  de  ses  vaisseaux?  Demandons-le  à  l'ar- 
cliéologie,  en  la  contrôlant  par  notre  poème. 

Un  millier  d'années  avant  l'ère  chrétienne,  les  grands  navi- 
gateurs, les  seuls  qui  fassent  de  longues  navigations  dans  la 
Méditerranée,  ce  sont  les  Phéniciens.  Les  navires  dont  ils  se 
servent  alors  ressemblent  encore  de  très  près  à  ceux  ([ui  étaient 
en  usage  environ  six  siècles  auparavant,  au  temps  de  la  dix- 
huitième  dynastie  égyptienne.  Il  nous  parait  d'autant  plus 
intéressant  de  décrire  ce  type  de  \aisseau  avec  (pudques  dé*- 
tails,  qu'il  est  resté,  pondant  plus   de  trois  milh>  ans,  le   tvpc 

(1)  Otiyssée,  \U,  :{i-;jr.. 

(2)  Odyssée,  IX,  105;  el  ailleurs. 
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fondamental  du  vaisseau  méditerranéen.  «  Les  navires  égyptiens 
et  grecs,  à  mille  ou  onze  cents  d'intervalle,  ne  différaient  pas 
beaucoup,  dit  Jal,  dont  la  compétence    est  bien  connue;   ces 


X 
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rapports  intimes  ne  doivent  pas  nous  surprendre...;  dans  les 
galères  du  xv"  siècle  avant  notre  ère,  je  reconnais  tout  à  fait  la 
galère    qui  naviguait  cfuinze    ou  seize   cents   après  la  mort  de 
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Pline,  le  préfet  de  la  flotte  romaine  à  Misène  (1).  »  I/instrunient 
de  travail  dn  marin  méditerranéen  étant  ainsi  resté  le  même, 
au  moins  dans  ses  lianes  essentielles,  pendant  trois  millénaires, 
on  peut  affirmer  que  ses  méthodes  de  navigation  n'ont  pas  consi- 
dérablement varié  pendant  le  même  laps  de  temps  ;  il  n'y  a  en 
effet  que  très  peu  de  manières  de  se  servir  d'un  même  instru- 
ment (2). 

Pour  le  dire  en  passant,  cette  conclusion  de  Jal,  basée  d'ail- 
leurs sur  des  travaux  considérables,  et  généralement  admise, 
explique  fort  bien  cjue  nous  ayons  pu  retrouver,  dans  Scylax, 
deux  itinéraires  homériques  ayant  encore  la  même  durée  à  plu- 
sieurs siècles  d'intervalle  ;  la  coïncidence  avait  pu,  à  rpielques- 
uns,  sembler  plus  curieuse  que  probante  :  elle  est  maintenant 
expliquée  et  justifiée. 

Voici  donc,  sommairement,  ce  que  nous  savons  sur  le  navire 
égyptien-phénicien  de  la  XYIIT  dynastie,  lecj[uel,  d'après  ce  que 
nous  venons  de  voir,  est  aussi,  sauf  des  détails,  celui  de  l'époque 
homérique. 

La  coque  du  vaisseau  nest  pas,  comme  celle  du  ])ateau 
moderne,  construite  sur  une  quille  à  peu  près  rectiligne  et  hori- 
zontale, avec  laquelle  l'étravc  et  l'étambot  se  dressant  verticale- 

(1)  Cette  gravure  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  l'éditeur,  M.  Leroux,  est 
extraite  du  mi^nioire  De  (lueli/iies  navigations  des  Égyptiens  sur  les  votes  de  la 
mer  Erythrée,  par  M.  Masi'Éuo:  dans  le  t.  VIII  de  la  Bibliothèque  Kgyptotogique, 
Paris,  moo.  Le  navire  ici  représenté  provient  de  Déir  el-Baliari;  il  appartenait  à  la 
llolle  envoyée  par  la  reine  llaïtshopou  aux  Echelles  de  l'Lncens,  probablement  sur 
la  côte  des  Somàlis. 

A  B,  longueur  de  la  coque  ;  A',  éperon;  B  aplustre;  C,  I),  attaches  de  l'éperon  et  de 
l'aplustre;  E,  château  d'avant;  F,  château  d'arrière;  a,  a,  o,  baux  supportant  le  pont; 
H,  H.  câble-armature  ;  G,  G,  inâlereaux  à  fourche  sur  lesquels  il  passe. 

L  lisse  du  plat-bord;  6,  b,  b,  estropes  des  rames;  Y,  Y,  gouvernails;  H',  II',  mon- 
tants: Z,  Z'.  barres;  X",  nœud  maintenant  les  rames  contre  le  moiUant;  !>' ,  estrope 
du  gouvernail;  X',  cordes  qui  assurent  le  montant. 

J,  mal;  X,  entrelacs  de  cordes  qui  l'amarrent  au  pont:  Q,  élai  d'avant;  P,  faux 
étai  d'avant;  S,  étai  d'arrière;  K,  vergue;  L.  contre-vergue:  M,  !i;jalurt'  maintenant  la 
contre-vergue  lixéc  au  mât;  R,  drisses  de  la  vergue;  T,  T,  ses  balancines;  c  ,  c,  c  , 
balancines  auxiliaires;  r,  c,  c.  balancines  do  la  contre-vergue:  T,  U  ,  bras  de  la 
vergue;  V,  V,  bras  de  la  contre-vergue.  (Indications  extraites  du  mémoire  de 
M.  Maspéro.) 

(2)  A.  JvL,  Archéologie  navale,  VAxh,  1810.  1,  p.  àO.  Celte  afiirmation  se  retrouve 
d'ailleurs  souvent  dans  ses  dillVrents  mémoires,  sous  une   forme  ou   sous  une  autre. 
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ment  l'ont  des  angles  presque  droits.  L'étambot  et  létrave 
n'existent  pas  ;  la  quille,  assez  fortement  cintrée,  dessine  un  arc 
de  cercle  à  grand  rayon,  dont  la  courbe  est  accentuée  en  son 
milieu  par  une  brisure.  Il  s'ensuit  que  le  bateau  plonge  assez 
fortement  dans  sa  partie  centrale,  et  émerge  progressivement 
vers  l'avant  et  vers  l'arrière;  en  fin  de  compte,  la  coque  et  la 
quille  elle-même,  continuant  à  se  relever,  sont  tout  entières  au- 
dessus  de  l'eau,  à  deux  ou  trois  mètres  de  la  proue  et  de  la 
poupe. 

La  coque  «  mesure,  d'une  extrémité  à  l'autre,  de  20  à. 
22  mètres  »  (1),  environ  4  mètres  de  largeur  en  son  plus  large  (2), 
et,  toujours  aijproximativement,  2  mètres  de  profondeur  de  la 
quille  au  niveau  du  bordage  (3),  (mesure  prise  sur  le  petit  axe). 
Elle  est  donc  étroite  et  basse,  et  va  en  s'amincissant  et  aussi  en 
se  relevant,  vers  les  deux  bouts.  Elle  se  termine  à  l'avant  par  un 
éperon,  à  l'arrière  par  un  aplustre,  tous  les  deux  en  métal. 

«  Pour  mieux  résister  aux  coups  de  mer,  la  proue  et  la  poupe 
sont  consolidées  par  un  appareil  bizarre  sans  analogue  dans  les 
autres  marines  de  l'antiquité  »  :  un  câble  énorme,  fixé  à  la  quille 
en  avant  et  en  arrière,  s'enlève  d'abord  obliquement  à  partir  de 
l'attache  de  proue,  jusqu'à  2  mètres  au-dessus  du  pont;  il  est 
ensuite  soutenu  et  bandé  par  quatre  màtereaux  à  fourche,  dispo- 
sés selon  le  g'rand  axe  du  navire  et  faisant  office  de  chevalets  ; 
puis  il  redescend  obliquement  pour  gag-ner  son  attache  de 
poupe;  il  joue  évidemment,  par  rapport  à  la  quille,  d'une  façon 
imparfaite  d'ailleurs,  le  rôle  du  tirant  en  fer  dans  l'armature 
d'une  poutre  moderne. 

Contrairement  à  ce  que  l'on  a  cru  d'abord,  la  coque  est  pon- 
tée dans  toute  sa  longueur;  seize  baux,  ([ui  supportent  le  pont, 
s'assemblent  dans  les  deux  flancs  qu'ils  traversent  (4). 


(1)  Tout  ce  qui,  dans  celle  descriplion,  est  entre  guillemets,  est  emprunté  textuel- 
lement à  M.  Maspéko,  De  quelques  navigations  des  Égyptiens  dans  la  BiOliot/icque 
Égyptologique,  t.  VIII,  p.  86  et  suiv. 

(2)  D'après  A.  Jal,  (ilossuire  nautique,  au  mot  Navis  longa. 

(3)  Cette  mesure  résulte  de  deux  autres  données  plus  loin  par  M.  Maspéro. 

(4)  Voir  sur  l'opinion  définitive  de  M.  Maspéro,  au  sujet  de  ces  baux,  V.  Békard, 
ouvr.  cité,  I,  167,  en  note. 
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((  La  cale  n'a  pas  plus  criiii  mètre  cinquante  de  creux  en  son 
plus  creux;  encore  va-t-elle  en  s'étrécissant  vers  les  deux  extré- 
mités. Elle  renfermait  le  lest,  les  marchandises  et  les  provi- 
sions. » 

La  proue  et  la  poupe  sont  1  une  et  l'autre  chargées  d'une  plate- 
forme horizontale,  élevée,  carrée  ou  rectangulaire,  garnie  sur 
trois  côtés  d'une  balustrade,  et  faisant  office  de  gaillard  d'avant 
et  de  gaillard  d'arrière.  «  Des  soupentes  ménagées  en  dessous 
pouvaient  à  la  rigueur  abriter  quelques  hommes,  à  condition  qu'ils 
restassent  allongés,  ou  tout  au  plus  accroupis  ;  c'étaient  les  seuls 
logements  couverts .  s'ils  ne  servaient  pas  simplement  de 
soutes  pour  les  armes  et  les  vivres.  » 

«  La  muraille  s'élève  d'environ  0™,50  au-dessus  du  pont  ;  son 
plat-bord  est  garni  d'une  lissesur  toute  la  longueur.  Les  lianes 
des  rameurs,  étroits  et  courts,  sont  disposés  contre  la  muraille  à 
tribord  et  à  bâbord,  et  laissent  libre  au  centre  un  espace  à  mettre 
la  chaloupe,  s'il  y  en  a  une,  ou  bien  à  loger  des  ballots  de  mar- 
chandises, des  soldats,  des  esclaves,  des  passagers  supplémen- 
taires. »  Les  rameurs  sont  au  nombre  de  quinze  par  bande,  et 
font  face  à  l'arrière.  Les  rames  sont  fixées  sur  la  lisse  du  plat 
bord.  ('  Le  gouvernail  se  compose  de  deux  rames  épaisses  sup- 
portées chacune  par  un  montant  placé  de  chaque  côté  de  la 
poupe,  et  manœuvrées  chacune  par  un  timonier  de])out  devant 
elle.  » 

Le  mât  est  unique  et  dune  seule  pièce;  il  a  au  moius  8  mètres 
au-dessus  du  pont,  est  planté  perpendiculairement  au  centre  de 
la  quille  et  traverse  le  pont,  avec  lequel  il  s'assend)le. 

Il  est  soutenu  par  des  étais  (1),  deux  à  l'avant,  un  à  l'arrière: 
partant  du  haut  du  m(\t,  ces  étais  vont  s'amarrer  à  la  proue  et  à 
la  poupe.  Quoique  le  dessin  ne  les  indique  pas,  il  faut  admettre 
(|ue  des  haubans  latéraux,  prenant  leurs  points  (raj)pui  sur  les 
l)ords,  le  garantissent  contre  les  poussées  de  droite  et  de 
gauche  (2). 

(1,  Il  s'agit  là  d'un  cordage. 

(2)  A.  Jal  dit  à  ce  sujet  :  «  l'n  niàt  sans  appuis  latéraux...,  cela  répugne  à  la  rai- 
son; le  plus  vulgaire  bon  sens  les  iniposerail.  même  on  l'absence  de  tout  témoignage.... 


li. 
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Vers  son  sommet,  le  mât  porte  l'appareil  nécessaire  au  support 
(>t  à  la  manœuvre  de  vergues;  et  aussi,  clans  la  plupart  des  cas, 
un  poste  destiné  à  une  A'igie. 

La  voile  unique  est  tendue  entre  deuxvereues  horizontales,  et 
présente  une  surface  sensiblement  rectangulaire,  plus  large  que 
haute.  Les  vergues  auraient,  d'après  notre  dessin,  16  ou  17  mètres  ; 
mais  cette  longueur,  certainement  exagérée,  est  inadmissible  par 
comparaison  avec  les  autres  dimensions  du  navire  (i).  Chaque 
vergue  est  formée  de  deux  morceaux  liés  l'un  à  l'autre;  la 
vergue  est  assez  souvent  droite,  tandis  que  la  contre- vergue  se 
recourbe  toujours  aux  extrémités. 

«  On  hissait  et  on  amenait  la  vergue  par  deux  drisses  amarrées 
à  l'arrière  devant  les  timoniers.  Elle  était  portée  sur  deux 
balancines  descendant  de  la  tête  du  mât  et  aboutissant  à  deux 
mètres  et  demi  de  la  pointe,  »  elle  avait  en  outre  six  balancines 
auxiliaires.  «  La  contre-vergue  serrée  au  mât  par  une  ligature  à 
deux  mètres  environ  au-dessus  du  pont  était  assurée  par  seize 
balancines,  qui,  de  même  que  les  balancines  de  la  vergue,  pas- 
saient au  sommet  du  mât  dans  les  anneaux  d'un  calcet.  Les  bras 
n'étaient  pas,  comme  chez  nous,  fixés  à  chaque  bout  ;  ils  pre- 
naient la  vergue  au  sixième,  la  contre-vergue  au  quart  environ 
de  sa  longueur,  et  s'amarraient  chacun  sur  le  bordage  corres- 
pondant un  peu  en  arrière  du  mât .  » 

«  La  disposition  des  bras  le  long  des  vergues,  la  forme  des 
voiles,  la  ligature  de  la  contrevergue  au  mât  semblent  montrer 
que  les  vergues  ne  devaient  jamais  faire  avec  l'axe  déplus  grande 
largeur  qu'un  angle  de  15  à  20  degrés  au  plus.  »  D'ailleurs 
la  coque,  immergée  sur  une  trop  faible  longueur,  n'eût  pas 
assuré  une  stabilité  suffisante  contre  l'effort  latéral  du  vent. 
Aussi  notre  vaisseau  «  ne  pouvait-il  marcher  à  la  voile  cjue  vent 
arrière  ou  à  peu  près  ».  Cette  conclusion  de  M.  Maspéro  est  confir- 
mée d'une  façon  décisive  par  un  détail  très  curieux  d'une  peinture 

mais  le  Uirge  boal  de  Koni  el-Ahinar  a  cinq  liaubans  de  chaque  bord  ».  [Archéolo- 
gie navale,  I,  p.  78;  cf.  p.  8o.) 

(1)  C'est  ropinion  catégorique  de  Jal.  à  |)ropos  d'nu  dessin  analogue  au  nôtre.  [Ar- 
chéologie navale,  I,  mémoire  déjà  cité.  Sur  cette  question,  celle  des  haubans,  et 
d'autres  moins  importantes,  je  suis  en  contradiction  avec  M.  Maspéro. 
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(le  Komcl-Ahmar;  dans  le  vaisseau  qu'elle  représente,  le  màt  est 
constitué  par  deux  pièces  verticales,  espacées  à  leur  base,  et  se 
réunissant  à  leur  sommet  sous  un  certain  angle  ;  elles  sont  d'ail- 
leurs reliées  entre  elles  jiar  des  traverses  qui  font  ressembler 
le  tout  à  une  échelle  :  très  résistant  dans  le  sens  du  grand  axe 
du  navire,  ce  mât  serait  évidemment  faible  contre  les  poussées 
latérales  (1). 

«  L'équipage  comprenait  trente  rameurs,  quatre  gabiers,  deux 
timoniers,  un  pilote  de  proue,  chargé  de  transmettre  aux  ti- 
moniers les  indications  nécessaires  à  la  manœuvre  du  gouver- 
nail, un  capitaine  et  un  chef  de  chiourme;  en  tout  trente- 
neuf  honniies.  Plus  une  dizaine  de  soldats  qui  devaient  camper 
au  centre  du  vaisseau.  »  Ce  qui  donne  un  total  de  cinquante 
hommes  environ.  «  Je  connais,  ajoute  M.  Maspéro,  des  vaisseaux 
d'équipage  moindre,  et  par  conséquent  plus  petits,  je  n'en 
connais  pas  encore  qui  soient  plus  grands  ou  montés  par  plus 
d'hommes  (2).  » 

Remarquons  tout  de  suite  que  c'est  bien,  au  moins  dans  les 
grandes  lignes,  ce  modèle  de  navire  que  possèdent  les  Phéa- 
ciens.  Chez  eux,  l'équipage  monte  à  cinquante-deux  hommes; 
Alcinoos  indique  expressément  ce  chitfre  pour  le  vaisseau  qui 
va  reconduire  Llysse  (3). 

LesbateauxdelamerÉgée,  que  les  monuments  égyptiens  nous 
font  connaître  un  peu  après  l'époque  où  ils  viennent  de  nous  mon- 
trer le  navire  de  course  d'Egypte  et  de  Phénicie,  présentent  avec 
le  type  décrit  de  grandes  analogies  :  u  LcsÉgéens,  dit  M.  Maspéro, 
à  force  d'examiner  les  galères  phéniciennes,  qui  croisaient 
chaque  année  dans  leurs  eaux,  s'étaient  instruits  dans  l'art  des 
constructions  navales.  Us  avaient  copié  les  lignes,  imité  le  grée- 
ment,    appris   la  manœuvre    de   vogue    et  de    combat    (i)    ». 

(1)  Voir  la  reproduction  dans  ,]\h.  Archéologie  navale.  1.  p.  63. 

(2)  Il  convient  ce|iendant  de  noter  que  la  peinture  de  Kom  el-Ahniar.  doat  nous 
avons  parlé  tout  à  l'heure  indique,  pour  un  bateau  du  Nil.  vingt-deux  avirons  de 
rhaque  bord. 

{3)0ihjssi'e,   VIII,  35.  48. 

(4)  Maspéro,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  iOrienl,  II,  i<i:>. 
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Cependant  la  prone  et  la  poupe,  sans  subir  de  modifications 
importantes,  ont  changé  d'aspect;  elles  se  relèvent,  toutes 
deux  symétriquement,  à  la  façon  d'un  cou  de  cygne.  Infidélité 
plus  grave,  la  copie,  tout  en  reproduisant  le  même  type, 
est  restée  inférieure  au  modèle.  Si  l'on  s'en  rapporte  à 
certains  monuments  ligures  (1),  les  vaisseaux  égéens  sont  plus 
petits;  et,  d'après  la  stature  des  hommes  qui  les  montent,  ils 
ne  doivent  pas  être  pontés. 

Plusieurs  siècles  après,  les  bateaux  achéo-ioniens,  que  décrit 
Homère,  répondent  encore  à  ces  deux  indications.  Plus  petits 
d'abord,  ils  n'ont  très  probablement  ,  au  moins  pour  la  plupart, 
que  vingt  hommes  d'équipage  (2).  Puis,  au  moins  dans  certains 
vaisseaux  homériques,  dans  la  flottille  d'Ulysse  en  particulier, 
le  màt  est  mobile;  cjuand  on  arrive  au  port,  après  avoir  cargué 
la  voile,  on  lâche  les  étais,  on  enlève  le  màt  lui-même,  et  on 
le  couche.  On  fait  au  départ  la  manœuvre  inverse  (3).  Il  est 
clair  que  le  màt  phénicien  ne  se  prêterait  pas  à  pareille  manœu- 
vre, avec  sa  hauteur,  son  poids,  et  les  deux  vergues  longues 
et  lourdes  qu'il  supporte.  Enfin  les  rames  ioniennes  sont  plus 
courtes  (i);  ce  c[ui  fait  croire  que  les  «  nageurs  »  sont  plus 
près  de  l'eau;  les  navires  doivent,  par  conséquent,  être  moins 
élevés  de  bord. 

Quant  à  l'absence  de  pont,  qui  est  généralement  admise  pour 
la    marine    homérique,  on  s'accorde  à    en  trouver  l'indication 

(1)  Ce  qui  empêche  sur  ce  point  et  sur  quelques  autres  les  comparaisons  d'être 
décisives,  c'est  que,  dans  chaque  marine,  il  y  avait  assurément  plusieurs  types. 

i'j.)  Il  y  a  vingt  hommes  à  bord  du  navire  armé  par  les  Prélendants  pour  attaquer 
Télémaque  en  mer  à  son  retour  de  Pylos;  par  conséquent,  le  fils  d'Ulysse  n'a  pas  un 
équipatie  plus  nombreux.  Ailleurs  le  navire,  au  màt  du([uel  est  comparée  la  massue 
du  Cyclope,  est  un  navire  à  vingt  rames.  Par  contre.  Ulysse,  au  moins  chez  Circé,  pa- 
raît avoir  quarante-six  hommes  à  son  bord,  lui  compris  ;  comme  d'autre  part,  ciiez 
les  Cicones,  il  a  perdu  six  hommes  par  navire,  peut-être  sommes-nous  en  face  du 
chiffre  de  cinquanle-deux  au  moins  pour  le  vaisseau  amiral  de  sa  flottille  ;  mais  ou  bien 
le  texte  est  altéré,  ou  bien  le  navire  amiral  est  à  peu  près  seul  de  la  dimension  que  ce 
nombre  suppose,  car  dans  la  llolle  d'Ulysse  on  dresse  en  général  le  màt  pour  mettre 
à  la  voile  [Odyssée,  IX.  77). 

(3)  Iliade,  H,  432  à  435,  480;  Odyssée,  IX,  77;  XV,  289-291  ;  XV,  496.  Quant  à 
"VIII,  52  et  XI,  3,  ils  semblent  se  rapporter  à  des  navires  désarmés  depuis  un  temps 
plus  ou  moins  long. 

(4)  En  effet,  le  texte  appelle  les  Phéaciens  «  des  marins  aux  longues  rames  ». 
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dans  le  terme  de  «  navire  creux  »  si  fréquent  dans  Homère,  et, 
à  ses  yeux,  assurément  caractéristique.  On  allègue  encore  dans 
le  même  sens  le  mot  antlon  qui  désigne,  dans  deux  passages  (1  ), 
le  plancher  du  Lateau,  et  qui,  dans  le  grec  classique,  signifie 
sentine,  réservoir  à  fond  de  cale  où  s'amassent  les  eaux. 

En  résumé,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  par  ses  dimensions, 
le  vaisseau  de  Schérie  est  une  sorte  de  vaisseau  de  haut  Ijord 
aux   yeux   des  Grecs  de  rO^/y.ç.çee. 

Mais  la  supériorité  écrasante  des  navires  phéaeiens  n'est  pas 
tant  dans  leurs  proportions  que  dans  leur  rapidité.  «  Leurs  na- 
vires, a  dit  Athènè,  sont  légers  et  rapides;  rapides  comme  l'aile 
et  comme  la  pensée.  » 

Il  est  d'abord  vraisemblable  (ju'ils  portent  plus  de  toile,  pro- 
portion gardée,  et  qu'à  la  voile  ils  vont  déjà  vite  pour  leur 
époque.  En  tout  cas,  il  est  certain  qu'avec  leur  nombreuse 
équipe  de  rameurs,  ils  peuvent,  mieux  que  leurs  concurrents, 
aider  le  vent  et  le  remplacer.  Et  c'est  à  cela  surtout  qu'ils  doi- 
vent leur  rapidité  :  aussi  Homère  appelle-t-il  indifleremment  les 
gens  d'Alcinoos  «  d'illustres  marins  »  ou  de  «  merveilleux  ra- 
meurs »  ;  pour  lui,  c  est  tout  un. 

Aider  le  vent,  nos  rameurs  le  font  encore  aujourd'hui  fré- 
({uemment.  Mais  ils  n'ont  aie  remplacer  que  dans  le  cas  de  com- 
plète accalmie,  ou  lorsqu'il  faut  aller  vent  debout;  ce  ([ui,  en 
somme,  est  assez  rare.  Dans  les  marines  anciennes,  le  rôle  utile 
de  la  voile  est  bien  plus  réduit.  Elle  ne  peut  servir  que  vent 
arrière,  ou  à  peu  près,  avons-nous  dit.  Aussi  des  navires  ([ui  n'au- 
raient que  la  voile  à  leur  disposition  ne  pourraient  vraiment  pas 
entreprendre  de  longs  voyages.  Par  contre,  un  vaisseau  est 
d'autant  moins  exposé  aux  haltes  forcées,  d'autant  plus  maître 
de  ses  mouvements  et  de  sa  direction,  qu'il  possède  une  équipe 
de  rameurs  plus  nombreuse  et  plus  habile.  Celui-là  seul   peut 


(1)  odyssée,  XIl,  ilO,  et  XV,  i77-47y.  Il  coiivieut  de  roiiiarquer  que,  dans  l'un  do 
ces  deux  passasses,  il  s'agit  d'un  navire  phénicien,  où  peul-êtie  le  mol  anllon  ne 
devrait  pas  être  pris  à  la  lettre.  Copondant  les  Pluiiiciens  avaient  sans  doute  plusieurs 
modèles  de  vaisseaux. 
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faire  rapidenreiit  un  voyage  déterminé  ;  celui-là  seul  est  un  na- 
vire rapide. 

Ce  qui  augmente  encore  les  avantages  comparatifs  de  la  rame, 
c'est  que,  construits  comme  ils  le  sont,  les  navires  phéniciens 
eux-mêmes  doivent,  au  témoignage  de  M.  Maspéro  (1),  redou- 
ter tous  les  gros  temps.  Dès  que  le  ciel  devient  menaçant,  vite,  il 
faut  se  mettre  en  sûreté  et  gagner  la  plage  prochaine.  Que  de- 
viendrait alors  un  navire  à  voiles,  dont  le  gréement  si  peu 
souple  ne  permet  pas  de  biaiser  avec  le  vent? 

En  résumé,  construction  et  gréement  font  une  loi  de  ne  pas  se 
risquer  en  haute  mer,  de  ne  jamais  perdre  les  côtes  de  vue. 
Cette  nécessité  en  impose  une  autre.  Il  faut,  en  règle  générale, 
s'arrêter  chaque  soir,  pour  ne  repartir  que  le  lendemain 
matin.  Car  la  navigation  côtière  est  dangereuse  et  très  souvent 
impossible  la  nuit,  pour  une  marine  cjui  ignore  totalement  les 
phares  et  la  boussole.  Une  lune  à  peu  près  pleine  et  sans  nuages, 
une  mer  calme ,  une  côte  facile ,  doivent  être  réunies  pour  que 
l'heure  des  ténèbres  ne  soit  pas  trop  redoutable. 

Et  du  même  coup,  voici  expliqué  pourquoi  le  navire  reste  si 
peu  hospitalier  et  si  peu  confortable.  Les  matelots  n'y  peuvent 
dormir  qu'assis  sur  leurs  bancs  de  nage,  ou  couchés  dans  la 
coursie  (2)  sur  des  ballots  de  marchandises,  ou  tapis  dans  quel- 
que coin  de  la  cale.  «  Les  officiers  du  bord  »  eux-mêmes  et 
les  passagers  de  marque  n'ont  à  leur  disposition  que  les  plates- 
formes  d'avant  ou  d'arrière,  où  ils  s'étendent  enveloppés  de 
couvertures  ;  encore  celle  d'avant  est-elle  occupée  toute  la  nuit 
par  le  chef  des  timoniers  qui  doit  redoubler  de  vigilance. 
Sur  les  gaillards,  comme  dans  la  coursie,  on  est  exposé  aux 
intempéries,  à  l'embrun  des  rames,  ou  aux  pacpiets  de  mer. 
Rien  n'est  prévu  à  bord  pour  un  repos  vraiment  réparateur,  ni 
pour  un  séjour  se  prolongeant  sans  interruption. 

«  Aussi  quelles  délices,  quand  »  après  plusieurs  jours  de  na- 


(1)  Cf.  De  quelques  navigations  des  Égyptiens,  dans  la  BitAiothbque  Égyptoln- 
gique,  VIII,  p.  <»3. 

(2)  C'est  l'espace  libre  vers  l'axe  du  pont  permettant  d'aller  de  l'avant  à  l'arrière 
entre  les  bancs  des  rameurs. 
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vigatioii,  <(  on  arrive  à  terre,  de  s'allonger  tout  de  son  long  ot 
de  rester  étendu  sur  la  plage,  roulé  dans  son  manteau  pour  di- 
gérer la  fatigue  et  la  peine!  Et  puis,  à  bord,  on  n'a  pas  grancl'- 
place  ni  grand  temps  pour  faire  la  cuisine  »  ;  «juand  on  ne  s'est 
nourri  pendant  quelques  jours  que  de  bouillie  de  farine  arro- 
sée de  vin,  «  on  se  sent  un  gros  appétit  de  viande  et  de  vivres 
frais  (1)  ». 

Et  l'on  ne  se  résigne  pas  facilement  à  passer  la  nuit  en  mer. 
((  Compagnons,  s'écrie  [Jlysse  en  vue  de  File  du  Soleil, 
voici  cette  terre  où  les  pires  malheurs  nous  menacent,  au 
dire  de  Circé  et  du  divin  Tirésias;  fuyons!  Loin  de  cette  île, 
poussez  le  noir  navire.  »  Mais  le  cœur  de  ses  compagnons 
se  brise,  et  Eurylochos  s'écrie  avec  colère  :  «  Tu  es  cruel, 
Ulysse!  tu  es  plein  de  force,  et  tu  ne  sens  pas  la  fatigue!  Es- 
tu  de  fer?  Nous,  nous  sommes  brisés,  et  nous  tombons  de  som- 
meil ;  laisse-nous  descendre  à  terre,  laisse-nous  faire  un  bon  repas. 
Pourquoi  naviguer  la  nuit?  C'est  la  nuit  que  les  vents  sont  dan- 
gereux et  perdent  les  navires.  Comment  échapper  à  la  mort,  si 
la  tempête  s'élève  tout  à  coup  dans  les  ténèbres?...  Obéissons 
à  la  nuit;  rassasions-nous,  étendus  près  du  navire;  à  l'aurore, 
nous  le  remettrons  à  flot,   et  nous  reprendrons  la  mer  (2).  » 

Évidemment  c'est  un  rude  métier  que  font  les  Phéaciens  ;  rude, 
et  rempli  de  périls... 

2"  Les  navigateurs  de  Schérie  ne  sont  pas  des  pirates,  mais  des 
coimnerçants, 

M.  Maspéro  a  tout  à  l'heure  qualifié  de  soldats  une  dizaine 
d'hommes  qu'il  a  comptés  sur  les  bas-reliefs  égyptiens,  et  ([u'il 
ne  voit  pas  occupés  à  la  manœuvre.  Sans  y  contredire  absolu- 
ment, je  ne  crois  guère,  au  moins  chez  les  Phéaciens.  à  ces  spé- 
cialistes se  reposant  tout  le  long  du  jour,  pendant  que  leurs  ca- 
marades peinent  si  rudement  sur  les  rames.  Ces  dix  hommes  me 
paraissent  plutôt  représenter  un(^  équipe  sup])lémontaire  (pii 
permet  de  réduire  d'un  quart  le  labeur  do  chacun,  pendant  les 

(1)  V.  RÉKAKD,  les  Plicnicienx  el  l'Odysave,  I,  17!. 

(2)  Odyssée,  XII,  271-'2y3. 
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longues  journées  d'été.  Puis,  lorsqu'on  passe  la  nuit  à  terre,  ces 
liommes  assez  dispos  sont  tout  désignés  pour  faire  le  guet.  Dans 
les  palabres  avec  les  indigènes,  ils  sont  aussi  pour  les  chefs  une 
escorte  à  la  fois  décorative  et  imposante.  Mais,  quand  il  y  a  lieu 
de  se  J3attre,  il  est  bien  clair  que  tous  les  hommes  disponibles 
se  transforment  en  soldats  et  paient  de  leur  personne. 

Car  évidemment  nos  Phéaciens  savent  se  battre  à  l'occasion. 
Ce  n'en  serait  pas  moins  une  erreur  manifeste  que  de  les  pren- 
dre pour  des  pirates  ;  ils  ne  vivent  ni  du  pillage,  ni  de  la  course. 

Certes,  un  peu  de  piraterie  ne  serait  pas  pour  les  diminuer  aux 
yeux  de  cet  honnête  forban  d'Ulysse  (1)  ;  et  pourtant,  Nausicaa  le 
déclare  nettement,  «  les  Phéaciens  ne  se  soucient  ni  d'arcs,  ni 
de  carquois;  un  navire,  des  mâts  et  des  rames,  c'est  seulement 
cela  qui  les  occupe  (2)  ».  Et,  remarquons-le  bien,  ce  texte  est 
décisif;  des  marins  guerriers,  ayant  souvent  à  combattre  de  leur 
bord,  ne  peuvent  pas  se  passer  d'armes  de  jet  ;  à  l'époque  où  nous 
sommes,  ils  devraient  donc  être  des  archers  consommés. 
Ulysse,  en  bon  pirate  qu'il  est,  le  sait  fort  bien,  et  pour  son 
compte,  il  est  à  l'arc  de  première  force;  la  scène  fameuse  des 
Haches  et  tout  le  Massacre  des  Prétendants  eu  sont  des  preuves 
sans  réplitjue  (3). 

En  même  temps,  les  jeux  publics  en  honneur  à  Schérie  indi- 
quent nettement  chez  les  Phéaciens  l'absence  d'éducation  guer- 
rière. Le  sport  favori  de  la  jeunesse,  celui  dont  le  roi  lui-même 
est  le  plus  fier,  ce  n'est  ni  la  lutte,  ni  le  pugilat,  ni  rien  de  pa- 
reil; c'est  la  danse,  une  danse  mêlée  de  gymnastique  et  d'acro- 
batie, évidemment  propre  à  faire  valoir  la  grâce  et  l'adresse, 
mais  n'ayant  aucun  rapport  avec  le  véritable  développement 
des  forces  et  la  science  des  combats.  Et  c'est  chose  amusante  de 
voir  l'estime  naïve  qu'attachent  les  Phéaciens  à  ce  sport  futile. 
Deux  groupes  de  danseurs  viennent  de  faire  montre  de  leurs  ta- 
lents;  un  tonnerre  d'apphaudissements  éclate;  Ulysse  se  croit 

(1)  Sur  rainour  du  pillage  chez  Ulysse,  et  d'une  façon  générale  chez  les  guerriers 
homériques,  voir  les  Héros  d'Homère  dans  la  Science  sociale,  livraison  de  décem- 
bre 1891,  et  surtout,  p.  527  et  suiv. 

(2)  Odyssée,  Yl,  270.  271. 

(3)  Odyssée,  XXI  et  XXII. 
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obligé  crexprimer  une  admiration  ])ien  sentie  :  «  Roi  Alcinoos, 
c'est  avec  raison  que  tu  avais  annoncé  de  prestigieux  danseurs; 
je  suis  stupéfait  et  émerveillé...  »  Alcinoos  se  réjouit  dans  son 
cœur  :  «  Chefs  et  maîtres,  dit-il,  notre  hôte  est  tout  à  fait  judi- 
cieux :  faisons-lui  donc  tous  un  présent;  cela  est  convenable  (1).  » 

Voilà  ([ui  est  bien  entendu  :  navigateurs,  nos  Phéaciens  le  sont  ; 
mais  écumcurs  de  mer  et  détrousseurs  de  cotes,  non  pas.  Ils  sont 
trop  peu  guerriers  pour  un  pareil  métier. 

Mais  alors,  pourquoi  donc  «  mettent-ils  leur  bonheur  à  tra- 
verser les  vastes  abîmes  (2)  »? 

Il  ne  reste  qu'une  hypothèse  :  c'est  qu'ils  soient  commerçants  ! 
Et  voici  précisément  qu'Homère  fait  une  remarque  des  plus  signi- 
ficatives à  ce  sujet  :  leur  grand  dieu,  ou  du  moins  celui  auquel 
ils  sont  le  plus  dévots,  c'est  le  dieu  du  commerce,  c'est  Hermès, 
«  auteur  des  biens  »  ;  c'est  Mercure,  «  le  très  profitable  (3)  ». 
A  Poséidon,  ils  doivent  leurs  vaisseaux  et  leur  science  de  la  mer; 
et  cependant  c'est  à  Mercure  qu'ils  font  chaque  jour  «  leur  prière 
du  soir  ».  Quand  Ulysse  pénètre  à  la  nuit  dans  le  palais  dAlci- 
noos,  «  il  trouve  les  chefs  et  maîtres  des  Phéaciens,  en  train 
de  faire  une  libation  en  l'honneur  de  Mercure  qui  veille  tou- 
jours; car  c'est  à  lui  qu'ils  ont  l'habitude  d'offi'ir  leur  dernière 
libation  quand  ils  songent  au  sommeil  »  (i). 

Dans  une  étude  consacrée  à  d'autres  grands  commerçants, 
aux  caravaniers  de  Germanie  (5),  c'est  déjà  Mercure,  sous  le 
nom  d'Odin,  qui  nous  est  apparu  comme  le  dieu  suprême,  le 
dieu  national.  Il  est  clair,  disais-je  alors,  que  ce  ne  sont  ni  des 
guerriers,  ni  des  pasteurs  plus  ou  moins  chasseurs,  ni  des  agri- 
culteurs, <|iii  ont  placé  un  pareil  dieu  au  faîte  de  leur  Olympe.  Le 
dieu  <lu  commerce  suppose  nécessairement  des  adorateurs 
comuier(;aiits. 

D'autre   part,    on  coiu-oit  fort   l>ioii    que   des  commerçants, 

(1)  Odyssée,  VIII,  263,  2G5  el  37(»-395. 

(2)  Odyssée,  VI,  272;  VII,  3.".. 
[li)  Odyssée,  VIH,  322  et  325. 

(4)  Odyssée,  Vil,  13(')-8. 

(5)  Pli.  CiivMi'AULT,  Le  personnage  d'Odin  et  les  cnrnviiniers  irnniens  en  Ger- 
manie dans  la  Science  sociale,  mai,  juin  et  jiiillot  \S'M. 

T.  xxxv.  11 
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transporteurs  par  mer,  estiment  encore  plus  le  commerce  que 
la  navigation;  le  premier  est  le  but,  l'autre  le  moyen;  le  premier 
est  la  source  des  richesses,  Tautre  en  est  simplement  le  canal. 
Mercure  doit  donc,  en  bonne  logique,  primer  Poséidon. 

Or,  ces  marins  peu  guerriers,  à  rencontre  de  ce  que  seraient 
des  Grecs,  ces  marins  plus  forts  sur  mer  que  les  Grecs,  ces  ma- 
rins plus  adonnés  au  commerce  que  les  Grecs,  ont  fondé,  d'a- 
près •Homère,  un  établissement  maritime  florissant  dans  l'île 
d'Ischia,  une  génération  avant  la  guerre  de  Troie,  par  consé- 
quent à  la  fin  du  xiii''  siècle;  et  auparavant,  ils  étaient  déjà 
établis,  dans   les  même  parages,  à  Cumes  la  Campanienne. 

Qui  étaient  donc  ces  marins-là? 

La  réponse  apparaît  clairement;  ces  marins-là  portent  un 
nom  bien  connu,  et  en  même  temps  un  nom  unique  dans  Tliis- 
toire  :  ces  marins-là,  ce  sont  des  Phéniciens!  Il  n'y  a  pas  de 
doute  possible  ;  les  traits  que  nous  venons  de  résumer  leur  con- 
viennent  tous  à  merveille,  et  ne  conviennent  qu'à  eux  seuls. 

Nous  pouvons  donc  l'affirmer  sans  hésitation,  la  Schério 
d'Homère  n'est  pas  autre  chose  qu'une  colonie  phénicienne; 
c'est  par  conséquent  le  type  phénicien  lui-même  qui  vit  dans 
le  Nostos  et  que  nous  y  retrouvons.  Cette  conclusion,  mainte- 
nant certaine,  sera  d'ailleurs  conhrmée  par  tout  ce  qui  va  suivre. 

Elle  double  assurément  l'intérêt  de  la  présente  étude. 

Nous  verrous,  dans  l'article  suivant,  quel  commerce,  d'ail- 
leurs essentiellement  phénicien,  les  Phéaciens  homériques  sont 
venus  faire  à  ïschia. 


[A   suivre.) 

Ph.  Champ AULT. 
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I.  —  L'ETAT  EXPLOITEUR  DE  MINES 

C'est  une  vérité  souvent  reconnue  "en  Science  sociale  que  toutes 
les  fois  que  VEtat  opère  à  l'exemple  des  particuliers,  il  opère  toujours 
dans  des  conditions  plus  désavantageuses. 

Un  Belge,  M.  PaulTrasenster,  ingénieurdes  mines,  vient,  dans  une 
courte  et  substantielle  étude  sur  VExploitation  des  charbonnages 
par  VEtat,  d'en  fournir  une  nouvelle  et  intéressante  démonstration. 
Elle  résulte  de  la  comparaison  de  l'exploitation  du  bassin  houiller 
de  la  Sarre  par  l'État  prussien,  qu'on  nous  présente  si  volontiers 
comme  un  modèle,  avfc  relln  du  bassin  de  la  Ruhr  par  l'industrie 
privée. 

Celle-ci  l'emporte  à   tous  points  de  vue  : 

l"  L'exploitation  industrielle  de  VEtat  est  plus  coûteuse  que  celle 
des  particuliers. 

Il  convient  de  noter  au  préalable  que  les  terrains  Imuillers 
qu'exploite  l'Etat  prussien  affleurent  et  qu'on  a  pu  entreprendre 
l'extraction  du  charbon  par  galeries,  avec  des  capitaux  très  réduits, 
tandis  qu'en  Westphalie  il  a  fallu  foncer  des  j)uits  à  travers  une 
couche  de  morts-terrains  variant  de  4  à  6()()  mètres.  Or,  malgré 
cette  situation  extrêmement  avantageuse  pour  lui,  l'État  dépense, 
en  frais  d'exi)loilation,  un  mark  de  ])lus  à  la  tonne  que  les  sociétés 
charbonnières.  Celle  difîéreuce  représente,  pour  la  période  des 
(Idiize  dernières  années,  tout  le  bénéfice  distribué  à  leurs  "aclion- 
naires  par  les  deux  plus   prospères  sociétés  du  bassin  de  la  Ruhr. 

'2°  E exploitation  par  VEtat  est  moins  favorable  aux  consommateurs 
que  l'exploitation  par  les  particuliers. 

Et  d'abord,  au  \\o\\\\  de  vue  de  la  promptitude  à  siilislain-  la 
consonunation   : 

«  En  Allemagne,  les  mines  fiscales  de  la  Sarre  se  sont  dévelop- 
pées lieaucoup  plus  lentement  que  les  mines  privées  de  la  Ruhr  : 
En  1860,  ces  dernières   produisaient  le    double  environ  des  mines 
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j4,oiiV('i'n('incntal('s  de  Sarrebriick.  Aujoiirdiuii,  l'Ues  })roduisent  six 
l'ois  autant. 

«  Eu  Hollandi',  l'État,  qui  s'est  réservé  la  partie  la  plus  riche  du 
bassin,  n'a  eucore  rieu  fait  et  manifeste  rintention  d'avancer  très 
lentement,  taudis  que,  si  des  concessions  avaient  été  accordées, 
une  demi-douzaine  de  puits  seraient  actuellement  en  fônçage.  De 
])lus,  l'intervention  de  l'État  hollandais,  son  sans-gêne  vis-à-vis 
des  droits  des  inventeurs,  ont  absolument  paralysé  sur  le  territoire 
liollandais  les  recherches  nouvelles  qu'eussent  justifiées  les  décou- 
vertes de  la  Compagnie  belge  et  celles  faites  sur  le  territoire  allemand 
à  la  hauteur  du  liuremonde  et  de  Venloo.  » 

L'État  n'est  pas  moins  inférieur  au  point  de  vue  des  prix  de 
vente.  Il  vend  plus  cher  que  les  compagnies  et,  quoi  qu'on  en  pense 
généralement,  il  est  moins  capable  qu'elles  d'influer  sérieusement 
sur  les  marchés  et  d'assurer  une  certaine  fixité  dans  les  prix. 

(c  Le  prix  de  vente  de  la  Sarre  est  resté  en  1900-1901  de  A  à 
5  francs  au-dessus  de  celui  de  la  Ruhr;  d'autre  part,  «  l'écart  entre 
les  prix  déprimés  de  1896  et  les  j^rix  maxima  pratiqués  en  1901, 
a  atteint  4  fr.  58  dans  les  mines  fiscales  de  la  Sarre,  alors  qu'il 
n'a  été  (|ue  de  2  fr.  oO  pour  les  charbonnages  privés  de  la  Ruhr.  » 
Ce  sont,  ajoute  M.  Trasenster,  les  syndicats  de  vente  de  la  Ruhr  qui, 
malgré  la  poussée  de  l'État  vers  la  hausse,  ont  réglé  le  marché,  en 
relevant  les  jirix  minima  et  en  abaissant  les  maxima. 

3°  Vexploilaiion  de  L'Etat  est  moins  favorable  aux  employés  que 
Vindustrie  privée.  —  Malgré  les  facilités  de  l'extraction  qui  lui  ont 
permis  de  donner  immédiatement  des  salaires  supérieurs  à  ceux  du 
bassin  de  la  Ruhr,  l'État  prussien,  bien  que  vendant  son  charbon 
plus  cher  que  les  compagnies,  a  été  bientôt  dépassé  au  point  de  vue 
delà  rémunération  du  personnel,  par  les  patrons  du  Nord.  «  Lors  de 
hi  dernière  dépression,  celle  de  1896,  le  mineur  de  la  Ruhr  touchait 
1.293  francs,  celui  de  la  Sarre  1.207  francs  seulement.  »  En  1900, 
année  de  grande  prospérité,  le  mineur  de  la  Ruhr  a  gagné  1.665  francs, 
le  mineur  de  la  Sarre  a  gagné  1.305  francs,  soit  108  francs  de  moins 
que  le  mineur  belge,  qui  a  l'avantage  de  payer  beaucoup  moins 
cher  toutes  les  denrées  de  première  nécessité.  Or,  tout  en  payant 
mieux  leurs  ouvriers,  les  industriels  de  la  Ruhr  vendaient  les  cliar- 
bons  4  francs  moins  clier  ({ue  l'État  prussien.  Comparés  au  prix  de 
vente  respectif  du  cluirbon,  ces  salaires  en  représentent  ])our  le  mi- 
neur vvesthshalien  60  %,  pour  celui  de  la  Sarre  40  %  seulement.  L'État 
prussien  semble,  il  est  vrai,  accorder  à  l'ouvrier  des  secours  extra- 
ordinaires beaucoup  ])lus  considérables  que  ne  le  font  les  indus- 
triels. Mais  si  l'État  a  participé  aux  cais.ses  de  prévoyance  pour  une 


LE   MOUVEMENT   SOCIAL.  l(JO 

somme  supérieure  (93  marks  contre  08)  à  celle  que  paient  ensemble 
les  patrons  westplialiens,  tout  s'explique  par  le  fait  que  la  propor- 
tions des  invalides,  veuves  et  orphelins  est  beaucoup  plus  forte  dans 
la  Sarre  que  dans  la  Ruhr  et  non  par  une  garantie  effective  plus 
grande  de  l'Étal  vis-à-vis  de  chacun  de  ses  ouvriers  pris  indivi- 
duellement. 

L'État  se  montre  d'ailleurs  Jjeaucoup  plus  inlraitahle  vis-à-vis 
de  son  personnel  que  les  particuliers  exposés  à  la  ciincurrence. 
«  L'exemple  de  l'État  prussien  le  prouve  bien,  dit  M.  Paul  Weiss 
dans  son  récent  ouvrage  sur  les  mines  fiscales  de  la  Prusse;  c'est 
lui  qui  s'est  montré  le  plus  dur  et  le  moins  miséricordieux  des 
patrons;  les  mineurs  renvoyés  en  1893  pour  faits  de  grève  sont 
encore  exclus  aujourd'hui.  Les  socialistes  allemands,  qui  savent  par 
expérience  ce  qu'on  peut  attendre  des  exploitations  fiscales,  ne 
réclament  d'ailleurs  nullement  la  nationalisation  des  mines  comme 
leurs  camarades  français  ou  belges.  Au  Congrès  des  mineurs  alle- 
mands tenu  à  Essen  et  1894,  la  nationalisation  des  mines,  deman- 
dée par  quelques  adhérents,  fut  repoussée  nettement  et  même 
rudement.  Cette  défiance  à  l'égard  de  l'État  propriétaire  de  mines 
se  trouve  dans  la  plupart  des  publications  socialistes  allemandes; 
la  Berg  und  Hiittenarbeiter  Zeitung,  organe  du  syndicat  socialiste  des 
mineurs  allemands,  s'est  élevée,  à  plusieurs  reprises,  contre  le  ra- 
chat des  mines  par  l'État,  déclarant  hautement  que  les  ouvriers 
des  mines  fiscales  n'avaient  pas  une  situation  meilleure  (|iu'  ctUe 
des  mines  privées  et  que  les  mineurs  devaient  s'abstenir  de  sous- 
crire à  une  revendication  qui  tendrait  à  les  livrer  au  plus  puis- 
sant des  capitalistes,  l'État,  sous  sa  forme  actuelle  .» 

Voilà  des  constatations  qu'il  est  bon  d'enregistrer  à  l'occasion.  Elles 
dissipent  les  idées  fausses,  (\\\'k  défaut  d'analyse  on  se  fait  encore 
dans  beaucoup  de  milieux  sur  l'aptitude  de  l'État  à  tout  faire,  surtout 
chez  ceux  (jui  s'inspirent  volontiers  de  l'exemple  de  rAllemagne, 
prise  en  bloc.  Elles  démonircnt  aussi  ({uil  n'y  a  pas  lieu  de  sefïrayer 
outre  mesure  d'une  action  des  pouvoirs  publics  en  concurrence 
avec  les  entreprises  d'intérêt  privé.  Elle  a  même  cela  de  l)on  do 
faire  éclater  la  siq)ériorité  de  celles-ci  et  de  tlélromper  ceux  qui 
naïvement  avaient  vu.  dans  l'Étal  ])atron  universel,  le  remèdeà  toutes 
les  diflicultés  (jue  suscite  l'évolution  moderne.  C'est  ainsi  (jue,  bien 
mieux  que  toutes  les  discussions  théoriipies,  l'\s  faits  corrigent  les 
idées. 

•    V.   Miller. 
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II.  —  DEPENSES  ET  RESSOURCES 

Sous  ce  lili-e,  M.  Henry  Marel  a  publié,  dans  Ir  Radical  du  18  jan- 
vior,  lin  article  que  nous  croyons  utile  de  reproduire,  car,  sous  la 
forme  un  peu  vive  qui  convient  à  un  journalisle,  il  pose  un  ])ro- 
blènie  social  des  plus  épineux. 

Cet  article  a  été  inspiré  par  une  proposition  de  M.  Sarrien,  tendant 
à  ce  que  nul  député  ne  puisse  réclamer  une  augmentation  de  dé- 
penses sans  indiquer  une  ressource  correspondante. 

M.  Henry  Maret,  qui  a  un  certain  mérite  à  faire  entendre  la  voix 
du  bon  sens,  puisque  sa  mercuriale  retombe  forcément  sur  des 
amis  politiques,   s'exprinu'  ainsi  : 

«  La  proposition  de  ne  plus  voter  une  augmentation  de  dépenses 
sans  créer  une  ressource  correspondante  revient  pour  la  douzième 
fois  devant  la  Chambre  et  s'en  retournera  comme  elle  est  venue. 
Ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'elle  est  logique  qu'il  n'en  sera 
plus  qiH'stion,  raison  pourtant  largement  suffisante;  c'est  aussi 
parce  (ju'elle  est  contraire  à  la  théorie  budgétaire,  qui  ne  permet 
pas  de  spécialiser  les  crédits. 

<(  En  Angleterre,  pays  (hi  j^arleinentarisme  par  excellence,  le 
gouvernement  seul  propose  des  dépenses.  La  Chambre  des  com- 
munes n'est  là  (jue  pour  les  accepter  ou  les  repousser,  elle  se  ren- 
ferme dans  son  rôle  de  contrôle  ;  gardienne  des  deniers  publics, 
elle  consent  l'impôt,  en  surveille  l'emploi,  mais  n'y  ajoute  rien. 

«  Il  n'en  est  pas  de  même  chez  nous,  où  la  façon  de  se  procurer 
de  l'argent  parait  un  détail  tout  à  fait  négligeable.  Chaque  jour, 
nous  voyons  des  députés  faire  d'excellentes  propositions,  qui  n'ont 
contre  (dles  que  (h'  couler  les  yeux  de  la  tète,  si  on  les  accepte; 
el,  si  ou  leur  demande  où  ils  prendront  les  ressources  nécessaires, 
ils  nous  répondent  que  c'est  à  nous  d'aviser. 

«  -C'est  par  ce  procédé  C[ue  les  meilleures  maisons  succombent. 
J'ai  iiii  ami  cpii,  dans  ces  conditions-là,  a  fait  faillite  en  moins  de 
temps  que  je  n'en  mets  à  l'écrire.  «  Crois-tu,  me  disait-il  un  matin, 
que  je  ne  ferais  pas  bien  d'acheter  une  automobile?  »  Et  il  m'in- 
diquait comme  une  automobile  lui  serait  utile  pour  ses  courses. 
Ses  motifs  étaient  irréfutables.  C'est  pourquoi  il  achetait  l'auto- 
mobile. Malheureusement,  il  n'avait  pas  de  quoi  la  payer. 

«  Un  État,  lui,  a  toujours  de  quoi  payer.  Pour  cela,  il  lui  suffit 
d'augmenter  l'impôt.  Seulement  il  vient  un  moment  où  les  imposés 
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la  trouvent  mauvaise.  Eu  tant  quiuiposés  sVntend,  car  le  peuple 
français  est  ainsi  fait  que,  tout  en  criant  contre  l'augmentation 
des  impôts,  il  ne  cesse  de  réclamer  de  ses  députés  des  augmentations' 
de  dépenses. 

«  Et  il  est  impossible  de  lui  fourrer  dans  la  tête  que,  pour  lui 
donner  de  l'argent,  il  faut  d'abord  qu'on  le  lui  prenne. 

«  Aussi  les  députés  ne  Fessaient  pas;  et,  pour  se  rendre  popu- 
laires, ils  lancent  à  qui  mieux  mieux  des  motions  tendant  à  améliorer 
le  sort  des  gens  connue  Français  après  les  avoir  préalablement  ruinés 
comme  contribuables.  C'est  au  point  que  je  ne  désespère  pas  de 
voir  un  de  mes  collègues  devenir  l'idole  de  la  France  pour  avoir 
demandé  qu'il  soit  alloué  dix  mille  livres  de  rente  à  chacun  de  ses 
compatriotes.  Comme  sa  proposition  n'aura  pas  été  acceptée,  tous 
ceux  qui  auront  voté  contre  seront  signalés  à  l'indignation  pu- 
blique comme  s'étant  refusés  à  faire  le  bonheur  des  Français. 

«  Je  crois  que  le  meilleur  moyen  de  mettre  un  terme  à  ces  fan- 
taisies, ce  n'est  pas  la  proposition  actuelle,  d'ailleurs  antibudgé- 
taire et  se  contentant  de  demander  qu'on  indique  des  ressources 
correspondantes.  Ce  n'est  pas  le  mot  «  ressources  »  qu'il  faudrait, 
c'est  le  mot  «  économies   ». 

«  Il  n'est  pas  en  effet  difficile  d'indiquer  des  ressources  en  pro- 
posant soit  de  nouveaux  impôts,  soit  des  emprunts,  ce  qui  au 
fond  est  la  même  chose.  Ce  que  je  voudrais,  c'est  que,  revenant 
à  notre  vieille  formule  :  «  Ni  emprunts,  ni  impôts  nouveaux  »,  on 
exigeât  des  auteurs  de  propositions  de  dépenses  des  économies 
eorrespondautes. 

«  Autrement  dit,  qu'on  tiendrait  ce  langage  : 

«  Vous  nous  demandez  dix,  vingt,  trente  millions.  C'est  par- 
«  fait.  Quel  chapitre  du  budget  dimiuuerez-vous  de  dix,  vingt  ou 
«  trente  millions?  » 

«  La  vérité  est  là  tout  entière.  11  ne  faut,  sous  aucun  prétexte, 
augmenter  les  impôts  d'un  centime;  ils  ne  sont  déjà  que  trop  lourds. 
Ce  qui  est  peut-être  possible,  c'est  de  les  mieux  employer.  Faire 
des  économies  pour  les  consacrer  à  des  dépenses  plus  utiles,  cela 
serait,  je  le  reconnais,  infiniment  préférable  à  de  prétendus  dégrè- 
vements qui  n'ont  jamais  dégrevé  personne,  puisqu'ils  sont  com- 
pensés par  des  taxes  de  remplacement,  ce  qui  en  fait  une  plai- 
santerie non  moins  amère  que  nuicabre.  » 

Il  y  a  ainsi,  de  temps  à  aulre,  des  ]>olilieiens  qui  parlent  d'or. 
Mallu'ureusenu'ut,  une  méchante  fée  veut  que  leurs  sages  exhorta- 
tions resseud)lent,  comme  les  conseils  de  vieillards,  à  ces   soleils 
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d'hiver  donl  parle   Vaiivenari^ues   :  ils  éclairent,  mais  n'échauffent 
pas. 


m.  —  LES  IDEES  DU  ROI  DES  BELGES 

David,  le  roi  David,  a  dil  :  Rohorate  et  esta  vir!  Conseil  salu- 
taire certes,  mais  que  l'on  n'est  guère  accoutumé  de  nos  jours  à  s'en- 
tendre donner  par  les  rois  ou  par  ceux  qui  en  tiennent  lieu.  Est-il 
rien  de  plus  fréquent,  de  plus  Lanal  que  cette  attitude  des  dirigeants 
de  la  politique  qui,  appelés  parles  doléances  de  leurs  administrés  ou 
de  leurs  électeurs  à  s'occuper  de  leurs  difficultés,  leur  répondent  im- 
perturbablement :  «  L'État,  messieurs,  a,  dès  longtemps  déjà,  porté 
«  toute  son  attention  sur  le  problème  que  vous  lui  signalez;  et,  avec 
«  le  concours  du  Parlement,  il  saura  le  résoudre.  Vous  pouvez 
«  compter  sur  l'assurance  que  le  gouvernement  vous  en  donne.  » 

Mais  les  difficultés  croissent  et  les  solutions  officielles  ne  résolvent 
rien.  Finalement,  il  faut  en  revenir  à  celle  du  Psalmiste.  C'est  ce 
que  paraît  avoir  compris  le  roi  des  Belges. 

Il  vient,  malgré  son  horreur  bien  connue  de  l'apparat  et  des  cérémo- 
nies, de  rétablir  les  réceptions  officielles  du  jour  de  l'An,  «  parce 
qu'il  avait  quelque  chose  à  dire  à  tous  et  à  chacun  ».  Et,  rompant 
une  fois  de  plus  avec  des  usages  surannés,  il  a  répondu  aux  com- 
pliments des  corps  constitués  et  des  délégations  du  pays,  par  une 
série  de  discours,  souvent  prononcés  avec  chaleur,  pour  rappeler  à 
chacun  ce  qui  restait  en  souffrance  dans  sa  sphère  d'action,  les  pro- 
grès qu'il  y  avait  à  réaliser  sans  tarder  et,  à  tous,  les  exigences  que 
comportaient  les  conditions  actuelles  du  monde. 

Signalons,  à  titre  d'échantillon,  quelques  passages  de  ces  discours oii, 
touchajit  dudoigtlesdéfautsdu  Belge,  Léopold II. n'hésite  pasàmettre 
les  points  sur  les  i,  mais  avec  tant  de  justesse,  de  mesure  et  de  tact, 
que  son  attitude  lui  a  valu  de  la  part  de  ses  sujets  ou,  pour  parler 
comme  lui,  de  «  ses  concitoyens  »,  des  éloges  unanimes.  C'est  à  la 
lenteur  du  Belge,  très  laborieux  certes  et  doué  d'un  sens  pratique 
souvent  vanté,  mais  en  général  pesant,  s'élevant  difficilement  aux 
conceptions  nouvelles  ou  un  peu  larges,  et  ne  se  décidant  que  tar- 
divement à  des  changements  d'habitudes  nécessaires,  que  le  roi  s'en 
prendra  surtout. 

Parlant  à  la  délégation  du  Sénat  du  75''  anniversaire  de  l'indé- 
pendance du  pays,  qui  doit  se  célébrer  dans  deux  ans,  Léopold  II 
lui  dit  :  «  Ce  ne  sont  pas  des  fêtes  que  je  vous  demande,  je  voudrais 
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quo  VOUS  révéliez  par  iU'>  i,ulicvs  phis  importants  les  progrès  ac- 
complis et  ceux  que  nous  voulons  réaliser  encore.  Tâchons  tous  en- 
semble, messieurs,  d'augmenter  le  hien-être  du  peuple.  Pour  moi 
(pii  ne  verrai  pas  d'autre  anniversaire  de  «  vingt-cinq  ans  .,,  je  serais 
heureux  de  voir  célébrer  celui  auquel  tout  à  l'heure  je  faisais  allu- 
sion par  quelques  réformes  utiles  à  la  nation.  .>  Et  le  roi  signale  des 
travaux  d'hygiène  à  exécuter  dans  les  Flandres,  d'autres  dans  la  ca- 
pitale, d'autres  ailleurs,  tous  nécessaires,  tous  à  l'état   de  projets 
depuis  longtemps,  tous  en  retard.  «  Pourquoi  tant  de  travaux  ina- 
chevés dans  notre  pays?  »  demande-t-il  encore.  Et  à  une  autre  délé- 
gation il  répondra  :  «  Il  faut  mener  à  bonne  fin  non  seulement  les 
travaux  projetés,  mais  surtout  ceux  qui  ont  été  commencés.  Et  à  cet 
égard,  notre  pays  s'est  fait  une  mauvaise  réputation  :  je  connais  des 
édifices  inachevés  dont  les  pierres  n'ont  pas  même  été  ciselées  et 
qui  tombent  en  ruine.  Sans  doute  nos  ancêtres  allaient  lentement, 
mais  aujourdliui  on  veut  marcher  plus  cilc  et  il  faut  que  Von  mène  ra- 
pidement à  bien  ce  que  l'on  entame...  » 

"  Soixante-quinze  ans  d'existence.  di(-i]  encore  à  propos  du  pro- 
chain anniversaire,  c'est  beaucoup  pour  un  homme  :  il  est  vieux 
(leja.  Mais,  pour  un  peuple,  il  faut  .,u'à  cet  âge,  il  se  montre  plein 
de  jeunesse,  de  santé  et  d'avenir.  ,>  Et  suivant  son  procédé  habituel 
le  roi  des  Belges  indique  aussitôt  par  le  détail,  à  ceux  auxquels  il 
s  adresse,  tout  ce  qu'il  faut  faire  de  suite,  sans  tarder,  pour  .se  mettre 
au  pas  des  nécessités  actuelles. 

A  la   délégation    du  Parlement,   .p.i  laisse  en   souffrance  des  ré- 
formes utiles,  pressantes  même,  pour  se  livrer  à  des  discussions  in- 
Içrmmables   de  politique  de  parti,  Léopold   II  répond  entre  autres 
Hio.ses:  «  La  Belgique  a  d'admirables  res.sources  naturelles.  On  vient 
d  y  découvrir  un  nouveau  trésor,  des  mines  de  charbon  dans  la  Cam- 
pine.  Je  .souhaite  que  ce  trésor  soit  mis  à  profit,  le  plus  tût  possible 
Ne  perdons  pas  de  vue,  d'autre  part,  que  nous  avons,  du  côté  de  la 
mer.  une  trontière  admirable,  et  notre  belle  côte  pourrait  être  ufi- 
isee  pour  l'organi.sation  de  Texporlation  de  nos  nouvelles  richesses 
"u.illeres  ».  Et  Sa   Majesté  note  immédiatement   que  le  commerce 
iH'lge  est  en  retard  sur  cMni   d.  phisieurs  autres  pavs:  il  signale  les 
services  que  rendent  aux  commerçanis  les  statistiques  telles  qu'elles 
sont  établies  en  Allemagne.  A  d'autres  il  fera  la  leçon  plus  directe- 
ment encore,  et   avec    uu   admiiahle   .sens  des   nécessités  que  crée 
1  évolution  comm.-rciale  :  .,  Il  .st  une  riches.s,^  dont  mes  concitovens 
jc'  regrette  de  le  dire,  n'ont  pas  su  i)roliler  jus-prici  :  c'est  la  'mer 
l)"-pl"sen  plus,  les  frontières  terrestres  nous  son!  fermées  parle, 
lards  prolecteurs;  la  frontière  maritime  rest.'    toujours  ouverte  et 
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personne  ne  pent  la   fermer.  Notre  industrie,  ])rofitant  de  ces  non 
velles  ricliesses  minérales,  pourrait  prendre,  à  côté  des  autres  nations 
qui  se  disputent  l'empire   des  mers,   une   situation  modeste,  mais 
idile  et  profitable.  ■>•> 

Bornons-nous  à  ces  déclarations  et  concluons  cpien  somme  ce  ne 
sont  pas,  même  dans  les  pays  très  peuplés  comme  la  Belgique,  les 
ressources  naturelles  qui  font  défaut,  ce  sont  les  hommes,  dignes 
de  ce  nom.  L'homme  est  tout  en  ce  monde,  et  il  n'y  a  que  cela  :  Bo- 
horare  et  esto  vir! 

Charles  vax  Haeken. 


IV.  —  COUP  D'ŒIL  SUR  LES  REVUES 

L'agriculture  à,  l'électricité. 

L'électricité,  qui  est  en  train  de  jouer  un  rôle  important  dans  les 
transformations  de  l'industrie,  peut  également  en  jouer  un  en  agri- 
(Hilture.  C'est  la  queslion  dont  s'occupe  M.  Guarini  dans  le  Cosmos  : 

«  Alors  ([ue  l'ék-ctricité  a  pénétré  en  triomphatrice  dans  toutes 
les  industries,  l'agriculture,  il  faut  le  reconnaître  à  regret,  semble 
rebelle  à  son  admission.  Très  rares  sont,  en  effet,  les  grandes  entre- 
prises agricoles  oii  l'on  en  fasse  largement  usage. 

«  L'application  de  l'électricité  à  ragricullure  présente  cependant 
des  avantages  considérables  aux  quatre  points  de  vue  que  voici  : 

«  1°  Par  ses  effets  physico-chimiques,  l'électricité  favorise  la  vé- 
gétation exactement  comme  l'électrothérapie,  par  ses  effets  physio- 
logiques, vient  en  aide  à  la  parfaite  conservai  ion  de  la  santé  hu- 
maine; 

«  2°  L'électricité,  aux  chauq^s  comme  à  la  ferme,  peut  fournir, 
pour  les  travaux  nocturnes,  une  lumière  qui  remplace  heureuse- 
ment les  moyens  d'éclairage  actuels,  si  insuffisants  et  si  peu  hygié- 
niques; 

«  3°  L'électricité  permet,  entre  fermes  voisines  ou  entre  fermes 
plus  ou  moins  éloignées,  des  rapports  télégraphiques  ou  téléphoni- 
ques, avec  ou  sans  fil,  et  remédie  de  la  sorte  à  l'isolement  presque 
complet  auquel  se  voit  condamné  le  métayer  établi  au  milieu  de 
vastes  étendues  de  terres  désertes  telles  qu'il  en  est  encore  dans 
maintes  régions  de  l'Amérique  du  Sud,  de  l'Afrique,  du  Congo,  etc.; 

«  4°  L'électricité   fournit   un(^  force  motrice  qui  convient  à  l'agri- 
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culture,  c'est-à-dire  une  force  motrice  qui  peut  se  diviser  en  petites 
mutés,  qui  demande  peu  de  surveillance,  se  transporte  au  loin  sans 
difficulté  et  se  trouve  être  en  même  temps  beaucoup  plus  économi- 
que que  celle  de  la  vapeur  et  surtout  que  celle  produite  par  l'homme 
ou  les  animaux.  » 

L'auteur  de  l'article  insiste  sur  les  avantages  de  léleclricité  en  œ 
(fin  concerne  la  force  motrice  et  l'éclairage  : 

«  Les  cluuups  mêmes  peuvent  s'éclairer  durant  la  nuit  pour  les 
travaux  nocturnes.  Et,  à  ce  point  de  vue,   il  importe  de  remarquer 
<iue  toute  autre  source  de  lumière  serait  incapable  de  fournir  une 
égale  quantité  d'éclairage-,  à  moins  de  mettre  en    œuvre  un  nombr.' 
d  unîtes  très  considérable.  Or,  pour  avoir  cet  éclairage  à  sa  disposi- 
tion,   ,1  nest  pas  nécessaire  d'agrandir   notablement    les  installa- 
tions électriques  qui  fournissent  la  force  motrice.  Les  mêmes  machi- 
nes qui,  durant  le  jour,   mettent  en  action  la  charrue  et  les  autres 
instruments  agricoles,   peuvent,  assistées  parfois  par  une  batterie 
d  accumulateurs,  fournir   la  lumière  le    soir,  quand  ont  cessé  les 
travaux  des  champs;  ce  qui  n'empêche,  au  reste,  nullement  d'utiliser 
dans  la  journée  toute  leur  force  à  faire  fonctionner  les   moteurs  De 
cette  façon,   on    tire  de  son   installation    électrique   le   plus  grand 
profit  possible,  puisque,   en  agriculture,  la   lumière  et  la  force  mo- 
trice ne  s'emploient  jamais  en  même  temps.   » 

M.  Guarini  décrit  ensuite  des  charrues  électriques  et  nous  ap- 
prend que  des  fermes  marchant  à  l'électricité  viennent  d'être  or-a- 
nisces  en  Allemagne  par  la  compagnie  Bélios,  de  Cologne.  " 

«  La  ferme  d'essai  «  Quédnau  ».  du  professeur  Backhauss,  de 
1  Institut  agricole  de  l'Université  de  Kœnigsberg,  située  près  delà 
Mlle  de  Kœnigsberg,  occupe  une  superficie  totale  de  181  hectares 

«  Le  but  que  l'on  y  poursuit  est  d'accroître  le  rendement  des  terres 
et  les    revenus    de  la  ferme  par   l'arrosage  et   I,.  drainage    perfec- 
tionnes, par  la  bonne  répartition  des  champs,  par  l'emploi   étendu 
des  engrais  artificiels,  par  l'amélioration  du   bétail  —   et  par   s„ite 
aussi   du  fumier  -  gràc  à    l'emploi    d'une    uourrit.ire    de  qualité 
supérieure:  par  les  perfectionnements  apportés  à  la  manière  de   Ira- 
va.lh.r   la  terre,    parla   profondeur  de  :25   à  30  centimètres  donnée 
aux  s.n,.ns,  enfin,    par  l'inslallali..u   .l'une  laiterie  et   .lune   basse- 
J'our.  De  plus,  p„ur  augmenter  les   revenus  et  diminuer  .lavantage 
les  pnx  .1,.  revi.-ul,  ou   s'est  décidé  à  remplacer  autant  .jue  faire  se 
P^Hil  h.  Iravad  d.-s  hommes  et  des  animaux  par  celui  des  machines 
«  L  entreprise  étant  relativement  pelil...  linslallalion  d'une.  Ceu- 
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traie  «  (réleclricilc  n'était  prati(fue  qu'à  la  condition  d'annexer  à  a 
ferme  une  exploitation  industrielle  assez  consitlérable.  Installée  dans 
de  grandes  proportions,  une  laiterie  répondait  parfaitement  à  ce 
besoin.  On  en  a  donc  établi  une  pouvant  fournir  lU. 000  litres  de  lait 
par  jour... 

«  Pour  distribuer,  régler  et  mesurer  le  courant,  on  a  placé  un  ta- 
bleau de  distribution  sur  lequel  se  trouvent  les  interrupteurs,  am- 
pèremètre, voltmètre,  rhéostats  et  plombs  fusibles.  Au-dessous 
de  chacun  de  ces  appareils  est  inscrite  sa  désignation  afin  d'éviter 
les  erreurs.  De  ce  tableau  de  distribution  partent  les  câbles  qui  con- 
duisent le  courant  dans  les  difîérents  bâtiments  et  à  travers  les 
champs  oh  ils  sont  portés  par  des  mâts... 

«  Dans  tous  les  bâtiments  de  la  laiterie,  dans  les  chambres  des  ma- 
chines, dans  les  écuries,  les  greniers,  les  granges,  la  cour,  ainsi  que 
dans  toutes  les  chambres  de  l'habitation,  se  trouvent  des  lampes  à 
incandescence.  Dans  chacun  de  ces  endroits  sont  placés  des  inter- 
.rupteurs  qui  permettent  d'allumer  les  lampes  en  entrant  et  de  les 
éteindre  en  sortant.  » 

On  conçoit  la  répercussion  qu'une  telle  organisation  du  travail 
pourra  avoir,  si  elle  se  généralise,  sur  l'état  social  des  agriculteurs, 
fermiers,  paysans  et  ouvriers  agricoles. 


V.  —  A  TRAVERS  LES  FAITS  RECENTS 

En  France.  —  Projet  d'une  Cour  suprême  en  France.  —  Le  monopole  de  TalcooL  —  Les 

petites  assurances  mutuelles  contre  l'incendie. 
Dans  les  colonies.  —  Le  Congrès  des  orientalistes  à  l'exposition  d'Hanoi.  —  L'extinction 

yraduelle  des  Canaques. 
A  l'étranger.  —  L'assainissement  moral  en  Belgique.  —  La  question  macédonienne.  — 

L'industrie  de  la  chaussure  aux  États-Unis.  —  La  main-d'œuvre  asiatique  dans  l'Afrique 

du  Sud. 

En  France. 

On  sait  les  services  que  rend  aux  États-Unis  la  «  Cour  suprême  ». 
Ce  tribunal,  absolument  indépendant  du  pouvoir  législatif,  a  le 
droit  de  paralyser  la  loi  elle-même,  lorsque  les  législateurs,  en  la 
votant,  n'ont  pas  tenu  compte  de  la  Constitution  et  de  ses  principes, 
et  notamment  des  droits  des  individus,  supérieurs  aux  droits  de 
l'État.  Si  donc  une  loi  viole  ces  droits  supérieurs,  les  citoyens  ne 
seront  pas  obligés  de  s'incliner  devant  elle.  Ils  en  appelleront  de  la 
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sentence  des  juges  ordinaires  à  celle  de  la  Cour  suprême,  qui  cassera 
la  loi  comme  non  avenue.  En  fait,  le  cas  sest  rencontré  plusieurs 
fois,  et  les  Américains  n'ont  pas  l'air  de  s'en  trouver  mal. 

C'est  un  organisme  semblable  que  M.- Charles  Benoist,  député  de 
Paris,  voudrait  voir  introduire  dans  les  rouages  gouvernementaux 
de  la  France.  Pour  cela,  il  a  déposé  à  la  Chaml)re  une  proposition 
de  loi,  alléguant  que  l'inslilulion  dont  il  s'agit  peut  être  créée  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  procéder  aune  «  revision  de  la  Constitution.  » 
En  elïet.  dit-il  dans  son  exposé  des  motifs,  les  lois  constitutionnelles 
de  février  et  juillet  1875  ne  disent  rien  du  pouvoir  judiciaire;  la 
Cour  de  cassation,  les  cours  d'appel,  les  tribunaux  de  tout  degré 
existent  antérieurement  et  extérieurement  à  elles.  Il  en  déduit  que 
la  Cour  suprême,  elle  aussi,  serait  créée  vftlidement  par  une  simple 
"loi.  Il  est  bien  entendu,  ajoute-t-il.  que  «  cette  Cour  suprême  serait 
une  cour  de  justice,  le  plus  haut  des  trilumaux,  mais  un  tribunal 
ordinaire,  soumis  aux  règles  ordinaires,  qui  n'interviendrait  jamais 
([ue  sur  la  requête  d'une  partie,  ne  rendrait  jamais  que  des  arrêts 
tlespèce.  et.  même  sous  ces  conditions,  ne  pourrait  jamais  (juinter- 
préter  les  lois  en  les  comparant  et  en  les  confrontant  avec  la  Cons- 
titution, mais  ne  les  pourrait  jamais  ni  défaire  ni  refaire;  qui  se 
maintiendrait  donc  et  qui  se  mouvrait  donc  dans  l'ordre  judiciaire, 
sans  jamais  s'immiscer  dans  l'ordre  exécutif  ni  dans  l'ordre  légis- 
latif... » 

Voici  le  texte  du  ])i'oj('t  ck'  loi  : 

Aktkle  pkemier.  —  Il  est  institiu'  une  Coin- suprême  «lui  connaîtra  des  atteintes 
portées  aux  droits  et  aux  libertés  des  citoyens,  tels  qu'ils  résultent  des  principes 
l»osés  par  la  déclaration  des  droits  du  3  septembre  1791. 

AiiT.  2.  —  Cette  Cour  suprême  est  composée  d'un  président  et  de  huit  jneres 
nommés  par  décret  du  président  de  la  Ri'pubiique,  rendu  en  conseil  des  minis- 
tres. 

Le  président  et  les  juges  de  la  Cour  suprême  seront  choisis  sur  une  liste  de 
présentation  imi  nond)re  triple  (soit  vingt-sept)  dressée  par  un  collège  électoral 
ad  hue,  formé  de  la  Cour  de  cassation,  du  Conseil  d'État,  de  la  section  de  légis- 
lation de  l'Académie  des  sciences  morales  ci  politiques,  des  Cours  d'appel,  des 
Facultés  de  droit,  de  l'ordre  des  avocats  au  Conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cas- 
sation, des  barreaux  d'avocats  près  les  cours  d'appel. 

AuT.  3.  —  Le  président  et  les  Juges  de  la  Cour  suprême  sont  inamovibles.  Ils 
ne  peuvent  être,  nommés  à  aucune  autre  fonction.  Ils  peuvent  prendre  leur 
retraite  avec  solde  entière,  à  soixant(>-dix  ans  d'âge,  et  après  dix  ans  de  ser- 
vices. 

Il  ne  faut  pas  Si'  faire  illusion  sur  h-  siu-t  réx'rxc  a  l'i'lte  propo- 
sitiiMi  lie  loi.  La  Constitution  et  les  fameux  principes  de  1880  stmt 
cnviiniinés  elle/,  nous  de  beaiu'Oiq»  d'IionuiMir.   Ou  les  alTielie  dans 
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les  écoles,  avec  de  beaux  cadres  tout  autour;  mais  les  législateurs 
enteudeut  bien  se  réserver  le  droit  dt^  les  violer  dans  telle  ou  telle 
loi  particulière,  toutes  les  fois  que  la  fantaisie  leur  en  viendra.  Il 
fallait  un  peuple  amoureux  du  self-help  pour  imaginer  une  aussi  gê- 
nante barrière  aux  caprices  de  ses  propres  représentants. 


Une  question  orageuse  ([ui  redevient  actuelle  €vst  la  question 
des  bouilleurs  de  cru.  C'est  surtout,  on  le  devine,  une  bataille  d'in- 
térêts. Ceux  qui  sont  pour  le  maintien  du  privilège  sont  ceux  qui  en 
bénéficient,  et  ceux  qui  le  coadjattent  sont  ceux  qui  doivent  gagner 
à  sa  disparition. 

Il  y  a  beu,  toutefois,  tie  signaler  à  ce  propos  quelques  idées  ([ui 
ont  été  émises,  ou  plutôt  remises  en  circulation.  M.  Jaurès  a  pré- 
conisé le  monopole  de  la  fabrication  de  l'alcool  par  l'État.  Nul  autre 
que  l'État  n'aurait  le  droit  de  distiller  en  France.  Comme  consé- 
quence, il  y  aurait  des  indemnités  assez  fortes  à  servir,  soit  aux 
distillateurs,  soit  aux  bouilleurs  de  cru,  qui  se  trouveraient  expro- 
priés. En  outre,  cette  solution  soulèverait  de  nouveau  l'é.ternel 
débat  :  «  Que  vaut  l'État  comme  industriel?  »  Nous  voyons  qu'il 
n'est  guère  brillant  comme  fabricant  d'allumettes.  Le  serait-il  davan- 
tage comme  fabricant  de  bqueurs? 

Il  est  sans  doute  assez  exact,  dans  une  certaine  mesure,  ({ue,  vu  le 
caractère  nocif  de  l'alcool,  l'État  n'est  pas  sans  quekjue  droit  d'inter- 
venir. Encore  faut-il  trouver  la  manière.  Cette  «  manière  »,  d'autres 
ont  cru  la  trouver  dans  le  système  de  M.  Alglave,  longuement  déve- 
loppé dans  le  Temps  il  y  a  quelques  années.  L'État  ne  porterait 
nulle  atteinte  à  la  fabrication  de  l'alcool,  mais  il  se  réserverait  le 
monopole  de  la  rectification  et  de  la  vente  en  détail.  Il  serait  le  grand 
et  unique  acheteur  en  gros  de  tout  l'alcool  élaboré  en  France.  C'est  à 
lui  que  les  fabricants  seraient  tenus  de  vendre  la  totalité  de  leurs 
produits.  L'État,  avec  ses  chimistes,  épurerait  et  rectifierait  le  tout 
l'n  quelques  grandes  usines.  Puis  il  débiterait  le  liquide  rectifié  en 
des  bouteilles  spéciales,  impossible  à  contrefaire.  Chaque  bouteille 
serait  frappée  d'une  taxe  de  quatre  francs.  Les  distillateurs  à  grandes 
marques,  dont  la  réputation  est  établie,  pourraient  vendre  eux- 
mêmes  leur  alcool,  mais  dans  les  bouteilles  île  l'Étal,  et  après  avoir 
payé  ces  bouteilles  à  l'Éiat. 

Le  système  de  M.  Alglave  est  intéressant,  mais  les  critiques  lui 
ont  trouvé  des  points  faibles.  Un  de  ces  points  faibles  est  la  difficulté 
de  trouver  un  type  de  bouteille  qu'on  puisse  vider  et  non  remplir, 
sans  quoi  les  fraudeurs  auraient  beau  jeu.  Il  est  certain  que,  si  la 
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fraude  pouvait  être  C()iijuré(\  un  monopole  de  cette  espèce  aurai! 
une  intluence  plutôt  salutaire  sur  la  sauté  pul.li(pie.  L'impôt  aurait 
cela  de  hon.  .ju'il  serait  de  ceux  aux(|ue]s  ou  peut  toujours  se  sous- 
traire, comme  l'impôt  sur  le  tabac.  Mais  nul  n'^^-nore'que  la  distil- 
lation est  une  opération  industrielle  des  plus  simples,  opération  que 
tout  le  monde  peut  faire  chez  soi,  avec  des  appareils  de  faible  volmne 
et  de  prix  peu  élevé.  Par  conséquent,  la  prime  à  la  fraude  sera 
d'autant  plus  puissante  que  le  prix  de  vente  sera  plus  élevé  et  la 
confiance  du  pul)lic  |»lus  acquise  au  produit  estampillé  par  l'État. 


Il  est  des  actes  d'initiative  qu'on  connaît  peu,  parce  qu'ils  fou 
peu  de  bruit;  et  souvent  ce  ne  sont  pas  les  moins  utiles.  L'assem 
Idée  de  l'Union  du  Sud-Est  des  syndicats  agricoles  a  mis  récemment 
en  lumière  une  organisation  intéressante,  celle  des  petites  assuran- 
ces mutuelles  locales  contre  l'incendie.  On  sait  (jue  les  compa^;■ni(^^ 
d'assurances  rendent    bien  des  services.  Leur  tort,  c'est  de  vtmdre 
ces  services  fort  cher  et  de  faire  payer  aux  assurés  des  primes  hors 
de  proportion  avec  les  risques  courus.  Leur  excuse,  c'est  que  l'État 
les  taxe  à  outrance,  que  la  concurrence  qu'elles  se  font  leur  coûte 
un   nombreux  personnel  et  qu'il  leur  faut  faire  face  à  la  mauvaise 
foi  d'un  certain  nombre  de  leurs  clients.  Ces  inconvénients  sont  écar- 
tés dans  le  système  des  petites  assurances  dont  nous  parions.   Celle 
de  Viriat,  par  exemple,  fondée  en  1880,  établit  en  principe  des  pri- 
mes aussi  élevées  ,|ue  celle  des  compagnies.  Pendant  les  deux  pre- 
mières années,  l'assuré  paye  la  priuie  (mtière,  puis,  les  années  sui- 
vantes, une  demi-prime  seulement.  La  direction  se  réserve  d'appeler 
les  demi-primes  restantes  en  cas  de  nécessité.  Or,  non  seuleuient 
cette   nécessité  ne  s'est  pas  produite,  mais  encore,  au  bout  de  trois 
ans,   l'association,    qui   comptait    trois    cents  membres,   avait   déjà 
constitué  une  réserve  de  neuf  mille  francs.  Il  s'agit  presque  toujours, 
bien    entendu,  d'immeubles  agricoles  de  p,Mi  de  valeur.   Le  lende- 
'|'<-'''i  dHu(nceu(lie,  des  experts  vont  examiner  les  dégâts  et  l'on 
lixe  à  l'amiable  le  moulant  de  liiulemuilé.  S'il  u'v  a  pas  accord,  la 
société  fait  reconstruire  à  ses  fi-ais  l'immeuble  iléti-uit. 

Actuellement,  la  société  compte  TCuS  assurés  à  .[ni  elle  a  abau- 
d<mné  plus  de  .'iO.OOO  francs  de  d.'mi-primes  n.m  appelées.  Elle  est 
adnunistrée  par  trente-ijuatre  symiics.  Hi.-n  entiMuIu,  tous  ces  gens- 
là  se  connaissent,  ce  qui  simplifie  considérablemeni  la  besogne,  le 
<-nnlrôl,>  et  les  frais  généraux.  On  se  surveille  de  voisin  à  voisin  L(>s 
i"cendies  V(donlaires  sont  plus  difliciles.  el  les  incendies  non  volon- 
taires soûl  moins  désasl,vux,  car  les  g.-ns  du  v.)isinage,  assurés  eux- 
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mêmes,  ol  solidaires  de  celui  donl  la  maison  brûle,  ont  intérêt  à 
éteindre  le  feu  immédiatement. 

Un  certain  nom])re  de  groupements  semblables  existent  dans  l'I- 
sère, dans  l'Ain,  dans  la  Haute-Savoie,  dans  l'Auvergne.  On  a  signalé, 
dans  cette  dernière  région,  des  sociétés  d'assurance  mutuelle  dont 
les  membres,  faute  d'incendie,  n'ont  fait  aucun  versement  depuis 
trente  ans. 

On  peut  trouver  un  défaut  dans  le  système  :  c'est  que  la  coïnci- 
dence de  plusieurs  sinistres  épuiserait  rapidement  les  ressources  de 
ces  sociétés.  Mais  l'ol^jection,  jusqu'ici,  est  demeurée  purement 
théorique.  En  fait,  nous  voyons  que  les  combinaisons  de  ce  genre 
ont  donné  de  bons  résultats.  Du  reste,  lorsque  de  trop  gros  clients  se 
présentent,  apportant  avec  eux  des  risques  trop  forts,  on  a  recours  à 
une  sage  précautitm  :  la  réassurance. 

Dans  les  colonies. 

L'Exposition  d'Hanoï  est  en  train  de  se  clore  au  moment  où  pa- 
raissent ces  lignes.  Nous  en  avons  déjà  donné  un  rapide  aperçu. 
Disons  un  mot  du  congrès  d'orientalistes  qui  s'est  tenu  à  cette  oc- 
sion. 

Ce  congrès  s'est  ouvert  à  Hanoï,  sous  la  présidence  de  M.  Beau, 
gouverneur  général  de  l'Indo-Chine,  qui,  après  avoir  complimenté 
les  savants  accourus  à  son  apjH'l,  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Par  sa  situation  intermédiaire  entre  la  Chine  et  l'Inde,  ce  pays 
s'est  trouvé  le  théâtre  séculaire  où  les  deux  grandes  variétés  de 
l'espèce  humaine ,  la  Mongoli([ue  et  l'Indo-Chine  aryenne  ,  se 
sont  rencontrées  et  ont  lutté  pour  la  conquête  et  l'hégémonie.  Les 
traces  de  cette  lutte  sont  encore  inscrites  sur  le  sol  et  sur  les  traits 
des  races  qui  l'habitent,  et  nulle  autre  partie  de  l'Asie  n'oflVe  un 
champ  aussi  riche  et  aussi  varié  pour  l'étude  des  langues,  des  reli- 
gions et  des  civilisations  qui   se  sont  disputé  cette  partie  du  monde. 

«  Aussi  les  études  que  vous  poursuivez,  et  dont  vous  venez  ici 
nous  faire  connaître  les  résultats  en  les  soumettant  à  l'épreuve  d'une 
discussion  amicale  et  éclairée,  ne  sont-elles  pas  seulement  d'ordre 
théorique  et  destinées  à  satisfaire  votre  curiosité  scientifique.  De  vos 
recherches  sur  le  passé  de  la  grande  péninsule  indo-chinoise,  sor- 
tent les  plus  utiles  renseignements  que  nous  puissions  recueillir 
pour  le  gouvernement  des  peuples  si  divers  qui  l'habitent. 

«  En  utilisant  la  source  précieuse  de  documentation  que  vous 
nous  apportez,  nous  nous  préserverons  de  bien  des  erreurs  et  nous 
apprendrons  à  faire  meilleur  usage  des  ressources  de  toute  nature 
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quece  pays  nous  Offre.  D.- plus,  en  pénétrant,  par  Ihistoire  du  passé 
jusqu  au  fond  encore  si  fermé  de  la  pensée  des  races  indigènes  il 
est  permis  d  espérer  que  nous  arriverons  à  les  comprendre,  à  nous 
laire  comprendre  et  même  aimer  délies;  et  ainsi  nous  parviendrons 
peu  a  peu  à  réaliser  la  mission  que  la  France  s'est  imposée  en  pre- 
nant charge  du  gouvernement  de  ces  peuples,  qu'elle  doit,  par  les 
voies  supérieures  de  la  science,  de  la  justice  et  de  la  civilisation 
taire  évoluer  vers  un  avenir  meilleur.  « 

Du  discours  de  M.  Finot,  qui  a  répondu  à  M.  Beau,  nous  e.xtravons 
ce  qui  suit  : 

«  Située  au  milieu  des  pays  d'Extrême-Orient  à  la  jonction  des 
deux  grandes  civilisations  qui  se  .sont  partagé  l'Asie  orientale,  llndo- 
Chine  est  comme  le  rendez-vous  des  races  et  des  religions  qui  foui 
objet  de  vos  études.  Ici,  au  bord  de  la  mer  de  Chine,  .se  trouve  à  la 
OIS  1  habitat  actuel  du  peuple  annamite,  l'empreinte  de  la  domina- 
tion chinoise,  le  berceau  probable  de  la  race  malai.se  et  les  ve^ti-es 
extrêmes  du  brahmanisme  indien  à  l'Ouest,  au  Cambodge  et'^au 
Laos,  les  monastères  peuplés  de  moines  en  robe  jaune  nous  mettent 
en  contact  avec  le  bouddhisme  cingalais,  et  derrière  ce  rideau  de 
populations  civilisées,  un  complexe  mal  connu  de  tribus  sauva-es 
attend  encore  les  investigations  des  ethnographes.  »  °  ' 

Des  sociétés  .savantes  d'un  grand  nombre  de  pavs  étaient  repré 
sentees  au   ongrès,  où  l'on  a  exprimé  de  grands'espoirs  au  sujet 
de  1  Ecole  Française  d'Extrême-Orient,  fondée  par  M.  Doumer    et 
dont  les  membres  ont  déjà  visité  Java,  le  Siam.  llnde,  la  Chine  et 
le  Japon. 

Les  cultures  intellectuelles,  comme  on  le  voit,  ont  pris  possession 
de  llndo-Chme.  11  faut  espérer  qu'elles  constitueront  d'utiles  auxi- 
liaires pour  notre  colonisation. 


Le  rapport  sur  le  budget  des  colonies  a  été  présenté  cette  année 
par  M.  Bienvenu  Martin  qui,  entre  autres  questions,  s'est  occupé 
des  Canaques  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Il  constate  avec  inquiétude 
que  le  nombre  de  ces  indigènes  décroît  rapidement.  De  1885  à  1900 
ce  nombre  est  tombé  de  :>r,.000  à  17.000.  Il  ajoute  que  la  politimui 
suivie  par  le  gouvernement  français  et  ses  fonctionnaires  n  a  pa.  été 
a  ce  point  de  vue,  à  l'abri  de  la  crili-iue.  «  Dans  la  constitution  de 
ce  qu  on  a  appelé  les  rés,.rves  indigènes,  dit-il,  on  n'a  pas  toujours 
respecte  les  engagements  pris  et  on  a,  par  des  délimitations  succès- 
Mves,   toujours  accomplies  au  détriment   des   tribus,   restreint  nm 
gi-essivement  les  terres  qui  leur  étaient  laissées;  en  échan:,e  du  sol 
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qui  leur  était  enlevé,  les  tri])us  n'ont  souvent  reçu  que  des  indemni- 
tés très  faibles.  Tels  lots  de  terre,  par  exemple,  d'une  contenance 
d'environ  5.900  hectares,  que  l'administration  s'était  fait  céder  pour 
un  millier  de  francs,  étaient,  quelques  jours  après,  mis  en  adjudica- 
tion à  raison  de  25  francs  l'hectare,  et  la  société  le  Nickel  acquérait 
un  de  ces  lots  (comprenant  497  hectares)  moyennant  12.525  francs 
avec  obligation  de  construire  une  route.  De  tels  faits  ne  sont-ils  pas 
de  nature  à  altérer  la  confiance  que  les  indigènes  doivent  avoir  dans 
notre  esprit  de  justice?  » 

Le  rapporteur  accuse  certains  administrateurs  d'avoir  déployé  une 
rigueur  excessive.  Parmi  les  causes  multiples  qui  déciment  la  popu- 
lation indigène,  il  signale  l'alcoolisme  et  les  maladies.  Un  des  princi- 
paux revenus  des  petits  colons  consiste  dans  la  vente  de  lalcool  aux 
Canaques;  l'autorité  locale  ne  fait  rien  pour  enrayer  ce  funeste  com- 
merce. La  lèpre  se  propage  dans  les  tribus;  il  y  a  bien  des  léprose- 
ries, mais  elles  sont  mal  installées.  M.  Bienvenu  Martin  dit  que  la 
conservation  de  la  race  canaque  n'est  pas  seulement  commandée 
par  des  motifs  d'humanité,  qu'elle  est  aussi  une  des  conditions  de 
la  prospérité  de  la  colonie,  et  que  le  gouvernement  local  a  le  devoir 
de  la  protéger  efficacement 

Maigre  protection,  malheureusement,  que  la  protection  administra- 
tive. 11  vaudrait  mieux  qu'on  pût  élever  et  transformer  les  Canaques. 
Mais  s'y  prêteront-ils?  Et  qui  s'en  chargera?  Les  missionnaires?  Ils 
sont  assez  peu  en  faveur,  et  leurs  ressources  vont  diminuer  encore. 
Les  colons?  La  plupart,  on  le  conçoit,  ne  songent  qu'à  leur  intérêt 
personnel,  contraire  à  celui  des  Canaques,  comme  l'intérêt  des  Euro- 
péens, lorsqu'ils  débarquèrent  en  Amérique,  était  contraire  à  l'intérêt 
des  Indiens. 

A  l'étranger. 

Les  chambres  belges  viennent  de  donner  un  salutaire  exemple  en 
votant  un  projet  qui  punit  les  chants  obscènes  et  vise  spécialement 
les  cafés-concerts. 

On  sait  c[ue  ces  établissements  sont,  de  nos  jours,  une  véritable 
plaie.  Des  familles  entières,  avec  femmes  et  enfants,  ont  pris  l'habi- 
tude de  s'y  rendre.  Les  couplets  et  refrains  se  retiennent.  On  les 
répète  dans  la  rue,  à  l'atelier,  à  la  maison.  Il  y  a  là  un  puissant  agent 
de  démoralisation  contre  lequel  la  lutte  est  bien  difficile. 

Chez  nous,  la  censure  résout  le  problème  en  ne  luttant  pas  du  tout. 
Du  reste,  les  cliansons,  dans  la  bouche  de  ceux  qui  les  débitent,  ne 
sont  plus  ce  qu'elles  étaient  sous  les  yeux  des  censeurs.  En  outre, 


LE   MOUVEMENT   SOCIAL.  l'9 

le  système  a  l'inconvénient  de  couvrir  les  chansons  immorales  qui 
ont  escamoté  le  «  visa  »  administratif. 

Il  faut  noter  que,  par  suite  de  la  communauté  de  langues,  les 
chansons  composées  en  France  ont  des  facilités  particulières  pour 
s'introduire  en  Belgique,  ce  qui  rend  plus  pénible,  dans  ce  dernier 
pays,  la  tâche  de  ceux  qui  veulent  sauvegarder  la  moralité  popu- 
laire. 

La  loi  de  répression  votée  par  les  chambres  belges  a  pour  auteur 
M.  Wœste.  Après  avoir  passé  au  Sénat,  elle  devra  revenir  à  la  Cham- 
bre pour  des  modifications  de  termes.  Le  texte  adopté  par  le  Sénat, 
édicté  des  peines  contre  «  quiconque  aura,  dans  un  lieu  public, 
chanté,  lu,  récité,  proféré  ou  fait  entendre  des  obscénités  ».  Comme 
on  le  voit,  le  libellé  de  la  loi  est  aussi  complet  que  possible.  Si  on 
l'appliquait  chez  nous,  toute  une  littérature  spéciale  —  trop  spéciale 
—  disparaîtrait  au  grand  profit  des  bonnes  mœurs. 


Un  Livre  jaune,  sur  les  affaires  de  Macédoine,  a  été  distribué,  il  y 
a  quinze  jours,  aux  membres  du  Parlement  français. 

Ce  Livre  jaune,  qui  reflète  la  préoccupation  officielle  de  répondre  à 
certaines  accusations,  expose  les  démarches  faites  par  le  gouverne- 
ment français  pour  obtenir  une  amélioration  du  sort  des  populations 
chrétiennes  en  Macédoine. 

Dès  le  commencement  de  l'année  1902,  les  agents  français  dans 
la  péninsule  des  Balkans  signalaient  des  menaces  d'insurrection 
pour  le  printemps.  Les  mêmes  renseignements  étaient  recueillis  à 
Saint-Pétersbourg  et  à  Vienne.  Les  gouvernements  français  et  russe 
agirent  de  concert  pour  donner  des  conseils  de  prudence  tant  à  Sofia 
qu'à  Constantinople. 

Mais  la  Porte  se  contenta  de  nommer  une  commission  des  réfor- 
mes. Pendant  l'été  l'insurrection  se  développa.  Au  mois  d'août,  le 
congrès  macédonien  se  réunit  en  Bulgarie,  et,  le  mois  suivant,  à  la 
suite  des  fêtes  de  Chipka,  on  signala  une  recrudescence  des  incur- 
sions de  bandes  armées  en  Macédoine.  Les  nouvelles  devenaient  si 
alarmantes  que  notre  ministre  à  Sofia  écrivait  :  «  L'hiver  peut-être 
nous  sépare  seul  d'incidents  qui,  s'ils  ne  sont  pas  conjurés,  peuvent 
être  d'autant  plus  graves  que  les  sympathies,  non  seulement  bulga- 
res, mais  slaves,  les  préparent  et  grandiront  leur  imjiortance.  » 

La  France  et  la  Russie  intervinrent  de  nouveau  et  recommandèrent 
au  sultan  l'adoption  immédiate  de  quelques  réformes  pratiques, 
telles  que  la  réforme  de  la  geudai-nicrie  et  celle  de  la  perception  des 
dîmes. 


i 
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Le  Livre  jcuu/e,  on  le  conçoit,  fait  sonner  bien  liant  ces  interven- 
tions diplomali(|nes.  Mais  on  ne  voit  pas  qne  la  diplomatie  ait  obtenu 
grand'chose. 

La  vérité,  c'est  que,  depuis  la  fçuerre  turco-russe,  pendant  laquelle 
les  Macédoniens  purent  rêver  au  moment  de  leur  émancipation,  la 
condition  de  ces  derniers  —  nous  parlons  des  chrétiens  —  est  tout  à 
fait  misérable. 

Un  grand  nombre  d'entre  eux  se  sont  enfuis  en  Bulgarie  au  cours 
des  dernières  années.  Ils  y  trouveront  des  populations  de  même  race 
et  affranchies  du  joug  ottoman  depuis  1878.  Des  relations  se  sontéta- 
blies  entre  ces  réfugiés  et  leurs  parents  de  Macédoine.  Elles  ont  été 
le  prétexte  de  nouvelles  persécutions  de  la  part  des  fonctionnaires 
du  sultan.  De  là  un  nouvel  élan  donné  à  l'émigration. 

Actuellement,  on  estime  à  140.000  le  nombre  des  Macédoniens  qui 
ont  passé  en  Bulgarie.  Ces  réfugiés  ont  formé  un  grand  nombre  de 
comités  révolutionnaires  dont  l'action  devient,  paraît-il,  de  plus  en 
plus  puissante.  Leur  influence  sur  la  population  bulgare  est  très 
grande,  et  le  gouvernement  du  prince  P'erdinand  est  débordé  par 
l'opinion  publique.  Il  est  donc  probable  que,  si  les  choses  se  gâtaient 
en  Macédoine,  la  Bulgarie  s'ébranlerait,  et  ce  serait  la  réouverture 
de  l'éternelle  question  d'Orient,  qui  est  elle-même  une  résultante  de 
tant  de  questions  sociales  localisées  dans  toute  la  péninsule  des 

Balkans. 

* 

On  s'occupe,  dans  le  monde  industriel  et  commercial,  d'une 
nouvelle  manifestation  de  l'activité  économique  des  Américains. 
Parmi  les  produits  fabriqués  que  les  États-Unis  commencent  à  dé- 
verser copieusement  sur  l'Europe,  la  chaussure  prend  de  jour 
en  jour  plus  d'importance.  Bien  entendu,  la  machine  joue  un  rôle 
important  dans  cette  fabrication. 

En  1900,  année  qui  a  été  inférieure  à  la  nornuile,  les  États- 
Unis  ont  produit  environ  220  millions  de  paires  de  chaussures,  ce 
qui  fait  trois  paires  par  habitant,  en  faisant  entrer  les  enfants  non 
chaussés  dans  le  calcul  de  la  moyenne.  Cette  production  dépasse 
donc  la  consommation.  De  là  une  exportation  dont  la  valeur  se 
chilfrait,  en  cette  même  année  1900,  par  4.276.656  dollars  et  qui 
a  atteint,  en  1902,  la  somme  de  6.182.098  dollars.  L'industrie  de  la 
chaussure  occupe  aux  États-Unis  143.000  ouvriers,  qui  touchent 
60  millions  de  dollars  de  salaires,  soit  300  millions  de  francs. 
Malgré  l'élévation  des  salaires,  la  machine  permet  de  vendre  la 
chaussure  ainsi  fabriquée  à  des  prix  relativement  faibles,  ce  qui 
expli(iue  le  succès  de  l'exportation. 
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Ces  chaussures,  évidemment,  peuvent  ne  pas  être  de  la  dernière 
élégance;  mais  bien  des  Yankees  se  soucient  peu  d'être  élégants, 
et,  du  reste,  on  conçoit  que  la  bottine  faite  à  la  main,  par  un 
bottier  artisan,  et  presque  artiste,  atteigne,  dans  les  conditions 
actuelles  de  l'industrie  américaine,  ce  qu'on  appelle  des  «  prix 
fous  ».  Bien  des  gens,  même  du  «  meilleur  monde  »,  commencent 
donc  à  s'en  passer. 


M.  Chamberlain,  au  cours  de  son  récent  voyage  dans  l'Afrique 
du  Sud,  a  conféré  longuement  avec  les  représentants  des  compa- 
gnies minières  qui  lui  ont  exprimé  leurs  revendications. 

On  affirme  que  les  notabilités  des  mines  d'or  travaillent  à 
obtenir  l'autoi-isation  d'introduire  la  main-d'œuvre  chinoise. 

Ils  proposent  d'importer  100.000  coolies  auxquels  on  ne  permet- 
trait pas  de  se  fixer  définitivement  dans  la  colonie.  Ces  coolies  signe- 
raient un  engagement  pour  une  période  déterminée  et  seraient 
rapatriés  à  l'expiration  de  cet  engagement. 

Cette  idée  a  donné  lieu  à  de  vives  polémiques.  D'ores  et  déjà, 
le  Daihj  Mail  s'oppose  énergiquement  à  l'adoption  de  la  main- 
d'œuvre  chinoise. 

Plusieurs  journaux  citent  l'opinion  de  M.  Benjamin  Kidd,  éco- 
nomiste américain,  qui  vient  de  retourner  aux  États-Unis  après  un 
voyage  en  Afrique.  D'après  M.  Kidd,  il  est  essentiel  que  l'Afrique 
du  Sud  reste  un  pays  de  race  blanche,  et  il  conseille  dallircr 
plutôt  vers  le  Transvaal  la  main-d'œuvre  européenne. 

Conuiie  on  a  introduit  les  nègres  d'Afrique  en  Améri(|ii('  pour 
suppléer  à  l'insuffisance  des  Indiens,  on  introduirait  donc  des  Asia- 
tiques en  Afrique  pour  remédier  à  celle  des  Cafres.  Il  y  aurait  là 
une  curieuse  analogie,  avec  de  notables  différences,  bien  entendu. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  l'Afrique  du  Sud  n'est  pas  tout  à  fait 
sortie  de  la  formidable  crise  sociale  par  kuiuelle  elle  vient  de  passer. 

Gabriel  dAzamiîuja. 
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VI.  —  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Comment  lire  les  journaux?  par  Georges  Fonsegrive.  —  Le- 
coffre,  Paris. 

Tout  le  monde  lit  des  journaux.  Combien  y  a-t-il  de  lecteurs  qui 
sachent  les  lire,  qui  soient  au  courant  de  toutes  les  déformations  que 
les  journalistes  font  subir  à  la  vérité?  Une  longue  expérience  de  la 
presse  a  fait  connaître  à  Tautcur  divers  procédés  par  où  l'on  peut 
éviter  d'être  trompé.  Il  a  voulu  faire  profiter  tous  les  lecteurs  de  sa 
propre  expérience  et,  chemin  faisant,  il  révèle  bien  des  dessous 
ignorés  de  l'histoire  et  de  la  pratique  du  journalisme.  On  pénètre  à 
sa  suite  dans  les  bureaux  de  rédaction  et  dans  les  cabinets  de  direc- 
tion. Il  raconte  ce  qu'il  a  observé  en  un  style  vif,  alerte,  plein  de 
piquant  et  d'imprévu. 

Pour  le  Christ  et  pour  le  peuple,  par  P.  Lapeyre,  P.  Lethiel- 
leux,  Paris. 

L'auteur  de  ce  livre  a  pour  but  de  «  dissiper  de  graves  malentendus 
et  de  sculpter  patiemment  dans  les  cerveaux  le  vrai  sens  de  toutes 
choses  ».  Entre  les  catholiques  et  le  peuple  il  y  a,  dit-il,  des  diver- 
gences déplorables.  Il  veut,  en  montrant  qu'elles  sont  contraires  à 
la  nature  des  choses,  et  en  portant  la  lumière  dans  les  deux  camps, 
les  faire  disparaître.  M.  Lapeyre,  auteur  du  Catholicisme  social,  a 
acquis  une  certaine  notoriété  dans  le  groupe  des  «  démocrates  chré- 
tiens ». 

Un  an  de  Justice  (1901-1902!,  par  Henri  Varennës,  Garnier 
frères,  Paris. 

Cet  ouvrage  est  une  série  de  comptes  rendus  de  causes  judiciaires, 
dans  un  style  plutôt  léger.  Citons,  parmi  les  procès  dont  s'est  oc- 
cupé l'auteur  :  La  séquestrée  de  Poitiers.  —  Les  erreurs  judiciaires 
[la  Trompette,  Bahiet,  Jean  Voisin).  —  Le  procès  de  Laurent  Tail- 
hade.  —  Le  crime  de  Gilmour.  —  La  tragédie  de  Corancey.  —  L'ac- 
cident des  Variétés.  —  Le  procès  Henrxj-Reinach.  —  Les  incidents  de 
l'a/faire  Humhert.  —  Z,e  drame  de  I^ausanne.  —  Le  cas  du  colonel  de 
Saint-Rémy,  etc. 

La  démocratie  et  l'organisation  des  partis,  par  M.  Ostro- 
gorski.  — 2  forls  volumes  in-S**,  Calniana-Lévy,  Paris. 
Cet  important  ouvrage,  qui  représente  environ  1.300  pages  et  a  dû 

réclamer  une  somme    de  travail  peu  commune,  constitue  une  his- 
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toire  de  la  vie  politique  chez  les  peuples  anglo-saxons,  retracée  dans 
le  plus  minutieux  détail.  L'auteur,  comme  lui-même  a  soin  de  Fex- 
pliqiierdès  le  début,  s'est  moins  attaché  aux  formes  politiques  qu'aux 
forces  politiques,  autrement  dit  à  l'influence  des  organisations  pri- 
vées et  spontanées  sur  le  fonctionnement  de  l'appareil  gouverne- 
mental. 

Conseil  supérieur  du  travail.  Session  de  1902.  Appren- 
tissage. Rapport  de  M.  Briat,  au  nom  de  la  commission  perma- 
nente. Enquête  et  documents.  —  1  vol.  in-4°,  Paris,  Imprimerie 
Nationale.  —  Document  officiel  intéressant  à  consulter  et  copieu- 
sement fourni  de  statistiques. 

Théorie  de  la  valeur.  Réfutation  des  théories  de  Robertus, 
Marx,  Stanley  Jevons  et  de  Bohm-Bawerk,  par  Christian  Cornélis- 
sen.   C.  Reinwald.  —  Schleicher  Frères  et  C'^,  Paris. 

M.  Cornelissen  étudie  la  question  du  bien-être  matériel  des  hom- 
mes et  en  particulier  la  valeur  des  richesses;  il  part  de  là  pour  re- 
chercher ensuite  les  lois  qui  régissent  dans  la  société  actuelle  le 
salariat,  le  capital  et  l'accumulation  du  capital,  la  rente  foncière, 
etc..  L'auteur  estime  que  l'aspect  matériel  de  la  vie  sociale  ne  sau- 
rait être  hien  et  dûment  étudié  à  part,  séparé  de  l'aspect  moral, 
intellectuel  et  politique. 

L'évolution  économique  du  XIX''  siècle  :  Angleterre, 
Belgique,  France,  États-Unis,  par  Em.  Cauderlier,  indus- 
triel, memijre  de  la  conunission  du  travail  de  1887,  rapporteur 
de  la  commission  d'enquête  du  Sénat  sur  l'alcoolisme.  —  La- 
mertin,   Bruxelles;  Girard  et  Brière,  Paris. 

M.  Cauderlier  croit  pouvoir  établir  que  révolution  économique 
du  xi.v^  siècle,  d'abord  contraire  à  l'ouvrier,  lui  a  ensuite  été  fa- 
vorable et  que  ces  heureux  progrès  dans  la  situation  matérielle 
des  masses  sont  le  fruit  de  la  liberté  économique,  l'épanouisse- 
ment de  l'initiative  privée.  Le  socialisme,  d'après  l'auteur,  est  en 
baisse;  en  revauche,  uu  nouveau  mal  s'auuoncc  menaçant:  l'ah'oo- 
lisme. 


Le  Directeur  Gérant  :  Edmond  Demolins. 
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Chemins  de  fer  de  Paris-Lyon-Méditerranée 

Voyages  à  itinéraires  facultatifs 
de  France  en  Algérie  et  en  Tunisie. 


Il  est  délivré  pendant  toute  l'année,  dans  toutes  les  gares  P.-L.-M.  des  carnets  de  l''",  2"  et 
aidasses  iiour  des  voyages  sur  les  lignes  des  réseaux  Paris-t.yon-Méditerranée,  Est,  État, 
Midi,  Nord,  Orléans,  Ouest,  P. -t.. -M. -Algérien,  Est-Algérien,  ICtal  (Lignes  Algériennes), Ouest- 
Algérien,  Bône-Guelma,  et  sur  les  lignes  maritimes  desservies  par  la  Compagnie  Générale 
Transatlantique,  par  la  Compagnie  de  navigation  mixle  (Compagnie  Touaclie),  ou  par  la 
Société  Générale  de  Transports  maritimes  à  vapeur.  Les  itinéraires  sont  étahlis  à  l'avance 
par  les  voyageurs  eux  mêmes.  Les  parcours  sur  les  réseaux  français  doivent  être  de  300 
kilomètres  au  moins  ou  être  comptés  pour  300  kilomètres. 

Les  parcours  maritimes  doivent  être  effectués  exclusivement  sur  les  paquebots  d'une 
même  Compagnie.  La  nourriture  à  bord  des  paquebots  est  comprise  dans  le  prix  des 
billets. 

Les  voyages  doivent  ramener  les  voyageurs  à  leur  point  de  départ.  —  Ils  peuvent  com- 
pi'endre,  non  seulement  un  circuit  dont  chaque  portion  n'est  parcourue  qu'une  l'ois,  mais 
encore  des  sections  à  parcourir  dans  les  deux  sens,  sans  qu'une  môme  section  puisse  y 
figurer  plus  de  deux  fois  (une  fois  dans  chaque  sens  ou  deux  fois  dans  le  môme  sens). 

Arrêts  facultatifs  dans  toutes  les  gares  du  parcours. 

Validité  :  !)0  jours,  avec  faculté  de  prolongation  de  3  fois  30  jours,  moyennant  le  paie- 
ment d'un  supplément  de  10  °/o  chaque  fois.  -  Faire  la  demande  de  carnets  5  jours  au 
moins  à  l'avance,  à  la  gare  où  le  voyage  doit  être  commencé. 


Nous  avons  la  vive  douleur  d'apprendre  à  nos 
amis  la  mort  de  M.  Fabbé  Henri  de  Tourville,  le 
génial  continuateur  et  rénovateur  de  l'œuvre  de 
Le  Play.  On  sait  qu'il  a  été,  avec  M.  Demolins, 
le   fondateur  et  l'inspirateur  de  cette  Revue. 

M.  l'abbé  de  Tourville  est  décédé  le  5  mars,  au 
château  de  Tourville,  près  de  Pont-Audemer,  après 
une  longue  maladie  contre  laquelle  il  avait  lutté 
sans  cesse,  profitant  de  tous  les  instants  de  répit 
que  lui  laissait  la  soulfrance  pour  semer  des  véri- 
tés scientifiques  et  former  des  hommes. 

Ses  funérailles  ont  eu  lieu  à  Tourville,  le 
9  mars,  au  milieu  d'un  nombreux  concours  d'amis 
et  de  disciples,  venus  de  divers  points  de  France 
et  même  d'ailleurs,  M.  l'abbé  Desmons,  aumônier 
de  l'Ecole  des  Roches,  dans  un  discours  que  nous 
publierons  ultérieurement,  et  M.  Edmond  Demo- 
lins, ont  adressé  d'éloquents  adieux  à  celui  qui 
fut  et  restera  notre  maître  à  tous. 

Nous  prions  les  familles  de  Tourville  et  de  Maistre 
de  vouloir  bien  agréer  nos  respectueuses  condo- 
léances. 


Au  momeiil  de  mettre  sous  presse,  uous  éprouvous  uue 
nouvelle  perte  dans  la  personne  de  M.  Paul  Leloup,  notre 
dévoué  et  fidèle  administrateur.  Nous  ollVons  également  à  sa 
i'amille  le  sincère  tribut  de  nos  regrets. 
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Il  me  semble  qu'un  vide  immense  se  l'ait  aujourd'hui  autour 
de  moi,  en  face  de  cette  tombe  où  va  descendre  celui  dont  j'ai 
été  le  collaborateur  et  l'ami  pendant  près  de  trente  ans. 

Rarement  un  homme  a  eu  sur  la  vie  d'un  autre  homme  une 
influence  pUis  décisive  et  plus  profonde  que  celle  qui  a  été  exercée 
sur  la  mienne  par  Henri  de  Tourville. 

Je  le  retrouve  en  moi,  dans  tous  les  recoins  les  plus  intimes  de 
ma  pensée,  de  mon  intelligence  et  de  mon  atlection. 

Il  fut  pour  moi  un  maître  et  un  ami  également  incomparables. 
Pendant  trente  ans,  nous  avons  vraiment  pensé  ensemble.  J'ai 
vraiment  habité  en  lui. 

En  présence  de  ce  cercueil,  je  revois,  avec  une  intensité  extra- 
ordinaire, toutes  les  étapes  de  notre  vie,  si  étroitement  liée: 

Le  salon  de  Le  Play,  où  nous  nous  sommes  rencontrés  pour 
la  première  t'ois,  en  187 't,  et  pour  ne  plus  nous  séparer; 

Les  réunions  de  la  place  Saint-Augustin,  où  s'ébauchèrent 
les  cours  de  Science  sociale  ; 

Les  conférences  de  la  rue  de  la  Bienfaisance,  où  ils  se  préci- 
sèrent. 

Les  conférences  de  la  Société  de  Géographie,  où,  sous  sa  puis- 
sante direction,  ils  prirent  leur  forme  définitive. 

Je  le  revois,  au  moment  où  la  Revue,  la  Science  sociale,  se 
dégagea  avec  éclat  de  sa  forme  première,  pour  s'élancer  plus 
haut.  Ce  fut  l'époque  héroïque. 


(1)  Nous  publions  ici  le  discours  prononcé  par  M.  Edmond  Deinoliiis  sur  la  tombe 
de  M.  Henri  de  ïourville,  le  9  mars  dernier. 
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Tous  les  travaux  de  cette  Revue  portent  plus  ou  moins  sa  trace 
et  beaucoup  son  empreinte  profonde. 

Elle  porte  aussi  son  empreinte  cette  École  des  Roches,  qui  sort 
de  la  Science  sociale  comme  le  fruit  sort  de  l'arbre.  Cette  École 
quMl  a  si  heureusement  définie,  quelques  minutes  à  peine  avant 
sa  mort  :  «  Le  grand  atelier  intellectuel  de  la  Science  sociale  ». 
Ce  fut  presque  le  dernier  mot  sorti  de  ses  lèvres. 
Mais  ce  n'est  pas  le  dernier  mot  de  sa  pensée,  car  sa  pensée 
s'exprimera  toujours  parmi  nous  et  longtemps  après  nous.  Elle 
vivra  par  ses  œuvres  et  par  ses  disciples. 

A  une  époque  où  on  ne  trouve  plus  le  temps  de  se  recueillir 
en  soi-même  et  de  réfléchir,  Henri  de  ïourville  a  su  être  un 
penseur  comme  il  s'en  rencontre  rarement  dans  l'histoire  de  Thu- 
manitc. 

Il  n'a  pas  vécu  de  la  même  vie  que  les  autres  hommes.  Il  a 
surtout  vécu  par  sa  pensée  qui  était  un  instrument  d'une  extra- 
ordinaire puissance.  Il  était  capalîle,  pendant  des  journées,  pen- 
dant des  semaines  entières,  de  réfléchir  méthodiquement,  obsti- 
nément, à  un  seul  objet,  de  le  scruter  à  tous  les  points  de  vue, 
pour  lui  arracher  son  secret  et  pour  en  dégager  la  loi.  Je  n'ai 
jamais  rencontré  un  homme  doué  d'une  pareille  puissance  d'ana- 
lyse; je  n'en  excepte  même  pas  Le  Play. 

Le  Play  a  eu  l'honneur  incomparable  de  déterminer  la  méthode 
sociale  et  de  dégager  les  premières  lois.  Mais  on  peut  dire,  sans 
hésiter,  qu'Henri  de  Tourvillle  a  porté  cette  méthode  à  un  tel 
degré  de  perfection  qu'elle  a  été  vraiment  renouvelée  et  qu'elle 
est  définitivement  établie. 

Mais  cet  esprit  n'était  pas  seulement  prodigieusement  analy- 
tique, il  était  encore  doué  d'une  extraordinaire  puissance  de 
synthèse.  C'est  ainsi  qu'il  apparaîtra  dans  ses  lettres,  qui  sont 
des  œuvres  de  style  et  des  monuments  de  reconstitution  sociale. 
Ces  lettres,  qui  sont  à  publier,  révéleront  l'homme  supérieur  qui 
n'a  été  connu  que  de  quelques  amis. 

En  effet  ce  grand  penseur,  (|ui  a  analysé  et  formulé  un  monde 
de  faits  et  d'idées,  a  peu  écrit.  Nous  n'avons  guère  de  lui  que  son 
Histoire  de  la  formation  particidanste,  dont  la  publicati..n  se 


i 


188  L\    SCIENCE    SOCIALE. 

termine  en  ce  moment  dans  la  Science  sociale.  Dieu  a  voulu  laisser 
à  ce  bon  ouvrier  le  temps  de  terminer  cette  grande  œuvre,  avant 
de  le  rappeler  à  lui. 

Mais  s'il  a  peu  écrit,  il  a  du  moins  été  un  extraordinaire  forma- 
teur d'intelligeuces.  Il  a  mis  sur  toutes  celles  qu'il  a  pu  atteindre 
une  empreinte  ineffaçable. 

Cette  intelligence,  si  remarquablement  organisée,  a  été  asso- 
ciée, pendant  presque  toute  sa  vie,  à  un  corps  délicat  et  débile. 
La  souffrance,  avec  laquelle  il  avait  fait  alliance,  n'a  cependant 
pas  troublé  sa  sérénité  ;  elle  a  même  été  féconde  pour  la  science  : 
toute  la  vitalité  qui  se  retirait  progressivement  du  corps  refluant 
avec  d'autant  plus  de  force  vers  l'intelligence. 

Henri  de  Tourville  a  surtout  vécu  par  la  tête. 

Cette  pure  intelligence  est  maintenant  délivrée  de  ce  corps 
qu'elle  traînait  péniblement  avec  elle.  Elle  peut  maintenant  aper- 
cevoir, directement  et  dans  toute  leur  étendue,  ces  lois,  toutes 
ces  lois  sociales  qu'elle  essayait  péniblement  de  dégager  et  de 
formuler,  une  aune.  Elle  connaît  enfin,  dans  sa  splendeur  divine, 
le  magnifique  enchaînement  des  choses  humaines,  qui  a  été  l'ob- 
jet de  ses  constantes  préoccupations  sur  cette  terre. 

Au  revoir,  mon  ami,  mon  incomparable  ami. 


QUESTIONS  DU  JOUR 


QUELQUES  RÉFLEXIONS 

A  PROPOS  DU  CONFLIT  VÉNÉZUÉLIEN 


Pendant  plusieurs  mois,  les  journaux  ont  entretenu  leurs 
lecteurs  du  conflit  anglo-germano-italo-vénézuélien,  sans  que 
le  pulîlic,  ainsi  qu'il  arrive  lorsqu'on  est  renseigné  à  coups  de 
dépêches  quotidiennes,  ait  pu  se  faire  une  idée  bien  nette  de 
ce  gros  incident.  Essayons  aujourd'hui  d'y  revenir  afin  de 
mettre  quelques  faits  en  lumière  et  d'en  dégager,  s'il  se  peut, 
la  physionomie  sociale. 

Les  noms  de  neuf  peuples,  tous  Inen  comptés,  ont  été  pro- 
noncés à  l'occasion  de  cet  épineux  litige.  Cela  fait  comme  une 
sorte  de  drame  avec  des  acteurs  et  des  figurants.  Ces  acteurs 
et  ces  figurants,  comment  devaient-ils  jouer?  Selon  l'esprit  de 
leur  rôle,  c'est-à-dire  selon  leur  formation  particulière.  C'est 
ce  qu'il  n'est  pas  indifférent  de  constater. 

Et  d'abord,  puisqu'il  s'agit  d'un  conflit  vénézuélien,  et  que 
le  Venezuela  fournit  le  lieu  de  la  «pierelle,  jetons  un  coup  do'il 
sur  ce  pays. 

Le  Venezuela,  comme  la  plupart  des  pays  d(^  rAméri(|ue  du 
Sud,  est  un  pays  favorisé  par  la  nature.  La  fertilité  du  sol. 
surexcitée  parla  chaleur  dans  la  zone  littorale,  invite  aux 
grandes  plantations    de   café  et    d'autres    produits    tnq^icaux. 
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A  riiitôriour,  des  régions  de  diverses  altitudes  se  prêtent  à  la 
culture  des  végétaux  produits  par  les  zones  tempérées.  Le 
pays  est  très  vaste  pour  la  population  (jui  l'occupe,  et  d'immenses 
espaces  sont  encore  inoccupés.  Bref,  le  Venezuela  est  un  pays 
où  il  y  a  quelque  chose  à  faire,  et  propre  à  solliciter  l'atten- 
tion des  agriculteurs  entreprenants. 

Ces  agriculteurs  entreprenants,  la  population  vénézuélienne 
proprement  dite  n'en  fournit  guère,  La  race  espagnole,  là 
comme  ailleurs,  ne  produit  pas  le  type  du  cultivateur  avisé  et 
progressiste.  Sa  formation  ne  la  rend  pas  apte  aux  grandes 
initiatives.  En  outre,  elle  est  relativement  pauvre,  et  ce  n'est 
pas  dans  le  pays,  sauf  exceptions,  ({ue  l'on  peut  recueillir  les 
capitaux  nécessaires  aux  entreprises  importantes. 

Des  colons  et  des  capitaux  sont  donc  venus  du  dehors  :  colons 
et  capitaux  allemands,  anglais,  français,  italiens  même  (l'Italie 
fournissant  d'ailleurs  plutôt  des  colons  que  des  capitaux).  Les 
Allemands  surtout  se  sont  taillé  au  Venezuela  une  large  place. 
L'ensemble  de  leurs  plantations  représente,  parait-il,  une 
valeur  d'environ  cent  millions  de  francs.  Leurs  maisons  de 
commerce  servent  d'intermédiaires  pour  l'exportation  des  trois 
quarts  du  café  <[ue  l'on  récolte  dans  le  pays.  Ce  sont  eux  enfin 
({ui  ont  construit  de  Caracas  à  Valencia,  dans  une  région  très 
accidentée,  un  chemin  de  fer  de  180  kilomètres,  comportant 
86  tunnels  et  182  ponts  ou  viaducs,  chemin  de  fer  qui  a  coûté 
75  millions.  Règle  générale  :  ce  sont  des  capitalistes  étrangers 
(jui  fournissent  des  chemins  de  fer  à  rAméri(|ue  du  Sud, 

Les  nationaux  anglais  ont  aussi  des  établissements  consi- 
dérables, et  ont  construit  le  chemin  de  fer  de  Caracas  à  La 
Guayra,  chemin  de  fer  (jui  représente  une  longueur  de  38  kilo- 
mètres seulement,  mais  (|ui,  toujours  pour  des  raisons  d'alti- 
tude et  de  relief  du  sol,  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  d'art, 
ayant  coûté  de  fortes  sommes. 

Or  l'agriculture  et  l'industrie  des  transports  ont  essentielle- 
ment besoin  de  sécurité.  Qui  maintient  la  sécurité  dans  un 
pays?  —  C'est  l'État.  Que  vaut  l'État  vénézuélien  comme  gen- 
darme? 
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A  cette  question,  riiistoire  contemporaine  répond  dune  façon 
désastreuse.  Le  Venezuela  est  un  des  pays  de  l'Amérique  du 
Sud  qui  compte  le  plus  de  révolutions  et  de  profiiinciamientos 
depuis  la  proclamation  de  rindépendance.  Une  de  ces  révolu- 
tions a  eu  pour  effet  de  détacher  le  Venezuela  de  la. Colombie 
et  de  l'Equateur,  avec  lesquels  il  faisait  corps  autrefois  ;  mais, 
cette  scission  opérée,  les  causes  sociales  poussant  à  la  discorde 
n'ont  pas  cessé  d'agir  dans  chacun  de  ces  pays  séparément. 
A  vrai  dire,  la  guerre  civile  y  est  à  l'état  chronique.  Les  maux 
qu'elle  produit  sont  parfois  limités  par  la  petitesse  ridicule 
des  «  armées  »  qui  se  combattent;  mais  il  est  des  moments 
où  les  conflits  intérieurs  prennent  des  proportions  plus  sérieuses, 
où  les  combats  se  multiplient  çà  et  là.  Or,  les  belligérants  ne 
se  font  pas  seulement  du  mal  les  uns  aux  autres.  Leurs  évolu- 
tions entraînent  le  pillage  et  le  ravage  des  propriétés,  en 
même  temps  que  des  «  réquisitions  »  ruineuses,  des  «  emprunts 
forcés  »,  des  interruptions  fâcheuses  dans  les  communications 
commerciales,  et  enfin  des  destructions  d'ouvrages  d'art  sur 
les  voies  ferrées,  voies  ferrées,  nous  l'avons  dit^,  qui  appar- 
tiennent à  des  capitalistes  anglais  ou  allemands. 

On  voit  de  suite  la  cause  profonde  du  conflit.  Le  Venezuela 
a  besoin  des  Européens  et  de  leurs  capitaux.  Il  les  attire.  Il 
profite  de  leur  présence.  Mais  il  ne  les  protège  pas.  Pis  que 
cela,  il  les  moleste  ou  les  laisse  molester  par  des  «  insurgés  » 
en  présence  des(|uels  la  situation  des  étrangers  est  d'autant 
plus  épineuse  ({u'ils  ne  savent  jamais  si  les  «  révolution- 
naires »  d'aujourd'hui  ne  seront  pas  les  «  gouvernants  »  de 
demain. 

Des  réclamations  se  produisent  donc,  réclamations  appuyées 
par  les  consuls  et  les  diplomates,  et  qui  donnent  lieu  à  des 
reconnaissances  officielles  d'indemnités  dues  aux  nationaux 
européens.  Mais  le  tout  n'est  pas  de  reconnaître  une  dette,  il 
faut  la  payer.  Le  gouvernement  vénézuélien  est  un  de  ceux  qui 
n'ont  guère  d'argent  liquide  dans  leurs  caisses.  Los  puissances 
étrangères  sont  alors  fondées,  comme  avec  tles  débiteurs  sus- 
pects, à   réclamer  des   «  gages  »,    autrement  dit  à  s'emparer 
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des  douanes,  l^ranche  des  recettes  la  plus  facile  à  saisir.  C'est 
précisément  ce  c|ui  vient  de  se  passer,  après  quelques  péripé- 
ties assez  instructives. 

Rappelons  brièvement  ces  péripéties. 

L'insurrection  actuelle,  au  Venezuela,  n'est  pas  dépourvue 
d'importance.  Bien  cjue  les  questions  de  personnes  et  de  clans 
jouent  un  rôle  énorme  dans  la  constitution  des  partis,  on  croit 
observer  une  certaine  différence  entre  les  gouvernementaux  et 
les  insurgés.  Les  premiers,  avec  le  président  Castro,  sorte  de 
général  dictateur,  paraissent  représenter  avant  tout  le  parti 
militariste,  radical,  jacobin.  Dans  le  camp  adverse,  ceux  que 
les  dépèches  intitulent  a  révolutionnaires  »  semblent  avoir 
avec  eux  la  majorité  des  conservateurs,  des  «  hommes  d'ordre  », 
autrement  dit  un  groupe  important  de  citoyens  pacific£ues,  dé- 
sireux de  se  débarrasser  de  la  dictature  militaire  et  jacobine. 
De  certaines  confidences  que  nous  faisait  naguère  une  personne 
bien  renseignée,  il  résulte  que  les  Européens,  bien  qu'assez  in- 
différents en  principe  au  succès  de  tel  ou  tel  camp,  ont  plus  ou 
moins  souhaité  le  triomphe  des  «  révolutionnaires  »,  dans 
l'espoir  que  ceux-ci,  une  fois  au  pouvoir,  montreraient  plus  de 
sollicitude  ou  moins  de  négligence  pour  leurs  intérêts  matériels. 
Peut-être  faut-il  attribuer  à  cet  état  d'àme  l'attitude  malveil- 
lante des  gouvernementaux  à  leur  égard,  et,  en  particulier, 
l'arrestation  arbitraire  dun  certain  nombre  de  sujets  allemands, 
mesure  C£ui,  jointe  au  refus  de  payer  des  indemnités  convenues, 
a  violennnent  excité,  dans  cette  occasion,  le  ressentiment  de 
l'Allemagne. 

Cette  dernière  puissance  se  joignit  donc  à  l'Angleterre  et,  le 
7  décendjre  dernier,  toutes  deux  faisaient  remettre  au  président 
Castro  un  idlimatum  appuyé  d'une  démonstration  navale.  A 
partir  de  ce  moment,  il  est  curieux  de  voir  cha({uc  nation  jouer 
son  rôle  selon  le  caractère  propre  qu'on  lui  connaît,  de  fa(;on 
que,  si  on  racontait  l'histoire  sans  nommer  les  puissances  c{ui 
interviennent,  on  devinerait  tout  de  suite,  à  chaque  fois,  celle 
dont  il  s'agit. 

Donc  l'orage  éclate  sur  le  Venezuela.  Celui-ci  se  réfugie  vers 
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une  protection,  qui  d'ailleurs  s'ollre  delle-même.  Quelle  pro- 
tection? —  Celle  des  États-Unis. 


Les  États-Unis,  officiellement,  n'ont  aucun  droit  sur  les  États 
de  l'Amérique  du  Sud,  dont  l'indépendance  théorique  est  abso- 
lue. Mais,  de  plus  en  plus,  une  «  force  des  choses  »  fait  delà 
Confédération  américaine  la  grande  protectrice  clés  républiques 
du  Nouveau-Monde.  C'est  elle  qui  intervient  dans  leurs  démêlés 
avec  l'Europe,  qui  se  substitue  à  elles,  pour  ainsi  dire, 
lorsqu'elles  ont  à  traiter  avec  les  puissances  du  ^ieux  monde, 
et  qui,  même  lorsque  des  satisfactions  doivent  être  données  à 
celles-ci,  fait  entendre  à  la  diplomatie  européenne  qu'il  lui 
faut  limiter  ses  prétentions.  On  sait  la  formule  qui  sert  d'éti- 
quette aux  interventions  de  ce  genre.  C'est  la  fameuse  «  doc- 
trine de  Monroë  »  par  lac[uelle  l'Union  déclarait,  il  y  a 
juste  quatre-vingts  ans,  sa  ferme  intention  de  protéger 
toute  l'Amérique  contre  des  annexions  territoriales  de  la  part 
de  l'Europe.  Les  États-Unis,  à  cette  époque,  ne  songeaient  pas 
encore  précisément  à  prendre  l'Amérique  du  Sud  sous  leur 
tutelle.  Ils  songeaient  surtout  à  prévenir  un  retour  offensif  de 
l'Espagne,  qui  ne  se  résignait  pas  à  la  perte  de  son  immense 
enqDire  colonial.  Mais,  peu  à  peu,  à  mesure  que  se  développait 
la  colossale  prospérité  de  la  jeune  république  anglo-saxonne, 
la  possibilité  et  l'utilité  d'une  tutelle  de  ce  genre  se  révélaient 
de  plus  en  plus.  La  «  doctrine  de  Monroë  »  avait  pris  corps 
dans  une  formule  rendue  plus  heureuse  encore  par  une  am- 
phibologie providentielle  :  «  L'Amérique  aux  Américains  ».  Les 
*<  Américains  »,  cela  peut  vouloir  dire  les  habitants  de  l'Amé- 
rique, mais  cela  peut  vouloir  dire  également  les  citoyens  des 
États-Unis.  Ceux-ci  étaient  d'ailleurs  devenus  le  point  de  mire 
des  admirations  et  des  imitations  sud-américaines.  On  copiait 
leur  constitution;  on  leur  empruntait  jusqu'à  ce  titre  u  d'États- 
Unis  »  qui  sendjlait  si  heureusement  trou\é.  es[)érant  qu'il 
suftîrait  de  copier  les  mots  pour  s'assimiler  les  choses,  et  que 
les  institutions  politiques  renferment  en  elles-mêmes  une  ma- 
gique   vertu.  Précisément,  le  Venezuela  est  une   des  nations 


I 


491-  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

qui,  un  beau  jour,  ont  éprouvé  le  besoin  de  se  découper  en 
<c  États  »  et  de  déclarer  ses  États  «  unis  »,  bien  que  le  nom  c|ui 
convienne  le  plus  souvent,  aux  différentes  fractions  de  ces  ré- 
publiques sud-américaines,  soit  plutôt  celui  d'États  «  désunis  ». 

On  peut  suivre,  à  travers  le  dix-neuvième  siècle,  les  progrès 
de  l'intervention  des  États-Unis  dans  les  affaires  de  l'Amérique, 
et  leur  résistance  croissante  aux  interventions  de  l'Europe. 
Cette  résistance  s'affirme  puissamment  lors  de  l'expédition  fran- 
çaise au  Mexique.  Bien  cjue  sortant  à  peine  de  la  guerre  de 
Sécession,  l'Union  américaine  soutint  de  tout  son  pouvoir  Juarez 
contre  Maximilien.  La  chambre  des  représentants,  à  Washing- 
ton, votait  à  l'unanimité  une  déclaration  où  elle  s'opposait  à  la 
reconnaissance  d'une  monarchie  mexicaine,  et  le  président 
Abraham  Lincoln  écrivait  à  Juarez  :  «  Tenez  ferme;  c]uoif|ue 
nous  ne  soyons  pas  en  guerre  avec  la  France,  comptez  sur  nous, 
sur  notre  argent,  sur  nos  munitions,  et  sur  les  enrôlements 
militaires  cpie  nous  favorisons  »  (1).  Or,  l'affaire  du  Mexicjue 
avait  commencé  comme  celle  de  Venezuela  :  par  une  question 
de  créance  impayée. 

Aujourd'hui,  l'Union  américaine  se  sent  plus  forte  et  plus 
prospère  cjue  jamais,  prête  à  résister,  s'il  le  faut,  même  à  plu- 
sieurs puissances  européennes  coalisées  pour  intervenir  en  Amé- 
rique. Elle-même  intervient,  au  contraire.  On  vient  delà  voir 
débarc[uer  des  troupes  en  Colombie  comme  s'il  s'agissait  de  son 
propre  territoire.  L'isthme  de  Panama  est  devenu  «  sa  chose  », 
et  nul  n'y  saurait  plus  toucher  sans  sa  permission.  Donc,  rien 
d'étonnant  si,  dans  le  conflit  angio-germano-vénézuélien,  le 
nom  le  plus  répété  par  les  télégrammes,  celui  cjue  l'on  a  fini 
par  retenir  par  co'ur,  prescpie  à  l'exclusion  de  tous  les  autres, 
a  été  celui  de  M.  Bowen,  ministre  plénipotentiaire  des  États- 
Unis  à  Caracas.  C'est  lui,  dès  le  premier  moment,  cjui  est  de- 
venu le  grand  personnage  du  drame,  et,  pour  ainsi  dire,  le 
deus  ex  machina.  C'est  lui  qui  a  fixé,  tout  au  moins,  la  direction 
pratic^ue  dans  laquelle  il  fallait  chercher  le  dénouement. 

(1)  Villefranchc,  Histoire  de  Napoléon  III,  t.  H,  p.  252. 
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Lo  Venezuela  s'est  donc  trouvé  éclipse  ;  le  président  Castro  lui- 
même,  le  tout-puissant  dictateur,  est  rentré  dans  l'ombre.  C'est 
un  diplomate  américain  que  les  puissances  européennes  ont 
trouvé  devant  elles  lorsqu'elles  ont  voulu  entrer  en  conversa- 
tion, et  ce  diplomate,  de  concert  avec  son  gouvernement,  a 
mené  l'affaire  selon  les  intérêts  de  sa  nation.  Que  les  créanciers 
européens  fussent  indemnisés,  les  États-Unis  le  trouvaient  fort 
juste  ;  mais  que  le  «  gage  »  fût  trop  bien  «  saisi  »,  ([ue  les  puis- 
sances européennes  en  prissent  l'occasion  de  s'installer  à  de- 
meure chez  les  débiteurs-,  pour  mieux  surveiller  le  règlement 
des  dettes,  c'est  ce  que  le  gouvernement  de  Washington  no 
pouvait  souffrir.  Aussi,  bien  que  n'ayant  jamais  reconnu  offi- 
ciellement la  «  doctrine  de  Monroë  »,  l'Allemagne  et  l'Angle- 
terre durent  consentir,  en  présence  de  l'attitude  des  États- 
Unis,  à  désavouer  d'avance  toute  arrière-pensée  d'annexion 
territoriale.  C'était  une  condition  préliminaire  aprf'S  laquelle  le 
Yankee  se  déclarait  prêt  à  causer. 

Le  gouvernement  américain  suivait  une  ligne  de  conduite 
assez  habile  :  «  Vous  avez,  disait-il  en  substance,  une  cour 
arbitrale  permanente  à  La  Haye.  C'est  le  cas  ou  jamais  d'y  re- 
courir ».  L'Angleterre  et  l'Allemagne,  auxquelles  l'Italie  était 
venue  se  joindre,  comme  nous  allons  le  voir,  auraient  bien 
voulu  obliger  les  États-Unis  à  remplir  eux-mêmes  les  fonctions 
d'ar])itre;  mais,  comme  il  était  clair  que  la  sentence  ne  pou- 
vait être  rendue  en  faveur  du  Venezuela,  la  grande  république 
américaine  ne  se  souciait  nullement  de  prendre  un  rôle  ([ui 
eût  indisposé  contre  elle  ses  protégés  vénézuéliens.  Exhibant 
donc  une  modeste  créance  de  cent  mille  dollars,  due  à  eux 
par  le  gouvernement  de  Caracas,  les  États-Unis  firent  observer 
({uc  nul  ne  peut  être  juge  et  partie  dans  une  cause,  et  c'est 
ainsi  que,  sans  assumer  les  fonctions  de  redresseurs  de  torts, 
ils  conservaient,  en  fait,  leur  posture  de  protecteurs  sans  titres, 
mais  agissants. 

Pendant  que  les  Yankees  restaient  dans  leur  rOde,  les  .\lle- 
mands  se  conduisaient,  pour  leur  part,  en  parfaits  Teutons.  Ces 
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militaristes  renforcés,  fiers  de  la  puissance  de  leurs  armes, 
souffraient  impatiemment  les  délais  qu'on  leur  opposait.  Il 
leur  fallait  des  «  faits  de  guerre  ».  Ils  en  eurent.  Voyant  que 
leurs  menaces  demeuraient  sans  effet  immédiat,  les  vaisseaux 
allemands  ouvrivent  le  feu ,  d'abord  contre  des  canonnières  qui 
furent  coulées,  puis  contre  des  forts  vénézuéliens  qui,  à  la  désa- 
gréable surprise  des  assiégeants,  firent  une  assez  belle  résis- 
tance. Les  hommes  de  race  espagnole  se  battent  bien,  surtout 
lorsqu'une  passion  un  peu  vive,  le  sentiment  patriotique  par 
exemple,  les  surexcite,  et  que  leurs  chefs  peuvent  «  aller  de 
l'avant  »  sans  craindre  d'ordres  contraires.  Les  Vénézuéliens, 
qui  d'ailleurs  ne  font  que  se  battre,  se  battirent  donc  bien  en 
la  circonstance,  et  les  gros  canons  allemands  ne  leur  firent 
pas  peur.  Or,  l'Allemagne  avait  bien  préparé  une  démonstra- 
tion navale,  mais  non  une  expédition  proprement  dite.  Son 
escadre  fut  donc  obligée  de  subir  le  ridicule  d'un  échec  infligé 
au  colosse  germanique  par  un  tout  petit  peuple  qui  ne  compte 
pas.  En  outre,  et  par  une  réaction  assez  naturelle,  l'opinion 
publique,  en  divers  pays,  redevenait  favorable  aux  Vénézué- 
liens, à  qui  leur  attitude  crâne  faisait  un  certain  honneur. 

Et  l'Angleterre?  L'Angleterre  continuait  à  marcher  avec  l'Al- 
lemagne; mais  ce  coude  à  coude  la  gênait  visiblement  de  plus 
en  plus.  Tandis  que  les  Allemands  cherchaient  à  casser  les  vi- 
tres, la  grande  préoccupation  des  Anglais,  de  beaucoup  d'entre 
eux  tout  au  moins,  était  de  trouver  une  solution  honorable  au 
problème  sans  se  brouiller  avec  les  États-Unis.  Ils  donnaient  à 
leurs  revendications  un  caractère  pratique  en  les  maintenant 
dans  les  limites  de  ce  qu'ils  savaient  pouvoir  obtenir.  John  Bull, 
en  un  mot,  semblait  comprendre  que  l'emploi  de  la  force  ne 
paierait  pas  et  que,  derrière  le  petit  Venezuela,  la  désagréable 
silhouette  de  «  frère  Jonathan  »  pouvait  à  chaque  instant  surgir. 
Or,  une  partie  de  la  presse  anglaise  ne  se  gênait  pas  pour  dire 
que  l'Augleterre  avait  plus  à  se  méfier  de  l'Allemagne  que  des 
Etat- Unis.  L'alliance  anglo-allemande  était  donc  essentiellement 
fragile,  et  ne  tenait  qu'à  la  coïncidence  d'intérêts  lésés.  C'est 
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pourquoi  un  solution  pacifique  était  vraisemblable,  et  a  fini  par 
intervenir,  après  des  hésitations  durant  lesquelles  les  parties 
mesuraient  sagement  leurs  forces,  et  moyennant  des  pourparlers 
assez  laborieux  où  M.  Bowen  a  joué  un  rôle  essentiel. 

Rien  à  dire  sur  le  rôle  de  l'Italie,  sinon  que  c'est  bien  celui  de 
la  puissance  qui,  ayant  toujours  peur  d'être  traitée  de  petite, 
va  se  mettre  à  côté  des  grandes  pour  prendre  sa  part  de  leur 
grandeur.  L'Italie  était  flattée,  avant  tout,  de  figurer  comme 
partie  intervenante  dans  une  négociation  qui  mettait  en  jeu  de 
si  grands  ressorts  internationaux.  C'est  bien  la  même  Italie  qui. 
lors  de  l'expédition  de  Crimée,  envoyait  des  troupes  camper  à 
côté  des  armées  française  et  anglaise,  afin  d'affirmer  parla  même 
son  existence,  et  le  droit  qu'elle  revendiquait  de  jeter  son  épée 
dans  la  balance  où  se  pesaient,  où  se  pèsent  encore  les  éléments 
du  fameux  équilibre  européen. 

Les  conventions  provisoires  arrêtées  par  les  puissances  euro- 
péennes et  M.  Bowen  contiennent  elles-mêmes  quelques  parti- 
cularités intéressantes,  qu'il  serait  dommage  de  ne  pas  mettre 
en  relief. 

Dans  ces  conventions,  il  est  question  de  la  Hollande,  puisque 
les  parties  intéressées,  une  fois  certains  principes  établis,  pro- 
mettent d'aller  faire  régler  des  points  de  détail  par  le  tribunal 
de  La  Haye.  Ce  tribunal  est  international,  mais  on  remarquera 
lechoix  qui  a  été  fait  de  lalIoUande,  pays  petit,  peu  puissant  et 
pacifique,  pour  y  établir  le  siège  de  cette  juridiction  naissante, 
dont  le  rôle  est  d'ailleurs  si  difficile  et  si  imparfaitement  défini. 

Dans  ces  conventions,  il  est  également  question  de  la  Belgique. 
Il  est  dit,  eneilet,  que,  si  le  Venezuela  ne  s'acquitte  pas  promp- 
tenient  des  dettes  contractées  par  lui  vis-à-vis  des  grandes  puis- 
sances intéressées,  les  douanes  vénézuéliennes  seront  saisies  et 
administrées,  non  par  l'Angleterre,  non  par  l'Allemagne,  non 
par  l'Italie,  mais  par  le  gouvernement  belge,  choisi,  lui  aussi, 
à  cause  de  la  neutralité  et  de  l'attitude  essentiellement  inoficn- 
sive  de  la  Belgique. 
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H  est  très  curieux  de  voir  ces  deux  petits  peuples,  Belgique  et 
Hollande,  jouer  un  rôle  dans  un  contlit  international  alors  que 
l'objet  en  litige  se  trouve  dans  T Amérique  du  Sud.  Notons  c[ue 
ce  sont  à  la  fois  de  petits  Etats  et  des  Etats  prospères,  n'inspirant 
pas  de  craintes,  mais  possédant  l'estime,  plus  dignes  que  d'au- 
tres, par  suite^  d'être  associés,  comme  auxiliaires  pacifiques,  au 
«  concert  européen  ». 

Le  défilé  n'est  pas  terminé.  Le  nom  de  deux  pays  plus  consi- 
dérables se  trouve  encore  dans  le  «  protocole  »  signé  par  les  di- 
plomates (1). 

Il  est  stipulé,  en  elfet,  que  les  réclamations  de  cbaque  puis- 
sance seront  soumises  à  une  commission  distincte  composée 
d'un  représentant  de  cette  puissance  et  d'un  représentant  du 
Venezuela.  En  cas  de  désaccord,  un  tiers  arbitre  sera  désigné, 
soit  par  le  président  de  la  Républicjue  française,  soit  par  le  roi 
d'Espagne. 

Ceci  doit  nous  arrêter  un  instant. 

La  France  a  des  intérêts  au  Venezuela.  Ses  nationaux  y  sont 
au  nombre  de  deux  à  trois  mille.  Elle  aussi  est  créancière  de 
la  république  sud-américaine.  Il  semble  donc  c[u'elle  aussi  de- 
vrait se  récuser,  comme  ne  pouvant  être  juge  et  partie;  mais 
il  se  trouve  cjue  ces  créances  sont  antérieures  aux  autres  et 
reconnues  par  un  traité  spécial  en  bonne  et  due  forme.  La 
France  doit  être  payée  avant  les  autres.  Par  suite  de  cette  si- 
tuation privilégiée,  elle  n'est  pas  suspecte  de  se  faire  droit  en 
faisant  droit  aux  autres.  La  France  a  intérêt  à  ce  cpie  le  Ve- 
nezuela soit  aussi  prospère  que  possible,  puisque  elle-même 
doit  être  payée  à  part;  et  cet  intérêt  est  conforme  à  celui  de 
l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  puisque  les  recettes 
du  Venezuela,  après  avoir  servi  à  payer  la  France,  doivent 
servir  à  payer  ces  autres  nations.  La  France  est  donc  à  la  fois 
intéressée  et  désintéressée,  ce  qui  est  excellent  dans  l'espèce. 

Elle  est  intéressée  par  sa  créance  ef  désintéressée  par  son 
privilège.  Ajoutons   que    le  Venezuela  ne  peut  la  soupçonner 

(I)  Mous  apprenons,  au   dernier  moment,  qu'il  est   également  question   Je  l'aire 
jouer  un  rôle  arbitral  à  l'empereur  de  Russie. 
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il'une  sympathie  trop  grande  pour  FAngleterre ,  rAlleniag-ne 
et  ritalie  ;  mais,  d'autre  part,  à  «  lâcher  »  trop  complètement 
les  intérêts  de  ces  trois  jouissances,  la  France,  évidemment, 
finirait  par  comprouiettre  les  siens. 

Toutefois,  avons-nous  vu,  ce  tiers  arbitre,  au  lieu  d'être 
français,  peut  être  espagnol.  C'est  vraiment  un  fait  remarquable 
que  ce  choix  de  l'Espagne  comme  médiatrice  éventuelle  dans 
les  conflits  cpii  pourront  surgir  entre  le  Venezuela,  ancienne 
colonie  espagnole,  et  d'autres  peuples  européens.  La  chose 
s'explique  cependant,  si  Ton  jette  un  coup  d'oeil  sur  les  faits. 

Tout  d'abord,  l'Espagne  n'a  aucune  alliance.  On  l'a  bien  vu 
lors  de  la  récente  guerre  avec  les  Etats-Unis.  En  outre,  en  vertu 
même  de  l'écrasement  qu'elle  a  subi,  elle  a  bien  et  définitive- 
ment renoncé  à  ses  anciennes  colonies  du  Nouveau-Monde, 
dont  Cuba  et  Porto-Rico  étaient  les  derniers  débris.  L'éman- 
cipation de  ses  anciennes  vice-royautés  datera  bientôt  d'un  siè- 
cle; les  luttes  quelle  provoqua  sont  désormais  de  l'histoire 
ancienne,  et  plusieurs  générations  ont  passé  depuis  Bolivar. 
Dans  ces  conditions,  que  se  produit-il?  Un  congrès,  tenu  na- 
guère à  iMadrid  par  les  représentants  des  États  sud-américams, 
l'a  bien  montré.  Il  se  produit,  dans  ces  États,  un  retour  d'af- 
fection vers  l'Espagne,  cette  Espagne  qui  n'est  plus  à  craindre, 
qui  n'a  pas  les  moyens  de  se  poser  en  dominatrice,  mais  qui 
n'en  reste  pas  moins  la  lointaine  mère-patrie,  la  source  des 
traditions  comnmnes,  le  point  par  lequel  les  jeunes  républi- 
ques de  là-])as  se  rattachent  à  l'ancien  monde,  <à  son  histoire 
séculaire,  à  sa  littérature,  à  l'héroïque  épopée  de  Pelage  et  du 
Cid,  le  centre  intellectuel  d'où  viennent  les  livres,  les  revues, 
certaines  idées.  L'Espagne,  même  en  dehors  de  ces  causes  d'at- 
traction, demeure  de  beaucoup  la  plus  importante  nation  parmi 
celles  qui  parlent  espagnol,  et  sa  population  produit  une  émi- 
gration abondante  dont  bénéficient  chaque  aimée  plusieurs  de 
ses  anciennes  colonies,  notamment  le  Chili,  l'Uruguay  et  la 
République  Argentine.  Toutes  ces  causes  réunies  concourent  à 
rehausser,  auprès  des  Sud-Américains,  le  prestige  de  la  vieille 
Espagne,  et   cet  exemple   du  Venezuela,    acceptant    l'idée   île 


i200  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

faire  trancher  ses  querelles  internationales  par  l'héritier  de 
Philippe  II,  concorde  absolument  avec  cette  évolution  lente- 
ment opérée  dans  les  esprits.  Ceux  qui  conseillaient  jadis  à 
l'Espagne  de  se  défaire  de  Cuba  comme  on  se  défait  d'une 
dent  gâtée,  en  disant  que  ces  pertes  sont  de  celles  qui  équi- 
valent à  un  bénéfice,  avaient  donc  peut-être  raison.  L'Espagne, 
dans  la  déchéance  profonde  où  elle  se  trouve  d'ailleurs  au- 
jourd'hui comme  hier,  semble  tout  au  moins  compensé,  de- 
puis cinq  ans,  ses  derniers  désastres  militaires  par  un  renou- 
veau d'influence  morale  sur  ces  populations  qui  la  détestaient 
autrefois. 

Enfin,  ce  défilé  même  de  tant  de  nations  à  propos  d'une 
guerre  civile  vénézuélienne,  a  ceci  d'instructif  qu'il  montre  com- 
ment les  races  humaines  se  compénètrent  aujourd'hui,  com- 
ment les  intérêts  s'enchevêtrent  par  suite  du  progrès  des  com- 
munications et  du  développement  des  entreprises,  combien 
par  suite  il  est  difficile  à  un  bouleversement  local  de  se  pro- 
duire sans  amener  par  ricochet  un  remue-ménage  universel. 
C'est  ainsi  que  tout  phénomène  social  engendre  pour  ainsi 
dire  des  vibrations  qui  se  propagent  avec  plus  ou  moins  d'in- 
tensité jusqu'aux  extrémités  du  globe,  et,  si  la  chose  en  vaut 
la  peine,  ces  vibrations  deviennent  des  guerres,  des  querelles, 
des  menaces,  des  négociations  diplomatiques  où  chacun  croit 
devoir  jouer  un  rôle,  des  <c  points  noirs  »  que  les  hommes 
d'État  lorgnent  à  l'horizon  avec  inquiétude,  même  lorsque  les 
nuages  ne  semblent  pas  venir  dans  leur  direction.  Le  Ve- 
nezuela vient  d'en  donner  une  preuve,  mais  certes  il  n'est  et 
ne  restera  pas  le  seul,  car  il  s'agit  ici,  non  point  spécialement 
de  tel  viaduc  démoli  ou  de  telle  plantation  ravagée,  mais  de 
faits  typiques  se  rattachant  à  une  grande  loi  sociale  ;  et,  pour 
continuer,  voici  la  Macédoine  qui  menace  de  faire  entrer  en 
branle,  dans  une  ronde  immense  d'ententes,  de  rivalités  ou 
de  mésintelligences,  encore  plus  de  puissances  que  l'affaire  du 
Venezuela  n'en  a  mis  sur  pied. 

Gabriel  d'Azambuja. 
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IV 


LES  PHÉNICIENS  DE   SCHÉRIE    FONT  LA  TRAITE 
EN  PAYS  NEUFS,  A  LA  RECHERCHE  DES  MINES  il). 

Nous  venons  de  voir  que  les  Phéniciens  établis  à  Schérie  sont, 
en  conformité  avec  leur  milieu  d'origine,  des  navigateurs  et  des 
commerçants. 

Mais  on  peut  être  commerçant  de  plusieurs  manières.  Quelle 
sorte  de  commerce  nos  Phéniciens  sont-ils  donc  venus  faire 
dans  la  mer  Tyrrhénienne  ?  C'est  là  ce  que  nous  rechercherons 
aujourd'hui. 

Je  me  propose  de  montrer  : 

Qu'ils  font  le  conmierce  en  pays  neufs; 

A  la  recherche  des  minerais  ; 

Que ,  pour  cela ,  ils  sont  organisés  en  un  clan  spécial  et  ap- 
proprié, c'est-à-dire  en  compagnie  de  navigation  et  de  com- 
merce. 

Enfin,  que  le  résultat  se  traduit  pour  eux  par  de  gros  profits 
et  une  véritable  opulence. 

1"  Les  Phéniciens  de  Schérie  font  le  commerce  en  pays  neufs. 
VOdyssée  connaît,  dans  les  mers  de  Grèce,  «  d'illustres  marins 

(1)  Voir  le-i  quatre  livraisons  précédenlcs. 
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de  Phénicie,  fourbes  et  voleurs  »,  qui  font  métier  de  vendre  ici 
et  là,  dans  les  villes  côtières,  des  pacotilles  variées.  Dès  qu'ils 
sont  débarqués  ,  ils  installent  à  côté  du  vaisseau  noir  leur 
déballage  aux  «  dix  mille  articles  »  ;  puis,  chacun  d'eux  se 
transformant  en  colporteurs,  ils  s'en  vont  à  travers  les  rues, 
et  jusque  dans  les  maisons,  offrir  des  assortiments  composites. 
Ils  ont  tout  ce  qui  répond  aux  besoins  ou  aux  caprices  journa- 
liers :  des  ustensiles  domestiques  et  des  étoffes,  des  armes  et 
des  outils,  de  menues  parures  pour  les  femmes,  des  jouets  pour 
les  enfants,  etc.  Tout  cela  a  plus  d'apparence  que  de  qualité; 
cependant  les  connaisseurs  trouveraient  aussi  chez  eux  quelque 
coupe  artistement  ciselée,  quelque  collier  d'ambre  rehaussé 
d'or.  ((  Des  merveilles  d'Orient  »,  (j'allais  dire  «  des  nou- 
veautés parisiennes  »),  il  y  en  a  pour  toutes  les  bourses; 
et  tout  le  monde  s'y  laisse  prendre,  dans  la  ville  grecque  où  la 
fabrication  indigène,  peu  développée,  est  maladroite  et  sans 
cachet.  En  échange,  les  denrées  et  les  productions  du  pays, 
achetées  à  bon  compte,  s'entassent  dans  le  creux  du  navire  (1). 
Quand  le  chargement  est  complet,  les  «  illustres  marins  »  vont 
le  vendre  à  la  colonie  phénicienne  la  plus  rapprochée.  En 
même  temps  ils  renouvellent  leur  pacotille.  Puis  ils  recom- 
mencent. —  Est-ce  tout  simplement  ce  commerce  que  nos 
Phéaciens  pratiquent  sur  les  côtes  d'Italie? 

Assurément  non,  car  ils  ont  un  souverain  mépris  pour  ces 
gens  qui  sont  à  la  fois  des  «  matelots  et  des  vendeurs,  et  qui 
couvent  timidement  leur  cargaison,  leurs  provisions  de  route  et 
les  maigres  bénéfices  dont  ils  sont  si  avides  »  (2).  A  la  vérité, 
c'est  un  commerce  facile  et  sans  gros  risques  qu'ils  font  là- 
bas,  en  Orient,  presque  aux  portes  de  la  patrie.  Mais  les  profits 
sont  modestes,  et  puis  quelle  vie  incolore  et  maussade  mènent 
ces  lourdauds!  Ils  ne  connaissent  pas  la  joie  d'un  coup  de  vi- 
gueur ou  d'adresse,  l'émotion  d'une  aventure,  l'orgueil  d'un 
danger  vaincu.  Ils  ne  sauront  jamais  «  quelle  gloire  il  y  a  à 


(1)  Cf.  Odyssée,  XV,  415  et  suiv. 

(2)  Odyssée,  VIII,  16J-164. 
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être  énergique  et  vaillant  (  1)  ».  Aussi,  Ton  a  pour  eux,  à 
Sehérie,  le  beau  dédain  du  «  marsouin  »  pour  le  batelier  d'eau 
douce,  du  notable  commerçant  pour  le  déballeur  de  passage, 
du  chef  de  comptoir  d'Afrique  pour  l'épicier  qui  détaille  le 
sucre  et  le  café  à  l'ombre  de  son  clocher  natal  1 

C'est  que  les  na\'igateurs  de  Sehérie  ont  conscience  d'être  de 
tout  autres  hommes;  ils  sont  autrement  taillés,  autrement 
râblés,  au  moral  comme  au  physique;  gens  d'initiative  et  d'au- 
dace, ils  ont,  et  ils  se  sentent,  de  la  tête  et  de  la  poigne. 

Et  pourquoi  cette  supériorité? 

Tout  simplement  parce  qu'ils  constituent  une  élite  sélec- 
tionnée par  la  nature  spéciale  de  leur  travail.  Chez  eux,  le 
commerçant  se  double  forcément  d'un  explorateur  et  d'un 
conquistador  (2).  C'est  qu'ils  appartiennent  à  l'avant- g-arde  des 
marins  d'Orient  lancés  à  la  conquête  des  mers  occidentales. 
C'est  que,  établis  dans  la  Méditerranée  du  nord-ouest,  ils  se  sont 
donné  la  tâche  de  fouiller  dans  tous  les  sens,  et  d'exploiter, 
pour  le  compte  de  la  civilisation  d'alors,  toute  une  rég"ion  de 
pays  neufs  à  peine  connus.  C'est  qu'ils  sont  les  Cortez  et  les 
Pizarre  de  cette  jeune  Amérique,  les  Portugais  de  ces  Indes 
primitives,  les  Hollandais  de  cette  Batavia  avant  la  lettre! 

Et  que  Ion  ne  \-ienne  pas  dire  que  nous  exagérons  :  qu'après 
tout,  l'Italie  est  voisine  de  la  Grèce,  et  que,  si  le  commerce  de  la 
mer  Egée  est  un  commerce  en  pays  déjà  civilisé,  la  navigation 
dans  la  mer  Tyrrhénienne  ne  peut  pas  être  une  navigation  en 
pays  neufs;  que,  si  la  Corse,  la  Sardaigne,  la  Ligurie  sont  peu- 
plées de  pastoraux  à  peu  près  barbares,  l'Étrurie,  le  Latium,  et 
ce  qui  sera  la  grande  Grèce,  paraissent  habités  par  des  cultiva- 
teurs d'origine  pélasgique  et  sont  près  de  la  civilisation. 

A  cette  objection,  je  ferais  une  double  réponse  : 

Admettons  qu'à  l'arrivée  des  Phéniciens,  ritalie  centrale  ait 
été  déjà  formée  à  la   culture  (ce  que  l'évolution  postérieure, 


(1)  Odyssée,  VIII,  147-148. 

(2)  Ce  terme  s'applique  mieux  ici  que  l'élymologie  ne  parait  linJiquer.  Los  con- 
quistadors  ont  ou  surtout  i>our  but  lexploitatioa  minière  ot  commerciale  des  pays 
riches  qu'ils  occupaient. 
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étrusque  et  romaine,  porte  à  croire,  en  effet),  cela  n  empêche 
en  aucune  fnçon  qu'elle  ne  fût  encore  à  peu  près  vierge  au 
point  de  vue  des  relations  étrangères  d'une  part,  de  la  fabri- 
cation et  des  arts  mécaniques  d'autre  part.  A  ce  double  point 
de  vue,  elle  était  assurément  de  plusieurs  siècles  en  retard  sur 
la  Grèce.  Elle  offrait  donc  une  proie  enviable  à  nos  prospecteurs 
de  mines  et  à  nos  importateurs  de  produits  fabriqués.  En  ce 
qui  concerne  les  produits  fabriqués,  sa  capacité  d'absorption 
était  précisément  augmentée  par  son  développement  cultural 
et  urbain. 

Quant  à  ce  c[ui  s'est  appelé  dans  l'histoire  le  royaume  des 
Deux  Siciles,  ses  populations  sont  encore  de  nos  jours  bien  in- 
complètement pliées  à  la  culture,  malgré  le  contact  plusieurs 
fois  séculaire  et  vraiment  éducateur  des  colonies  grecques  et 
romaines.  Étant  donné  leur  état  actuel,  on  peut  regarder 
comme  certain  que,  fort  longtemps,  elles  ont  surtout  vécu 
d'art  pastoral  et  de  cueillette,  et  qu'aux  temps  phéniciens  en 
particulier,  elles  étaient  assez  loin  de  la  civilisation.  Il  est  fort 
intéressant,  à  ce  point  de  vue ,  de  relire  ce  que  dit  le  Nostos 
des  Cyclopes  et  des  tribus  sauvages  des  Géants  (le  mot  est  dans 
le  texte)  (1)  : 

«  Ils  ne  plantent  rien  de  leurs  mains,  et  ils  ne  labourent  pas; 
mais,  sans  qu'ils  aient  semé  ni  labouré,  le  froment,  l'orge  et 
la  vigne  leur  sont  donnés  par  les  pluies  de  Zeus  (2)  »  ;  ils  ont 
d'ailleurs  de  grands  troupeaux  de  chèvres  et  de  brebis  et  se 
nourrissent  abondamment  de  laitage  (3).  Us  occupent  volontiers 
«  les  hautes  montagnes  où  ils  habitent  dans  des  grottes  (4)  »; 
ailleurs  ils  ont  aussi  des  huttes  ou  des  cabanes  (5)  et  construi- 
sent, pour  enfermer  leurs  troupeaux,  des  enceintes  de  bois  et 
de  pierres  (6).  Au  reste,  chacun  d'eux  gouverne  comme  il  l'en- 
tend ses  femmes  et  ses  enfants  ;  ils  ne  s'occupent  pas  les  uns 

(1)  Odyssée,  Vil,  206. 

(2)  Odyssée,  IX,  108,  siiiv. 

(3)  Jbid.,  IX,  167,   184,  237,    218  et  suivantes. 
(i)  Jbid.,  IX,   113,  114. 

(5)  Ibid.,  IX,  167. 

(G)  Ibid.,  X,  184  et  siiiv. 
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des  autres,  ils  ne  savent  pas  ce  qu'est  une  réunion  qui  srouverne 
ou  un  chef  qui  juge  »  (1).  Ils  n'ont  ni  foi  ni  loi  et  sont  ennemis 
des  étrangers  (2).  Enfin,  la  nature  leur  a  donné  des  ports  admi- 
rables, et  ils  n'ont  cependant  aucune  idée  de  la  navigation  (3). 
Quoique  certainement  poussé  au  noir,  ce  tableau  ne  répond- 
il  pas  au  régime  de  la  cueillette  mélangée  d'art  pastoral,  avec 
sa  dislocation  du  clan  familial  et  sa  formation  à  la  guerre  et 
au  brigandag-e?  Les  belliqueux  Samnites  de  l'époque  romaine, 
les  brigands  calabrais  si  justement  réputés,  et  à  un  autre  point 
de  vue,  les  paysans  indolents  et  misérables  de  la  Basilicate  ne 
retrouvent-ils  pas  là  des  ancêtres?  Or  justement  ceux  à  qui  Ho- 
mère applique  cette  peinture,  ce  sont  les  OEnotriens,  leurs 
grands-pères  à  tous!  Il  a  même  plus  particulièrement  en  vue 
les  habitants  de  la  région  de  Naples,  c'est-à-dire,  d'une  région 
propre  entre  toutes  à  inviter  des  cueilleurs-pasteurs  à  la  cul- 
ture (4).  L'Italie  de«  OEnotriens,  telle  qu'on  l'entrevoit  dans 
notre  texte,  n'est-elle  pas,  dans  tous  les  sens,  un  pays  neuf? 

2°  Les  Schériotes  font  la  traite  (5)  des  minerais. 

Les  pays  neufs  n'attirent  vraiment  le  commerce  qu'à  la  con- 
dition d'otfrir  aux  civilisés  des  matières  premières  de  grande 
valeur,  permettant  de  gros  profits.  Les  diamants  de  l'Inde,  les 
perles  de  Golconde,  Tordes  Aztèques  ou  des  Incas,  voilà  l'idéal; 
à  défaut,  les  épices  des  régions  tropicales,  l'ivoire  d'Afrique 
les  caoutchoucs  du  Brésil ,  les  parfums  de  l'Arabie ,  le  quin- 
cpiina  du  Pérou,  l'ambre  de  la  Baltique,  les  pelleteries  du  Ca- 
nada, le  thé,  les  soieries,  les  porcelaines  d'Extrême  Orient, 
voilà  encore  des  aliments  merveilleux  pour  notre  commerce. 
Tout  cela,  on  le  trouve  à  bas  prix  dans  les  pays  neufs,  et  on  le 
revend  aux  pays  civilisés  avec  des  bénéfices  magnitiques.  Mais 


(1)  odyssée,  IX,  114,  115,  112. 

(2)  Ibid.,  IX,  273,  suiv. 

(3)  Ibid.,  IX,  11(5  et  suiv. 

(4)  Je  rappelle  l'iiientilicalion  décisive  fuite  par  M.  Hérard  entre  les  Cyclopes  et  les 
Œnotrions  (voir  le  premier  article  de  ce  travail). 

(5)  Je  rappelle  que  celte  expression  désigne,  d'une  façon  générale,  tout  commorce 
de  troc  avec  des  poiuilations  plus  ou  moins  sauvages. 
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la  mer  Tyrrliéniennc  n'offre  rien  de  semblable.  Qu'est-ce  que 
les  Phéniciens  établis  à  Ischia  sont  donc  venus  chercher  dans 
cette  mer? 

Des  marchandises  alors  très  précieuses  à  cause  de  leur  rareté, 
et  pourtant  indispensables  aux  fabricants  de  la  mère  patrie 
et  à  toute  leur  clientèle  d'Orient  ;  ce  que,  depuis  de  longs  siècles 
déjà,  leurs  compatriotes,  s'avançant  tantôt  au  nord-ouest,  tantôt 
au  sud-ouest ,  vont  chercher  tout  le  long  des  côtes  de  la  Médi- 
terranée ;  ce  qu'ils  ont  d'abord  demandé  à  l'Asie  Mineure  et  à  la 
mer  Egée,  à  la  Tunisie  et  à  l'Algérie;  ce  qui  leur  a  fait  sonder 
les  fleuves  de  la  mer  Noire  et  les  replis  de  l'Adriatique  ;  ce  qui 
les  a  conduits  en  Sicile,  et  de  là  sur  les  côtes  d'Italie,  en  Sardai- 
gne,  en  Corse,  à  Marseille;  ce  qui,  au  temps  de  la  guerre  de 
Troie,  leur  avait  fait  franchir  le  détroit  de  Gibraltar;  ce  que,  au 
delà,  de  proche  en  proche,  ils  vont  demander,  cette  fois  dans 
l'Océan,  aux  côtes  occidentales  d'Espagne  et  de  Gaule,  et  enfin 
aux  lointaines  et  mystérieuses  Gassitérides  :  des  minerais  do 
différentes  sortes,  principalement  de  l'étain;  ici  de  l'or  ou  de 
l'argent,  ailleurs  du  cuivre  ;  probablement  du  plomb  et  du 
zinc;  peut-être  aussi  du  fer;  puis,  dans  certains  cas,  d'autres 
produits  naturels  très  estimés,  comme  l'ambre  et  la  pourpre. 

On  sait  que  le  bronze  joua  longtemps,  dans  l'antiquité,  le 
rôle  de  métal  usuel  et  de  métal  artistique.  Le  grand  souci  de 
la  métallurgie  était  alors  de  se  procurer  l'étain,  qui  entre  dans 
la  composition  de  cet  alliage,  et  qui  n'a  jamais  existé  à  portée 
de  la  civilisation  chaldéo-égyptienne.  La  tâche  principale  des 
flottes  de  Phénicic,  et,  en  même  temps,  la  grande  cause  de 
leur  avancement  rapide  vers  l'ouest,  ce  fut  la  recherche  de  ce 
précieux  métal. 

Elles  ne  le  trouvèrent  d'une  façon  abondante  qu'aux  îles 
Gassitérides,  les  Sorlingues  des  modernes.  G'est  aussi  tout  à  fait 
dans  l'ouest  qu'elles  avaient  découvert  les  magnifiques  gisements 
de  cuivre  de  l'Espagne  méridionale.  On  conçoit  que,  menant 
à  ces  deux  Eldorados,  leurs  établissements  du  détroit  de 
Gibraltar  aient  eu,  aux  yeux  des  Phéniciens,  une  importance 
de  premier  ordre. 
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Mais,  en  même  temps  qu'ils  avançaient  le  long  des  côtes 
africaines,  les  navires  de  Sidon  abordaient  en  Italie  et  en  Sicile, 
et  s'élevaient  au  nord  dans  la  mer  Tyrrhénienne.  Ils  y  trou- 
vèrent des  mines  qui,  moins  riches  assurément  que  celles  de 
l'extrême  Occident,  purent  cependant  lutter  avec  elles,  parce 
que  leurs  produits,  beaucoup  plus  rapprochés  des  lieux  de 
consommation,  n'étaient  pas  grevés  de  frais  de  transport  aussi 
considérables. 

Indépendamment  de  ses  fameux  minerais  de  fer,  très  riches, 
faciles  à  convertir  en  acier,  et  qui,  pour  cette  double  raison, 
ont  pu  être  particulièrement  recherchés  même  dans  ranti({uité 
homérique,  nie  d'Elbe  possède  du  cuivre  et  de  l'étain.  Aristote 
atteste  qu'à  une  époque  très  ancienne,  ces  deux  métaux,  ou 
tout  au  moins  le  cuivre,  y  étaient  exploités,  et  que  les  habitants 
de  l'ile  employaient  le  bronze  à  toute  sorte  d'usages  (1). 

Sur  la  côte  génoise  et  toscane,  les  mines  de  cuivre  s'échelon- 
nent actuellement  depuis  Sestri  Levante  jusqu'à  Grosseto, 
l'antique  Rusellis,  les  unes  tout  au  bord  de  la  mer,  les  autres 
un  peu  dans  l'intérieur  (mines  actuelles  de  Sestri  Levante,  de 
Massa  Maritima,  de  Monte  Calini  près  Volterre,  de  Boccheg- 
giano  près  Montieri,  de  Monte  Calvi,  de  Rocca  Tederighi,  etc.). 
Les  environs  de  Volterre  sont  criblés  de  puits  anciens.  Dans  cette 
même  région,  un  filon  d'étain  affleure  à  Cento  Camerelle,  près 
de  Campigiia  Maritima.  Ln  peu  plus  loin,  on  trouve  de  la  cassi- 
térite  à  Monte  Valerio ,  à  la  Cavina  ;  ces  gisements  sont  actuel- 
lement exploités  (2). 

A  côté  du  plomb  et  de  l'argent,  l'île  de  Corse  offre  du  cuivre; 
il  en  est  de  même  de  la  Sardaigne,  qui  a  en  outre  dos  mines 
de  zinc. 

Il  est  clair  qu'une  station   maritime   établie  à  Cumes  ou  à 

(1)  De  mirabilihus  auscultationibus,  93;  dans  l'édilioii  Didot.  t.  IV,  p.  UO. 

(2)  Ces  indications  sont  prises,  en  partie,  dans  V.  Bérard,  oucr.  cité,  p.  i42  et 
'ii3.  M.  Bérard  parle  également  de  mines  de  cuivre  campaniennes  qui  seraient  restées 
rélèbres  jusqu'au  temps  de  Pline.  En  réalité,  Pline  ne  connail  en  Campanie  que  des 
mines  de  cadmie,  c'est-à-dire,  de  zinc.  Le  zinc  a  d'ailleurs  ligure  parfois  dans  le 
bronze  à  la  place  de  i'élain. 
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Ischia  ost  admirablement  placée  pour  rayonner  vers  ces  mines 
du  nord  et  de  l'ouest,  et  centraliser  ensuite  leurs  produits 
avant  de  les  expédier  dans  les  mers  orientales.  C'est  là  évidem- 
ment le  secret  de  la  prospérité  hâtive  et  prolongée  du  port 
de  Cumes,  et  c'est  aussi  la  raison  pour  laquelle,  dé)3usqués 
de  ce  point  par  l'hostilité  des  indigènes,  les  Phéaciens  de 
Nausithoos  se  sont  transportés,  sans  trop  de  difficulté,  à  Ischia  : 
ils  n'abandonnaient  pas  la  position. 

Indépendamment  des  convenances  géographiques  qui  sont 
évidentes,  quatre  indications  historiques  confirment  bien  cette 
valeur  de  la  situation  Cumes-Ischia,  au  point  de  vue  du  transit 
des  produits  miniers  du  nord. 

Voici  d'al)ord  le  témoignage  de  Strabon  qui  attribue  au  trafic 
des  métaux  la  fortune  rapide  des  premiers  colons  grecs  d'Is- 
chia  (I).  A  la  vérité,  son  texte,  dans  l'état  actuel,  désigne  le 
trafic  de  l'or,  -à  ypu;js.Xx.  Mais  comme  ce  métal  manque  totale- 
ment dans  la  région,  et  que  les  colons  dont  il  parle  sont  ori- 
ginaires de  Chalcis  en  Eubée,  c'est-à-dire  d'une  ville  qui  doit 
au  bronze  son  nom  et  sa  fortune,  M.  Ettore  Pais  propose,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  de  lire  -uà -/aX/.sTa,  le  commerce  ou 
l'industrie  du  bronze  (2). 

Au  V*  siècle,  l'Étrurie  entreprend  la  seule  grande  guerre  que 
nous  lui  connaissions,  et  c'est  contre  Cumes  qu'elle  dirige  cette 
expédition,  assez  imprévue  dans  son  histoire  plutôt  pacifique. 
Elle  réussit  d'ailleurs  à  s'installer  dans  la  ville.  Puis  elle 
s'arrête;  évidemment  son  but  est  atteint.  Cette  guerre,  inex- 
plicable, s'explique  bien,  si  l'on  remarque  que  l'Étrurie  est 
devenue  récemment  une  grande  puissance  maritime,  et  si  l'on 
admet  qu'elle  veut  détruire  une  concurrence  gênante  qui  lui 
dispute  le  commerce  du  nord,  ou  lui  ferme  les  débouchés 
du  sud. 

En  troisième  lieu,  dans  leur  lutte  contre  les  Étrusques,  les 
Grecs  de  Cumés  sont  défendus  par  les  Grecs  de  Syracuse,  leurs 

(1)  strabon,  V,  4,  9. 

(2)  Ettore  Pais,  Storia  flelln  raagnia  'Grecia,  Turin,  189i,  p.  159,  en  noie.  La 
correction  est  d'autant  plus  admissible  qu'elle  ne  porte  que  sur  trois  lettres. 
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alliés  d'ancienne  date,  et  aussitôt  après  la  prise  de  la  ville  amie, 
les  Syracusains  envoient  une  colonie  à  Ischia.  Cette  fondation, 
en  un  pareil  moment,  n'cst-elle  pas  tout  à  fait  sig-nificative  ?  Ne 
montre-t-elle  pas  que  les  Grecs  de  Sicile  tiennent  absolument  à 
conserver  avec  le  nord  les  communications  commerciales  cou- 
pées par  la  clmte  de  leur  alliée? 

Seize  siècles  plus  tard,  il  sera  piquant  de  voir  Pise  refaire  la 
campag-ne  des  Étrusques  ses  ancêtres,  et  venir  ruiner,  à  quel- 
ques lieues  de  Cumes,  la  concurrence  commerciale  d'Amalfi. 
Mais  n'est-il  pas  Jjien  plus  intéressant  de  remarquer  que  c'est 
tout  simplement  l'histoire  du  Phéacien  Nausithoos  que  les  Sy- 
racusains sont  venus  recommencer  sous  nos  yeux,  comme  pour 
en  démontrer  et  en  rendre  tangible  la  réalité?  A  l'aurore  du 
XII*  siècle,  d'après  ce  que  nous  avons  lu  dans  Homère,  Cumes 
étant  devenue  intenable,  Nausithoos  l'abandonne  et  se  transporte 
à  Ischia.  Au  v®  siècle,  Cumes  est  de  nouveau  ruinée  et  conquise, 
et  c'est  encore  Ischia  qui  recueille  sa  succession,  mais  cette 
fois  dans  les  temps  historiques.  C'est  à  Ischia  que  les  débris  des 
Cuméens  vont  s'établir  sous  la  protection  officielle  de  leurs 
frères  de  Sicile.  Tellement,  dans  cette  région,  les  convenances 
commerciales  sont  étroitement  liées  aux  lieux!  Tellement,  pour 
les  transports  maritimes,  Ischia  est  la  remplaçante  naturelle  et 
tout  indiquée  de  Cumes  ! 

En  quatrième  lieu, lorsque,  au  bout  de  quelques  années,  la  co- 
lonie syracusaine  d'ischia  est  détruite  par  une  éruption,  voici 
que  Pouzzoles,  sinqîle  faubourg  de  Cumes,  recueille  sa  succes- 
sion, et  arrive  rapidement  à  une  grande  prospérité.  Or  il  doit 
cette  prospérité  à  deux  causes  :  au  transit  des  minerais  de  fer 
provenant  de  l'île  d'Elbe  —  pour  cette  ville,  l'importance  do 
ce  commerce  est  constatée  par  l'histoire  — ,  et,  d'une  façon 
plus  générale,  à  son  rôle  d'entrepôt  commercial  entre  la  Médi- 
terranée du  nord-ouest  et  les  mers  d'Orient.  Ou  sait  d'ailleurs 
qu'une  nombreuse  colonie  de  Levantins  prospérait  à  Pouzzoles. 

C'est  donc  bien  vers  le  Nord  qu'au  })rinteuq}s  de  chat|uo 
année,  «  les  illustres  marins  »  d'Alcinoos  dirigent  leur  Hotte. 
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Ils  s'arrêtent  d'abord  à  Gaëte;  l'estuaire  du  Tibre  et  les  plages 
de  l'Argentaro  les  reçoivent  ensuite.  Chemin  faisant,  ils  ont  salué 
l'odysséenne  Circé.  Agyla  et  Rusellis  aux  noms  sémitiques  (1) 
leur  donnent  aussi  Fliospitalité.  Arrivés  à  Populonium  qui,  par 
sa  position  unique  en  Étrurie,  semble  bien  une  station  de  ma- 
rine étrangère,  les  vaisseaux  phéaciens  se  séparent  en  plusieurs 
groupes  :  les  uns  s'arrêtent  à  l'ile  d'Elbe,  les  autres  vont  re- 
joindre la  côte  voisine  de  Corse,  et  descendent  jusqu'aux  comp- 
toirs phéniciens  de  Sardaigne;  d'autres  encore  s'attardent  sur 
les  côtes  d'Étrurie  ou  dans  les  environs  de  la  Spezzia.  Enfin 
les  plus  audacieux  contournent  le  golfe  de  Gênes,  et  vont  saluer 
rilercule  phénicien  de  Monaco,  Marseille  cj[ui  leur  doit  son 
aurore,  et  l'embouchure  du  Rhône. 

Partout  ils  reprennent  avec  les  indigènes  les  relations  des 
années  précédentes.  Leur  monnaie  d'achat  se  compose  surtout 
de  produits  de  l'industrie  phénicienne.  Aux  Étrusques ,  ils 
offrent  peut-être  déjà  des  armes  ou  des  vases  de  choix,  comme 
les  coupes  d'argent  trouvées  à  Cœre  et  à  Préneste.  Mais  en 
Ligurie,  en  Gaule,  en  Corse  ou  en.  Sardaigne,  ils  n'apportent 
guère  que  des  pacotilles  de  troc,  des  marchandises  de  traite, 
qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  à  toutes  les  époques,  parce  que 
les  besoins  ou  les  caprices  des  populations  primitives  ne  va- 
rient guère  :  des  haches  ou  des  couteaux  grossièrement 
fabriqués,  des  armes  démodées,  de  menus  objets  de  bronze, 
des  verroteries  et  des  parures  grossières,  des  étoffes,  des  po- 
teries, du  sel,  des  vins  capiteux  et  des  mélanges  enivrants,  etc. 

En  échange,  les  minerais  convoités  s'entassent  dans  les 
navires;  des  esclaves  (2),  des  grains,  certains  marbres  précieux, 
ou  d'autres  produits  naturels  viennent,  en  cas  de  besoin,  com- 
pléter la  cargaison, 

«  Dans  les  Cassitérides,  dit  Strabon,  les  indigènes  qui  vivent 
de  leurs  troupeaux  et  sont  sans  domicile  fixe,  possèdent  des 
mines  d'étain  et  de  plomb  ;  ils  en  échangent  les  produits  aux 
marchands  contre  des  poteries,  du  sel  et  des  objets  de  bronze  ; 

(1)  Cf.  V.  BÉiiARD,  ouvr.  cite,  l,  442. 

(2)  Cf.  Odyssée,   VII,  9. 
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ils  vendent  aussi  des  foiUTures  (1).  »  D'après  ce  texte,  aux  iles 
Cassitérides,  les  indigènes  se  charg-ent  de  l'extraction  des  mine- 
rais ;  les  Phéniciens  se  bornent  au  rôle  de  prospecteurs  et 
d'ingénieurs.  Vraisemblablement,  il  en  est  de  même  sur  les 
côtes  méditerranéennes. 

Leur  chargement  achevé,  les  «  illustres  marins  »  reprennent 
le  chemin  de  Schérie  ;  à  la  fin  de  l'été  ou  au  printemps  suivant, 
les  minerais  s'achemineront  vers  l'Orient, 

Mais  pourquoi  les  flottes  phéniciennes  se  sont-elles,  pendant 
de  longs  siècles,  livrées  à  cette  véritable  chasse  aux  mines  à 
travers  toute  la  Méditerranée  et  jusque  dans  l'océan  Atlanti- 
que? 

C'est  que,  successivement,  Arad,  Sidon  et  Tyr  se  sont  faites 
les  pourvoyeuses  en  métaux  des  civiKsations  du  Nil  et  de 
l'Euphrate.  Elles  leur  ont  fourni  des  matières  premières  en 
quantité  considérable,  mais  aussi,  de  très  bonne  heure,  des  ob- 
jets fabriqués.  Après  avoir  été  d'abord  des  transporteurs  par 
mer,  les  Phéniciens  devinrent  bientôt  des  métallurgistes  (2),  et 
c'est  au  développement  de  leur  fabrication  qu'ils  durent  en 
partie  leurs  richesses  et  les  progrès  de  leur  marine,  hiitiés  aux 
procédés  égyptiens  et  chaldéens,  les  ouvriers  de  Sidon  étaient 
passés  maîtres  dans  la  fonte,  le  martelage,  la  ciselure  et  lé- 
maillage.  Quelques-uns,  véritables  artistes,  savaient  produire  des 
œuvres  admirables  pour  les  riches  marchands  de  Phénicie  et 
les  grands  seigneurs  de  l'Orient.  Mais  la  plupart  se  bornaient 
à  la  fabrication  industrielle  et  mercantile;  ils  manufacturaient, 
dans  les  genres  les  plus  variés,  des  objets  courants  et  à  bas 
prix,  destinés  surtout  à  l'exportation  en  pays  civilisés.  Sans 
grande   originalité  ,    ils  se   bornaient  souvent   à    copier    avec 

(1)  Sirabon,  III,  5,  11. 

('.'.)  D'après  Sanchoniallion,  ce  fut  Khousor,  l'Héphaistos  ou  Vulcain  phéniciVn. 
qui  le  premier  construisit  un  bateau,  fabriqua  un  hameçon  et  osa  naviguer  avant 
tous  les  mortels  (Pliilon  de  I5\l>los,  dans  Miller-Didot,  Fragmenta  hisforicoriim 
gru'corum,  111,  p.  :>GG).  Ce  patron  des  métallurges  inventant  la  \  ie  sur  mer  et  la  na- 
vigation, n'est-ce  pas  l'indication  (]ue  la  Phénicie  doit,  dès  l'origine,  son  développe- 
ment maritime  au  commerce  des  métaux  ? 
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plus  on  moins  de  soin  des  modèles  égyptiens  ou  assyriens,  et  il 
leur  arrivait  de  mélanger  les  formes  et  les  décors  d'une  façon 
maladroite.  Naturellement,  ils  fabriquaient  aussi  les  objets 
que  nous  venons  de  voir  employés  au  troc  dans  les  régions  pri- 
mitives de  l'Occident. 

Les  navires,  qui  avaient  apporté  à  Sidon  les  précieux  mine- 
rais, s'en  retournaient  chargés  des  objets  les  plus  divers. 

A  côté  de  pacotilles  de  traite  savamment  composées  et  ré- 
pondant aux  besoins  multiples  de  la  clientèle,  ils  emportaient 
parfois  de  véritables  merveilles  artistiques,  destinées  aux  ha- 
bitations luxueuses  des  chefs  de  comptoirs  occidentaux. 

N'ont-ils  emporté  que  des  produits,  et,  dans  certains  cas  au 
moins,  n'ont-ils  pas  emmené  des  métallurges,  allant  établir  des 
fonderies,  parfois  même  des  ateliers  de  fabrication,  dans  cer- 
tains centres  phéniciens  d'Occident?  Il  y  a  de  tels  avantagées  à 
ne  transporter  que  des  métaux  en  partie  élaborés,  et  à  fabri- 
quer sur  place  les  articles  grossiers  destiné  à  la  traite,  que, 
malgré  la  jalousie  de  la  métropole,  les  colonies  phéniciennes 
d'Occident  les  plus  importantes  ont  dû  arriver  à  établir  des 
ateliers  secondaires.  Il  n'est  pas  douteux,  par  exemple,  que 
la  Grèce  ait  possédé,  non  seulement  des  mines,  mais  aussi 
des  fonderies  et  des  fabriques  phéniciennes.  En  a-t-il  été  de 
môme  d'Ischia  avant  l'époque  d'Homère,  et  nos  Phéaciens 
ont-ils  pu  réaliser  ce  qui  devait  être  le  désir  et  le  besoin 
de  toute  colonie  définitivement  assise  au  centre  d'une  ré- 
g"ion  productrice  de  métaux?  Rien  dans  la  lettre  du  poème 
ne  permet  de  le  supposer.  A  la  vérité,  nous  constaterons  tout 
à  l'heure  chez  Alcinoos  un  véritable  luxe  d'objets  métalliques 
dont  la  matière  et  le  travail  frappent  Homère  d'admiration; 
mais  assurément  ces  belles  choses  n'ont  pas  été  fabriquées  sur 
place  ;  les  ateliers  phéaciens  ne  seraient  pas  capables  de  ces 
tours  de  force.  Dans  les  palais  des  vice-rois  et  des  g"ouverneurs 
anglais  aux  Indes,  on  trouverait  ainsi  des  merveilles  venues 
d'Europe  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  la  fabrication  anglo-colo- 
niale. 
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C'est  avec  intention  que  je  viens  de  dire  «  avant  l'époque  ho- 
mérique »;  car  la  fabrication  jouera  peut-être  un  rôle  dans 
les  h^-pothèses  que  nous  ferons  plus  loin  sur  les  circonstances 
qui  ont  amené  le  composition  du  \ostos. 

3°  Le  commerce  et  les  transports,  faits  en  commun  dans 
une  région  déterminée,  constituent  vraisemblablement  les  Phéa- 
ciens  en  compagnie  de  commerce  et  de  navigation. 

A  l'aller  conm^ie  au  retour,  les  marchandises  d'Occident  ont 
des  distances  considérables  à  franchir;  dans  tous  les  cas,  il 
s'agit  de  plusieurs  centaines  de  lieues,  et  parfois  de  milliers  de 
lieues.  Si  de  cette  constatation,  on  veut  bien  en  rapprocher  une 
autre,  à  savoir  que  le  vaisseau  d'alors  passe  le  moins  souvent 
possible  la  nuit  en  mer,  et  cju'en  tout  cas  un  gros  temps  le 
force  à  chercher  au  plus  vite  un  port  de  refuge,  il  s'ensuit  que 
l'établissement  de  ces  longs  itinéraires  n'est  pas  une  petite 
affaire.  Il  faut  absolument  les  jalonner  de  stations  appartenant, 
les  unes  à  des  peuplades  amies  ou  alhées  chez  qui  on  peut 
aborder  sans  trop  de  défiance,  les  autres  à  de  vrais  postes 
phéniciens  tenus  par  un  petit  nombre  d'hommes,  et  qui  s'é- 
chelonnent le  long  des  côtes  sur  des  promontoires  naturellement 
fortifiés ,  à  peu  près  comme  nos  postes  militaires  ségrènent 
les  uns  après  les  autres  à  travers  les  régions  soudaniennes. 
Et  cette  double  nécessité  s'accroît  à  mesure  que  les  lignes  de 
transport,  se  rapprochant  de  la  mère  patrie,  deviennent  plus 
chargées  et  traversent  des  pays  où  les  marines  indigènes  plus 
développées  font  davantage  redouter  les  surprises  et  les  coups 
de  main. 

Il  faut  donc  se  représenter  la  Méditerranée  phénicienne 
comme  recouverte  d'un  vaste  réseau  de  «  reposoirs  »  (1)  appar- 
tenant à  l'un  des  deux  types  que  nous  venons  de  dire,  avec  de 
vrais  ports  phéniciens  aux  embranchements  et  dans  les  sites 
privilégiés. 

Ces    ports   fractionnent  les    itinéraires,  et  servent  en  même 

(1)  C'est  l'expression  des  voyageurs  luéditerranéens  de»  xvii'  et  wiue  siècles. 
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temps  de  lieux  de  transbordement  aux  marchandises;  rien  en 
effet  ne  permet  de  croire  qu'un  même  navire  fasse  habituel- 
lement le  voyage  de  Gibraltar,  ou  môme  de  Schérie,  aux  côtes 
lointaines  de  Phénicie;  car,  d'une  part,  les  transbordements 
sont  très  peu  de  chose  avec  ces  bateaux  dont  la  cale  n'a  pas 
de  profondeur,  et,  d'autre  part,  cette  division  du  travail  permet 
d'avoir  dans  chaque  région  des  équipages  plus  famiharisés 
avec  les  mille  difficultés  des  côtes.  Ce  qui  montre  bien  que  les 
transbordements  ne  comptent  pas,  c'est  que  parfois  on  rem- 
place sans  difficulté  un  détour  maritime  par  la  traversée  plus 
courte  d'un  isthme,  ou  une  navigation  périlleuse  par  un  voyage 
en  terre  ferme  qui  ne  supprime  que  des  dangers.  C'est  à  un 
transit  du  premier  genre  que  se  rattache  la  prospérité  de  la 
ïhèbes  primitive,  entrepôt  phénicien  à  cheval  entre  le  golfe 
de  Corinthe  et  les  mers  eubéennes.  M.  Bérard  croit  retrouver 
un  portage  du  second  type  entre  la  creuse  Lacédémone  et  la 
Pylos  de  Nestor;  celui-ci  aurait  eu  surtout  pour  but  d'éviter 
les  tempêtes  du  cap  Malée. 

Ainsi  donc,  le  long  de  la  Méditerranée,  comme  dans  le  Sahara 
et  la  plaine  germanique  (1),  le  fractionnement  des  itinéraires 
est  imposé  par  la  longueur  et  les  difficultés  de  la  route,  com- 
binées avec  l'imperfection  et  la  lenteur  des  moyens  de  trans- 
port; toujours  comme  dans  le  Sahara  et  en  Germanie,  il  en 
résulte,  pour  les  commerçants  transporteurs  exploitant  la  même 
ligne,  une  identité  et  une  communauté  d'intérêts,  qui  amènent 
entre' euxla  formation  d'un  clan  spécial  et  approprié  au  but  pour- 
suivi. Dans  les  pays  producteurs,  c'est  surtout  une  compagnie 
commerciale;  dans  les  régions  où  l'on  fait  surtout  du  transit, 
c'est  une  association  de  transports.  Ici  et  là,  cette  compagnie 
a  son  nom  particulier,  parce  qu'elle  représente  une  union  effec- 
tive et  formellement  contractée,  d'ailleurs  souveraine  dans 
une  région  déterminée. 

C'est  ainsi  que  j'expUque  ce  nom  de  Phéaciens  que  portent 
les  gens  d'Alcinoos,    ce  nom  distinct  de   celui  de  leur  ville, 

(1)  Pu.  CuAMi-AL-LT.  Le  personnage  d'OcUn,  etc.,  dans  la  Science  sociale, ium  1894, 
p.  539. 
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distinct  aussi  de  celui  du  peuple  auquel  ils  appartiennent,  ce 
nom  qui  paraît  d'ailleurs  n'avoir  eu  que  l'existence  éphémère 
d'un  groupement  commercial,  puisque  l'histoire  ne  l'a  pas 
enregistré. 

Si  cette  hypothèse  est  vraie,  la  Phéacie  ne  se  restreint  pas 
à  la  seule  ile  d'Iscra;  elle  s'étend  au  contraire  au  groupe 
de  factoreries,  de  comptoirs,  de  stations,  en  un  mot  à  tout  la 
région  commerciale  dont  Schérie  fait  partie. 

Tel  paraît  bien  être  l'avis  d'Ulysse;  débarqué  tout  endormi 
à  Ithaque  par  ses  conducteurs  qui  sont  repartis,  il  ne  reconnaît 
pas  dabord  son  île,  il  ne  sait  où  il  est,  et  il  s'écrie,  rempli 
d'inquiétude  :  «  Hélas!  en  quelle  terre,  chez  quels  hommes, 
suis-je  maintenant  parvenu?  Plût  aux  dieux  c[u  ici  je  fusse 
encore  chez  les  PhéaciensI  Je  pourrais  aller  trouver  im  autre 
de  leurs  rois  magnanimes  ;  celui-là  m'accueillerait  avec  amitié 
et  me  ferait  reconduire...  En  vérité,  ces  chefs  et  maîtres  de 
Schérie  qui  m'ont  jeté  sur  une  côte  inconnue,  ne  sont  ni  justes, 
ni  humains  »  (1)  !  Au  fond  de  cette  plainte,  n'y  a-t-il  pas  claire- 
ment l'opinion  que,  bien  loin  d'Ischia,  on  pourrait  se  retrouver 
encore  en  terre  phéacienne? 

Ces  compagnies  commerciales  ont  d'ailleurs  de  fréquentes 
relations  les  unes  avec  les  autres  :  d'abord,  dans  certains  cas, 
elles  dépendent  les  unes  des  autres  ;  puis,  même  lorsqu'elles  ne 
sont  ni  correspondantes,  ni  subordonnées,  et  qu'elles  doivent 
se  considérer  comme  concurrentes,  elles  ne  peuvent  oublier 
qu'elles  appartiennent  au  même  peuple,  à  la  môme  marine,  et 
elles  ont  encore  bien  des  produits  secondaires  à  échanger.  Cela 
suffit  à  expliquer  que  l'on  connaisse  si  bien  la  durée  des  navi- 
gations entre  le  détroit  de  Messine  et  Gibraltar,  par  les  côtes 
de  Sicile  et  d'Afrique;  puis  entre  Gibraltar  et  Ischia,  par  les 
côtes  d'Espagne,  de  Gaule  et  de  Liguric. 

i"  Les  Phéniciens  de  Schérie  sont  enrichis  par  le  commerce. 
Si  les  Phéaciens  font  avec  les  pays  neufs  le  commerce,  évi- 

(1)  odyssée,   XIU,  200  et  siiiv. 


216  .  LA   SCIENCE   SOCIALE. 

demment  très  rémunérateur,  que  nous  venons  d'indiquer,  et 
surtout  s'ils  le  font  au  moyen  d'une  organisation  puissante,  ils 
doivent  réaliser  des  bénéfices  considérables.  Et  c'est  bien  ce 
qui  se  produit;  l'opulence  des  marchands  de  Schérie,  leur  vie 
large  et  somptueuse,  éblouissent  et  stupéfient  Homère. 

Ce  qui  le  frappe  surtout,  et  ce  qui  indique  bien  chez  nos  gens 
le  développement  de  la  richesse,  c'est  le  luxe  de  la  décoration 
architecturale  et  de  l'ameublement,  se  traduisant,  comme  il 
convient  dans  le  cas  présent,  par  la  profusion  des  métaux  pré- 
cieux et  par  des  merveilles  de  fonte,  de  forge,  de  ciselure  et 
d'émaillage. 

La  coupe  du  roi  est  en  or;  comme  le  lécythe  qui  renferme 
l'huile  parfumée  pour  le  bain,  comme  l'aiguière  avec  laquelle 
on  verse  de  l'eau  sur  les  mains  de  l'hôte  en  signe  d'hospitalité. 
Le  plateau  qui  supporte  cette  aiguière  est  d'argent  ;  d'argent 
aussi  est  la  poignée  de  l'épée  d'Euryalos  dont  le  fourreau  est 
en  ivoire  sculpté  (1). 

Mais  c'est  surtout  la  grande  salle  du  palais  d'Alcinoos,  le  iné- 
garon,  qui  est  éblouissante.  Le  seuil  est  d'airain;  la  porte  est 
revêtue  d'or;  les  pilastres  qui  l'encadrent  brillent  de  l'éclat 
plus  doux  de  l'argent;  d'argent  aussi  est  le  linteau,  dont  le  motif 
central  est  en  or.  Des  plaques  de  bronze  recouvrent  les  murs, 
à  droite  et  à  gauche,  depuis  l'entrée  jusqu'au  fond;  une  frise 
émaillée  couronne  ce  revêtement,  et,  dans  le  bas,  les  étoffes 
multicolores  et  les  fines  broderies  des  sièges  en  atténuent  la 
sévérité.  Deux  sphinx  d'argent  et  d'or  gardent  la  porte;  ils  sont 
l'œuvre  d'Héphaistos  lui-même.  Des  statues  d'or  supportant  des 
torches  éclairent  la  salle.  C'est,  dans  la  haute  demeure,  comme 
l'éclat  de  la  lune  et  la  splendeur  du  soleil  (2)...  Longtemps  il  a 
été  de  règle,  parmi  les  critiques,  de  faire  une  pause  après  cette 
description,  pour  en  prouver,  par  raisons  démonstratives,  les 
impossibilités  et  les  fantaisies  extravagantes.  Puis,  un  beau  jour. 


(1)  Odyssée,  VIII,  430;  VI,  79;  VII,  172;  VIII,  403,  etc. 

(2)  Odyssée,  VII,  33  et  suiv.  La  cliambre  de  Nausicaa  est  aussi  travaillée  avec  art, 
7ro>,uoaî5a>.o;  ;  les  deux  servantes  éclatantes  de  beauté  qui  en  gardent  la  porte  magni- 
lique,  pourraient  bien  être  des  statues  (Orf.,  VI,  15,  suiv.) 
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les  fouilles  de  Tirynthe  et  de  Mycènes  vengèrent  le  vieux  poète 
en  montrant  Ihistoricité  de  ce  luxe  oriental.  Au  surplus,  c'est 
sans  doute  à  bon  droit  que  les  érudits  avaient  déclaré  cfu'e  rien 
de  tout  cela  n'est  hellénique;  mais  ils  avaient  eu  le  tort  de  ne 
pas  voir  que  tout  cela  convenait  à  merveiUe  aux  habiles  et 
opulents  métaUurges  de  Phénicie  et  à  leurs  compatriotes  des 
stations  occidentales,  emportant  avec  eux  les  habitudes  et  le 
luxe  de  leur  pays  d'origine. 

Le  luxe  des  Phéaciens  se  manifeste  d'ailleurs  de  bien  d'au- 
tres manières  :  c'est  ainsi  qu'ils  ont  le  goût  des  belles  étoffes 
des  vêtements  de  pourpre,  des  fines  toiles  de  lin,  du  linse  blanc 
et  fraîchement  lavé.  Ce   dernier  trait  frappe  évidemnient  Ho- 
mère :  <c  Mes  frères,  fait-iJ  dire  à  \ausicaa,  réclament  toujours 
du  linge  fraîchement  lavé  quand  ils  vont  à  la  danse;  et  à  toi 
père  bien-aimé,  H  te  faut  des  vêtements  nets  de  toute  souillure 
pour  assister  à  la  boulé  »  (1).  C'est  que  les  Achéo-Ioniens  s'ha- 
bdlent  surtout  de  laine,  comme  tous  les  peuples  riches  en  trou- 
peaux,   et   la  laine  se  passe   plus    facilement   que  la  toile  de 
blanchissages  fréquents.  Ce  luxe  des  vêtements  est  d'ailleurs, 
pour  le  dire  en  passant,  un  luxe  aussi  nettement  phénicien  que 
celui  des  vases  d'or  et  des  statues  «  divinement  »  ciselées.  La 
pourpre   sidonienne  est  restée  fameuse:    la  fabrication   de  la 
toile    tenait  une   place  importante  chez    les  habitants    de    la 
Phénicie,  et  les  Égyptiens,  leurs  voisins  et  leurs  frères  en  civiU- 
sation,  portaient,  au  dire  d'Hérodote,  a  des  vêtements  de  lin  tou- 
jours fraîchement  lavés:  ils  y  attachaient  le  plus  grand  soin, 
et  allaient  jusqu'àpréférer  la  propreté  à  l'élégance  »(2).  Ne  di- 
rait-on pas  qu'Hérodote  a  entendu  les  femmes  d'Egypte  répéter 
la  phrase  de  Nausicaa? 

Autres  habitudes  qui  supposent  la  richesse,  et  en  même  temps 
des  goûts  raffinés  :  Alcinoos  tient  table  ouverte  pour  tous  les 
chefs  des  Phéaciens,  et  ses  repas  somptueux  sont  rehaussés  par 
la  musique  et  la  poésie.  Démodocos  est  attaché  à  sa  maison,  et 
c'est  principalement   dans   la  salle   du  festin  que    se  fait  en- 

(1)  Odyssée.  VI,  6I  et  Gi. 
.    (2)  Hérodole,  III,  37.  Jemprunle  celte  traduction  à  M.  Hérard. 
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tendre  «  Taècle  chéri  de  la  Muse  qui  lui  apporta  le  bien  et 
le  mal;  elle  le  priva  de  ses  yeux,  mais  lui  donna  l'harmonie 
des  chants  »  (1). 

Par  une  conséquence  assez  naturelle  de  la  richesse,  nos  gens 
sont  fort  amis  de  la  mollesse  et  des  plaisirs.  Les  ripailles  plan- 
tureuses et  les  parties  fines  ne  sont  pas  pour  leur  déplaire; 
les  belles  esclaves  sont  nombreuses  dans  leurs  demeures  (2), 
et  leur  morale  a  bien  des  indulgences.  Avec  une  bonhomie  pa- 
ternelle, mêlée  d'une  pointe  de  vanité,  Alcinoos  se  fait  gloire 
des  péchés  mignons  de  son  peuple  :  «...  Jamais,  dit-il,  nous  ne 
sommes  rassasiés  des  festins,  ni  de  la  harpe,  ni  de  la  danse,  ni 
des  vêtements  fréquemment  renouvelés,  ni  des  bains  chauds, 
ni  du  lit...   »  (3). 

Des  gens  riches,  heureux,  à  qui  tout  réussit,  oublient  assez 
facilement  les  dieux,  et  précisément  nos  Phéaciens  ne  parais- 
sent pas  très  dévots;  tout  au  moins  savent-ils  sur  Héphaistos. 
le  patron  des  métallurgistes,  des  anecdotes  légères  et  fort  peu 
révérencieuses.  Pour  nous  en  donner  un  échantillon,  Démodo- 
cos,  l'aède  officiel,  chante,  non  pas  après  boire,  mais  au  milieu 
de  l'agora,  l'histoire  de  certain  filet  à.  prendre  les  épouses  in- 
tîdèles  qui  fait  peu  d'honneur  au  prestige  conjugal  du  divin 
forgeron,  et  en  fait  moins  encore  à  la  moralité  de  son  épouse. 
Et  le  plus  grave  de  l'affaire,  ce  n'est  pas  la  frasque  d'Aphro- 
dite, ce  sont  les  plaisanteries  avec  lesquelles  l'Olympe  tout  entier 
accueille  l'aventure  et  berne  l'infortuné  mari  (4).  Évidemment, 
les  dieux  phéaciens,  en  cela  fort  semblables  à  leurs  adorateurs, 
ont  des  principes  tout  à  fait  larges.  Il  est  bien  probable  que 
nos  gens  n'y  entendent  pas  malice,  et  qu'ayant  fait  leurs  dieux 
à  leur  image,  ils  ne  se  scandalisent  pas  de  leur  voir  attribuer  de 
«  bons  déportements  »  qu'ils  ne  prendraient  pas  au  tragique  chez 
tel  ou  tel  habitant  de  la  ville. 

(1)  Odyssée.  VIII,  62. 

(2)  Odyssée,  VU,  9-11,   103. 

(3)  Odyssée,  Vlil,  248,  249. 

(4)  Odyssée,  VIII,  266  et  suiv.  Rien  n'est  amusant  comme  la  bonne  M'""  Dacier 
convaincue  qu'Homère  doit  être  avant  tout  un  professeur  de  morale  comme  l'auteur 
du  Télémaqtie,  et  ne  sachant  comment  excuser,  dansla  circonstance,  son  poète  vénéré* 
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Il  convient  daillciirs  de  remarquer  que  le  cliant  de  Démodocos 
rend  un  complet  hommage  à  l'habileté  professionnelle  du  dieu- 
son  filet  est  une  merveille  de  mécanique  :  des  dieux  s'y  laissent 
prendre  et  tout  l'Olympe  l'admire.  C'est  que,   manif;stement 
Hephaistos  est  l'un  des  g-rands  dieux  de  la  race.  En  outre    nos 
gens  sont  réellement  dévots  au  .  profitable   >,  Hermès,  auquel 
nous  les  avons  vus  chaque  jour  .  faire  leur  prière  du  soir  » 
et  a  Poséidon,  dieu  de  la  mer,  dont  l'autel  est  au  centre  de  leur 
agora.   Ces  trois    dieux,   remarquons-le  bien,  sont  tout  à  fait 
ccaracteristiques;  ce  sont  bien  là  les  dieux  d  une  race  de  marins 
de  commerçants  et  de  fournisseurs  de  métaux. 

Cette  vie  de  navigateurs  commerçants  en  quête  de  métaux  a 
une  conséquence  naturelle  :  elle  tient  nos  gens  éloignés  de  chez 
eux  la  majeure  partie  de  l'année. 

Nous  allons  précisément  constater,  dans  le  gouvernement  du 
loyer  phéacien,  une  déformation  caractéristique,  due  à  ce 
régime  d  absences  fréquentes  et  prolongées. 

Ph.   Champallt. 

(-4  suivre.) 
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LES  SOLUTIONS   OFFERTES  PAR  L'INITIATIVE  PRIVÉE 
SOUS  FORME  D  INSTITUTIONS  PHILANTHROPIQUES 

Nous  avons  essayé,  dans  nos  précédents  articles  (1),  de  mon- 
trer aux  lecteurs  de  la  Science  sociale  comment  s'est  déve- 
loppée à  Londres  cette  crise  du  logement  qui  affecte  une  partie 
importante  de  la  classe  ouvrière  et  pourquoi  la  Housing  Question 
(le  problème  de  l'habitation),  préoccupe  tellement  nos  voisins 
d'outre-Manche. 

Nous  avons  dit  comment  certaines  entreprises,  en  se  plaçant 
à  un  point  de  vue  purement  et  nettement  commercial,  ont 
tenté,  généralement  avec  succès,  d'apporter  un  remède  spéci- 
fique à  cette  affligeante  situation. 

Examinons  maintenant  par  quels  moyens  d'autres  entre- 
prises, plus  désintéressées  celles-là,  et  reposant  spécialement 
sur  l'idée  de  bienfaisance,  s'etïorcent  de  solutionner  le  pro- 
blème. 

Les  multiples  et  louables  efforts  prodigués  par  l'entreprise 
financière  privée,  en  vue  de  combattre  cette  inquiétante  crise 
du  logement  qui,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  revêt 
dans  la  métropole  anglaise  un  caractère  si  intense,  si  complexe 
et  si  pénible,  ne  peuvent  évidemment  suffire  pour  résoudre  la 
Housi?îg  Question  tout  entière.  Aux  combinaisons  légitimement 
spéculatives  qui,  moyennant  prime,  cherchent  à  contenter  un 
public,  besogneux  certes,  mais  non  pas  trop  dénué  de  ressour- 

(1)  Voir  les  livraisons  d'avril  et  de  juin  1902. 
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ces,  il  était  nécessaire  de  joindre,  pour  les  malheureux  propre- 
ment dits,  certaines  institutions  plus  effectivement  philanthropi- 
ques. xNos  voisins  l'ont  du  reste  bien  compris  ;  il  s"est  trouvé  à 
Londres  quelques  généreux  donateurs,  quelques  zélés  bienfai- 
teurs pour  réaliser  en  grande  partie,  et  de  façon  avisée,  ce  déli- 
cat problème  d'assistance  par  le  logement.  Leurs  conceptions,  à 
la  fois  ingénieuses,  pratiques,  moralisatrices,  méritent  d'être 
citées  et  décrites  (1). 

Les  importantes  donations  en  faveur  des  malheureux,  faites 
par  M.  Peahody,  tant  aux  États-Unis,  sort  pays  d'origine,  cpi'en 
Angleterre,  son  pays  d'adoption,  marquèrent  une  étape  notoire 
dans  l'évolution  de  l'assistance  privée. 

Dès  1862.  en  effet,  ce  riche  Américain,  voulant  témoig-ner 
sa  sympathie  et  son  attachement  au  peuple  de  Londres  qu'il 
avait  côtoyé  pendant  vingt-cinq  années  de  sa  vie,  offrait  la 
somme  de  150.000  livres  sterling  (environ  3.750.000  francs)  pour 
le  soulagement  des  pauvres  de  la  capitale.  Dans  l'esprit  du  do- 
nateur, il  s'agissait  avant  tout  d'aider  efficacemenl,  mais  dis- 
cn'tement,  les  familles  à  budgets  précaires  qui,  par  suite  de  leur 
piètre  situation  de  fortune,  sont  incapables  d'atteindre  aux  con- 
ditions normales  d'existence  requises  par  l'hygiène  et  l'équité. 

Le  comité  [Peahody  Trust),  chargé  parle  donateur  lui-même 
d  administrer  ces  fonds  et  d'en  réglementer  judicieusement 
l'emploi,  résolut,  après  étude  préalable  (2),  d'en  consacrer  le 
montant  à  l'érection  d'immeubles  modèles  dont  on  ferait  pro- 
fiter, à  prix  d'exception,  la  classe  des  plus  humljles  travailleurs. 
Cette  combinaison  réussit  pleinement,  et  donna  de  prompts 
résultats.  M.  Peabody,  s'intéressant  toujours  davantage  à  l'œu- 
vre, fit  coup  sur  coup  plusieurs  nouveaux  dons,  tant  et  si  l)ien 


(1  )  Nous  ne  traiterons  pas  ici  de  laid.-  fournie  aux  indigents  par  les  associations  con- 
fessionnelles ([ui  pratiquent  trop  souvent  l'aumône  pure  et  simple,  ne  demandant  en 
retour  que  des  obligations  morales  et  surtout  religieuses. 

(2)  L étude  et  l'enquête  ont  prouve  surabondamment  que,  chez  les  familles  indi- 
gentes, le  souci  d'un  logement  sain  et  convenable  n'est,  pour  ainsi  dire,  jamais  pris  en 
considération. 
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qu'à  sa  mort  le  montant  de  ses  libéralités  s'élevait  environ  à 
douze  millions  cinq  cent  mille  francs. 

La  difficulté,  en  l'espèce,  était  d'atteindre  vraiment  l'humble 
classe  ouvrière  visée,  caries  hantes,  belles  et  pratiques  maisons 
que  le  Peabocbj  Trust  élevait  dans  divers  quartiers  de  la  ville 
olt'raient,  en  dehors  du  prix  modique  des  loyers  (en  moyenne 
2  fr.  70  par  pièce  et  par  semaine),  nomljre  de  commodités  ap- 
préciables qui  attiraient  en  foule  les  amateurs.  Il  fut  en  consé- 
quence décidé  que  les  logements  ne  seraient  accordés  qu'aux 
familles  pouvant  justifier  d'un  salaire  non  supérieur  à  trente 
schellings  par  semaine. 

Plus  récemment  (1889),  un  autre  riche  et  avisé  philanthrope. 
Sir  Guiness,  entreprit  une  œuvre  analogue  pourvue,  cela  va 
sans  dire,  de  tous  les  perfectionnements  qu'avaient  pu  suggérer 
les  expériences  précédentes.  Deux  cent  mille  livres  sterling 
furent  consacrées  par  lui  à  la  construction  de  Worksmen's 
dwellings  (immeubles  ouvriers)  sous  condition  :  1°  que  le  prix 
des  loyers  serait  établi  de  façon  à  séduire  les  plus  pauvres 
d'entre  les  travailleurs;  -2^  que  la  somme,  uniquement  affectée 
d'ailleurs  à  la  construction  ou  à  l'achat  d'objets  présentant  un 
caractère  permanent,  produirait  un  intérêt,  qui,  capitahsé,  se- 
rait par  la  suite  affecté  k  d'autres  fondations  semblables. 

Ce  capital  mis  entre  les  mains  de  trustées  [Guiness  Trust)  (1) 
et  augmenté  en  1893  d'une  donation  de  253.000  livres  faite  par 
la  compagnie  Goldsmith,  fat  administré  avec  grand  som.  Avec 
ses  revenus,  il  se  montait  en  1900  à  316.296  livres  sterlmg. 

Afin  de  remplir  les  vues  du  fondateur,  seules  sont  admises  a 
postuler  les  familles  dont  le  salaire  moyen  n'excède  pas  25  schel- 
lings par  semaine,  la  préférence  étant  naturellement  accordée 
aux  plus  pauvres  d'entre  elles.  Dans  tous  les  cas,  une  enquête, 
faite  par  les  soins  du  Guiness  Trust,  doit  vérifier  les  assertions 
des  aspirants   locataires  qui  fréquemment  accusent   une  paie 

(1)  Le  Guiness  Trust  ad.ninislre  également  une  somme  de  50.000  livres  que  .SJ 
Guiness  offrit  à  la  ville  de  Dublin  sous  les  mêmes  conditions  et  pour  le  même  objet. 
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inférieure  à  celle  qu'ilj>  touchent  en  réalité,  afin  dobtenir  la 
faveur  d'un  logement. 

Quant  aux  jDrix  locatifs,  ils  apparaissent  réellement  comme 
très  modestes  (en  moyenne,  2  fr.  60  par  pièce  et  par  semaine), 
surtout  si  l'on  considère  que  ces  prix  sous-entendent  les  frais 
accessoires  de  ramonage,  le  droit  aux  buanderies,  aux  bains,  aux 
salles  communes  de  récréation,  ainsi  que  le  libre  usage  d'eau 
Jjouillante  toujours  à  la  disposition  des  locataires  (1). 

Les  obligations  que  le  parlement  anglais  impose  aux  sociétés 
anonymes  ou  autres,  qui,  avec  un  capital  souscrit  par  des  ac- 
tionnaires, se  livrent  à  l'achat  de  terrains  ou  à  l'érection  d'im- 
meubles pour  les  classes  ouvrières,  à  savoir  :  l'obligation  de 
verser  pour  ce  capital  souscrit  un  intérêt  rémunérateur  et  l'en- 
gagement d'amortir  ce  même  capital  en  soixante  années,  ne 
concernent  éWdemment  pas  le  Giiiness  Trust,  qui  est  et  demeure 
une  fondation  privée. 

Néanmoins,  il  convient  de  faire  remarquer  qu'une  gestion  soi- 

(1)  Au  point  de  vue  administratif,  il  est  à  remarquer  que  le  prix  des  lovers  varie 
suivant  les  établissements.  Le  comité  s'est  en  eflfet  donné  pour  règle  de  considérer 
chacun  des  immeubles  ou  groupes  dimmeubles  érigés  fils  sont  actuellement  au  nom- 
bre de  liuit)commeau!ant  d'entreprises  distinctes,  destinées  à  s'équilibrer  elles-mêine. 
au  point  de  vue  financier  et  Ion  tient  compte,  en  fixant  les  lovers  dans  chaque  im- 
meuble, du  capital  engagé  pour  son  respectif  aménagement. 

Au  reste,  voici  à  litre  documentaire  -  en  shellings  et  pen.  e  -  le  taux  des  prix 
locatifs  dans  ces  différents  immeubles  : 


NO.MS 

DES 

IMMEUBLES 


LOGEMENTS     COMPRENANT 


DEUX    PlI-r.ES.        TROIS    PIÈCES.     OLVTRE  PII^XES 


E  II  l  re 

Brandon  Street i/.i  et  2.',» 

Marlbûiough  Road.  .1  l,il 

Columhia  Road i,<) 

Lever  Street 2 

Vauxhall  Square  ...  2.6 

Page's  Walk 2 

Snows  Fields 2.6 

Fulham  Palace  Road.  2.6 


2.9 

2,î» 

3 

3.3 

3.3 


Entre 

3.6  et  1,6 

3,6  »  4,6 

4,3  «  .-) 

4  »  ."..a 

4  »  4.9 

3,6  »  5 

i.9  1)  5,6 

i  »  5,6 


Entre 

4,6  et  5.6 

4.6  »  5,6 

5  »  6,3 

5  »  5.9 

4,9  »  5,9 

5.3  »  6,3 

5,0  »  6,3 


6.3 

6.3 

5.9 

EiiliY  6.3  fl  6.6 
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gneuse  et  prévoyante  a  jusqu'ici  fait  rendre  aux  maisons  du 
Guiness  Trust  un  intérêt  annuel  de  3  '%  et  que,  de  plus,  chaque 
année,  une  somme  prévue  est  mise  en  réserve  dans  le  but  de 
pourvoir  au  bout  de  cent  ans  à  la  reconstitution  totale  des  édi- 
fices (1). 

Nous  avons  visité  le  plus  récent  de  ces  immeubles  ouvriers  ; 
il  s'élève  dans  le  quartier  à' Hammersmith  [Fulham  Palace 
Road)  et  forme  le  huitième  groupe  des  Worksmens  divellings 

érigés. 

L'extérieur  en  est  pittoresque  et  avenant;  rien  n'a  été  négligé 
pour  donner  aux  façades  ce  caractère  d'harmonieuse  gaieté  qui 
évoque  des  intérieurs  simples,  mais  confortables.  Les  bâtiments 
se  composent  de  sept  «  blocks  »  séparés  par  de  vastes  cours. 
L'aménagement  intérieur  comporte  767  pièces  combinées  de 
façon  à  recevoir  36i  familles. 

L'ordonnance  des  pièces  est  bien  comiirise.  On  sait  qu'en  An- 
gleterre, dans  les  familles  ouvrières,  la  pièce  in-incipale  (le  li- 
vmg-room)  où  Von  se  tient  généralement,  sert  en  même  temps 
de  cuisine  et  parfois  aussi  de  chambre  à  coucher.  A  la  rigueur, 
un  simple  ménage,  gagnant  un  salaire  minime,  se  contentera 
en  tout  et  pour  tout  d'une  telle  pièce  dont  le  loyer,  dans  Yim- 
meuhlc  d' H ammersmit h,  est  d'environ  3  à  4  francs  par  semaine, 
loyer  modeste  à  la  vérité  si  l'on  considère  l'organisation  confor- 
table de  ces  living-rooms  qui,  tous,  sont  garnis  d'un  fourneau 
perfectionné  permettant  une  cuisine  sans  odeur,  d'un  garde- 
manger  où  l'air  du  dehors  circule,  d'un  coffre  à  charbon  et 
d'un  placard.  Les  fenêtres  ont  des  persienncs  et  sont  agencées 
de  façon  à  permettre,  même  closes,  une  ventilation  com- 
mode. 

11  va  sans  dire  que  les  logements  de  deux  pièces  [living-room 
et  chambre)  convenant  surtout  aux  ménages  avec  enfants  (2), 
sont  les  plus  demandés.  Il  y  en  a  171  dans  l'immeuble  en  ques- 

(1)  Les  terrains  acquis  pour  les  conslruclions  étant  considérés  comme  objets  per- 
manents, aucun  amortissement  n'est  prélevé  sur  le  revenu  pour  en  récupérer  le  prix. 

(2j  Le  service  d'hygiène,  en  Angleterre,  autorise  tout  au  plus  deux  personnes 
adultes,  ou  quatre  enfants,  à  cobcher  dans  la  même  pièce. 


I 


I 


LA    «    HOL'sING    QUESTION    »    A    LONDRES.  'lÛO 

tion  :  leur  loyer  varie,  suivant  rexposition  et  la  dimension  des 
pièces,  entre  5  et  T  francs  par  semaine  (1). 

Le  Guiness  Trust  met  en  outre  à  la  gratuite  disposition  des 
locataires  : 

1'^'  Des  buanderies  avec  lavoirs  et  séchoirs.  Il  en  existe  une  par 
étag'e,  que  chaque  famille  peut  utiliser  à  tour  de  rôle  et  au  moins 
une  fois  la  semaine  ; 

2  '  Des  salles  de  bains  établies  en  sous-sol. 

Celles-ci  sont  réservées  à  heures  lixes,  tantôt  aux  honmies  et 
tantôt  aux  femmes,  le  service  étant  fourni  et  payé  parle  «  Trust  »  ; 

3"  Un  club-room  ou  salle  commune  avec  livres,  journaux  et 
jeux  divers. 

D'autre  part,  un  local  spécialement  agencé  reçoit  les  voitures 
d'enfants,  les  bicyclettes  ;  des  postes  d'eau  chaude  et  d'eau 
froide  sont  partout  distribués;  enfin,  dernier  avantage  et  non 
des  moins  appréciés,  le  «  Trust  »,  s'appro visionnant  de  charbon 
en  masse,  favorise  ses  locataires  en  détaillant,  au  prix  du  gros, 
le  combustible  qui  leur  est  journellement  nécessaire. 

L'administration  et  la  surveillance  de  chaque  groupe  d'im- 
meubles sont  confiés  à  un  «  superintendent  »  cpii  représente  la 
«  fondation  Guiness  »  auprès  des  locataires.  C'est  le  «  superin- 
tendent »  qui  reçoit  les  demandes  de  location  (2),  centralise  les 
réclamations  et  touche  les  loyers. 

Une  copie  du  règlement   —  dont  on  exige,  sous   peine   de 


(1)  Au  reste,  les  364  logements  de  l'immeuble  Hammersmith  se  répartissent  comme 
suit  : 

69  composés  d'une  seule  pièce,  se  louent  à  la  semaine,  de  2  s.  (J  p.  à  ;>  s.  5  p. 

171       —         de  deux  pièces             —                —        de  4  — 5      (j 

100        —         de  trois  pièces              —                ^       de5  3       —  <î      3 

4        —         de   quatre  pièces           —                 —        de  6  3        — 6      6 

11  ne  faut  pas  oublier  que  les  loyers  sont  fort  chers  à  Londres  et  que  les  prix  ci- 
dessus  y  sont  en  réalité  très  avantageux. 

(2)  Tout  aspirant  locataire  est  tenu  de  répondre  par  écrit  aux  questions  suivantes  .• 
^'om  —  adresse  —  temps  pendant  lequel  on  a  occupé  le  précédent  logement   —   le 

locataire  est-il  marié  ou  non.  veuf  ou  veuve?  —  Nombre  d'enfants,  de  personnes  ap- 
parentées ou  non  qui  doivent  habiter  le  même  logement.  —  Age  des  enfants.  —  S'ils 
ont  été  vaccinés  avant  sept  ans  et  revaccinés  après.  —  Salaire  gagné  par  Ihomme  — 
par  la  femme  et  les  enfants  s'il  y  a  lieu.  —  Nom  et  adresse  du  patron  employeur. 
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congé,  la  stricte  observance  —  est  remis  à  chaque   nouveau 
locataire  avant  que  celui-ci  n'accepte  l'engagement. 
En  voici,  à  titre  documentaire,  les  principaux  articles  : 

—  Les  loyers  se  paient  d'avance  et  chaque  semaine  (le  «  su- 
perintendent  »  en  touche  le  montant  à  son  Jiureau,  tous  les 
lundis,  entre  9  heures  du  matin  et  6  heures  du  soir);  aucun 
retard  n'est  toléré  pour  les  termes.  —  En  signant  l'engagement, 
tout  locataire  doit  déposer  la  somme  de  3  schellings  pour 
couvrir  les  détériorations  qui  seraient  de  son  fait.  —  Les  loca- 
taires ne  peuvent  ni  sous-louer,  ni  installer  une  boutique  ou  un 
atelier  dans  leur  logement;  ils  ne  doivent  non  plus,  à  l'in- 
térieur de  l'établissement,  se  livrer  à  la  vente  de  marchandises 
ou  au  trafic  de  boissons  spiritueuses.  —  Interdiction  d'avoir  des 
animaux. 

—  Passages,  escaliers,  w.-c,  buanderies,  doivent  être  balayés 
tous  les  matins  avant  10  heures  et  lavés  chaque  samedi.  Ce 
travail  sera  fait  par  les  locataires  qui  s'en  chargeront  à  tour  de 
rôle. 

—  Le  lavage  des  effets  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les 
buanderies,  et  celles-ci  ne  doivent  servir  aux  locataires  que 
pour  le  lavage  de  leurs  propres  effets. 

—  Linge  ou  effets  ne  doivent  sous  aucun  prétexte  être  sus- 
pendus à  l'extérieur,  et  il  est  interdit,  après  10  heures  du  matin, 
de  secouer  tapis  ou  paillassons  par  les  fenêtres. 

—  Les  enfants  ne  peuvent  jouer  dans  les  escaliers  ou  les 
passages;  de  vastes  cours  bitumées  ont  été  prévues  pour  leurs 
ébats. 

—  Obligation  formelle  de  déclarer  au  «  superintendent  » 
les  naissances,  décès  ou  maladies  épidémiques  survenus  dans 
les  logements. 

—  Tout  congé  doit  être  notifié  un  lundi,  le  délai  d'occu- 
pation expirant  alors  le  samedi  suivant. 

—  Les  locataires  sont  enfin  priés  —  et  le  règlement  insiste 
fort  sur  ce  point  —  de  n'offrir  ni  deniers  à  Dieu,  ni  pourboires, 
soit  au  «  superintendent  »,  soit  aux  portiers  ou  aux  concierges 
qui    sont    sous    ses    ordres;    l'acceptation    d'une    gratification 
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quelconque  par  liiu  d'eux  entraînerait  son  renvoi  immédiat. 
Parmi  les  habituels  locataires  de  ces  immeubles,  on  trouve 
surtout  des  journaliers,  des  portefaix,  des  garçons  de  maga- 
sins, des  conducteurs  d'omnibus,  des  commissionnaires...  tous 
individus  appartenant  à  la  catégorie  qualifiée  pauvre  (classe  C 
et  surtout  classe  Z)  dans  l'enquête  de  M.  Charles  Booth  (1)), 
puisque  leurs  gains  liel)doniadaires  varient  entre  18  et  21 
schellings.  On  a  calculé  en  effet  —  en  tenant  compte  des 
sommes  gagnées  par  la  femme  et  les  enfants  —  que,  chez  ces 
gens,  la  moyenne  des  salaires  est  de  25  francs  par  famille 
et  par  semaine.  Ce  sont  donc  bien  les  plus  humbles  travailleurs 
qui  sont  touchés  en  l'espèce. 

Mais  les  fondations  philanthropiques  précitées,  si  opportunes 
et  si  Inenfaisantes  qu'elles  soient,  ne  s'adressent  en  somme 
qu'aux  indigents  dont  les  habitudes  sont  décentes  et  rangées; 
c'est  en  quelque  sorte  une  prime  d'encouragement  pour  les 
travailleurs  qui,  tout  en  étant  pauvres,  sont  néanmoins  capables 
d'apprécier,  de  respecter  les  logis  avantageux  mis  ainsi  à  leur 
«lisposition  aux  prix  les  plus  modestes. 

Mais  il  existe  toute  une  catégorie  de  pauvres,  moins  sympa- 
thiques peut-être  et  pourtant  dignes  d'intérêt.  Nous  voulons 
parler  des  malheureux,  habitués  à  vivre  de  façon  sordide  en 
des  boug-es  infects,  malsains,  pernicieux,  et  que  le  milieu 
[)hysique,  plus  encore  que  la  misère,  a  dégradés.  Ces  mal- 
heureux tiennent  par-dessus  tout  au  lamentable  décor  qui  les 
encadre.  Transportez-les  soudain  dans  un  logement  propre  et 
commode ,  tels  qu'en  offrent  les  fondations  Peabody  et  Gui- 
ness;  non  seulement  ils  se  montreront  incapables  d'en  apj)récier 
le  réel  confort  et  l'ingénieuse  convenance,  mais  ils  auront  tôt 
fait  d'en  abimer  et  d'en  souiller  jus(pi"aux  moindres  recoins: 
de  fréquentes  expériences  l'ont  prouvé. 

Que  faire  pour  ces  pauvres  êtres  qui,  si  jalousement,  crou- 
pissent dans  leur  gueuserie?  Ici  encore  l'initiative  individuelle, 

(1)  Voir    dans    notre    premier    article    :  p.  35",»,   t.  XWIII,   —  la  signification 
anglaise  du  mot  «  poverty  ». 
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en  intervenant  de  manière  discrète  et  judicieuse,  sous  les  aus- 
pices d'une  femme  dévouée,  Miss  Octavia  Hill,  a  fait  d'excel- 
lente besogne. 

La  Marylehoiw  Association  —  tel  est  le  titre  (1)  de  l'œuvre 
entreprise  dès  1865  par  Miss  Hill  —  n'est  pas,  à  vrai  dire,  une 
fondation  charitable  ;  elle  dissimule  même  le  réel  bien  qu'elle 
fait  derrière  les  apparences  d'un  Dividend  mahing,  comme 
disent  les  Anglais,  c'est-à-dire  d'une  véritable  affaire  de  rapport. 

Longtemps  déjà,  avant  que  fussent  votées  par  le  Parlement 
les  lois  de  1875  et  1877  concernant  la  démolition  obligatoire 
des  maisons  déclarées  insalubres,  la  Marylebone  Association 
était  à  l'ouvrage.  Cette  société,  fondée  primitivement  au  capital 
de  60.000  livres  sterling,  et  dont  la  plupart  des  membres  actifs 
étaient  ^féminins,  avait  pour  but  de  s'interposer  entre  les  pro- 
priétaires rapaces  et  les  locataires  négligents.  Elle  achetait  aux 
premiers  leurs  maisons  délabrées;  puis,  peu  à  peu,  tout  en 
développant  chez  les  seconds  la  conception  du  «  home  »,  elle 
rendait  ces  logements  plus  habitables  au  moyen  de  réparations 
successives  et  méthodiques. 

Dans  une  série  d'articles,  qu'elle  réunit  ensuite  sous  forme 
de  volume  (2),  Miss  Octavia  Hill  ^li,  en  faveur  de  ses  idées,  une 
campagne  restée  célèbre.  Elle  réussit  même  à  entraîner  un 
grand  nombre  de  personnalités  connues,  entre  autres  John 
Rnskin,  le  fameux  critique  et  moraliste  anglais,  qui,  tout  le 
premier,  risqua  trois  mille  livres  à  fonds  perdus  pour  tenter 
r  expérience. 

On  conçoit  que  dans  une  telle  œuvre,  dont  l'objet  n'est  pas 
simplement  charitable,  mais  où  l'on  se  propose,  avant  tout, 
d'améliorer  les  habitudes  d'une  classe  vraiment  malheureuse, 
le  facteur  d'action  personnelle  joue  un  grand  rôle.  C'est  une 
«  mission  »  d'un  nouveau  genre  qui  s'efforce  d'associer  le  con- 
trôle effectif  du  propriétaire  aux  démonstrations  sympathiques 
et  réconfortantes  de  l'ami,  un  véritable  apostolat  par  lequel  on 

(1)  Marylebone  est  le  nom  du  quartier  de  Londres  qui  fut  choisi  par  3Hs.s  Octavia 
Hill  comme  premier  champ  d'expériences. 

(2)  «  Homes  of  the  Londou  poor.  » 
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gagne  loyalement  la  confiance  des  gens  afin  de  pouvoir  faire 
intervenir,  au  besoin,  les  avis  et  conseils  opportuns. 

«  Lorsque  je  viens  d'acquérir  un  groupe  de  maisons,  occu- 
pées parla  classe  d'indigents  qui  m'intéresse —  écrit  Miss  Octavia 
Hill,  —  mon  premier  soin  est  d'aller  sur  les  lieux  recueillir 
le  montant  des  loyers,  ainsi  qu'il  est  d'usage,  et  j'en  profite 
pour  m'informer  de  ce  que  sont  et  de  ce  que  font  mes  loca- 
taires. Liant  connaissance  avec  des  filous,  des  fripons  et  autres 
tristes  sires,  je  pénètre  dans  les  intérieurs  les  plus  abjects, 
je  descends  dans  les  caveaux  habités  et,  quand  je  connais 
mes  gens  :  «  Mon  intention,  leur  dis-je,  est  de  ne  plus  laisser 
<(  à  l'avenir  habiter  cette  cave;  je  possède  tout  en  haut  de 
<(  la  maison  une  charmante  chambrette  ;  ne  voudriez-vous  pas 
((  y  loger  de  préférence?  »  Au  début,  je  fais  payer  exactement 
les  mêmes  loyers  que  mon  prédécesseur,  car  je  ne  désire  point 
laisser  croire  à  une  action  charitable  ;  mais  très  souvent,  par 
la  suite,  lorsqu'il  me  semble  qu'une  famille  est  à  l'étroit,  je 
lui  accorde  deux  chambres  au  lieu  d'une  et  cela  sans  augmen- 
ter son  loyer.  Cette  sorte  de  pauvres  dont  nous  nous  occu- 
pons ne  consentiraient  d'ailleurs,  sous  aucun  prétexte,  à  profi- 
ter des  logements  offerts  dans  les  nouveaux  immeubles  à  bon 
marché.  La  honte  les  retient.  Véritables  gueux  pour  la  plupart, 
on  ne  peut  les  transformer,  les  façonner  que  graduellement.  » 

L'œuvre  poursuivie  d'année  en  année  avec  une  persévérance 
admira])le  donna  promptement  d'excellents  résultats  à  tous 
les  égards.  L'on  peut  évaluer  jusqu'ici  à  plus  de  cin([  mille 
les  individus  qui  ont  été  traités  et  socialement  /orniés  par  la 
Marylebone  Association.  Quant  aux  capitaux  engagés,  ils  se 
trouvent  annuellement  amortis  dans  la  mesure  du  possible 
et  l'intérêt  versé  aux  actionnaires  varie  entre  4  et  5  % . 
Le  siège  central  de  l'association  est  encore  aujourd'hui  dans 
le  quartier  de  Sainte-Marylel)one.  Mais  son  action,  s'étendant 
(le  plus  en  plus,  embrasse  aussi  à  l'heure  actuelle  les  dis- 
tricts de  Southwark,  de  Westminster,  de  Chelsea  et  les  envi- 
ions du  Straud.  D'autres  branches  détachées  du  tronc  ])ri- 
mitif,  et  devenues  autonomes,  travaillent  de  leur  coté  suivant 
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(les  principes  analogues  à  Whitechapel,  Lanibetli,  Drury  Lane, 
Depford  (1). 

De  toutes  les  entreprises  destinées  à  résoudre  le  problème 
AqV Overcroivding  (encombrement),  c'est  évidemment  la  Maryle- 
bonc  Association  qui  doit  le  plus  à  l'initiative  privée,  puisc[ue, 
non  contente  de  faire  appel  aux  particuliers  pour  les  fonds 
nécessaires,  elle  repose  sur  la  bonne  volonté,  le  dévouement 
intelligent   et   Finfluence   morale    de    ses  membres  actifs. 

Les  conseils  que  Miss  Octavia  Ilill  prodigue  avec  un  désinté- 
ressement parfait  aux  promoteurs  d'œuvres  semblables  comme 
aux  lieutenants  cj[ui  l'assistent  dans  sa  j^ropre  besogne,  ont  une 
véritable  portée  praticjue,  car  ils  sont  en  somme  le  résultat  mûri 
et  déjà  souvent  expérimenté  de  patientes  et  sincères  observations. 

Miss  Hill  insiste  d'abord  sur  la  nécessité  absolue  clu  strict 
pt  2^onctuel  paiement  des  loyers.  C'est,  à  son  avis,  une  question 
absolument  vitale  pour  l'œuvre,  car  il  importe  que  les  rapports 
entre  locataires  et  propriétaires  ne  donnent  même  pas  lieu  à  un 
semblant  de  contlit  pécuniaire  (2).  Elle  recommande  ensuite  de 
ne  pointséparer  l'action  éducative  des  encouragements  matériels  : 

1"  Traiter  tous  les  locataires  avec  une  égalité  absolue,  en  s'ef- 
forçant  néanmoins  d'avoir  pour  chacun  d'eux  une  amitié  indi- 
viduelle basée  sur  la  connaissance  intime  de  leurs  caractères 
et  de  leurs  habitudes.  —  2  "  Gagner  la  confiance  des  gens  tout 
en  évitant  de  leur  faire  croire  cju'ils  sont  protégés  ou  dépen- 
dants, et  profiter  de  cette  confiance  pour  intervenir  par  de  ju- 
dicieux conseils  c^uand  ils  sont  aux  prises  avec  les  soucis  et  les 
préoccupations.  —  3  "Ne  point  faire  d'aumônes,  mais  être  en  me- 
sure de  procurer  des  travaux  quand  le  besoin  s'en  fait  sentir  et 
—  dans  un  ordre  d'idées  analogue  —  réserver  certains  travaux 
cjui  ne  sont  pas  urgents,  afin  de  les  faire  exécuter  par  les  loca- 
taires aux  époques  de  chômage  ou  morte-saison.  —  k°  Pousser 
à  l'épargne  en  venant  tous  les  huit  jours  prélever  la  modeste 

(1)  Parmi  ces  derniers,  il  convient  de  signaler  surtout  la  Tenements-chvellings 
Company,  fondée  en  1887  et  qui  se  rend  très  utile. 

;2)  Les  loyers,  comme  il  est  d'usage  en  Angleterre,  se  paient  à  la  semaine,  et  ce 
sont  les  membres  actifs  de  l'Œuvre  qui  doivent  eux-mêmes  aller  les  toucher. 
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somme  que  chaque  famille  consent  à  mettre  de  côté  pour  les 
moments  difiîciles.  —  5"  Avoir  des  salles  de  réunion  \  Cliib- 
rooms)  pour  distraire  l'ouvrier  aux  heures  de  loisir.  —  6"  Net- 
toyer, réparer,  embellir  les  logements  peu  à  peu  et  charger 
autant  que  possible  les  locataires  de  ces  travaux  en  les  rému- 
nérant Ijien  entendu  aux  prix  dusage.  —  T'  Enfin,  faire  com- 
prendre et  apprécier  de  tout  le  monde  ces  relations  de  Jjon  aloi 
et  la  justesse  des  principes  dont  on  tente  l'application  :  —  telles 
sont  les  «  directives  »  de  l'œuvre.  Pour  en  sentir  toute  la  por- 
tée, pour  en  comprendre  bien  l'esprit,  il  faudrait  avoir  sous  les 
yeux  les  nombreux  exemples  que  Miss  llill  présente  dans  son 
ouvrage  et  qui  mettent  si  parfaitement  en  lumière  l'efficacité 
des  règles  qu'elle  recommande. 

On  ne  se  méprendra  pas  d'ailleurs  sur  l'objet  poursuivi  parla 
Marylebone  Association  et  les  sociétés  similaires  si  l'on  médite 
cette  phrase  qui  résume  l'idée  fondamentale  de  Miss  Octavia  Hill  : 

«  N'oublions  pas,  écrit-elle,  que  tout  homme  a  le  droit  de  ma- 
nifester et  de  suivre  ses  vues  personnelles  en  ce  qui  concerne  sa 
propre  existence;  il  est  en  effet,  dans  la  plupart  des  cas, 
meilleur  juge  de  ses  actions  que  nous  autres,  puisqu'il  ares- 
senti  et  vécu  des  misères  que  nous  n'avons  fait  qu'entrevoir. 
Aussi,  préférons-nous,  en  général,  faire  éclore  ou  développer, 
chez  ces  pauvres  gens,  les  qualités  d'initiative,  les  facultés  de 
jugement  et  de  direction  dont  ils  ont  tant  besoin,  plutôt  que  de 
juger  et  d'agir  simplement  en  leur  lieu  et  place.  » 

En  somme,  les  institutions  que  nous  venons  de  présenter  dans 
cet  article,  possèdent  chacune  leur  clientèle  spéciale;  le  pauvre 
et  le  ù-ès  pauvre  y  sont  différemment  et  judicieusement  traités 
par  une  philanthropie  discernante  qui,  sans  éveiller  jamais  la 
légitime  susceptibilité  du  malheureux,  sans  détruire  par  l'au- 
mône inconsidérée,  gratuite  ou  trop  apparente,  les  vestiges 
d'énergie  qui  sommeillent  dans  c^^s  natures  si  souvent  accablées, 
cherche  au  contraire  à  rendre  l'individu  conscient  de  sa 
dignité,  de  son  individualité,  de  son  indépendance  morale; 
voilà  véritablement  des  œuvres  de  salut  social. 

{A  suivre.)  l).  Alf.   Acachk. 
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TRANSFORMATION  ÉCONOMIQUE 

DE  LA  GASCOGNE 


UN  MOUVEMENT  DANS    LE  SENS   DE  LA   SPECIALISATION 
DES  CULTURES 

Dans  nos  précédents  articles,  nous  avons  essayé  de  montrer 
les  causes  de  diverse  nature  qui  ont  donné  naissance  au  type 
social  connu  sous  le  nom  de  type  gascon,  tel  qu'on  se  le  re- 
présente avec  sa  physionomie  originale  et  caractéristique. 

Parmi  ces  causes,  nous  avons  mentionné  la  culture  intégrale 
et  traditionnelle,  l'industrie  en  petit  atelier,  le  petit  commerce. 

Or  ce  sont  là  des  genres  de  travaux  dont  l'existence  devient 
de  plus  en  plus  difficile  dans  la  société  contemporaine,  pour 
des  raisons  vaguement  aperçues  de  la  plupart  des  esprits 
informés,  mais  que  la  Science  sociale  a  le  privilège  de  j'aire 
voir  dans  toute  leur  profondeur,  et  avec  une  netteté  particu- 
lièrement saisissante,  grâce  à  la  méthode  d'observation  rigou- 
reuse. 

La  Gascogne  ne  saurait  échapper  à  ces  transformations  fa- 
tales qui  se  produisent  dans  toutes  les  parties  du  monde.  11  est 
donc  du  plus  haut  intérêt  de  rechercher  cruelles  peuvent  en 
être  les  conséquences  pour   le  pays  qui  nous  occupe. 

Le  petit  commerce,  dans  les  petites  villes,  ne  peut  que  très 
difficilement  soutenir  la  concurrence  des  grands  magasins  et 
de  certains   commerces  de  produits    spéciaux.  L'industrie    en 
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petit  atelier,  fabriquant  des  produits  communs,  est  écrasée  par 
les  grandes  usines  où  des  gens  d'initiative  disposent  de  movens 
d'action  considérables.  Ce  n'est  pas  là  cependant  un  fait  spécial 
à  la  Gascogne,  et  il  convient  de  ne  pas  y  insister. 

Une  question  j^lus  intéressante  est  la  transformation  des  cul- 
tures. 

La  Science  sociale,  —et  c'est  là  une  de  ses  découvertes  les 
plus  fécondes  (1),—  a  démontré  d'une  façon  définitive  que,  si  les 
agriculteurs  voulaient  désormais  faire  leurs  affaires,  ils  devaient 
s'attacher  à  cultiver  une  spécialité  et  à  en  tirer  le  meilleur  parti 
possible.  Cette  spécialisation  des  cultures,  quand  elle  s'applique 
aune  région,  en  modifie  la  physionomie  et  l'état  social.  Elle 
peut  même  lui^donner  des  traits  caractéristiques. 

Or,  il  se  produit  actuellement  en  Gascogne  une  évolution  cu- 
rieuse dans  ce  sens. 


I-    LA    TRANSFORMATION    DE    LA    LANDE 

Il  y  a  quelques  années,  lorsque  nous  parcourions  le  pays 
landais,  il  nous  est  arrivé  d'entendre  des  propriétaires  se  plain- 
dre de  ce  que  leurs  métayers  délaissaient  de  plus  en  plus  les 
cultures  du  mil  et  du  seigle,  préférant  aller  travailler  dans  les 
bois  de  pins,  ou  bien  faire  des  transports  avec  la  charrette  et 
les  mules.  Ils  y  trouvaient  naturellement  plus  de  bénéfices  i^) 
Mais  ces  propriétaires  voulaient  les  obliger  à  cultiver  quand 
même,  et  iïs  entreprenaient  à  cet  effet  une  surveillance  très 
active. 

Or,  à  la  même  époque,  dans  certaines  parties  de  la    Lande 
des   familles   de    métayers,  d'accord   avec    les    propriétaires,' 
avaient  abandonné  et  la  culture  et  le  troupeau  de   brebis  (3), 

(1)  Voir  les  articles  de  M.  Dauprat  sur  la  Révolution  agricole  ,en  l;.00 
les  mulefe  ff  ''""'  ""  ''-"'  "''"  '  '•  ''  '"  J'^"'''^^'^  '^  '--l^-''   -ce 

(3)  Une  des  causes  qui  auront  le  plus  contribué  à  labandon  des  troupeaux  de  bre 
b..,  aura  ee  la  fréquence  des  incendies  dévorant  souvent  des  miilier/dTectarerde 


veillance  des  pitres 

T.    XXXV. 
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se  consacrant  à  la  récolte  de  la  résine,  à  l'abatage  des  arbres 
et  aux  transports.  Depuis,  ces  cas  de  spécialisation  se  sont 
multipliés,  iodiquant  bien  clairement  une  évolution  vers  une 
culture  unique  :  l'exploitation  du  pin. 

Il  est  à  remarquer  qu'à  Forigine,  les  bois  de  pins  n'étaient 
pas  compris  dans  l'exploitation  agricole  qui  faisait  l'objet  du 
contrat  de  métayage.  Le  propriétaire  gardait  l'entière  disposi- 
tion de  ses  surfaces  boisées,  laissant  aux  métayers  (c'est  un 
usage  très  ancien  qui  a  donné  lieu  à  de  nombreux  conflits)  le 
droit  de  prendre  du  bois  pour  se  chauffer,  fabriquer  leurs  outils 
et  effectuer  des  réparations  à  leur  habitation. 

Dans  certaines  régions  de  la  Lande,  les  métayers  se  chargent 
de  l'extraction  de  la  résine  sur  une  certaine  étendue  de  bois 
de  pins,  moyennant  la  moitié  du  produit  de  la  vente  (1).  Ail- 
leurs ce  travail  est  confié  à  des  ouvriers  exerçant  la  profession 
de  résinier,  toujours  moyennant  le  partage  égal  du  bénéfice. 
Dans  certaines  communes  du  Marensin,  on  a  adopté  l'usage 
d'une  rémunération  à  prix  faits  (20  francs  pour  chaque  bar- 
rique de  320  litres).  La  vente  delà  résine  constitue  à.  l'heure 
actuelle  une  source  de  revenus  très  importante.  La  barrique 
vaut  de  75  à  80  francs,  rendue  à  l'usine  d'essence  de  téré- 
benthine. Il  y  quelques  années,  les  cours  étaient  moins  élevés. 
La  vente  du  bois  de  pin  est  aussi  très  rémunératrice.  Ce 
bois  se  vend  aujourd'hui  de  5  à  G  francs  la  tonne. 

Quelques  années  après  le  semis,  on  pratique  des  éclaircies. 
On  obtient  ainsi  des  échalas,  des  piquets,  des  fagots  de  l)ois  de 
chauffage.  Lorsque  le  pin  est  arrivé  à  une  certaine  épaisseur 
(8  centimètres  de  diamètre  au-dessous  de  la  cime,  à  une  hau- 
teur d'environ  2  mètres,  ce  qui  arrive  généralement  vers  l'âge 
de  huit  ou  dix  ans),  on  le  résine  pendant  quelques  années,  et 
on  le  vend  comme  poteau  de  mine. 

Lorsque  les  arbres  présentent  une  belle  apparence,  on  les 
conserve  comme  pins  de  place  ou  à  demeure.  On  a  soin  tou- 
tefois de  couper  des  arbres  jeunes,  afin  qu'il  y  ait  entre  les  pms 

(I)  Dans  les  anciennes  communautés  à  plusieurs  ménages,  un  fils  était  spéciale- 
ment chargé  de  pratiquer  les  entailles  aux  i>ins. 
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<le place  une  distance  de  7  à  8  mètres.  Ces  pins  de  place  ne  com- 
mencent à  être  résinés  qu"à  l'âge  de  ving-t  ans,  et  le  résinage 
se  pratique  tantôt  sur  une  face,  tantôt  sur  une  autre.  A  certaines 
époques,  d'ordinaire  aux  âges  de  vingt,  quarante  et  soixante  ans, 
sans  qu'il  y  ait  de  règle  générale,  on  pratique  des  élagages.  A 
un  âge  assez  avancé  cinquante  à  soixante  ans,  dans  certaines 
régions,  soixante-quinze  ailleurs),  les  pins  sont  coupés  et  vendus 
pour  faire  des  planches.  Quelques  arbres  de  bien  belle  venue 
sont  destinés  à  faire  des  poteaux  télégraphiques.  La  partie  de 
la  tige  le  long  de  laquelle  on  a  pratiqué  les  entailles  pour  le 
résinage  (les  quarres)  sert  à  la  fabrication  du  goudron.  Avec 
les  cimes,  on  fait  du  charbon   de  bois. 

Un  propriétaire  de  200  hectares  de  pinadas  nous  dit  qu'il  se 
fait  chaque  année  en  moyenne  de  5  à  7.000  francs  de  revenus, 
soit  en  résine,  soit  en  poteaux  de  mines.  11  est  vrai  qu'il  court 
un  très  gros  risque  :  l'incendie. 

Le  malheur  est  ([ue  certains  propriétaires  imprévoyants  se 
laissent  séduire  par  la  perspective  de  fortes  sommes  d'argent  à 
toucher  de  suite.  Ils  font  résiner  avant  l'âge  de  vingt  ans  les 
pins  à  demeure,  ils  vendent  à  des  marchands  de  bois  de  très 
grandes  étendues,  et  négligent  d'aménager  leurs  forêts  de  façon 
à  avoir  chaque  année  à  peu  près  le  même  revenu.  Trop  sou- 
vent, l'exploitation  est  abandonnée  à  un  régisseur  insouciant  ([ui 
vend  comme  poteaux  de  mine  des  arbres  qu'il  y  aurait  intérêt  à 
conserver.  Si  les  propriétaires  comprennent  leur  intérêt,  ils 
doivent  diriger  eux-mêmes  l'exploitation  de  leurs  bois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  nous  semJjle  pas  téméraire  de  donner 
à  ce  court  exposé  la  conclusion  suivante  :  Avant  peii,  la  très 
(jrande  majorité  des  propriétés  de  la  Lande  aura  comme  unique 
source  de  revenus  l'exploitation  du  pin.  Çà  et  là,  le  long  des 
cours  d'eau,  se  trouvent  des  [)rairies  naturelles,  où  l'on  prati- 
«luera  l'élevage  du  cheval.  Ailleurs,  dans  des  sables  particuliè- 
rement fertiles,  on  ensemencera  de  grandes  étendues  do  seigle 
le  seigle  se  vend  à  un  prix  assez  rémunérateur).  Sur  les  mame- 
l.)ns  exposés  au  soleil,  on  a  déjà  créé  des  vignobles  que  l'on  auia 
intérêt  à  conserver.  Ce  sera  toutefois,  à  en  juger  par  l'évolution 
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actuelle,  l'exploitation  du  pin  qui  constituera  le  genre  de  tra- 
vail dominant  et  caractéristique  du  pays  landais. 

La  plantation  des  pins  a  fait  de  la  Lande,  autrefois  générale- 
ment très  pauvre,  un  pays  relativement  riche.  Les  paysans  qui, 
il  n'y  a  guère  plus  de  trente  ans,  vivaient  misérablement,  sont 
arrivés  sans  longue  transition ,  en  tous  cas  sans  grands  efforts 
de  leur  part,  à  une  aisance  assez  large.  Il  leur  est  arrivé  ce  qui 
arrive  souvent  en  pareil  cas  :  ils  se  sont  laissé  entraîner  à  pren- 
dre des  habitudes  de  dépense.  Les  femmes  ont  pris  goût  à  la 
toilette,  et  les  hommes  ont  sacrifié  de  plus  en  plus  au  penchant 
c£ui  leur  faisait  aimer  les  longs  séjours  à  l'auberge. 

.(  Il  y  a  quelque  vingt  ans,  nous  disait-on  au  village  d'Aren- 
gosse  (entre  Morceux  et  Mont-de-Marsan),  beaucoup  de  familles 
économisaient.  On  allait  porter  Fargent  chez  le  notaire  ou  chez 
un  propriétaire  en  qui  l'on  avait  confiance,  et  qui  se  chargaient 
de  le  placer.  Quand  on  avait  réussi  à  se  faire  un  certain  pécule, 
on  achetait  une  propriété.  Aujourd'hui,  il  n'est  plus  guère  ques- 
tion de  cela.  On  dépense  généralement  tout  ce  que  l'on  gagne.  )> 
La  mise  en  valeur  facile  et  rapide  du  pays  landais  a  produit 
dans  la  classe  dirigeante  des  effets  du  même  genre.  Des  familles 
qui,  en  vertu  de  vieux  titres  ou  d'achats  à  des  prix  très  bas,  se 
trouvaient  propriétaires  d'immenses  étendues  de  lande  utilisa- 
bles seulement  pour  les  troupeaux,  ont  vu  leurs  domaines  trans- 
formés en  foret  de  pins  promettant  des  revenus  énormes.  Au 
temps  de  la  guerre  de  Sécession,  le  prix  des  résines  s'accrut 
dans  des  proportions  considérables  et  ce  fut,  pour  bien  des 
gens,  l'occasion  de  réaliser  de  gros  bénéfices.  Certains  fils  de 
famille,  voyant  chez  eux  une  telle  abondance  de  richesses,  pri- 
rent l'habitude  de  dépenser  sans  compter.  On  en  cite  qui  ont 
perdu  au  jeu  des  dizaines  de  millions. 

,1      —    LA    TRANSFORMATION    DES    CULTURES 
DANS    LA    GASCOGNE    DES    VALLÉES. 

Si,  après  la  Lande,  nous  considérons  la  Gascogne  des  vallées, 
nous  sommes  tout  d'abord  portés  à  croire  cpie  la  très  grande 


LA  TRANSFORMATION  ÉCONOMIQUE  DE  LA  GASCOGNE.        237 

variété  des  terrains  doit  comporter  une  très  grande  diversité 
de  cultures.  La  suite  de  cette  étude  nous  fera  voir  que  le  climat 
et  les  conditions  géographiques  du  pays  ont  fait  adopter  cer- 
taines productions  qui  semblent  devoir  être  caractéristiques. 

Le  long  des  rivières  et  des  ruisseaux  (en  très  g'rand  nombre] 
se  trouvent  des  terrains  d'alluvions  très  fertiles.  A  côté,  soit  sur 
des  plateaux  peu  élevés,  soit  sur  des  entablements  de  coteaux, 
s'étendent  des  terres  suffisamment  grasses  pour  donner  d'abon- 
dantes récoltes  de  fourrag-es  (trèfles,  luzernes,  sainfoins,  maïs, 
fourrage)  et  aussi  de  céréales.  A  côté  de  ces  terres  grasses,  se 
rencontrent  des  terres  plus  maig'res  qui,  bien  exposées  au  soleil, 
conviennent  merveilleusement  à  la  vigne. 

Or,  en  Gascogne,  les  vallées  des  cours  d'eau  sont  le  plus  sou- 
vent assez  étroites.  Par  suite,  une  exploitation  agricole  compre- 
nant seulement  des  terrains  situés  dans  la  vallée  se  trouverait 
disposée  tout  en  longueur.  Le  travail  en  serait  peu  commode. 
Une  exploitation  agricole  comprend  donc  et  des  terrains  de  val- 
lée, et  des  terrains  de  plateau  ou  de  coteau.  Cela  se  conçoit  d'au- 
tant mieux  que  les  métairies  ont  été  autrefois  établies  en  vue  de 
la  culture  intégrale.  On  était  naturellement  amené  à  joindre  aux 
terres  grasses  d'en  bas  des  terres  maigres  d'en  haut  pour  y  éta- 
blir des  vignes. 

Une  métairie  en  Gascogne  comprend  donc  une  partie  de  la 
vallée  d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau,  et  des  terrains  plus  éle- 
vés, bien  exposés  au  soleil  et  propres  à  la  vigne.  Ces  exploita- 
tions étaient  confiées  jadis  à  des  familles  de  paysans  réduites 
à  deux  ménages  (celui  du  père  et  celui  de  l'héritier  associé). 
Ces  familles  étaient  par  elles-mêmes  peu  capables  d'initiative, 
et  tiraient  certains  revenus  d'un  troupeau  de  moutons  laissé  à 
la  garde  des  enfants  (dernier  vestige  de  l'état  pastoral).  Par 
suite,  les  terres  cultivées  étaient  à  l'origine  assez  peu  étendues 
(de  8  à  15  hectares)  (1). 


(1)  Autrefois,  c'est-à-dire  à  lépmiue  de  l'ancien  régime,  les  paysans  de  r.\rmagnar 
faisaient  venir  le  moins  de  blé  possible;  ils  cultivaient  surtout  le  mil.  Dans  certains 
plateaux  maigres  on  ne  semait  pas  de  blé;  on  se  conteiilait  de  semer  du  mil  et  un  peu 
d'orge.  Plus  tard,  le  maïs  fut  introduit. 
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Au  cours  du  siècle  dernier,  et  avant  Finvasion  du  phylloxéra, 
les  propriétaires  plantaient  en  vignes  le  plus  de  terres  qu'ils 
pouvaient.  Ils  y  étaient  invités  par  l'attrait  d'un  revenu  facile 
et  rémunérateur.  Le  reste  de  la  propriété  était  cultivé  selon  les 
principes  de  la  culture  intégrale.  Il  y  avait  du  maïs,  du  blé,  de 
l'avoine,  des  fourrages,  des  fèves,  des  haricots,  des  pommes  de 
terre.  Le  blé  se  vendait  bien  (il  a  atteint  à  l'époque  du  second 
Empire  vingt-cinq  francs  l'hectolitre).  Avec  le  bétail,  on  pou- 
vait faire  de  temps  en  temps  quelques  prolits  sérieux,  quoique 
on  n'eût  qu'un  nombre  restreint  d'animaux  (on  ne  pouvait  en 
nourrir  un  grand  nombre,  à  cause  du  peu  détendue  des  terres 
cultivées)  (1). 

En  somme,  avant  la  crise,  le  propriétaire  gascon  arrivait  à  se 
faire,  sans  de  trop  grands  efforts,  des  revenus  considérables.  En 
Armagnac,  la  principale  récolte  était  celle  du  vin  blanc  de 
«  Picquepoul  »,  destiné  à  la  fabrication  de  l'eau-de-vie.  On 
n'avait  affaire  qu'à  un  seul  cépage  (le  picquepoul  lilanc),  et 
on  taillait  la  vigne  selon  le  mode  de  taille  le  plus  simple  (2). 
L'eau-de-vie  d'Armagnac,  qui  n'était  pas  concurrencée  par  les 
alcools  industriels,  se  vendait  à  un  prix  très  rémunérateur. 
Beaucoup  de  propriétaires,  voyant  d'énormes  revenus  leur 
arriver  facilement,  prirent  des  habitudes  de  grande  dépense. 

Survint  l'invasion  du  phylloxéra.  Ce  fléau,  à  la  différence  de 
ce  qui  s'est  produit  dans  les  Charentes  et  dans  le  Languedoc, 

(1)  Le  paysan  gascon  n'a  qu'un  petit  nombre  d'animaux  à  soigner,  mais  il  prend  à 
cœur  de  les  soigner  le  mieux  possible.  Il  est  fier  de  pouvoir  montrer  une  superbe  paire 
de  bœufs  ou  de  vaches  (toujours  le  besoin  de  se  faire  valoir).  Aussi,  quand  il  lui  ar- 
rive d'acheter  dans  une  foire,  il  examine  la  bête  avec  un  soin  minutieux.  Pour  le 
plus  léger  défaut  (une  toute  petite  tache  blanche  à  un  œil)  il  se  fait  rabattre  cinq 
francs  sur  le  prix  d'achat.  Ces  pratiques  sont  devenues  d'un  usage  courant  ilans  les 
foires  de  Gascogne.  Quand  il  y  vient  des  marchands  étrangers,  ils  sont  beaucoup  moins 
regardants  que  les  gens  du  pays. 

(2)  Avant  le  dix-huilième  siècle,  dans  l'Armagnac,  et  aussi  dans  le  cœur  de  la  Gas- 
cogne, les  vignes  étaient  épamprées  avec  soin  et  montées  sur  des  échalas.  Elles  consti- 
tuaient ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  des  hautains.  (Voir,  dans  la  Bévue  de  Gascogne, 
les  articles  de  M.  l'abbé  Breuil,  et  notamment  sa  description  des  vignobles  du  vicomte 
de  Fezensaguet,  Revue  de  Cnscogne,  année  1894,  p.  26.)  Au  dix-huitième  siècle,  on 
planta  beaucoup  de  vigne  et  on  renonça  à  les  monter  sur  échalas.  Cette  coutume 
des  hautains  s'est  toutefois  conservée  dans  la  haute  vallée  de  l'Adour,  du  côté  de 
Vic-Bigorre. 
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n"a  exercé  en  Gascogne  ses  ravages  que  progressivement.  Il  fit 
(V abord  son  apparition  sur  un  petit  nombre  de  points;  puis, 
quand  il  fut  répandu  dans  l'ensemble  du  pays,  les  vignes 
furent,  non  pas  détruites  en  peu  de  temps,  mais  affaiblies  lente- 
ment. Lorsqu'on  arracha  les  premières  vignes  malades,  on 
hésita  à  planter  des  vignes  américaines.  On  croyait  pouvoir 
éviter  la  dépense,  et  l'on  pensait  aussi  bien  faire  en  se  conten- 
tant des  revenus  que  produisaient  les  autres  cultures. 

Mal  en  prit  cependant  aux  propriétaires  gascons.  Le  blé  et  le 
bétail  ne  trouvèrent  acheteurs  qu'à  des  prix  très  bas.  (C'était 
l'époque  de  la  concurrence  américaine.)  Pour  comble  de  mal- 
heur, un  nouveau  fléau,  le  mildew,  vint  dessécher  les  feuilles 
des  vignes  qu'on  avait  conservées  et  empêcher  les  raisins  de 
mûrir.  Il  en  résulta  une  crise  terrible  (années  1885-1886). 

Quelques  propriétaires  s'étaient  mis  à  faire  des  plantations 
de  vignes  américaines  et  avaient  réussi.  Ils  furent  imités  par 
d'autres.  On  planta  d'abord  des  producteurs  américains  directs, 
puis  des  cépages  français,  greffés  sur  des  américains.  Il  arriva 
que  des  gens,  mal  renseignés  sur  les  essais  déjà  pratiqués  dans 
les  autres  régions,  éprouvèrent  des  échecs  par  suite  de  la  non- 
adaptation  des  porte-greffes  au  sol.  Il  y  a  en  effet  en  Gascogne 
des  terres  fortes  où  seuls  les  plants  à  fortes  racines  peuvent  se 
développer.  Il  y  a  aussi  des  terres  très  calcaires  où  réussissent 
seulement  le  berlandieri  et  ses  diverses  hybrides. 

La  reconstitution  des  vignobles  s'est  effectuée  en  Gascogne 
moins  rapidement  que  dans  d'autres  régions  viticoles,  «  Peut- 
être,  se  disait-on,  le  phylloxéra  finira  par  disparaître  ».  On 
reconnaît  là  l'optimisme  du  Gascon.  Il  faut  aussi  tenir  compte 
de  l'absentéisme  de  beaucoup  de  propriétaires.  Beaucoup  de  Gas- 
cons, possesseurs  de  petits  domaines,  habitaient  au  loin  dans  des 
villes,  occupés  au  négoce,  à  liiidustrie  ou  à  l'exercice  de  profes- 
sions libérales  et  de  fonctions  publiques.  lisse  faisaient  ainsi  des 
revenus  supérieurs  à  ceux  ([uo  leur  auraient  donnés  leurs  terres, 
s'ils  étaient  revenus  au  pays  s'occuper  de  la  reconstitution. 

(1)  Voir  l'article  de  M.  Bures  sur  la  reconstilulioa  en  Saintoiige  (décembre   1900). 
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Lorsque  Ici  pratique  du  sulfatage  fut  adoptée,  on  crut,  le 
mildew  étant  conjuré,  que  l'on  pouvait  en  toute  sécurité  se 
livrer  à  la  culture  de  la  vigne.  On  se  mit  à  créer  de  grandes 
plantations. 

Or,  en  1895,  une  nouvelle  maladie  cryptogamique,  le  black- 
rot,  vint,  dès  le  mois  de  juillet,  dessécher  les  raisins  qui,  jusque- 
là  avaient  bonne  apparence  au  milieu  des  feuilles  vertes. 

Les  effets  du  black-rot  furent  particubèrement  désastreux  en 
Armagnac,  car  le  cépage  de  cette  région,  le  picquepoul  blanc, 
connu  ailleurs  sous  le  nom  de  «  folle  blanche  »,  donne  des 
grappes  aux  grains  très  serrés  et  très  sujets  aux  maladies  crypto- 
gamiques  (soit  le  black-rot,  soit  la  pourriture  grise).  Aujour- 
d'hui certains  des  viticulteurs  se  demandent  s'il  ne  serait  pas 
utile  de  rechercher  un  hybride  franco-américain  susceptible 
de  remplacer  le  picc£uepoul. 

On  fut  donc  dans  la  nécessité  de  combattre  le  black-rof .  Cer- 
tains propriétaires  riches  et  disposant  d'un  nombreux  personnel 
prirent  le  parti  de  tenir  leurs  vignes  constamment  imprégnées 
de  sulfate  de  cuivre.  D'autres  s'ingénièrent  à  effectuer  leurs  sul- 
fatages aux  époques  où  un  changement  de  temps  est  probable. 
Le  germe  du  black-rot  se  développe  pendant  et  après  les 
pluies,  alors  que  la  température  est  plus  basse,  et  les  feuilles 
humides.  Si,  au  moment  de  son  développement,  il  se  trouve  en 
présence  du  cuivre,  il  est  tué  net.  Un  peu. plus  tard,  il  s'enve- 
loppe d'une  couche  subéreuse  qui  le  rend  inattaqualîle. 

On  se  mit  aussi  à  épamprer  les  souches  avec  soin  pour  leur 
donner  de  l'air. 

Or,  tous  ces  travaux  nécessitent  de  grands  frais.  Déjà,  la 
reconstitution  du  vignoble  a  coûté  bien  cher.  On  s'ingénia  donc 
à  faire  rapporter  aux  vignes  le  plus  de  revenus  possible, 
d'autant  plus  que  la  fréquence  des  maladies  cryptogamique  s 
rend  la  récolte  aléatoire.  On  se  mit  à  l'étude  des  meilleurs 
procédés  de  taille  (1),  des  porte-greffes  les  mieux  appropriés  au 

(1)  Peu  après  l'introduclion  des  plantes  américaines,  on  prit  le  parti  de  tendre  sur 
lil  de  fer  les  nouvelles  vignes  plantées.  Quelques  propriétaires  se  contentent  d'ap- 
puyer le  pied  à  un  piquet  et  de  pratiquer  la  taille  en  gobelet. 
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sol.  On  rechercha  les  cépages  français  qui  devaient  donner  les 
meilleurs  produits,  eu  égard  au  sol  où  on  les  greffait.  Dans  tels 
terrains,  cest  le  picquepoulqui  donne  Teau-de-A-ie  d'Armagnac, 
et  qui  aussi,  dans  certaines  terres  fortes,  donne  un  vin  analogue 
aux  Sauternes.  Dans  d'autres  terrains,  on  cultive  avec  succès  les 
plants  rouges  du  Médoc  et  les  plants  fins  du  Sauternais.  Le 
Pinot  de  Bourgogne  donne  aussi  de  hons  résultats. 

Or  une  des  conséquences  nécessaires  de  cette  culture  soignée 
est  d'absorber  un  nombreux  personnel  pendant  la  saison  des 
travaux.  Les  grands  propriétaires  qui  reconstituèrent  leur  vi- 
gnoble dès  le  début  de  la  crise  disaient  :  «  La  vigne  avant  tout  ». 
On  fut  ainsi  conduit  à  restreindre  les  autres  cultures,  et  prin- 
cipalement celle  des  récoltes  sarclées.  Dans  les  environs  d'Auch. 
des  propriétaires  ont  renoncé  au  mais  fourrage,  le  remplaçant 
par  des  coupes  de  luzerne. 

On  continue  à  faire  du  blé,  mais  les  propriétaires  les  plus 
avisés  en  font  seulement  la  c^uantité  nécessaire  à  leur  consom- 
mation et  à  celle  de  leur  personnel. 

On  fait  venir  la  quantité  de  mais  strictement  nécessaire  à  l'en- 
tretien dun  porc  et  de  quelques  volailles.  On  sème  aussi  c[uel- 
([ues  parcelles  en  fèves,  haricots,  pois,  pommes  de  terre.  En 
somme,  on  n'a  pas  osé,  jusqu'à  ce  jour,  se  dégager  de  la  cul- 
ture intégrale,  mais  il  faut  reconnaître  qu'on  a  fait  un  grand 
pas  vers  la  culture  spéciale. 

Les  vins  qui.  à  la  suite  de  la  loi  de  1900  sur  les  boissons, 
ne  trouvaient  acheteur  qu'à  des  prix  très  bas,  se  vendent  au- 
jourd'hui à  des  cours  très  avantageux.  De^  négociants  de  Bor- 
deaux et  du  Bordelais  achètent  du  vin  blanc  en  Gascogne  et, 
après  un  léger  coupage  pour  lui  donner  le  boucpiet  ([ui  lui 
manque,  le  vendent  comme  vin  de  Sauternes.  Le  vin  blanc  de 
Gascogne  est  aussi  acheté  par  des  négociants  de  Cognac  qui  en 
font  de  leau-de-vie.  Beaucoup  de  propriétaires  vendent  aussi 
directement  leurs  vins  à  des  consonmiateurs  qui  liabitent  Paris 
ou  le  Nord  de  la  France. 

Les  terres  grasses,  qui  n'auraient  pu  donner  qu'un  vin  de  qua- 
lité inférieure,  sont  ensemencées  du  fourrai^e.  On  l'ait  venir  du 
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bétail,  plus  de  bétail  qu'autrefois.  Depuis  quelques  années,  le 
cours  des  animaux  de  boucherie  a  augmenté  dans  des  propor- 
tions considérables  (1).  Des  marchands  de  Saintonge  viennent 
en  Gascogne  acheter  de  jounes  animaux  de  travail.  Des  bœufs 
gras  et  des  vaches  grasses  sont  achetés  dans  les  foires  pour  être 
euA'Oyés  dans  les  grandes  villes  du  Midi  (Bordeaux,  Toulouse, 
Carcassonne,  Marseille)  (2).  A  Marseille,  les  bouchers  font  grand 
cas  de  la  viande  du  bœuf  gascon. 

A  l'heure  actuelle,  des  propriétaires  qui  reculent  devant  les 
frais  qu'exigerait  la  plantation  de  grandes  surfaces  en  vignes, 
font  semer  des  sainfoins,  des  luzernes,  du  foin.  Ils  espèrent 
beaucoup  de  la  vente  du  bétail. 

Cette  extension  des  prairies  et  des  terres  à  fourrages  fait 
adopter  de  plus  en  plus  l'usage  des  faucheuses,  des  faneuses, 
des  râteaux  mécaniques.  On  prend  également  le  soin  d'amender 
de  temps  en  temps  les  prairies  par  des  engrais  minéraux  (su- 
perphosphate de  chaux,  kaïnite). 

On  peut  donner  une  idée  exacte  de  la  plupart  des  exploita- 
tions agricoles  dans  la  Gascogne  des  vallées,  en  les  décrivant 
ainsi  :  «  Une  étendue  plus  ou  moins  grande  plantée  en  vignes, 
quelques  parcelles  semées  en  blé,  en  maïs  et  en  légumes,  le 
reste  en  sainfoins,  luzernes,  fourrages  divers  et  foins. 

Une  culture  aussi  soignée  que  l'est  celle  de  la  vigne  d'après 
les  nouveaux  procédés,  nécessite  l'emploi  de  capitaux  assez 
considérables.  Elle  exige  aussi  la  présence  fréquente  et  l'at- 
tention soutenue  du  propriétaire.  Un  sulfatage  fait  mal  à  propos, 
ou  avec  un  sulfate  de  cuivre  défectueux,  peut  occasionner  la 
perte  totale  de  la  récolte.  Une  taille  mal  comprise  peut  avoir 
des  effets  funestes.  Au  moment  de  la  plantation,  il  est  néces- 
saire que  le  propriétaire  connaisse  exactement  la  nature  du  sol 
(|u'il  va  planter;  sinon  les  jeunes  plants  pourraient  mettre  du 
temps  à  se  développer,  rester  rabougris,  ou  être  sujets  à  la 
chlorose.  (Nous  savons  que  les  terrains  des  petits  coteaux  sont 

(1)  Cela  lient  à  ce  que  la  Fiance  exporte  beaucoup  de  bétail  en  Allemagne  et 
aussi  à  la  disparition  de  la  concurrence  américaine. 

(2)  Les  départements  du  Midi  ne  font  pas  d'élevage. 
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assez  variés  au  point  de  vue  de  leur  composition;  ici,  ils  sont 
très  calcaires,  là  ils  le  sont  moins;  tout  près  ils  sont  compacts, 
un  peu  plus  loin,  légers). 

Pendant  lété,  un  nond^reux  personnel  est  occupé  à  dé- 
chausser à  la  bêche  les  pieds  de  vigne,  à  épamprer.  à  lier  les 
sarments  aux  fds  de  fer.  Beaucoup  de  paysans  sont  incapalîles 
de  diriger  par  eux-mêmes  une  culture  aussi  compliquée  et 
aussi  soignée.  Le  propriétaire  aime  souvent  mieux  avoir  sous 
ses  ordres  des  domestiques  salariés  à  qui  il  j)eut  commander 
ce  qui  lui  semble  avantageux,  plutôt  que  des  métayers,  vis-à- 
vis  desquels  il  est  moins  libre  (1). 

Aussi,  ne  doit-on  pas  s'étonner,  si  Ton  constate  que  beaucoup 
de  propriétaires  gascons  se  tiennent  plus  longtemps  à  la  cam- 
pagne, et  demeurent  moins  dans  les  villes.  Ils  arrivent  ainsi  à 
prendre  de  plus  en  plus  de  goût  pour  les  choses  de  la  terre. 
La  viticulture,  (c'est  là  un  fait  bien  connu  pour  les  lecteurs  de  la 
Science  sociale)  arrive  bien  vite  à  les  passionner.  Ils  s'intéres- 
sent aussi  à  l'élevage  des  animaux  de  l'étable,  à  leur  entretien, 
aux  cours  dans  les  foires. 

Il  y  a  bien,  dans  la  Gascogne  des  vallées,  nombre  d'exploi- 
tations agricoles  qui  comportent  un  régime  de  travail  différent. 
Dans  la  plaine  de  Tarbes,  on  pratique  beaucoup  l'élevage  des 
chevaux  ahisi  que  la  culture  maraîchère.  Aux  environs  des  agglo- 
mérations un  peu  importantes,  se  trouvent  des  laiteries.  Çà  et 
là,  on  sème  beaucoup  de  maïs  dans  le  but  de  nourrir  des  ani- 
maux devant  fournir  de  la  graisse  (porcs,  oies,  canards).  Cette 
culture  du  maïs  est  surtout  pratiquée  dans  les  vallées  du  plateau 
de  Lannemezan  et  dans  la  Chalosse  (pays  situé  entre  les  Landes 
et  le  Béarn).  Aux  foires  de  Tartas  (tout  près  de  la  Chalosse)  on 
porte  beaucoup  d'animaux  gras  qui  sont  expédiés  à  Bordeaux  et 
dans  les  bourgs  de  la  Lande.  L'homme  de  la   Chalosse   diffère 


(1)  Une  coinbiniiison  ([ue  certains  propriétaires  adoptent  est  celle  du  niaitre-valet 
avec  participation  aux  bénéfices.  11  est  possible  que,  lorsque  les  paysans  seront  capa- 
bles de  diriger  la  nouvelle  culture,  on  revienne  dans  les  petites  exploitations  au  con- 
trat de  métayage.  Les  grands  vignobles  devront  être  dirigés  par  le  propriétaire  lui- 
même,  ou  tout  au  moins  par  un  régisseur  très  compétent. 
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à  la  fois  du  Landais  et  du  paysan  de  l'Armagnac.  Il  mériterait 
une  étude  particulière. 

Dans  certaines  vallées  du  sud  du  département  du  Gers,  les  pro- 
priétaires ont  adopté  la  spécialité  de  l'élevage.  Ils  vendent  aux 
maquignons  déjeunes  bovidés  de  race  gasconne  pure.  Ils  trou- 
vent à  faire  beaucoup  mieux  leurs  affaires  avec  cette  spécialité 
qu'avec  la  culture  intégrale. 

Une  région  de  la  Gascogne  qui  serait  fort  intéressante  à 
étudier,  c'est  la  région  bayonnaise.  On  y  verrait  l'influence  des 
Basques  de  la  côte,  et  aussi  l'influence  des  milieux  cosmopoli- 
tes des  villes  d'eaux  (Biarritz,  Saint-Jean-de-Luz,  Saint-Sébastien). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  exploitations  agricoles  organisées  en 
vue  de  la  culture  de  la  vigne  et  aussi  d'un  peu  d'élevage  de 
la  race  bovine,  nous  semblent  devoir  être  les  plus  nombreuses 
dans  la  Gascogne  des  vallées.  Elles  semblent  devoir  donner  à 
ce  pays  sa  physionomie  propre.  «  Il  faut  se  vouera  la  vigne 
et  à  l'herbe  »,  ou  bien  «  Du  vin  et  du  bétail  »  :  tels  sont  les 
dictons  qu'on  entend  souvent  répéter. 

La  spécialisation  des  cultures,  c'est  là  son  effet  caractéris- 
tique, attache  de  plus  en  plus  le  propriétaire  gascon  à  ses 
terres.  Elle  atténue  par  conséquent  en  lui  les  influences  du 
séjour  dans  les  milieux  urbains.  Des  indices  de  cette  évolution 
salutaire  se  manifestent  déjà.  Dans  certaines  sous-préfectures, 
des  magistrats  et  des  avocats  montrent  .plus  de  goût  pour  la 
culture  de  leurs  terres  que  pour  les  affaires  du  tribunal.  Des 
avoués  prennent  le  parti  de  faire  de  longs  séjours  sur  leurs 
propriétés  rurales,  confiant  leur  étude  à  un  clerc.  Des  notaires 
se  plaignent  d'être  gênés  par  l'exercice  de  leur  profession. 
Us  préféreraient  n'avoir  à  s'occuper  ([ue  de  leurs  terres  et  de 
la  vente  de  leurs  produits.  Il  en  est  de  même  de  certains  mé- 
decins et  aussi  de  plusieurs  hommes  politiques. 

Voilà  qui  est  de  bon  augure.  Et  cependant,  le  lecteur  n'au- 
rait pas  lieu  d'en  être  surpris  après  nos  indications.  Cette  trans- 
formation heureuse  est  le  fruit  d'une  expérience  des  plus  dures. 

La  destruction  des  vignol^les  par  le  phylloxéra,  les  invasions 
des  maladies  cryptogamiques,  la  nécessité  de  reconstituer  les 
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vignobles,  et  certaines  tentatives  malheureuses  de  reconstitu- 
tion, ont  occasionné,  à  la  plupart  des  familles,  d'énormes 
sacrifices  d'arg-ent.  Certaines  familles  déjà  endettées  s'y  sont 
ruinées.  Nous  avons  déjà  constaté,  au  cours  de  cette  étude,  que 
trop  de  propriétaires  (surtout  en  Armagnac),  encouragés  par 
la  facilité  avec  laquelle  leur  arrivaient  les  reAenus,  avaient  con- 
tracté l'habitude  des  grandes  dépenses.  Dans  le  département 
du  Gers,  le  Crédit  Foncier  est  aujourd'hui  propriétaire  de 
nombreux  domaines.  11  y  a  aussi  beaucoup  de  domaines  dé- 
2)ourvus  de  vignes  où  un  métayer  laborieux  se  tire  difficile- 
ment d'affaire  avec  la  culture  du  blé  et  des  fourrages.  Il  ar- 
rive malheureusement  quelquefois  que  le  propriétaire  manque 
d'argent  pour  faire  des  améliorations,  acheter  des  engrais.  De 
telles  propriétés  sont  destinées  à  aller  toujours  en  déclinant, 
si  des  gens  possédant  des  ressources  suffisantes  n'entrepren- 
nent pas  de  les  relever,  ou  si  quelque  heureux  concours  de 
circonstances,  possible  après  tout,  ne  vient  pas  à  se  produire  (1). 

La  terrible  crise  agricole  et  viticole  a,  en  réalité,  opéré  une 
sélection  parmi  les  propriétaires  gascons.  Les  plus  intelligents 
et  les  plus  prévoyants  se  sont  maintenus.  Ils  ont  reconstitué 
leurs  vignobles,  ils  ont  aussi  amélioré  leur  outillage,  amendé 
leurs  terres.  A  l'heure  actuelle,  on  peut  affirmer  qu'ils  sont  en 
bonne  voie  de  prospérité  (si  toutefois  une  crise  d'ordre  éco- 
nomique n'amène  pas  la  mévente  du  vin  et  du  bétail). 

Les  propriétaires  imprévoyants  ou  négligents  se  trouvent  ou 
ruinés  ou  dans  une  situation  très  précaire. 

Une  sélection  du  même  genre  s'est  opérée  parmi  les  paysans. 
Les  uns,  métayers  ou  domestiques  chez  des  propriétaires  capa- 
bles, ont  pris  goût  aux  nouvelles  méthodes  de  culture  et  se 
sont  trouvés  satisfaits  de  voir  leur  situation  en  voie  de  s'amé- 
liorer. D'autres,  ayant  peine  à  vivre  dans  des  propriétés  né- 
gligées, n'ayant  eux-mêmes  qu'une  initiative  restreinte,  sont  de- 
venus aigris  et  découragés.  11  en  est  même  qui  ont  perdu  toute 
honnêteté.  Ces  gens-là  constituent  naturellement  un  personnel 

(l)Les  cours  rémunérateurs  du  blé  et  du  bétail  donneni  acluellement  un  certain 
espoir. 
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agricole  médiocre  (pour  ne  pas  dire  plus).  Beaucoup  ont  émigré 
dans  les  villes,  et  il  y  a,  à  l'heure  actuelle,  dans  les  campagnes 
gasconnes,  pénurie  de  personnel.  Des  propriétaires  font  venir 
des  métayers  vendéens  qui  ignorent  le  genre  de  travail  de  la 
Gascogne,  et  dont  il  faut  faii'e  l'éducation. 

Le  relèvement  de  la  Gascogne  est  entre  les  mains  des  pro- 
priétaires intelligents  et  prévoyants  qui  se  consacrent  à  la  cul- 
ture. Dans  la  Lande,  nous  l'avons  vu,  le  propriétaire  a  intérêt 
à  diriger  lui-même  l'exploitation  des  pinadas,  et,  dans  les 
pays  de  vignobles,  la  direction  de  la  culture  est  devenue  pour 
lui  une  nécessité. 

L'existence  d'une  élite  agricole  est  donc  la  condition  essen- 
tielle de  la  prospérité  du  pays  gascon. 

Il  serait  temps,  semble-t-il.  d'exposer  les  conclusions  d'en- 
semble qui  nous  sembleraient  devoir  résulter  de  cette  étude. 

Toutefois  nous  aurions  à  cœur  de  faire  auparavant  plus  do 
lumière,  si  c'est  possible,  sur  une  question  du  plus  haut  intérêt, 
et  que   nous  avons  dû  traiter  d'une  façon  un  peu  sommaire. 

Plus  d'un  lecteur  n'a  admis  (|u'avec  scepticisme  notre  hypo- 
thèse au  sujet  des  origines  de  la  classe  supérieure  et  de  l'in- 
troduction do  la  civilisation  en  Gascogne.  La  direction  de  cette 
Revue  nous  fît  même  quehfues  objections. 

Nous  tenons  toujours  notre  hypothèse  pour  probable;  mais, 
après  un  examen  plus  minutieux,  nous  nous  sommes  convaincus 
(jnelle  ne  saurait  suffire  à  expli({uer  la  physionomie  caractéris- 
tique et  le  rôle  historique  de  l'aristocratie  gasconne. 

Nous  avons  été  alors  amené  à  constater  que  c'est  un  coin  do 
la  chaîne  des  Pyrénées  qui  a  joué  dans  cette  affaire  le  princi- 
pal rôle  :  nous  voulons  parler  du  point  d'ouverture  du  fameux 
éventail  de  vallées  et  de  rivières,  ([ui  se  trouve  derrière  le  plateau 
de  Lannemezan.  Nous  nous  en  étions  déjà  occupés  au  début  de 
cette  étude,  mais  nous  étions  alors  loin  de  penser  qu'il  fallait 
placer  là  le  lieu  où  s'est  accomplie  la  transformation  dont  nous 
nous  occuperons  dans  un  prochain  article. 

[A  suivre.)  J.  Garas. 
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I.  —  HOMMAGE  A  M.  HENRI  DE  TOURVILLE 

M.  Paul  Bureau,  dans  son  cours  du  12  mars,  à  la  Société  de  Géogra- 
phie, a  annoncé  en  quelques  mots  émus  la  perte  immense  que  la 
Science  sociale  venait  de  faire  en  la  personne  du  créateur  de  la  mé- 
thode, a  retracé  les  travaux  méritoires  de  M.  Henri  de  Tourville  et  a 
exhorté  ses  auditeurs  à  continuer  dignement  l'œuvre  si  bien  entre- 
prise par  cet  esprit  supérieur. 

A  Nancy,  le  mardi  10  mars,  au  début  de  son  cours  de  Science  so- 
ciale à  rUniversité  de  cette  ville,  M.  Melin  a  prononcé  les  paroles 
suivantes  : 

«  Messieurs, 

«  Avant  de  commencer  cette  leçon,  c'est  un  devoir  pour  moi  de 
rendre  un  suprême  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Henri  de  Tourville, 
le  savant  dont  j'ai  prononcé  le  nom  bien  souvent  dans  cette  salle  et 
(jiii  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  soixante  ans,  le  5  de  ce  mois,  au 
château  de  Tourville,  dans  le  département  de  l'Eure. 

«  Je  n'ai  pas  à  parler  ici  de  l'homme  dont  seuls  quelques  rares 
privik''giés  ont  pu  apprécier  la  l)ienveillance,  le  dévouement,  la  bonté 
douce  et  indulgente. 

«  Mais  du  savant  il  me  sera  permis  de  dire  au  moins  quelques 
mots. 

«  M.  de  Tourville  est,  avec  Le  Play,  le  fondateur  de  la  Science  so- 
ciale. C'est  lui  ([ui  a  perfectionné  la  métliode  d'observation  due  à  Le 
Play  el  lui  a  l'ait  produire  les  magnifiques  résultats  que  nous  con- 
u;iiss()ns,  grâce  surtout  à  ce  précieux  instrument  de  travail  qu'il  a 
lorgé  de  ses  propres  maius  :  la  classification  des  faits  sociaux. 

«  C'est  lui  qui  a  été  leconstant  inspirateur  de  celte  revue, /a  5c?V?îcc' 
sociale,  qui  comprend  aujoui-d'hui  trente-cpiatre  volumes  et  dont  tous 
les  travaux  importants  oui  été  poursuivis  sous  sa  direction,  suivant 
iiii  ])lau  et  une  méthode  uuilormes,  ce  (|ui  eu  fait  une  ceuvre  scieu- 
litique  de  premier  ordre. 
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«  Lui-même  a  fait  usage  de  la  méthode  en  l'appliquant  à  l'un  des 
plus  grands  sujets  qui  soient  :  l'étude  de  la  race  anglo-saxonne.  Et 
de  là  cette  belle  Histoire  de  la  formaiion  jjarticulariste,  déjà  publiée  en 
articles,  bientôt  en  volume,  et  qui  nous  restera  comme  son  œuvre 
essentielle  et  fondamentale. 

«  C'était,  Messieurs,  un  esprit  d'une  rare  puissance  que  M.  de  Tour- 
ville  et  auquel  il  n'a  manqué  que  la  santé  et  les  forces  pour  donner 
toute  sa  mesure  auprès  du  grand  pul)lic. 

«  Ses  vues  étaient  larges,  lointaines,  souvent  hardies;  elles  ne 
s'égaraient  jamais,  toujours  fondées  quelles  étaient  sur  le  roc  de 
l'observation  attentive  et  minutieuse  des  faits. 

«  Il  avait  une  confiance  inébranlable  dans  l'avenir  et  croyait  au 
progrès.  Aussi  son  contact  était-il  souverainement  réconfortant.  C'était, 
comme  on  l'a  dit  de  Gratry,  «  une  âme  toute  faite  de  lumière  et  de 
paix  »  ou,  comme  on  le  disait  hier  de  Gaston  Paris,  «  un  incompa- 
rable foyer  de  chaleur  et  de  lumière  ». 

«  Comme  un  vaillant  qu'il  était,  M.  de  Tourville  est  mort  en  plein 
labeur,  rêvant  d'autres  travaux,  notamment  de  l'application  de  la 
méthode  d'observation  aux  études  philosophiques  et  religieuses. 

«  Il  est  mort  après  avoir  donné  le  plus  bel  exemple  d'une  vie  toute 
consacrée  au  travail  avec  un  courage,  un  désintéressement,  une  mo- 
destie, une  foi,  qu'on  ne  saurait  trop  admirer. 

«  Il  laisse,  parmi  ses  disciples  et  ses  collaborateurs  qui  tous  étaient 
ses  amis,  un  vide  que  rien  ne  pourra  combler.  » 


II.  —  LA  METHODE  D'OBSERVATION  APPLIQUEE  AU  FAIT  RELIGIEUX 

Bien  que  les  questions  religieuses  ne  rentrent  pas  dans  le  domaine 
de  cette  revue,  si  ce  n'est  par  leurs  effets  purement  sociaux,  nous 
ne  croyons  pas  devoir  passer  sous  silence  le  remarquable  effort  qui 
vient  d'être  tenté  pour  appliquer  aux  éludes  de  cet  ordre  la  méthode 
d'observation. 

L'auteur  du  nouvel  essai,  M.  l'abbé  Klein,  est  un  des  nôtres  à  beau- 
coup de  titres,  et  il  n'y  a  pas  si  longtemps  qu'il  en  donnait  encore  la 
preuve  en  publiant  ici  même  ses  intéressantes  Notes  sur  la  Lom- 
bardie.  Dans  son  livre.  Le  Fait  religieux  et  la  manière  de  l'observer  (1), 
nos  lecteurs  retrouveront  les  pTOcédés  scientifiques  auxquels  ils  sont 
habitués. 

(1)  Un  vol.  in-12,  librairie  Letliieileux,  10,  rue  Casselte,  Paris.  Prix,  franco  :  2  (r.  50. 
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Quoi  qu'on  pense  de  son  origine  ou  de  sa  valeur,  le  fait  religieux 
existe  et  il  est  observable  :  par  Fexamen  psychologique  on  peut 
étudier  en  soi-même  le  sens  religieux;  au  dehors  Ton  peut  étudier  ce 
qu'en  matière  de  religion  les  autres  hommes,  dans  tous  les  temps,  ont 
accompli  et  enseigné.  Tel  est  le  solide  fondement  du  nouvel  ouvrage. 

Et,  en  effet,  après  avoir  bien  délimité  le  fait  religieux,  pour  ne 
pas  égarer  ses  efforts  sur  des  points  à  côté,  l'auteur  en  analyse 
avec  parfaite  rigueur  de  méthode  les  deux  grandes  manifestations  : 
d'une  part,  le  sens  religieux,  avec  sa  nature  et  ses  caractères  d'uni- 
versel, d'indestructible,  de  profitable  à  l'espèce  humaine;  d'autre 
part,  les  religions,  les  institutions  extérieures  et  visibles  qui,  tout  le 
long  de  l'histoire  et  en  tout  pays,  correspondent  à  cette  faculté  spé- 
ciale. 

Sur  ce  dernier  point,  sur  les  religions  proprement  dites,  on  ne 
peut  que  donner,  en  un  premier  volume,  des  indications  géné- 
rales et  plutôt  des  règles  d'étude  qu'une  étude  achevée.  La  pra- 
tique des  monographies  s'impose  ici  comme  en  toute  science  d'ob- 
servation et  les  différents  cultes  devront  être  étudiés  un  par  un,  en 
commençant  par  le  plus  facile  à  connaître,  qui  se  trouve  êtrele  catho  - 
licisme,  plus  voisin  de  nous  et  plus  nettement  déterminé.  Nous  ayant 
dit  par  quels  procédés  d'analyse,  de  synthèse  et  de  discussion  doit  être 
conduite  l'étude  du  catholicisme,  et  ayant  achevé  de  la  sorte  ce  qu'on 
pourrait  appeler  son  Discours  delà  Méthode,  l'auteur  a  cependant  jugé 
bon  d'ajouter  à  son  livre  un  dernier  chapitre,  qui  n'en  sera  pas  le  moins 
apprécié,  et  où  il  nous  donne,  de  toutes  les  doctrines  authentiques 
de  l'Éghse,  un  résumé  bref,  mais  complet,  une  synthèse  à  la  fois  large 
et  précise,  une  vue  d'ensemble  vraiment  très  satisfaisante  et  que 
nous  avouons,  pour  notre  part,  n'avoir  jamais  rencontré  ailleurs. 

Désireux  de  montrer  par  une  citation  comment  l'ouvrage  est  écrit 
et  pensé,  nous  choisirons  un  passage  du  premier  chapitre,  non  qu'il 
soit  plus  saillant  que  le  reste,  mais  parce  qu'il  donne  assez  bien 
l'idée  de  l'esprit  qui  anime  l'auteur  : 

«  Quelque  grands  travaux  de  science  religieuse  que  le  passé  nous 
ait  légués  ou  que  l'on  doive  accomplir  aujourd'hui  et  demain,  il  n'y 
a  pas  de  raison  de  prétendre  que  l'esprit  humain  devienne  jamais 
incapable  d'y  ajouter  (juelque  complément.  Je  ne  dis  pas  t[uil  lui 
ai)partienne  de  rencontrer  ou  de  constituer  à  son  gré  des  faits  nou- 
veaux en  cette  matière,  mais  toujours  il  dépendra  de  lui  de  s'es- 
sayer à  mieux  connaître  les  faits  existants. 

«  Les  phénomènes  de  la  nature  n'ont  pas  changé  non  plus,  au 
moins  dans  leurs  lois,  et  cependant  l'on  a  introduit  quelque  perfec- 
tionnement dans  les  idées  ([u'on  s'en   était  faites,  .\utre  chose   est 
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l'objet  d'une  science,  et  il  peut  être  invariable;  autre  chose  est  la 
méthode  qu'on  y  emploie,  et  elle  peut  comporter  des  applications 
toujours  plus  attentives,  toujours  plus  pénétrantes.  La  religion  sup- 
posée fixe,  il  n'en  résulte  point  qu'il  n'y  ait  pas  d'avancement  pos- 
sible en  science  religieuse. 

«  On  a  vu,  depuis  deux  ou  trois  siècles,  le  progrès  s'accomplir 
dans  les  diverses  sciences  en  suivant  l'ordre  de  complexité  et  d'im- 
portance de  leurs  objets,  depuis  la  physique  et  la  chimie  jusqu'à 
l'histoire  et  à  l'économie  sociale.  Et  il  était  naturel  qu'on  n'abordât 
les  phénomènes  plus  élevés,  ceux  de  l'ordre  moral  en  particulier, 
<[u'après  s'être  formé,  fortifié  l'esprit  par  l'étude  des  plus  simples  et 
des  plus  matériels.  Il  faut  donc  nous  attendre  à  ce  que  la  science  re- 
ligieuse profite  à  son  tour  de  l'habileté  acquise  dans  l'exploration 
des  autres  domaines  et  reçoive  un  complément  de  lumière  des  vé- 
rités partout  découvertes.  Ce  serait  s'infliger  une  tristesse  gratuite, 
de  supposer  que  le  phénomène  supérieur  des  relations  de  l'homme 
avec  Dieu  restera  le  seul  qui,  dans  le  progrès  universel,  n'ira  point 
en  s'illuminant;  de  supposer,  faudrait-il  plutôt  dire,  qu'il  sera  le 
seul  autour  duquel  relativement  s'augmenteront  les  ténèbres,  puis- 
que l'intelligence  humaine,  devenue,  par  l'efTet  de  tant  de  satisfac- 
tions obtenues  adleurs,  beaucoup  plus  exigeante  qu'autrefois, 
devrait  ici  se  contenter  toujours  du  même  degré  d'information.  » 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Klein  paraissant  au  moment  même  oîi  nous 
mettons  sous  presse,  nous  ne  pouvons  en  donner,  et  encore  un  peu 
au  hasard,  que  cette  rapide  analyse  et  ce  trop  court  extrait;  mais  ils 
suffiront,  pensons-nous,  à  faire  apprécier  la  méthode  si  intéres- 
sante adoptée  par  notre  éminent  ami,  et  à  inspirer  à.  tous  nos  lec- 
teurs le  désir  de  lire  l'ouvrage  lui-même. 

P.  B. 


III.  —  PAROLES  A  MEDITER 

Sous  le  titre  très  significatif  de  «  Deux  hommes  »,  un  journal  de 
langue  française  rapportait  dernièrement  les  discours  prononcées  à 
Washington  par  le  président  Rooseveltet  par  M.  Carnegie,  à  l'inau- 
guration de  la  TSO''  bibliothèque  fondée  par  ce  dernier. 

Nous  en  extrayons  les  passages  les  plus  importants  que  nous 
livrons  aux  méditations  du  lecteur  : 

«  Monsieur  Carnegie,  a  dit  le  président,  ni  vous  ni  moi  ne  pouvons 
faire  d'un  homme  un  sage;  nous  ne  pouvons  que  lui  offrir  les  moyens 
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d'ajouter  lui-même  à  sa  sagesse.  Il  n'y  a  d'œuvres  philanthropiques  à 

la  longue,  que  celle  qui  aide  un  homme  à  s'aider  lui-même.  L'homme 

qui  permet  ou  demande  qu'on  le  porte,  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 

porte.  Un  don  comme  celui-ci  esquive  par  un  coup  de  barre  heureux 

le  Charybde  du  manque  d'esprit  public  et  le  Scylla  du  gpnre  d'esprit 

public  qui  paupérise.  Il  échappe  aux  deux  vices  radicaux  de  notre 

civilisation,  endurcissement  du  cœur  ou  mollesse  du  cerveau.  « 

Dans  sa  réponse,  M.  Carnegie  s'est  exprimé  ainsi  : 

«   La   bibliothèque   publique   ne   connaît  pas   de   distinction   de 
rang. 

«  Celui  même  qui  nous  honore  de  son  auguste  présence,  le  déten- 
teur de  lapins  haute  charge  qui  soit  au  monde,  l'élu  de  la  majorité  de 
la  race  de  langue  anglaise,  titre  auprès  lequel  les  postes  héréditaires 
sont  insignifiants,  n'a  pas  au  dedans  de  ces  murs  d'autres  privilèges 
que  ceux  du  plus  humble  de  ses  concitoyens.  Mais  si  le  président 
en  tant  que  président,  est  ici  au  niveau  des  autres,  l'homme  a  dans 
cette  bibliothèque  la  place  qu'il  mérite,  non  pas  comme  fonctionnaire 
mais  comme  prince  de  la  République  des  Lettres.  Son  rang  parmi 
les  auteurs  qm  sont  la  plus  grande  gloire  du  pays,  c'est  l'auteur  Théo- 
dore Roosevelt  qui  l'a  depuis  longtemps  gagné.  »  Après  avoir  ajouté 
qu  il  y  avait  encore  1.100  bibliothèques  en  projet,  M.  Carnegiea  con- 
clu :  «  Si  je  me  concentre  dans  le  métier  d'entrepreneur  de  bibliothè- 
ques, c'est  que  j'ai  été  toute  ma  vie  un  homme  de  concentration.  Je 
n  ai  jamais  vu  de  Jean-ïait-tout  parvenir  à  un  grand  succès   » 

Quelle  belle  indépendance  de  pensée  et  d'allure  dans  tout  cela  ■ 
quel  .sens  vrai  de  la  vie!  Comme  les  paroles  de  ces  .  deux  hommes  >, 
tranchent  sur  les  discours  officiels  auxquels  nous  sommes  accou- 
tumes, pompeux,  banals,  vides  d'idées  et  pleins  de  servilité  \vec 
quelle  aisance  ces  purs  Anglo-Saxons,  gens  d'action  avant  tout 
savent  s  élever  aux  conceptions  profondes  et  aux  vue.  d'en- 
semble! 

V.  MULLER. 


IV.  —  FEUX  DE  JOIE  ADMINISTRATIFS 

Un  de  nos  amis,  dans  le  courant  de  février,  a  eu  Foccasion  de  tra- 
verser plusieurs  fois  la  grande  terrasse  de  Meudon. 
Et  que  faisait-on  sur  cette  terrasse? 
On  brûlait  du  bois. 

Oui^  on  brûlait   du  bois,  en  plein  air,  comme  si  l'on  avait  voulu 
cliaulier  les  nuages. 
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De  copieux  élagages  avaient  été  pratiqués  sur  les  arbres  et  arbus- 
tes de  la  terrasse.  Il  y  avait  là  de  quoi  alimenter  le  foyer  de  plu- 
sieurs familles  pendant  tout  un  hiver,  mais  il  y  avait  aussi  de  quoi 
faire  un  grand  feu  de  joie  improductif. 

Entre  ces  deux  emplois,  on  le  devine,  Fadministration  ne  pouvait 
hésister  un  instant. 

Pour  en  avoir  le  cœur  net,  notre  ami  a  interviewé  un  jardinier  — 
très  brave  homme,  entre  parenthèses  — et  lui  a  demandé  Texplication 
de  ce  gaspillage  systématique. 

Or,  voici   ce  qui  lui  a  été  expliqué. 

La  terrasse  de  Meudon  dépend  de  l'Observatoire,  lequel  dépend  de 
l'instruction  publique. 

Toute  vente  ou  cession  de  biens  de  l'État  relève  de  l'administration 
des  Domaines. 

Le  bois  élagué  est  bien  de  l'État,  ce  qui  signifie  bien  de  tous.  Oui, 
mais  le  public  n'en  pourrait  profiter  que  moyennant  des  formalités 
redoutables  et  des  paperasses  compliquées. 

Les  jardiniers  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  faire  plaisir 
aux  pauvres  diables;  mais,  quand  on  parle  d'une  chose  semblable 
à  messieurs  du  Domaine,  ils  font  les  gros  yeux  et  vous  parlent,  eux, 
d'adjudication  ! 

Une  adjudication,  avec  les  frais  qu'entraînent  les  cérémonies  de  ce 
genre,  coîiterait,  dans  le  cas  dont  nous  parlons,  plus  que  le  bois. 

Le  mieux  serait  de  laisser  le  bois  parterre,  et  d'autoriser  les  pau- 
vres diables  à  venir  le  ramasser.  Un  propriétaire  particulier,  n'ayant 
pas  intérêt  à  prendre  ou  à  vendre  lui-même  son  bois,  trouverait  que, 
la  chose  ne  lui  faisant  pas  du  tort,  c'est  la  solution  la  plus  simple. 

Sans  doute,  c'est  la  solution  la  plus  simple,  mais  c'est  aussi  ce 
que  défend  expressément  une  affiche  blanche  apposée  à  l'entrée  de 
la  terrasse  de  Meudon. 

C'est  pourquoi  les  pauvres  gens  de  cette  localité,  tandis  que  l'État 
leur  montre  de  quel  bois  un  espace  vide  se  chauffe,  sont  invités  gra- 
cieusement, s'ils  ont  froid,  à  aller  acheter  du  charbon. 


V.  —UN  TRAIT  DE  MŒURS  CHINOISES 

On  a  repris  à  l'Opéra-Comique  la  Traviala  de  Verdi,  qui  est  une 
adaptation  delà  Dame  aux  Camélias,  d'Alexandre  Dumas  fils.  Voici, 
à  propos  de  cette  reprise,  une  anecdote  que  rapportait  dernièrement 

le  Figaro  : 
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«  On  raconte  qu'une  des  premières  curiosités  parisiennes  que  Son 
Excellence  Souen-Pao-Ki,  le  nouvel  ambassadeur  de  Chine,  se  préoc- 
cupa de  visiter,  dès  son  arrivée  à  Paris,  ce  serait —  nous  vous  le 
donnons  en  mille  —  le  tombeau  de  Marguerite  Gautier. 

«  D'autre  part,  pendant  plusieurs  jours,  un  jeune  interjirète  aurait 
été  envoyé  chez  les  marchands  de  photographies,  pour  collectionner 
les  portraits  de  la  fameuse  héroïne  de  Dumas  fils. 

«  A  quoi  attribuer  cet  intérêt?  A  ce  que  la  Dame  aux  Camélias 
est  le  seul  roman  français  qui  ait  été  jusqu'ici  traduit  en  chinois.  Il 
se  rapproche  en  effet  beaucoup  des  œu%Tes  fortement  sentimen- 
tales dont  fourmille  la  littérature  chinoise  et  où  l'aventure  du  fils  de 
famille,  sur  la  voie  d'une  mésalliance,  est  un    des  tlièmes  favoris. 

«  Aussi,  tout  Chinois  lettré,  ayant  étudié  quelque  peu  le  français, 
connait-il  l'œuvre  à  fond.  Et  ceux  qui  n'ont  pas  eu  l'occasion  de  la 
lire  en  ont,  tout  au  moins,  entendu  parler  !  » 

On  sait  en  effet  quelle  est  en  Chine  l'importance  de  l'autorité  pa- 
ternelle, et  Ion  devine,  par  suite,  le  caractère  pathétique  des  con- 
flits qui  doivent  s'élever  entre  cette  autorité  et  les  jeunes  gens, 
lorsque  ceux-ci  se  laissent  entraîner  à  des  écarts  de  conduite. 
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La  Petite  République  a  publié  dernièrement  un  article  sur  les  ou- 
vriers français  qui  vont  aux  États-Unis  exercer  les  industries  d'art. 

En  voici  un  extrait.  Pour  remettre  au  point  certaines  phrases,  il 
faut  se  rappeler  que  la  Petite  Rt'publique  est  un  organe  socialiste. 
Du  reste,  l'article  est  sérieux  et  contient  des  renseignements  exacts  : 

«  Il  n'est  pas  prudent  pour  un  travailleur  français  de  se  rendre 
dans  la  libre  Amérique,  pour  y  travailler,  s'il  n'est  pas  un  ouvrier 
d'élite. 

<'  Considéré  comme  un  immigrant,  il  est  traité  comme  tel.  Par 
contre,  un  ouvrier  de  premier  ordre,  s'il  n'a  pas  l'air  d'un  misérable 
et  s'il  accuse  quelque  argent  en  poche,  et  fait  mine  de  ne  pas  atten- 
dre un  prompt  engagement,  est  à  peu  près  sur  de  trouver  bien- 
tôt à  travailler  à  de  hauts  salaires. 

«  11  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  traditions  artistiques  lo- 
cales aux  États-Unis.  Ce  sont  presque  toujours,  pour  l'orfèvrerie  par 
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exemple,  des  objets  exécutés  selon  les  modèles  européens  ou  inspirés 
de  ces  modèles,  qui  sont  les  plus  recherchés  et  qui  répondent  aux 
désirs  de  la  riche  clientèle  américaine.  L'instruction  technique  est 
encore  trop  récente,  et  malgré  leur  vif  désir  de  former  chez  eux  des 
ouvriers  d'art  de  toute  espèce,  les  Américains  ont  surtout  recours 
aux  Français  pour  trouver  des  ouvriers  de  premier  ordre  et  contre- 
maîtres dont  ils  ont  besoin. 

«  Ce  recrutement  est  d'ailleurs  assez  difficile.  L'ouvrier  d'art 
français  s'expatrie  difficilement  et  le  gouvernement  des  États-Unis 
interdit  formellement  aux  industriels  américains  d'engager  par 
contrat  écrit,  verbal  ou  tacite,  des  ouvriers  étrangers  pour  accom- 
plir un  travail  déterminé.  Cependant  la  loi  américaine  n'inquiète 
nullement  l'ouvrier  qui  peut  prouver  qu'il  possède  au  moins  130  fr., 
même  s'il  déclare  qu'il  vient  chercher  du  travail.  Par  contre,  si  cet 
ouvrier  tient  à  s'assurer  un  travail  tranquille,  il  doit  accomplir  son 
devoir  de  solidarité  corporative,  si  développé  aux  États-Unis  et  si 
souvent  ignoré  dans  notre  pays.  Son  existence  sera  relativement  fa- 
cile et  assurée  s'il  développe  en  lui  cet  esprit  méthodique  qui  carac- 
térise l'ouvrier  américain. 

«  C'est  ce  qui  ressort  nettement  d'une  intéressante  lettre  que  m'a- 
dresse un  de  mes  camarades,  ciseleur  en  orfèvrerie,  depuis  de 
longues  années  en  Amérique  et  installé  à  Boston.  En  voici  les  pas- 
sages essentiels  : 

Vous  n'avez  pas  idée,  en  France,  de  la  puissance  d'action  exercée  par  nos  or- 
ganisations àKew-York,  Boston,  Providence,  etc.  Depuis  i)lusieurs  mois,  cest  eu 
vain  que  les  grandes  maisons  d'orfèvrerie  cherchent  de  nos  compatriotes,  elles 
n'en  peuvent  trouver.  11  faut  vous  dire  que  la  loi  américaine  leur  interdit  d'at- 
tirer les  ouvriers  étrangers  en  leur  passant  un  engagement  ou  un  contrat  et  nos 
organisations  en  profitent  pour  maintenir  de  hauts  salaires. 

Nous  avons  eu  d'ailleurs  un  mouvement  admirablement  mené  et  qui  a  pai'l'ai- 
tement  réussi. 

Une  grève  avait  éclaté  dans  notre  corporation  de  l'orfèvrerie.  Les  délégués 
considéraient,  non  sans  raison,  que  nous  avions  droit  à  une  plus  large  part, 
étant  donné  les  profits  réalisés  par  les  patrons  orfèvres.  Après  quelques  semaines 
de  lutte,  nous  remportions  la  victoire;  mais  quand  les  patrons  orfèvres  voulu- 
rent reprendre  leurs  ouvriers  d'art  et  notamment  nos  camarades  compatriotes 
ciseleurs  et  repousseurs,  nous  n'étions  plus  que  quelques-uns  disponibles;  la  plu- 
part, grâce  à  l'appui  des  organisations  ouvrières,  avaient  trouvé  à  s'embaucher 
dans  la  corporation  du  bronze,  à  de  bonnes  conditions.  En  sorte  que,  depuis  la 
grève,  les  patrons  orfèvres,  malgré  les  hauts  salaires  qu'ils  promettent,  n'ont  pu 
encore  trouver  autant  d'ouvriers  ciseleurs  et  repousseurs  qu'ils  en  ont  liesoin 
pour  satisfaire  aux  commandes. 

«  Tels  sont,  dans  ces  corporations,  l'esprit  professionnel  et  le  ca- 
ractère du  travail,  et  l'on  comprend  que,  dans  ces  conditions,  la  si- 
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tuation  de  l'ouvrier  d'art  le  conduise  à  affirmer  des  principes  un 
peu  spéciaux  et  différents  des  principes  qui  préoccupent  nos  orga- 
nisations. 

«  L'ouvrier  cherche  à  toucher  le  salaire  le  plus  élevé  possible. 

«  Les  syndiqués  américains  et  avec  eux  les  ouvriers  français  se 
préoccupent  avant  tout  d'obtenir  les  meilleures  conditions  de  travail 
possibles. 

«  Ils  s'efforcent  tout  aussi  bien  de  mettre  leur  intelligence  ou  leur 
énergie  au  service  de  leurs  associations  pour  les  développer,  qu'au 
service  de  leur  patron  pour  obtenir  une  meilleure  situation  en  de- 
venant des  ouvriers  d'élite. 

«  Comme  les  ouvriers  français,  surtout  les  ouvriers  d'art,  trouvent 
à  l'usage  de  cette  tactique  des  avantages  immédiats  et  continus,  ils 
s'adaptent  facilement  à  une  existence  sensiblement  plus  avantageuse 
que  celle  que  la  plupart  d'entre  eux  mèneraient  en  France. 

«  Comme  les  salaires  sont  à  peu  près  le  double  que  les  salaires  en 
France  et  que  le  coût  de  la  vie  n'est  environ  que  de  dix  pour  cent 
plus  élevé,  la  plupart  des  ouvriers  d'art  français  en  Amérique  ne 
perdent  pas  à  s'accoutumer  à  l'existence  et  à  la  vie  sociale.  Il  serait 
à  souhaiter  qu'il  en  puisse  être  de  même  pour  l'ensemble  des  tra- 
vailleurs étrangers  ». 


VII.  —  COUP  D'ŒIL  SUR  LES  REVUES 

L'affaire  de  Margueritte. 

On  sait  comment  s'est  terminé  le  gigantesque  procès  des  indigè- 
nes de  Margueritte,  un  des  plus  remarquables  qu'il  y  ait  jamais  eu 
au  point  de  vue  du  nombre  des  accusés  et  des  difficultés  d'audience. 

M.  Paul  Leroy -Beaulieu  dit  à  ce  propos  dans  V Economiste  Fran- 
çais : 

«  Qu'on  pense  à  ce  que  fut  ce  procès  d'assises,  immense,  sans 
précédent,  rendu  plus  inextricable  encore  par  les  noms  exotiques 
des  inculpés  qui  se  confondaient  pour  les  jurés,  au  point  qu'on 
avait  dû  donner  aux  accusés  des  numéros,  afin  de  les  mieux  dési- 
gner, par  leur  ignorance  aussi,  en  ce  qui  concerne  un  grand  nom- 
bre du  moins,  de  la  langue  française.  Qu'on  se  représente  ces  douze 
jurés  et  leurs  suppléants,  la  plupart  moyens  cultivateurs,  commer- 
çants ou  artisans,  obligés  de  résider  pcndaul  sept  semaines,  loin 
de  leurs  propres  alVaires,  au  chef-lieu  du  département,  d'entendre 
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des  interrogatoires,  des  dépositions,  des  discussions  interminables 
et  presque  impossibles  à  suivre,  plusieurs  de  ces  jurés  tombant  ma- 
lades et  Fun  d'eux  même  mourant  au  cours  de  cette  extraordinaire 
session.  Que  pouvait  être  un  verdict  rendu  dans  de  pareilles  condi- 
tions? 

«  L'accusation  demandait  un  cliàtiment  exemplaire  pour  les  cent 
sept  accusés,  la  chute  d'une  demi-douzaine  de  têtes  ;  elle  prétendait 
que  le  salut  de  l'Algérie  était  à  ce  prix.  La  défense  répliquait  par  le 
tableau  de  la  dépossession  de  leurs  terres  dont  avaient  été  victimes 
les  inculpés,  afin  d'agrandir  les  lots  des  colons  européens,  par  le 
récit  aussi  des  rigueurs,  souvent  ridicules  et  toujours  arbitraires, 
de  ce  que  l'on  appelle  le  Code  de  l'Indigénat,  qui  inflige  aux  Ara- 
bes toutes  sortes  de  vexations  et  d'iiumiliations,  fort  injustifiées. 

«  Le  jury  de  l'Hérault,  et  l'on  ne  doit  aucunement  s'en  étonner,  a 
paru  être  beaucoup  plus  sensible  aux  arguments  de  la  défense  qu'à 
ceux  de  l'accusation.  Il  a  prononcé  l'acquittement  de  quatre-vingt-un 
des  inculpés  sur  cent  sept,  considérant  qu'il  s'agissait  là  de  compar- 
ses, que  les  délits  n'étaient  pas  tous  établis  et  qu'en  tout  cas  ils 
avaient  été  suffisamment  châtiés  par  plus  de  vingt  mois  de  prison 
préventive.  Il  s'est  absolument  refusé  à  prononcer  une  condamna- 
tion capitale.  Il  faut  tenir  compte  ici  d'une  considération  particu- 
lière :  les  idées  actuellement  dominantes  dans  le  département  de 
l'Hérault  sont  radicales  en  i:)olitique,  et  la  généralité  des  radicaux 
professent  de  l'aversion  pour  la  peine  de  mort  et  plus  spécialement 
pour  cette  peine  dans  les  afFaires  politiques  ou  confinant  à  la  politi- 
(jue.  Il  apparaît  bien  que  c'est  surtout  cette  aversion  pour  la  peine 
capitale  qui  a  sauvé  la  tète  de  deux  ou  trois  des  inculpés... 

«  Le  verdict  n'est,  certes,  pas  de  nature  à  satisfaire  un  grand 
nombre  de  colons  algériens.  Aussi  faut-il  chercher  la  cause  de  cette 
large  clémence.  Elle  apparaît  très  nettement.  Le  département  de 
l'Hérault  est  un  de  ceux  où  la  propriété  est  le  plus  morcelée  et  où, 
la  population  vivant  presque  uniquement  de  la  terre,  de  la  culture 
de  la  vigne,  le  sentiment  de  la  propriété  est  chez  tous  très  intense. 
Un  bon  nombre  des  électeurs  peuvent  se  dire  et  se  croire  socialistes, 
mais  presque  tous,  au  fond,  ont  le  culte  de  la  propriété  privée,  et 
leur  socialisme  ne  tend  aucunement  à  sa  suppression.  Aussi  les  ar- 
guments des  avocats,  notamment  de  celui  qui  était  venu  d'Algérie 
pour  défendre  le  principal  accusé,  ces  arguments  qui  montraient 
les  indigènes  de  Margueritte  dépossédés  de  leurs  terres  au  profit 
des  colons,  travaillant  aujourd'hui  ces  terres  comme  journaliers 
alors  qu'ils  les  détenaient,  il  y  a  quelques  années,  comme  pro- 
priétaires, ces  arguments  ont  fait  une  impression  profonde  sur  les 
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jurés  du  Languedoc,  propriétaires  eux-mêmes.  Un  propriétaire,  à 
quelque  race  qu'il  appartienne ,  si  on  lui  prend  sa  terre ,  légale- 
ment, mais  par  ruse,  trouve  dans  cette  dépossession  une  circons- 
tance atténuante  aux  délits  ou  aux  crimes  qu'il  commet.  Voilà  cer- 
tainement le  sentiment  qui  a  dominé  le  verdict  de  Montpellier.  » 

M.  Paul  Leroy-Beaulieu  conclut  : 

«  Ainsi,  ne  transformons  pas,  par  force  ou  par  ruse,  les  indigènes 
algériens,  de  propriétaires  en  prolétaires.  Depuis  quelques  années, 
tant  les  pouvoirs  publics  que  l'administration  même  de  l'Algérie 
ont  plus  conscience  de  la  nature  du  problème  dont  dépend  l'avenir 
-de  ce  pays.  11  s'agit  de  faire,  avec  les  divers  éléments  ethniques  de 
notre  colonie,  une  œuvre  de  concorde  économique  et  sociale.  Il  faut 
nous  occuper  davantage  des  indigènes,  ménager  leurs  intérêts,  les 
initier  graduellement  à  nos  arts  techniques,  en  agriculture  et  en  in- 
dustrie ;  il  faut  les  mettre  à  couvert  des  usuriers  et  des  procéduriers. 
On  a  bien  agi  en  leur  faisant  une  place  dans  les  délégations  finan- 
cières; on  devrait  étendre  leur  représentation  dans  tous  les  corps 
électifs.  On  a  bien  agi,  par  la  loi  du  30  décembre  190:2,  en  consti- 
tuant pour  eux  des  cours  d'assises,  composées  de  trois  magistrats, 
deux  colons  et  deux  indigènes;  également,  les  tribunaux  répressifs, 
récemment  institués,  pourvu  qu'ils  soient  animés  d'un  esprit  de 
bienveillance,  paraissent  être  une  amélioration;  la  loi  du  16  fé- 
vrier 1897,  qui  restreint  le  droit  des  copropriétaires  indivis  à  provo- 
quer la  liquidation,  est  heureuse,  quoique  peut-être  incomplète.  11 
•serait  temps  de  renoncer  au  fameux  Code  de  llndigénat  ou  tout  au 
moins  de  l'élaguer  et  de  l'humaniser. 

«  Toute  notre  politique  algérienne  doit  s'inspirer  de  ce  principe  : 
qu'il  ne  peut  être  rien  fait  de  bien  ni  de  durable,  si  Ion  ne  respecte 
pas  les  droits  et  les  intérêts  de  la  population  indigène,  destinée  à 
rester  toujours  cinq  à  six  fois  plus  nombreuse  dans  notre  .\frique 
que  la  population  d'origine  européenne.  » 


VIII.  —  A  TRAVERS  LES  FAITS  RECENTS 

En  France.  —   La  l)ataille   île  l'alcool.  —  Navires  français  sous  pavillon  italien.  —  Le 

service  de  <leux  ans  et  ce  ([ui  lui  manque.  —  Une  ligne  contre  le  paludisme  en  Corse. 

—  La  fortune  du  cake-ti'alk. 
Dans  les  colonies.  —  Les  encouragements  aux  industries  algériennes.  — Les  Italiens  en 

Tunisie.  —  Ci-  que  devient  la  monnaie  d'or  à  Madagascar. 
A  rétranger.  —  La  municipalisalion  des  services  pulilics  en  Italie.  —  L'exode  des  Turcs 

de  la  Crète. 
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En  France. 

Il  se  livre  autour  de  l'alcool  une  bataille  intéressante,  où  tous  les 
points  de  vue  entrent  en  jeu,  mais  où  les  intérêts  divers,  surtout,  se 
démènent  avec  une  rare  vigueur. 

A  la  Chambre,  les  bouilleurs  de  cru  ont  succombé,  non  sans  une 
ardente  résistance,  et  non  sans  quelques  brèches  faites  à  la  loi  di- 
rigée contre  eux.  Les  «  petits  bouilleurs  »  conservent  leur  privilège, 
et  la  surveillance  du  fisc  n'aura  pas  le  droit  d'être  aussi  gênante  que 
le  ministre  des  finances  le  désirait.  Le  résultat  probable,  c'est  qu'une 
quantité  assez  notable  d'alcool  se  fabriquera  encore  à  l'insu  de  l'É- 
tat, et  que  l'augmentation  des  recettes,  sur  ce  chapitre,  sera  moins 
grande  qu'on  ne  l'espérait. 

Les  savants  ont  également  dit  leur  mot.  Des  polémiques  ont  eu 
lieu  autour  de  cette  question  :  «  L'alcool  est-il  un  aliment?  »  Cer- 
tains expérimentateurs  ont  répondu  :  «  Oui  »,  ce  qui  a  comblé  d'aise 
tout  le  commerce  des  boissons.  Une  réaction  en  faveur  de  l'alcool 
s'est  produite  dans  certains  milieux,  et,  à  une  prohibition  exagérée 
a  succédé  un  retour  exagéré  de  faveur;  car  nous  sommes  ainsi,  et 
nous  passons  volontiers  d'un  extrême  à  l'autre,  en  brûlant  les 
«  étapes  »  où  il  conviendrait  de  s'arrêter. 

L'Assistance  publique  s'est  mêlée  de  l'affaire.  Elle  a  fait  apposer 
une  affiche  mettant  le  pii])lic  en  garde  contre  les  méfaits  de  l'alcool. 
Ce  sermon  laïque  a  généralement  déplu,  et  l'esprit  frondeur  des  Pa- 
risiens, surtout,  a  profité  de  l'occasion  pour  se  réveiller.  On  a  «  bla- 
gué »  l'Assistance  publique,  et  le  commerce  des  boissons,  irrité  d'un 
mouvement  qui  tend  à  réduire  son  chiffre  d'affaires,  a  riposté  par 
une  autre  affiche  oi^i  l'on  constate,  avec  une  ironie  pleine  d'à-propos, 
que  les  achats  de  rhum  faits  par  l'Assistance  publique  elle-même 
n'avaient  jamais  été  si  notables  que  dans  les  dernières  années. 

Enfin,  en  vue  de  combler  le  déficit  énorme  du  budget,  des  voix  se 
sont  élevées  pour  réclamer  une  augmentation  d'impôt  sur  les  li- 
queurs. Le  ministre  des  finances,  pourtant  bien  intéressé  à  l'accrois- 
sement des  recettes,  a  refusé  de  s'engager  dans  cette  voie,  prévoyant 
très  bien  qu'une  nouvelle  surcharge  de  cet  article  de  luxe,  au  point 
où  nous  en  sommes  arrivés,  aurait  pour  résultat  infaillible,  non 
l'accroissement  des  recettes,  mais  un  affaiblissement  de  la  consom- 
mation des  liqueurs.  Or  si  l'État,  en  tant  que  prédicateur  de  mo- 
rale, nous  conseille  officiellement  de  ne  pas  boire,  il  tient  beaucoup, 
en  tant  que  collecteur  de  taxes,  à  ce  que  nous  buvions  toujours 
autant.  C'est  là  ce  que  le  grave  Kant  eût  appelé  une  «  antinomie  », 
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et  ce  que  le  vulgaire  appelle  tout  simplement  une  situation  fausse, 
d'où  il  n'est  pas  commode   de  sortir. 


Voulez-vous  un  autre  exemple  d'antinomie?  Il  nous  est  donné 
par  une  compagnie  de  navigation  marseillaise,  la  compagnie  Cyprien 
Fabre.  Ces  honorables  armateurs,  après  les  dommages  que  leur  a 
causés  la  dernière  grève  des  inscrits  maritimes,  ont  constaté  que 
le  meilleur  moyen  de  faire  vivre  la  marine  marchande  française, 
c'est  de  faire  passer  les  navires  qui  la  composent  sous  le  pavillon 
d'un  autre  pays.  N'exagérons  rien  :  il  ne  s'agit  encore  que  d'un 
paquebot,  mais  on  croit  qu'il  y  a  là  un  mouvement  qui  commence, 
et  les  journaux  ont  annoncé  la  constitution,  à  Naples,  d'une  com- 
pagnie de  navigation  italienne  exclusivement  formée  de  capitalistes 
français.  Pour  ne  pas  succomber  à  la  concuirence,  nous  allons  nous 
inscrire  au  nombre  de  nos  concurrents. 

Il  y  a  plusieurs  causes  à  cette  émigration  de  capitaux  et  de  pa- 
quebots. La  suppression  des  demi-primes  à  la  marine  marchande  y 
est  pour  quelque  chose.  Mais,  a  déclaré  M.  Cyprien  Fabre  à 
un  journaliste  qui  l'interrogeait,  «  la  raison  dominante  qui  nous 
a  poussés  à  arborer  le  pavillon  italien  sur  le  Patria,  comme 
nous  l'arborerons  du  reste  plus  tard  sur  d'autres  bâtiments  de  notre 
flotte,  c'est  qu'il  est  essentiel  pour  nos  intérêts  d'avoir  à  nous  dé- 
fendre contre  les  incessantes  menaces  de  grève  qui  pèsent  constam- 
ment sur  les  armateurs  marseillais.  Nous  avons,  en  effet,  des  traités 
avec  des  compagnies  d'émigration,  lesquelles  nous  imposent  un  jour 
fixe  de  départ.  Or,  en  cas  de  grève,  il  faut  payer  à  ces  compagnies 
une  indemnité  de  2  fr.  par  jour  de  retard  et  par  émigrant.  C'est  là 
une  cause  de  préjutlice  que  voulons  absolument  supprimer  pour 
l'avenir.  »  Et  M.  Cyprien  Fabre  terminait  en  ajoutant  :  «  Nous 
avons,  comme  tous  les  autres,  des  sentiments  bien  français,  et  le 
souci  du  prestige  tlu  pavillon  français  me  tient  au  cœur;  mais  les 
circonstances  sont  telles  que  je  ne  puis  que  maintenir  ma  résolu- 
tion. » 

Ces  paroles  sont  instructives;  mais,  pour  mieux  les  comprendre, 
il  faut  se  rapi)eler  (|ue  les  lois  et  ordonnances  relatives  aux  inscrits 
maritimes  donnent  à  ceux-ci  le  ])rivilège  à  peu  près  exclusif  de  re- 
cruter les  équipages  de  la  marine  marchande.  Un  industriel  marseil- 
lais, fabricant  de  savons  ou  fabricant  d  huiles,  a  la  ressource,  en  cas  de 
dissentinientavec  son  personnel,  de  s'adresser  aux  nombreux  ouvi'iers 
italiens  qui  viennent  chercher  du  travail  dans  notre  grand  port 
méditerranéen.  Un  armateur  ne  le  peut  pas.   II  est  obligé  il'alten- 
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dre  la  fin  de  la  grève,  et  la  loi  le  met  à  la  merci  des  grévistes.  En 
revanche,  un  navire  n'est  pas.  comme  une  usine.  Cela  se  transporte 
d'un  pays  à  un  autre.  Au  lieu  de  résoudre  le  problème  en  embar- 
quant des  matelots  italiens  sur  un  navire  français,  on  le  résout 
en  attachant  ce  navire  français  à  un  port  où  l'on  trouve  des  mate- 
lots italiens.  Le  navire  devient  donc  italien  par  son  pavillon  et  son 
équipage,  tout  en  demeurant  français  par  ses  propriétaires,  et  par 
les  capitaux  qui  lui  i^ermettent  de  naviguer. 

Le  paquebot  de  la  compagnie  Cyprien  Fabre  qui  a  ainsi  passé  sous 
pavillon  italien  a  pour  destination  de  transporter  des  émigrants  d'Italie 
à  New-York.  Désormais  il  ne  touchera  plus  Marseille  qu'une  fois  tous 
les  six  mois.  Un  paquel)ot  de  la  Compagnie  marseillaise  des  Trans- 
ports Maritimes,  l'Artois^  qui  transporte  des  émigrants  au  Brésil, 
dans  l'Uruguay  et  dans  la  République  Argentine,  a  été  italianisé 
dans  les  mêmes  conditions.  Comme  on  le  voit,  même  sous  pavillon 
français,  les  navires  dont  il  s'agit  constituaient,  en  définitive,  une 
entreprise  de  transports  au  service  de  l'Italie. 


Une  autre  question  qui  a  mis  en  jeu  le  sentiment  patriotique,  est 
celle  du  service  de  deux  ans,  dont  le  Sénat  s'est  récemment  oc- 
cupé. 

Au  moment  oi^i  nous  écrivons,  la  loi  n'est  pas  définitivement 
votée,  mais  il  est  problable  qu'elle  le  sera.  Cette  loi  n'est  pas  encore 
la  perfection,  mais  il  faut  espérer  qu'elle  constituera  une  étape  dans 
la  direction  du  service  d'un  an,  selon  le  vœu  exposé  dans  cette  revue 
par  M.  le  lieutenant-colonel  de  Contenson.  Seulement,  il  faudrait 
s'occuper  aussi  de  la  constitution  d'une  petite  armée  de  volontaires, 
propre  à.  fournir  des  cadres   au  reste  en  cas  de  danger  national. 

Le  Sénat,  au  cours  de  cette  discussion,  a  rejeté  un  amendement 
de  M.  de  ïréveneuc,  d'après  lequel  des  emplois  civils  auraient  été 
réservés  aux  soldats  ayant  accompli  trois  ans  de  service.  Trois  ans, 
c'est  peu,  en  etïet.  Mais,  s'il  s'agissait  de  sept  ans,  par  exemple,  la 
combinaison  serait  du  plus  heureux  effet,  et  la  perspective  d'être 
iippointé  7j/u5 /«>•(/ par  l'État  favoriserait  le  recrutement  des  volon- 
4,aires,  en  même  temps  que  les  habitudes  de  discipline  acquises  par 
de  tels  hommes  les  rendraient  particulièrement  aptes  aux  emplois 
bureaucratiques.  On  sait  qu'il  est  difficile,  à  ceux  qui  ont  pratiqué 
longtemps  l'obéissance  passive,  de  se  retourner  vers  les  entreprises 
d'initiative  privée.  Au  contraire,  s'il  s'agit  de  fidélité,  de  ponctualité, 
de  régularité,  ils  sont  généralement  sans  rivaux. 


l 
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C'est  à  un  louable  effort  de  l'initiative  privée  que  nous  devons  la 
formation  récente  d'une  «Ligue  contre  le  paludisme  en  Corse  »,  fon- 
dée à  Bastia  par  le  docteur  Félix  Battesti  et  plusieurs  sommités  mé- 
dicales. 

La  cote  orientale  de  la  Corse  est  marécageuse.  Les  marécages  fa- 
vorisent le  pullulement  d'un  moustique  venimeux,  l'anophèle,  dont 
les  piqûres  engendrent  la  fièvre  paludéenne.  Aussi  toute  cette  ré- 
gion, où  florissaient  jadis  des  villes  importantes,  comme  Aleria, 
n'est-elle  plus  habitée  que  par  une  population  maladive,  répartie  en 
de  misérables  hameaux. 

M.  Alexandre  Guasco,  un  Corse  des  plus  distingués  de  Bastia,  quia 
traité  cette  question  dans  la  Revue  des  questions  diplomatiques  et  co- 
loniales, nous  disait  à  ce  sujet  :  «  La  question  se  pose  de  savoir  si  cette 
cote  a  été  abandonnée  parce  qu'elle  est  devenue  marécageuse,  ou  si  elle 
est  devenue  marécageuse  parce  qu'elle  a  été  abandonnée  ».  Il  est  cer- 
tain que  les  deux  phénomènes  peuvent  et  ont  pu  réagir  l'un  sur  l'au- 
tre; mais  nous  nous  inclinons  à  croire,  en  présence  de  certains  faits 
analogues  de  l'histoire,  que  cette  côte,  du  temps  des  Carthaginois  ou 
plus  anciennement  encore,  avait  été  le  théâtre  de  grands  travaux  d'as- 
sainissement entrepris  par  des  hommes  puissants,  capables,  tels  que 
ceux  dont  les  entreprises  de  drainage,  en  Grèce,  ont  accrédité  la 
légende  d'Hercule  coupant  les  tètes  de  l'hydre  de  Lerne.  C'est  préci- 
sément une  «  hydre  de  Lerne  »  qui  désole  les  visages  orientaux  de 
la  Corse.  Lhydre,  dit  la  fable,  demeurait  vivante,  tant  qu'une  seule 
de  ses  tètes  n'avait  pas  été  coupée.  De  même  la  fièvre  paludéenne, 
propagée  par  les  moustiques,  ne  sera  chassée  de  la  Corse  que  lors- 
(£u'on  aura  supprimé  toutes  les  mares  pestilentielles  sur  lesquelles 
ces  insectes  malfaisants  déposent  leurs  œufs. 

L'œuvre  à  entreprendre  est  donc  immense.  Elle  est  au-dessus  des 
forces  de  l'initiative  privée.  On  réclame  le  bras  d'Hercule,  autre- 
ment dit  l'intervention  de  l'État.  Mais  comme  Hercule  ne  se  hâte 
pas  d'arriver,  les  «  ligueurs  «,  dont  M.  Guasco  nous  décrit  les  faits 
et  gestes,  tâchent  du  moins  d'apporter  au  fléau  de  sérieux  pallia- 
tifs appuyés  par  l'autorité  de  la  science.  La  Ligue  procure  de  la 
quinine  à  prix  ti'ès  réduit  ;  elle  agit  sur  les  administrations  de  l'État 
et  de  chemins  de  fer  j)Our  faire  adopter  l'usage  de  cabanes  munies  de 
toiles  métalli(]ues,  et  destinées  à  abriter  les  employés,  préposés,  etc., 
contre  le  terrible  luouslique:  elle  organise  des  pétitions  pour  i>b- 
It'uir  lassèchemenl  des  marais;  elle  envoie  aux  maires,  aux  curés, 
aux   instituteurs,  des  notices  indiquant  les  moyens  à  employer  pour 
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se  préserver  de  la  fièvre,  avec  prière  de  répandre  ces  enseignements 
dans  les  populations.  Bref,  des  résultats  appréciables  ont  été  obtenus, 
et  Ton  espère  en  obtenir  de  nouveaux. 


Pour  passer  du  grave  au   frivole,  disons  un  mot    du  cake-ivalk. 

On  sait  que  c'est  là  une  danse  nouvelle,  qui  fait  fureur  en  ce 
moment  dans  un  grand  nombre  de  salons. 

Cette  danse,  qui  se  caractérise  par  des  contorsions  désordonnées, 
a  été  donnée  tout  d'abord  comme  «  américaine  ».  Elle  l'est,  si  Ton 
veut,  en  tant  qu'elle  nous  arrive  des  États-Unis  ;  mais  on  a  bien 
fait  d'ajouter,  comme  supplément  d'explication,  que  c'était  une 
danse  nègre,  mise  en  vogue  par  la  fantaisie  de  quelques  snobs. 

Voici,  telle  qu'on  l'a  racontée,  l'origine  de  cette   danse. 

Dans  les  plantations  des  États  du  Sud,  à  l'époque  où  régnait  en- 
core l'esclavage,  les  planteurs  avaient  coutume,  après  la  récolte  de 
leur  sucre  ou  de  leur  coton,  d'autoriser  leurs  noirs  à  se  divertir. 
On  sait  que  la  récolte,  chez  tous  les  peuples,  est  un  moment  de 
réjouissances.  Les  noirs  s'amusaient  donc,  el/ formaient  une  sorte 
de  cortège  dansant,  dont  le  planteur,  sa  famille  et  ses  invités 
jouissaient  comme  d'un  spectacle.  Comme  récompense,  les  dan- 
seui^s  recevaient  un  gâteau.  De  là  le  nom  de  la  danse  elle-même  : 
cake-îvaUi\  marche  du  gâteau. 

Bien  entendu,  cette  danse  venait  d'Afrique,  et  on  la  retrouverait 
sans  doute  —  ou  tout  au  moins  on  retrouverait  des  danses  analo- 
gues —  à  Saint-Domingue,  à  la  Martinique,  à  la  Guadeloupe,  car  les 
nègres,  d'Amérique,  à  leurs  moments  perdus,  aiment  à  se  livrer 
aux  contorsions  traditionnelles  qui  servaient-  de  divertissement  à 
leurs  ancêtres  africains.  De  sorte  que,  par  un  sort  bizarre,  le  cake- 
ivalk,  après  avoir  franchi  l'Atlantique  dans  un  sens,  le  franchit 
maintenant  dans  un  autre,  transmis  par  des  peuplades  à  moitié 
sauvages  au  monde  le  plus  civilisé  et  le  plus  raffiné.  L'imitation, 
au  lieu  de  descendre  des  types  suj^érieurs  aux  types  inférieurs,  est 
ici  montée  en  sens  contraire. 

Ce  phénomène,  si  on  le  creusait  bien,  aiderait  à  en  comprendre 
d'autres,  notamment  le  succès  de  certaines  superstitions  puériles 
chez  des  populations  de  culture  très  avancée,  comme  cela  s'est 
vu  en  Egypte,  pour  ne  pas  parler  d'autres  pays.  Mais  cette  ques- 
tion,   on  le  conçoit,  nous  entraînerait  trop  loin. 

Dans  les  colonies. 

Si  l'Algérie,  depuis  la  conquête,  a  réalisé  de  grands  progrès,  on 
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se  plaint,  en  revanche,  du  déclin  de  l'industrie  indigène,  industrie 
qui,  pour  certains  articles,  était  jadis  assez  avancée. 

Les  Algériens  brillaient  autrefois  dans  l'orfèvrerie,  la  confection 
des  tapis,  la  broderie  sur  cuir  et  <|uelques  autres  métiers  où.  la 
laine,  le  poil,  le  cuir  servent  de  matières  premières. 

Pourquoi  cette  industrie  a-t-elle  décliné?  D'une  enquête  entre- 
prise par  M.  Marins  Vachon,  il  résulte  que  Vimitation  de  ces  ob- 
jets algériens  par  les  fabricants  de  «  camelote  »  est  pour  beau- 
coup dans  la  défaveur  dont  les  produits  authentiques  sont  l'objet. 
En  outre,  les  artisans  algériens  ne  savent  pas  perfectionner  leur 
outillage  et  ne  se  tiennent  pas  au  courant  des  progrès  accomplis 
dans  cet  ordre  d'idées.  C'est  toujours  le  vieux  système  de  la  fabri- 
cation domestique  rivée  à  des  procédés  traditionnels,  procédés  que 
le  machinisme  moderne  relègue  aujourd'hui  à  un  rang  inférieur. 

Pour  conjurer  cette  décadence  de  l'industrie  algérienne,  diverses 
mesuresont  été  tentées  ou  préconisées.  En  189o,  une  dame,  M™*^  Del- 
fau,  a  créé  à  Alger  une  école  indigène  de  tapis,  école  qui  a  été 
subventionnée  par  le  gouvernement  en  1898.  Cette  école  a  formé, 
depuis  sa  fondation,  2oO  personnes  qui  ont  constitué  à  Alger  le 
personnel  de  deux  manufactures.  Quelques  cours  de  ce  genre  ont 
été  organisés  égalaient  à  Oran  et  à  Constantine. 

On  propose  encore  la  création  de  musées  et  d'expositions  où  se- 
raient rassemblés  les  produits  de  l'industrie  algérienne  et  les  ins- 
truments de  travail  servant  à  les  fabriquer,  la  fondation  d'écoles 
et  d'ateliers  modèles,  la  constitution  d'une  caisse  de  prévoyance, 
la  protection  contre  la  concurrence  extérieure  et  les  contrefaçons. 
On  veut  encore  que  les  artisans  aient  bien  soin  de  conserver  à  leur 
fabrication  son  caractère  «  oriental  »,  à  cause  des  touristes  qui, 
sans  cela,  n'achèteraient  plus  leurs  «  souvenirs  »  d'Algérie.  On 
s'efforce  enfin  de  faire  adopter  aux  brodeurs  arabes  des  appareils 
de  broderie  mécanique,  ce  qui  faciliterait  leur  travail  et  le  rendrait 
plus  rapide.  Moyennant  cela,  espère-t-on,  les  l)abouches,  les  selles, 
les  bottes  algériennes  peuvent  avoir  la  chance  de  vivre  longtemps 
et  de  s'écouler  avec  protit. 


En  Tunisie,  c'est  surtout  l'agriculture  qui  progresse;  mais,  comme 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  ce  résultat  est  dû  en 
partie  au  concours  des  ouvriers  agricoles  émigrés  de  Sicile  ou 
d'autres  régions  de  l'Italie, 
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Voici  du  reste  la  statistique  de  la  population  européenne  d'a- 
près le  dernier  recensement  :  25.501  Français;  75.490  Italiens; 
12.112  Anglais  (qui  sont  surtout  des  Maltais,  type  social  analogue 
à  celui  des  Italiens);  1.021  Espagnols,  642  Grecs,  plus  quelques 
groupes  peu  importants  de  nationalités  diverses  . 

Les  Italiens,  comme  on  le  voit,  sont  à  eux  seuls  trois  fois  plus 
nombreux  que  les  Français.  Deptiis  quelque  temps,  au  lieu  de  rester 
de  simples  manœuvres,  plusieurs  se  sont  mis  à  acheter  des  domaines 
entiers  qu'ils  ont  morcelés  entre  leurs  compatriotes.  Toutefois,  ils 
sont  loin  de  posséder  autant  de  sol  que  les  Français.  Ceux  ci  sont, 
en  effet,  propriétaires  de  408.000  hectares,  contre  29.000  que  pos- 
sèdent ou  possédaient  récemment  les  Italiens  et  28.800  qui  appar- 
tiennent à  d'autres  étrangers. 

Ces  Italiens,  on  cherche  à  les  gagner  à  notre  langue  et  à  les 
franciser  graduellement. 

Les  Italiens  ont  des  écoles  à  eux,  qui  sont  autorisées,  en  leur  état 
actuel,  parles  traités;  mais  il  n'existe  de  ces  écoles  qu'à  Tunis,  à 
la  Goulette,  à  Sousse  et  à  Sfax.  Partout  ailleurs,  il  n'y  a  que  des 
écoles  françaises.  Même  dans  les  villes  citées  plus  haut,  nos  écoles 
reçoivent  un  grand  nombre  d'Italiens  ;  mais  ceux-ci  affectionnent 
particulièrement  nos  écoles  congréganistes.  Auâsi  la  «  conférence 
consultative  »  de  Tunisie,  c'est-à-dire  le  corps  élu  par  les  colons 
français,  a-t-il  émis  un  vœu  pour  le  maintien  de  ces  écoles,  dont 
un  groupe  de  politiciens,  à  Tunis,  réclame  la  suppression.  Privés 
de  ces  écoles  françaises  religieuses,  beaucoup  d'Italiens  organise- 
raient probablement  des  écoles  italiennes  à  eux,  et  cela  ferait  re- 
culer la  langue  française. 

Les  personnes  éclairées  demandent  aussi  que  la  France  se  mon- 
tre assez  large  pour  les  naturalisations.  De  même  que  les  Romains 
accordaient  le  titre  de  citoyen  aux  «  provinciaux  »  d'élite,  il  con- 
vient de  choisir,  parmi  ces  émigrants,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour 
renforcer  le  contingent  français,  trop  peu  nombreux  par  lui-même. 
Quand  un  peuple  ne  se  multiplie  pas  par  les  naissances,  il  est 
bien  forcé   de  se  multiplier  comme  il  peut. 


Dans  plusieurs  autres  colonies,  c'estmoins  une  question  d'hommes 
qu'une  question  d'argent  qui  préoccupe.  Nous  ne  parlerons  pas  ici 
de  la  crise  de  la  piastre  en  Indo-Chine,  n'ayant  pas  assez  de  ren- 
seignements pour  démêler,  sous  les  phénomènes  économiques,  les 
phénomènes  sociaux.  Signalons  plutôt,  à  propos  de  monnaie,  un 
trait  de  mœurs  malgache  assez  curieux.  L'or,  en  ce  moment,  fait 
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prime  à  Madagascar.  Les  commerçants  ont  de  la  peine  à  s'en  pro- 
curer. Cela  tient  peot-ètre  en  partie  à  ce  que  les  banques  n'ont 
pas  la  précaution  d'en  faire  venir  de  France  en  suffisante  quantité  ; 
mais  cela  tient  aussi,  parait-il,  à  ce  fait  que  les  indigènes  aiment 
à  se  faire  des  bijoux  avec  nos  pièces  de  vingt  francs.  Tout  louis 
qui  tombe  entre  leurs  mains  peut  être  considéré  comme  retiré  de 
la  circulation.  Il  est  aussitôt  revendu,  avec  bénéfice^  aux  orfèvres 
hindous  qui  le  transforment  en   ornements  divers. 

Une  pièce  de  monnaie  d"or,  pour  les  habitants  de  Madagascar, 
n'est  donc  pas  de  la  monnaie.  C'est  une  curiosité,  une  médaille, 
quelque  chose  comme  ce  que  sont  pour  nous  les  monnaies  à  l'eftigir 
de  Trajan  ou  de  Constantin.  Il  y  a  là,  évidemment,  «  une  manière 
de  voir  ».  et  ce  petit  trait,  joint  à  bien  d'autres  de  la  même  es- 
pèce, tend  à  confirmer  les  hypothèses  de  M.  Babelon  sur  l'énorme 
quantité  de  métaux  précieux  qui  a  disparu  de  la  circulation  mo- 
nétaire depuis  qu'on  les  emploie  aux  échanges.  Sans  cesse  de  nou- 
velles mines  approvisionnent  l'humanité  et  renouvellent  le  stock; 
mais,  pendant  ce  temps,  une  foule  de  petites  fuites  se  produisent, 
et  c'est  pourquoi  la  richesse  monétaire  du  globe  n'augmente  pas 
aussi  rapidement  que  le  penseraient  les  statisticiens.  C'est  même 
pourquoi,  à  certaines  époques,  elle  a  vraisemblal)lement  diminué. 
Mais,  à  l'heure  actuelle,  l'abondance  des  gisements  aurifères  et  ar- 
gentifères  ne  fait  craindrt'  aucunement  ce  péril. 

A  l'Étranger. 

L'Italie  est  en  train  de  faire  une  expérience  :  celle  de  la  municipa- 
lisation  des  services  publics.  Les  communes  vendront  l'eau,  le  gaz, 
l'électricité,  au  lieu  de  concéder  ces  sortes  d'exploitations  à  des  so- 
ciétés particulières.  La  ville  de  Milan  est  propriétaire  de  son  réseau 
de  tramways.  Il  en  est  de  même  ailleurs  pour  bien  des  organismes 
semblables.  Un  parti  puissant  et  agissant  pousse  à  la  généralisation 
du  système.  On  ne  veut  pas  que  l'argent  des  habitants  d'une  ville  qui 
a  besoin  de  tels  ou  tels  services  sorte  du  pays  et  aille  dans  la  poche 
de  capitalistes  souvent  étrangers.  11  faut  ajouter  que  la  combinaison 
permet  de  créer  de  nouvelles  places,  dont  les  titulaires  sont  nommés, 
non  plus  par  des  conseils  d'administration,  mais  par  les  conseils  mu- 
nicipaux, ce  qui  permet  de  contenter  certaines  ambitions  politiques. 

Un  sait  que  plusieurs  personnes  voient  avec  inquiétude  ces  tenta- 
tives de  municipalisation,  et  y  voient  un  progrès  du  socialisme.  Unl- 
elles  raison?  Ont-elles  tort?  On  ne  peut  le  dire  d'une  manière  géné- 
rale. Tout  dépend  de  la  façon   dont    les  choses  sont  menées  et  de 
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la  formation  des  hommes  <|iii  les  mènent.  Bien  et  intelligemment 
condnite,  une  entreprise  municipale  peut  é(|uivaloir  à  une  grande 
société  coopérative  formée  entre  tous  les  habitants  d'une  commune. 
Mal  conçue  et  dirigée  par  des  hommes  imprévoyants,  elle  peut 
servir  à  masquer  l'exploitation  d'un  clan  par  un  autre,  et  aboutir,  à 
travers  ])ien  des  déguisements  et  des  confusions,  à  une  augmen- 
tation générale  des  impôts. 

C'est  ainsi  qu'à  Milan  les  in([uiétudes  semblent  fondées.  Le  conseil 
municipal  de  cette  ville,  qui  est  en  majorité  socialiste,  a  supprimé 
l'amortissement  du  matériel  des  tramways,  ce  qui  ne  se  ferait  jamais 
dans  une  entreprise  ordinaire.  Tôt  ou  tard,  les  finances  de  la  cité 
pâtiront  de  celte  mesure;  mais,  actuellement,  elle  satisfait  ceux  qui 
n'aiment  pas  à  regarder  en  face  l'avenir.  Le  problème  se  ramène 
donc  à  celui-ci  :  faire  administrer  les  intérêts  si  compliqués  des 
grandes  villes  par  des  hommes  capables  de  les  comprendre.  Les 
conclusions  contradictoires  fournies  par  les  expériences  de  différentes 
villes,  soit  en  Italie,  soit  aux  États-Unis  ou  en  Angleterre,  confirment 
une  fois  de. plus  cette  vérité. 

Une  autre  vérité  sociale  qu'un  fait  récent  vient  de  confirmer,  c'est 
la  facilité  avec  laquelle  les  Turcs  évacuent  un  pays  lorsqu'ils  n'y  dé- 
tiennent plus  le  pouvoir.  La  chose  a  été  constatée  en  Grèce,  lors  de 
l'alTranchissement  de  ce  pays,  et  dans  les  diverses  régions  de  la  Tur- 
quie d'Europe  qui  ont  été  soustraites  tour  à  tour  à  la  domination  des 
sultans.  Une  fois  de  plus,  le  phénomène  vient  de  se  reproduire,  en 
Crète  cette  fois.  On  se  souvient  que,  malgré  la  défaite  de  la  Grèce 
durant  la  guerre  gréco-turque,  les  Cretois,  dont  l'insurrection  avait 
provoqué  le  conflit,  n'en  étaient  pas  moins  arrivés  à  leur  but  prin- 
cipal, qui  était  de  se  débarrasser  des  autorités  ottomanes,  et  de  con- 
quérir une  suffisante  autonomie.  Or,  qu'est-il  arrivé  depuis  lors?  Il 
est  arrivé  que  les  deux  tiers  des  Turcs  établis  dans  le  pays,  ou  tout 
au  moins  des  musulmans  depuis  longtemps  fondus  avec  les  Turcs 
d'origine,  ont  abandonné  l'île  émancipée.  Soixante  mille  personnes 
—  non  compris  dix  mille  soldats  qui  naturellement  se  sont  retirés 
de  leurs  garnisons  —  ont  ainsi  regagné  la  Turquie  proprement  dite, 
refluant  de  plus  en  plus,  soit  vers  Constantinopie,  soit  vers  cette 
Asie  d'où  les  Ottomans  sont  venus  autrefois.  La  Crète,  sur  310.000 
habitants,  ne  renferme  plus  que  trente  mille  sectateurs  du  prophète, 
et  il  est  probable  que,  par  suite  du  mouvement  d'émigration,  le 
nombre  en  diminuera  encore.  11  se  peut  ainsi  qu'un  certain  nombre 
de  familles  Cretoises  «  converties  »  à  l'islamisme  retournent,  avec  le 
temps,  au  christianisme  renié  par  leurs  aïeux. 
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Ainsi  donc  le  Turc  a  pour  devise  un  dilemme  :  être  le  maître  ou 
s'en  aller.  La  défaite,  chez  ce  peuple,  a  pour  effet  de  faire  reparaître 
le  nomade.  Il  y  a  là  une  caractéristique  intéressante,  car  bien  des 
races,  lorsqu'elles  sont  vaincues,  savent  s'accommoder  de  la  sujétion. 
Le  Turc,  lui,  ne  s'accommode  pas.  Il  a  trop  pris  l'habitude  de  com- 
mander pour  se  résigner  à  obéir.  Il  recule  donc,  sans  lâcheté  d  ail- 
leurs, avec  bravoure  même,  et  ces  retraites  brusques,  faites  de  front 
après  d'opiniâtres  résistances,  donnent,  à  sa  décadence  d'ailleurs 

fatale,  un  dernier  cachet  de  grandeur. 

Gabriel  d'Azambl.ja. 


IX.  -  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Une  Demi-Carrière,  par  le  comte  de  Comminges. 

Le  livre  du  comte  de  Comminges  se  présente  à  nous  avec  plus  de 
qualités  et  d'attraits  qu'il  n'en  faut  pour  constituer  un  ouvrage  de 
grande  valeur.  C'est,  d'abord,  un  délicieux  roman  d'amour,  tout  plein  de 
poésie  et  d'émotion  tendre  ;  c'est  ensuite  et  surloutune  œuvre  de  haute 
portée  philosophique  et  sociale.  Dans  notre  analyse,  nous  nous  atta- 
cherons, presque  exclusivement,  à  ce  dernier  point  de  vue.  Le  lieute- 
nant de  Péguilhan,  le  héros  d'Une  Demi-Carrière,  est  un  oftîcier  nou- 
veau, ou  plus  exactement  un  officier  de  transition,  comme  il  se  nomme 
lui-même.  S'il  conserve,  intact,  le  fonds  traditionnel  de  patriotisme  et 
de  discipline,  son  esprit  est  ouvert  à  toutes  les  idées  de  progrès  et 
d'amélioration  sociale.  Étant  plus  et  mieux  qu'un  théoricien,  il  essaie 
de  faire  passer  quelques-unes  de  ces  idées,  les  plus  élémentaires  ot 
les  plus  simples,  dans  la  pratique  de  sa  vie  militaire.  II  s'ingénie  à 
rendre  la  discipline  plus  intelligente  et  plus  souple,  veillant  aux  plus 
humbles  faits,  traitant,  en  un  mot,  le  soldat  comme  un  être  conscient, 
et  non  comme  une  vague  unité,  sans  rapports  et  sans  liens  avec  les 
autres  hommes. 

Mallieureusement,  gêné  dans  ses  etîorts  par  la  routine  plus  que  par 
1  étroitesse  d'esprit  de  ses  chefs,  Péguilhan  ne  peut  rien,  ou  presque 
rien.  Il  y  a  loin  de  ses  actes  à  \i\  coucepliou  de  sou  rôle  et  de  ses  de- 
voirs qu'il  nous  explique  en  détail. 

Ce  que  le  comte  de  Conmiiuges  a  très  bien  (-(unpris.  ce  qu  il  nous 
expose  avec  ime  clarté  saisissante  et  avec  une  netteté  cpii  montre 
tout  le  libéralisme  de  son  esprit,  c'est  que  l'arnu'e  doit,  comme  toutes 
les  autres  institutions,  refléter  les  changements  qui  s'accomplissent 
dans  l'état  social. 
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L'officier  du  premier  Empire,  qui  passait  sa  vie  sur  les  champs  de 
bataille,  devait  avoir  les  seules  qualités  militaires.  L'officier  moderne, 
qui  n'a  jamais  l'occasion  d'accomplir  le  geste  belliqueux  auquel  sa 
mission  le  destine,  qui  préparera  peut-être  toujours  le  geste  jamais 
fait,  doit  consacrer  son  temps  et  ses  efforts  à  d'autres  objets.  Il  doit 
accentuer,  vis-à-vis  de  soldat,  son  rôle  éducateur  et  moralisateur. 
Il  doit  donner,  à  ceux  qu'il  commande,  une  ('mpreinla,  façonner  leur 
esprit,  en  lui  donnant  une  conscience  plus  nette  et  plus  haute  de  leurs 
devoirs  et  de  leurs  droits;  en  faire  des  hommes aw  point  de  vue  social. 
Le  régiment  doit  servir  à  constituer  le  fonds  de  la  nation,  ce  fonds 
destiné  à  résister  au  flot  révolutionnaire  qui  l'envahira  peut-être  de- 
main. L'éducation  morale  du  soldat  doit,  hélas!  suppléer  au  manque 
d'éducation  morale  de  l'école. 

En  résumé,  faire  des  soldats,  des  hommes  et  surtout  des  citoyens: 
telle  est  la  noble  et  généreuse  préoccupation  de  Péguilhan.  Il  l'ex- 
pose,dans  une  forme  substantielle  et  en  quelque  sorte  définitive,  en 
écrivant  à  son  amid'Argèle,  pour  lui  annoncer  sa  démission.  Il  aurait 
voulu,  en  effet,  consacrer  sa  vie  d'officier  à  la  réalisation  de  ses  idées. 
Mais  les  événements  politiques  le  contraignent  à  démissionner.  Pris 
entre  son  devoir  militaire  et  sa  conscience,  il  a  préféré  briser  sa 
carrière  plutôt  que  d'accomplir  des  actes  commandés  que  sa  cons- 
cience réprouve.  Il  va  se  consacrer  à  la  politique  et  s'employer,  de 
toute  son  énergie,  à  faire  triompher  ses  idées. 

Le  comte  de  Comminges  a  fait  de  Péguilhan  un  type  accompli  de 
générosité  et  de  beauté  morale.  Toutes  les  sympathies  vont  à  cet 
homme  indépendant  et  fier,  u  plus  soucieux  de  vérité  que  de  respect  »i 
amoureux  d'harmonie  et  de  beauté,  et  surtout  humain  et  bon. 

Il  faut  louer  l'auteur  d'avoir  créé  ce  type  de,  l'officier  nouveau  qui 
cherche  et  se  découvre  des  devoirs  d'éducateur  social;  il  faut  ap- 
plaudir à  la  sagacité  d'esprit  qu'il  a  déployée  dans  cette  étude,  où  il 
amis  beaucoup  de  son  intelligence  et  aussi  beaucoup  de  son  cœur. 

Rapport  sur   l'apprentissage  dans  l'imprimerie, 

189!)-! 901.  —  Imprimerie  Nationale. 

Ce  rapport  fait  partie  des  documents  officiels  publiés  par  VOffîce  du 
Travail.  11  renferme  des  détails  intéressants  sur  l'industrie  de  l'im- 
primerie et  de  volumineuses  statistiques. 


Le  Directeur  Gérant  :  Edmond  Demolins. 


TYPOGRAPHIE  FIRMIN-DIDOT   ET  C'*.   —   PARIS 


HENRI  DE  TOURVILLE 


'11 


— OTTOC/a-o- 


Avant  de  dire  une  dernière  prière  pour  le  prêtre  que  nous 
avons  tous  tant  vénéré,  le  pasteur  de  cette  paroisse  me  de- 
mande, mes  frères,  de  jeter  un  dernier  regard  sur  cette  vie  si 
belle  et  si  hund3le. 

Monsieur  l'abbé  de  Tourville  fut  élevé  par  un  père  qui  sut 
rendre  ses  fils  des  hommes  tout  à  fait  supérieurs,  et  tandis  que 
son  frère  devenait  l'homme  simple,  droit  et  craignant  Dieu, 
«  Homo  simplex  et  rectus  ac  timens  Deiim  »  que  vous  avez 
connu  et  dont  il  y  a  un  an,  presque  à  pareil  jour,  on  vous  re- 
traçait si  bien,  ici  même,  les  traits  dominants,  il  devenait,  lui,  le 
prêtre  au  cœur  fort  et  très  tendre,  à  Tintelligence  d'une  péné- 
tration étonnante  et  en  même  temps  sa  piété  était  touchante  de 
foi  vive  et  simple;  il  allait  lui-même  et  conduisait  les  autres 
tout  droit  à  Dieu  ;  il  le  voyait  et  si  grand  et  si  bon,  et  il  l'aimait 
de  toutes  les  puissances  de  sa  belle  àme. 

A  peine  ordonné,  ce  prêtre  d'une  distinction  parfaite  se  sen- 
tait attiré  vers  les  petits  et  les  humbles;  et  d'ailleurs,  frappés 
de  son  extrême  bonté,  ceux-ci  venaient  dlnstinct  à  lui.  Bien 
avant  le  jour,  très  tard  le  soir,  aux  rares  moments  que  laisse 
aux  déshérités  un  labeur  constant,  le  bon  abbé  de  Tourville  était 
assiégé  par  tous  ceux  qui  souffrent  dans  leur  cœur.  Il  ne  pou- 
vait, il  ne  savait  se  dérober;  le  soin  attentif  des  consciences 
l'absorbait,  et  tous  emportaient  cette  très  douce  contiance  en 
Dieu  dont  il  était  rempli  et  qu'il  savait  si  bien  inspirer. 

(1)  M.  l'abbé  Desmonls,  aumônier  de  l'Kcole  dos  Roclios,  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer ce  discours  qu'il  a  [irononcé  dans  l'église  do  Tourville  le  9  mars  l',)03. 
T.  xx\\.  19 


270  '  l'A    SCIENCE   SOCIALE. 

Mais  en  même  temps  Dieu  le  préparait  à  une  mission  aussi 
grande  que  spéciale.  Éminent  disciple  de  Le  Play,  dont  hier 
encore  il  prononçait  le  nom  avec  admiration,  il  devait  continuer 
son  oeuvre  avec  une  compétence  que  le  maître  lui-même  avait 

reconnue. 

Déjà,  autour  de  lui,  quelques  hommes  se  groupaient  et,  sous 
la  direction  de  son  esprit  scientitîque,  entraient  dans  une  voie 
de  recherches  méthodiques  qui  devaient  jeter  tant  de  clarté  sur 
les  complexes  phénomènes  sociaux. 

Cependant  de  telles  études  demandaient  du  calme  et  une 
réflexion  prolongée.  La  charité  de  Tabbé  de  TourviUe  l'aurait 
attardé  dans  un  ministère  trop  actif.  Dieu  sut  prendre  un  moyen 
radical  pour  le  soustraire  aux  foules  et  le  conduire  dans  le  dé- 
sert d'une  modeste  chambre.  Pendant  près  de  vingt  ans  elle  fut 
tout  son  horizon.  Là,  sous  la  contrainte  d'une  souffrance  pro- 
longée. Dieu  illumina  son  intelligence  sans  lui  demander  le 
sacrifice  de  la  ^moindre  parcelle  de  son  cœur. 

0  solitudes  de  Calmont  et  de  Tourville!  Combien  nous  vous 
sommes  redevables  des  ascensions  de  ce  génie  ,  qui,  toujours 
fixé  à  la  fois  sur  Dieu  et  sur  les  hommes,  nous  expliquait  si  bien 
et  ce  que  doivent  être  nos  rapports  avec  Dieu,  et  ce  que  doivent 
être  nos  rapports  avec  les  hommes  dans  des  sociétés  que  Dieu 
lui-même  veut  toujours  en  progrès.  Il  laisse,  avec  sa  classifica- 
tion sociale,  son  chef-d'œuvre,  une  méthode  scientifique  féconde 
pour  saisir  ces  belles  lois  par  lesquelles  Dieu  conduit  les  so- 
ciétés humaines  à  travers  des  mibeux  si  divers. 

Bientôt  d'autres  disciples  vinrent  de  tous  lespoints  de  la  France, 
et  même  de  l'étranger,  demander  des  leçons  à  l'humble  maître. 
Quand  on  l'avait  approché,  questionné,  écouté,  on  ne  pouvait 
plus  s'éloigner  ;  son  intelligence  et  sa  forte  bonté  captivaient  ; 
des  horizons  nouveaux  s'ouvraient  largement,  et  l'on  empor- 
tait, avec  une  admiration  reconnaissante,  le  goût  de  ces  études 
de  science  sociale. 

Les  travaux  des  mieux  inities  affluaient  sur  la  petite  table 
devant  laquelle  s'asseyait  le  penseur  profond,  n'ayant  devant 
Ini  que   son  écritoire   et  un  livre  de  piété,   ordinairement  le 
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Nouveau  Testament;  ou  bien,  hélas!  trop  souvent,  ces  envois 
s  éparpillaient  sur  le  lit  de  souftrance  où  Dieu  le  retenait.  11 
lisait  tout,  ses  corrections  étaient  toujours  acceptées,  et  tandis 
que  Henri  de  Tourville  restait  ainsi  caché  aux  veux  de  tous  les 
rayons  lumineux  de  sa  belle  intelligence  se  projetaient  au  loin 
sous  1  anonymat  de  Tamitié  et  suscitaient  dans  les  vies  privées 
et  jusque  dans  les  institutions  publiques  d'étonnantes  transfor- 
mations. Dieu  seul  a  déjà  jugé  tout  le  bien  accompli  par  ce  sa- 
vant modeste. 

Il  y  a  quelcjues  années,  l'état  de  sa  santé  inspira  des  craintes 
sérieuses  à  ses  amis  et  à  ses  admirateurs;  mais  l'œuvre  n'était 
pas  termmée.  Il  devait  à  l'Église  ce  qu'il  avait  fait  pour  les  so- 
ciétés humaines.  Il  se  remit  au  travail,  et  des  prêtres,  préoc- 
cupes des  besoins  nouveaux  de  renseignement  chrétien,  et  non 
moins  etfrayés  de  certaines  tendances  aventureuses,  vinrent  ap- 
prendre près  de  lui  comment  on  doit  trouver,  dans  la  fermeté 
de  1  esprit  et  la  pureté  de  la  foi,  des  règles  sûres  pour  s'adapter 
aux  sociétés  humaines  sans  jamais  toucher,  même  légèrement 
au  dépôt  sacré  de  la  révélation  confié  par  Jésus-Christ  à  rÉ-lisè 
et  à  son  chef  infaillible.  ° 

Mais  déjà  Dieu  allait  mettre  un  terme  à  la  mission  qu'il  lui 
avait  donnée  et  en  même  temps  aux  souflPrances  qu'un  admi- 
rable dévouement  sut  adoucir,  souffrances  dont  on  ne  connut 
toute  l'étendue  que  lorsqu'elles  furent  terminées. 

Les  derniers  rapports  de  Monsieur  l'abbé  de  Tourville  avec  les 
hommes  furent,  chose  étrange,  une  entrevue  avec  ce  petit  en- 
fant charmant  (1)  que  chaque  jour  il  recevait  avec  une  tendresse 
SI  remarquée.  Une  dernière  fois  il  l'embrassa  avec  etfusion  une 
dernière  fois  aussi  l'enfant  l'entoura  de  ses  caresses  ;  il  roijardait 
joyeusement  cet  homme  de  génie  à  l'entrée  de  sa  vie  éternelle, 
et  1  oncle,  avec  ce  regard  pénétrant  qui  savait  si  bien  Vno  dans 
1  avenir  des  sociétés,  s'arrêtait  plein  d'espérance  sur  ce  jeune 
enfant  à  l'entrée  de  sa  vie  terrestre.  Combien  ces  deux  âmes,  si 
difiércntes  en  apparence,  se  ressemblaient  (mi  réalité!  Toutes 

(1)  Le  jeune  Joseph  de  .Maisd-e,  son  i^etit-neveu. 
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deux  si  simples  et  toutes  deux  si  près  de  Dieu!  «  Talhim...  re- 
gnum  cœlorum  :  »  c'est  bien  à  de  telles  âmes  qu'appartiennent 
les  grandeurs  éternelles. 

Aussi  la  mort  était-elle  et  belle  et  souhaitable  pour  celui  qui 
se  tenait  toujours  dans  des  régions  si  élevées.  3Ionsieur  Fabbé 
de  Tourville  la  vit  venir  avec  joie,  avec  une  grande  joie,  comme 
une  chose  toute  normale  et  aussi  simple  que  les  actes  qui  rem- 
plissent la  vie  la  plus  ordinaire.  La  veille  de  sa  mort,  il  remer- 
ciait Dieu  d'avoir  pu  donner  aux  autres,  en  termes  précis, 
l'explication  des  évolutions  compliquées  des  sociétés,  mais 
aussi,  avec  ses  habitudes  de  voir  plutôt  l'avenir  que  le  passé,  il 
s'élançait  plein  de  joie  vers  Dieu  qui  lui  montrait  tout  proche 
le  grand  avenir  éternel.  Sentant  sa  fin  prochaine,  il  demanda 
l'assistance  d'un  confrère;  ensemble  ils  consacrèrent  les  der- 
nières journées  à  préparer  ce  «  beau  départ  »,  comme  il  l'appe- 
lait. Ils  firent  cette  préparation  très  doucement,  à  travers  les 
dernières  souffrances  qui  purifiaient  cette  âme  d'élite  ;  et  ({uand 
Dieu  voulut,  subitement,  l'entretien  fut  interrompu;  Henri  de 
Tourville  possédait  entin  le  Dieu  qu'il  aimait  tant  et  les  gran- 
deurs pressenties  qui  le  ravissaient  ;  c'était  bien  l'entrée  «  in 
gaudium  Domini.   » 

Les  chers  restes  de  Monsieur  l'abbé  de  Tourville  reposeront  à 
l'ombre  de  cette  église  de  village,  non  loin  des  siens  désolés  qui 
appréciaient  tant  sa  forte  affection  et  la  sagesse  de  ses  conseils, 
et  à  la  douleur  desquels  nous  nous  associons  si  profondément; 
au  milieu  de  cette  population  attachée  par  tant  de  liens  à  une 
famille  dont  les  membres  se  succèdent  avec  les  mêmes  vertus 
et  en  donnant  les  mêmes  exemples;  et,  lorscpe  nous  nous  reti- 
rerons silencieux,  nous  emporterons  précieusement  le  souvenir 
bienfaisant  du  savant  modeste  et  de  l'humble  prêtre  de  Jésus- 
Christ. 


QUESTIONS  DU  JOUR 


LES 

RETOURS  DE  LA  CLiSSE  LETTRÉE  ET  LIBÉRALE 

A  LA  CULTURE  DIRECTE 

AU  COURS  DU  DERNIER  SIECLE 


Une  quinzaine  de  jour  avant  sa  mort,  M.  Henri  de  Tourville, 
sentant  ses  forces  le  trahir,  a  transmis  à  M.  Gabriel  d'Azambuja  des 
notes  amplement  développées  sur  le  sujet  indiqué  ci-dessus,  en  le 
priant  de  vouloir  bien  les  revoir  lui-même,  et  les  mettre  sous  forme 
de  «  question  du  jour  ».  C'est  la  tâche  dont  notre  rédacteur  en  chef 
s'est  acquitté,  en  respectant  le  plus  possible  le  texte  même  de 
M.  Henri  de  Tourville,  ilont  les  notes,  d'ailleurs,  étaient  presque 
entièrement  rédigées,  dans  ce  style  si  lumineux  et  si  net  qui  faisait 
l'admiration  de  tous  nos  amis. 


«  Revenez  à  la  campagne,  »  dit-on  souvent  aux  proprié- 
taires ruraux.  Plusieurs  voix  se  mettent  à  l'unisson  pour  leur 
donner  ce  conseil  :  celle  des  moralistes,  qui  songent  aux  plai- 
sirs malsains  des  grandes  villes  et  à  la  vie  plus  calme  des 
champs;  celle  des  économistes,  qui  reg-rettent  de  voir  l'arg-ent 
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sortir  de  la  poche  des  fermiers  pour  s'en  aller,  loin  de  ceux  qui 
l'ont  fourni,  donner  une  impulsion  artificielle  aux  métiers  de 
luxe;  celle  des  politiciens  «  bien  pensants  »,  qui  voudraient 
voir  la  classe  dite  «  dirigeante  »  retrouver  réellement  ce 
pouvoir  de  diriger  qu'elle  avait  jadis,  mais  qu'elle  a  perdue; 
celle  enfin  des  hommes  clairvoyants  qui  étudient  la  science 
sociale  et  considèrent  que  l'installation  d'un  propriétaire  sur 
un  domaine  dont  il  s'occupe,  représente  une  valeur  éducative 
de  premier  ordre,  soit  pour  lui-même,  soit  pour  autrui. 

On  ne  peut  dire  que  «  tout  est  perdu  »  en  France  ù  cet 
égard,  et,  si  l'absentéisme  a  fait  des  ravages,  s'il  continue  à 
en  exercer,  l'observateur  doit  enregistrer  l'existence  d'un 
courant  en  sens  contraire.  Ce  courant  ne  date  pas  d'aujour- 
d'hui, et,  à  vrai  dire,  se  divise  en  plusieurs  «  vagues  »  assez 
espacées.  A  plusieurs  reprises,  des  contiugents  appréciables 
d'hommes  lettrés,  ayant  reçu  une  éducation  libérale,  et  con- 
tracté tout  d'abord  l'habitude  de  vivre  dans  les  villes,  se  sont 
retournés  vers  l'exploitation  de  leurs  propriétés  rurales,  et 
c'est  l'histoire  de  ces  retours  que  nous  voudrions  esquisser  en 
quelques  traits,  pour  mieux  nous  rendre  compte  des  condi- 
tions dans  lesquelles  une  évolution  de  ce  genre  peut  réussir 
aujourd'hui. 


t.  LES  RETOURS  APRÈS   1830  KT  185'2. 

L'origine  de  ces  retours,  lorsqu'on  la  recherche,  permet  de 
bénir  une  chose  dont  nous  avons  assez  souvent  l'occasion  de 
maudire  les  effets  :  la  politicpe. 

De  tous  temps  les  discordes  civiles  ont  eu  pour  effet  de  créer 
une  catégorie  sociale  bien  intéressante  :  les  bannis. 

Et  souvent,  dans  l'histoire  —  avant  l'histoire  même,  jusque 
dans  les  légendes  mythologiques  —  on  voit  les  bannis  jouer 
un  rôle  social  des  plus  importants,  grâce  aux  forces  mêmes  que 
leur  procure  leur  exil. 

Pour  en  levenir  à  la  France  du  dix-neuvième  siècle,  le  mou- 
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vement  qui  a  ramené  à  la  culture  les  gens  riches  et  instruits  a 
commencé  en  1830. 

Ceux  qui  donnaient  le  branle  étaient  des  propriétaires  légi- 
timistes qui,  à  ravènement  de  Louis-Philippe,  avaient  renoncé 
aux  fonctions  publiques  ou  brisé  leur  épée. 

Nous  avons  connu  un  de  ces  hommes,  le  comte  du  B.,  dont 
les  propriétés  étaient  dans  la  Mayenne.  C'était  un  homme  de 
valeur,  adepte  de  Le  Play,  et  type  du  seigneur  rural  moder- 
nisé. Il  aimait  à  dire,  avec  l'orgueil  de  la  situation  qu'il  avait 
su  prendi'e  :  «  Moi,  je  suis  un  paysan  ».  Et  il  avait  réussi  à 
conquérir,  sur  ceux  qu'il  patronnait,  une  influence  profonde. 
Il  disait  un  jour  à  un  ecclésiastique  de  ses  amis  :  «  Si  j'avais 
à  vous  envoyer  cent  mille  francs  pour  quelque  œuvre,  je  vous 
les  ferais  porter  tout  simplement  par  un  de  mes  paysans,  et 
je  vous  réponds  qu'ils  vous  arriveraient.  »  Il  avait  un  hôtel  à 
Paris,  mais  il  y  passait  peu  de  temj)s.  Les  propriétaires  qui 
avaient  pris  part  à  ce  mouvement  étaient,  en  général,  à  la 
tête  de  grands  domaines,  mais  la  méthode  de  culture  n'y 
dépassait  pas  ce  qu'on  pouvait  voir  dans  les  fermes  bien  con- 
duites, notamment  celles  du  Vexin. 

Ce  fut  la  première  ((  émigration  à  l'intérieur  ».  Naturellement, 
elle  comprenait  surtout  des  nobles,  et  des  nobles  «  grands  ter- 
riens ».  Notons  ([ue  la  plupart  des  hommes  de  ce  type,  sous 
1  ancienne  monarchie,  considéraient  le  séjour  clans  leurs  terres 
comme  un  malheur,  et  ne  s'y  résignaient  que  sous  le  choc 
violent  d'une  «  disgrâce  ».  La  Révolution  de  1830  était  la 
«  disgrâce  »  de  toute  la  vieille  aristocratie. 

Une  seconde  émigration  «  d'hommes  du  monde  »  vers  la  cul- 
turc  eut  lieu  vers  1852,  et  de  nouveau  pour  des  raisons  politi- 
ques :  Ce  mouvement  succédait  au  «  Coup  d'État  »,  Il  fut  plus 
considérable  que  le  premier  quant  au  nondn-e,  et  plus  iinjior- 
tant  quant  à  la  diversité  du  personnel.  En  1830,  les  nobles  seuls 
avaient  donné,  et  encore  c'était  une  infime  minorité  d'entre  eux 
cj[ui  s'était  retournée  vers  la  campagne  comme  a  ers  un  atelier 
de  travail,  car  il  s'agissait  de  se  lancer  dans  l'inconnu,  et  les 
initiatives  sont  rares.  Beaucoup,  en  effet,  à  la  direction  de  la 


276  LA   SCIENCE    SOCIALE. 

culture,  préféraient  les  f)laisirs  de   la  chasse  et   de  la  vie  de 
château. 

Mais,  en  1852,  le  mouvement  s'étendait  à  la  bourgeoisie, 
fidèle  à  cette  monarchie  de  1830  qu'elle  avait  vu  tomber  en 
1848.  C'était  donc  une  seconde  classe  élevée  et  instruite  qui 
entrait  en  scène.  Cette  classe  était  plus  nombreuse  que  la  no- 
blesse, plus  préparée  par  des  traditions  laborieuses  à  la  vie 
occupée  qu'exige  une  sérieuse  exploitation  rurale.  Elle  se 
joignait  d'ailleurs  à  un  mouvement  qui  avait  commencé,  et  où 
d'autres  avaient  déjà  fait  leurs  preuves.  C'est  pourquoi,  cette 
fois,  l'émigration  vers  la  culture  se  fit  dans  de  plus  larges 
proportions.  On  sait  que  le  peuple  et  le  monde  commerçant 
avaient  accueilli  volontiers  le  second  Empire,  mais  que  la 
bourgeoisie,  avant  de  s'y  rallier  avec  peine,  l'avait  vu  tout 
d'abord  d'un  assez  mauvais  œil.  C'est  ce  qui  explique,  dans 
les  premières  années  tout  au  moins,  le  nombre  relativement 
considérable  de  ces  «  exils  ». 

Le  caractère  de  ce  second  retour  à  la  culture  fut  de  ne  plus 
se  borner  à  de  grandes  terres,  et  de  s'appliquer  aussi  aux  pro- 
priétés moyennes.  C'étaient  les  terres  bourgeoises,  les  terres 
«juste  milieu  »,  qui  s'éveillaient  à  leur  tour.  Ainsi  l'argent  et 
l'instruction,  comme  par  une  sorte  de  cascade,  descendaient 
plus  à  fond  dans  le  monde  cultural.  Ils  atteignaient  un  second 
ordre  d'exploitations. 

L'Allier  fut  peut-être  le  département  où  cette  évolution  se 
produisit  de  la  manière  la  plus  éclatante  et  la  plus  heureuse. 
Il  y  eut  dans  ce  coin  de  France  une  vraie  transformation,  dont 
la  conséquence  fut  un  avènement  de  la  prospérité  agricole. 
Nous  avons  connu  un  homme  de  cette  époque,  M.  M***,  avocat  à 
Moulins.  Il  n'était  pas,  comme  l'on  dit,  «  dans  les  eaux  »  du 
gouvernement  lorsqu'il  créa  son  exploitation  agricole,  située  à 
une  certaine  distance  du  chef-lieu.  M.  M***  résidait  à  Moulins, 
mais  il  avait  aussi  une  habitation  à  la  campagne,  où  il  se  ren- 
dait en  chemin  de  fer.  Non  seulement  il  y  prolongeait  ses  visites, 
mais  encore,  lorsqu'il  avait  emmené  un  hôte  et  lui  avait  fait 
visiter  son  domaine,  sa  grande   coquetterie   était  de  les  inté- 
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resser  assez  à  cette  visite  agronomique  pour  leur  persuader  de 
coucher  chez  lui.  C'était  donc  le  véritable  amour  de  la  terre 
qui  possédait  ce  lettré,  voué  en  apparence  à  une  profession 
essentiellement  urbaine.  M.  M***  n'était  pas  seulement  agricul- 
teur exploitant.  Il  était  encore  agriculteur  écrivain.  On  a  de 
lui  une  publication  sur  le  Métmjage  et  ses  transformations  mo- 
dernes, ouvrage  très  coté  et  un  de  ceux  qui  comptent  le  plus. 
Sa  vie  privée  et  celle  de  son  entourage  présentait  le  plus  char- 
mant et  le  plus  caractéristicj[ue  tableau  de  la  famille  bourgeoise 
du  meilleur  temps  de  la  bourgeoisie. 

Notre  observation  portait  alors  sur  un  cas  de  métayage.  Cette 
forme  de  contrat  agricole,  en  effet,  est  prédominante  dans 
l'Allier.  Dans  ce  contrat,  le  propriétaire  reste  maître  de  l'ex- 
ploitation. Le  métayer  n'est  qu'un  associé  subalterne,  engagé 
en  principe  pour  un  an.  C'est  le  propriétaire  qui  tient  la 
caisse,  donne  au  métayer  la  part  stipulée,  décide  des  achats 
et  des  ventes,  ainsi  que  des  travaux  de  culture  à  entreprendre, 
sauf  quelques  garanties  d'opposition  dont  jouit  le  métayer. 
Mais  le  texte  des  contrats  n'est  pas  toujours  un  fidèle  miroir 
des  relations  qui  existent  réellement  entre  le  propriétaire  et 
le  cultivateur  manuel.  En  fait,  à  l'époffue  dont  nous  parlons, 
les  propriétaires  de  l'Allier  avaient  laissé  leurs  métayers  les 
supplanter  dans  leur  rôle  de  directeurs  de  la  culture,  et  celle- 
ci,  par  suite,  était  tombée  très  bas. 

C'est  alors  qu'intervint  le  revirement  des  bourgeois  urbains 
et  leur  reflux  vers  la  campagne. 

Un  homme  éclairé,  qui  fut  préfet  de  ce  département,  nous 
confiait  qu'il  admirait  beaucoup  cette  résurrection  de  la  cul- 
ture. Il  se  rendait  compte  de  l'influence  qu'elle  avait  eue,  du 
haut  en  bas,  sur  le  personnel  et  les  intérêts  du  pays.  Au  cours 
de  ses  tournées  préfectorales,  il  visitait,  les  unes  après  les 
autres,  ces  exploitations  renaissantes,  et  il  en  rapportait  l'im- 
pression d'une  très  belle  œuvre.  Mieux  que  cela,  l'exemple  de 
ce  qui  se  faisait  dans  l'Allier,  exemple  sainement  contagieux, 
devait  contril)uer,  d'une  façon  décisive,  à  développer,  cliez 
ce  fonctionnaire  éminent,  une  vocation  agronomique. 
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Lca  culture  est  en  effet  un  iioi)le  refuse  pour  les  fonction- 
naires révoqués.  Or,  à  certaines  époques,  les  révocations  vont 
vite,  et  tout  un  personnel  administratif  se  trouve  dépaysé,  jeté 
hors  de  son  rôle,  mis  dans  Timpossibilité  de  rendre  à  la  so- 
ciété les  services  d'ordre  spécial  que  l'on  attendait  de  lui. 
11  y  a  là,  pour  bien  des  familles  distinguées,  des  crises  parfois 
pénibles,  que  toutes  ne  surmontent  pas  avec  le  même  bon- 
heur. Heureuses  en  ce  cas  celles  qui,  jouissant  de  certaines 
ressources  indépendantes,  peuvent  s'y  appuyer  comme  sur  un 
levier  pour  se  hisser  à  une  situation  supérieure,  en  définitive, 
à  celle  de  fonctionnaire,  puisqu'on  n'y  dépend  pas  de  politi- 
ciens qui,  bons  ou  mauvais,  risquent  de  n'avoir  qu'un  règne 
d'un  jour. 

Victime  à  son  tour  des  vicissitudes  politiques,  le  haut  fonc- 
tionnaire dont  nous  parlons  sut  profiter  des  exemples -que  sa 
carrière  administrative  lui  avait  mis  sous  les  yeux,  Projîriétaire 
en  Normandie,  il  prit  en  main  la  direction  de  son  exploitation 
agricole.  Ceci  fait,  et  pour  mieux  se  guider  dans  son  intelli- 
gent noviciat,  il  revint  dans  l'Allier  faire  un  voyage  d'études, 
consulter  les  propriétaires  qu'il  avait  lé  plus  admirés,  s'entre- 
tenir de  nouveau  avec  M.  M***,  ainsi  qu'avec  un  autre  «  gentle- 
man f  armer  »,  M.  de  G***,  auteur  d'une  curieuse  monographie 
de  son  propre  domaine.  Dans  ce  voyage,  l'ancien  préfet  avait 
réussi  à  entraîner  un  de  ses  amis,  M.  D***,  qui  s'essayait  comme 
lui  à  la  mise  en  valeur  de  ses  terres.  On  nous  excusera  de  ne 
pas  citer  les  noms,  mais  tous  ces  faits,  assez  significatifs,  sont 
d'une  exactitude  rigoureuse.  Ils  constituent,  pour  ainsi  dire, 
un  échantillon  du  mouvement  raisonné  qui  entraînait ,  pen- 
dant le  même  temps,  d'autres  individualités  d'élite,  et  leur  fai- 
sait trouver,  en  présence  d'obstacles  accumulés  sur  la  première 
voie  où  s'était  engagée  leur  jeunesse,  un  nouveau  chemin  où 
tout  ce  qu'ils  possédaient  de  talents,  d'initiative  et  d'aptitudes 
ne  devait  pas  s'exercer  avec  moins  de  fruit. 

Ces  agriculteurs  nouveau-venus  éprouvent  assez  souvent, 
comme  on  le  voit,  le  besoin  d'étudier  ce  que  font  les  autres 
avant  de  se  mettre  à  l'œuvre  eux-mêmes.  Ils  se  mettent  à  l'école 
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pour  lie  pas  faire  des  écoles.  Encore  leur  faut-il  tenir  compte 
des  diflerences  ([ue  la  nature  du  lieu  et  celle  du  travail  obligent 
d'établir  entre  l'exploitation  prise  pour  modèle  et  celle  que 
l'on  a  l'intention  de  fonder.  Un  propriétaire  normand,  qui  dé- 
sire adapter  son  domaine  à  la  production  du  lait,  ne  peut  avoir 
recours,  comme  dans  le  Bourbonnais,  au  système  du  métayage. 
Le  ])eurre  et  le  fromage  ne  sont  pas,  comme  les  céréales  elles 
animaux,  un  produit  dont  on  puisse  contrôler  aisément  la  quan- 
tité, ainsi  qu'on  le  fait,  soit  en  inspectant  une  récolte,  soit  en 
comptant  les  têtes  de  bétail.  En  outre,  si  notre  producteur  de 
beurre  installe  chez  lui  des  machines,  la  part  du  propriétaire 
est  telle  dans  les  frais  de  Texploitation  que  le  rapport  de  cette 
part  avec  celle  de  la  main-d'œuvre  ne  peut  plus  se  fixer  par 
un  partage.  Elle  ne  s'établit  plus  c{u'à  forfait.  Il  faut  payer  des 
travailleurs,   et  les  surveiller  assidûment. 

En  un  mot,  le  retour  des  propriétaires  à  l'exploitation  de  leurs 
propriétés  s'opérait  de  deux  manières,  selon  la  nature  des  tra- 
vaux :  les  uns  redevenaient  réellement  les  associés  actifs  de 
leurs  métayers,  entramant  ceux-ci  dans  les  améliorations  et 
les  initiant  au  progrès;  les  autres  prenaient  résolument  en  main 
la  direction  de  leur  entreprise  agricole,  au  moyen  d'un  per- 
sonnel subalterne  entièrement  soumis  à  leur  direction. 


II.  LA    CULTURE    ET    LES    CHEMLNS    DE    FER. 

Pour  achever  de  définir  ce  qui  s'est  passé  durant  cette  se- 
conde période  du  retour  des  classes  aisées  à  l'agriculture,  di- 
sons un  mot  de  ce  qui  parait  s'être  produit  en  dehors  du  sys- 
tème du  métayar/e,  dont  on  comprend  facilement  la  prospérité' 
nouvelle  par  tout  ce  cjue  nous  venons  de  dire  déjà. 

L'époque  dont  nous  parlons  était  celle  pendant  laquelle  les 
chemins  de  fer  commen(,'aient  à  aj)paraitre  et  à  rcNohdionner 
les  transports. 

Quelques  lignes  existaient  sous  hi  fin  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe, mais  c'était  encore  peu  de  chose.   Sous  la  république  de 
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iS\H,  le  prince-président  inaug-urait  à  Noyon  le  point  terminus 
de  la  ligne  du  Nord,  et  les  trains  les  plus  rapides  mettaient 
quatre  heures  à  franchir  les  quelque  vingt-cinq  lieues  qui  sépa- 
raient cette  ville  de  Paris. 

Sous  le  second  Empire ,  au  contraire,  la  multiplication  des 
voies  ferrées  se  fît  en  quelque  sorte  avec  une  progression  géo- 
métrique. Les  lignes  nouvelles  se  créaient  avec  une  activité 
dévorante,  à  tel  point  que,  dix-huit  ans  après,  on  en  était  déjà 
aux  «  chemins  de  fer  électoraux  »,  embranchements  devenus 
depuis  lors  utiles,  mais  qui  constituaient  alors  de  la  superféta- 
tion.  Ces  chemins  de  fer  n'allaient  pas  tout  droit  d'un  point 
extrême  à  un  autre,  comme  les  transatlantiques;  mais,  naturel- 
lement, ils  passaient  de  grandes  villes  en  grandes  villes,  et  ne 
négligeraient  aucune  des  petites  qu'ils  pouvaient  toucher  par 
un  faible  détour.  Or  qu'étaient-ce  que  ces  villes,  grandes  et  pe- 
tites? Des  centres  de  marché.  C'étaient  les  points  de  concentra- 
tion des  denrées  agricoles,  désormais  disposés,  dans  toute  la 
France,  sur  des  rayons  menés  de  Paris  aux  extrémités  diverses 
du  territoire,  à  travers  les  régions  les  plus  productives  du 
pays. 

Qu'en  résulta-t-il  immédiatement  pour  la  culture? 

Il  en  résulta,  en  général,  une  facilité  de  débouchés  inouïe 
jusqu'alors.  Cette  facilité  était  du  reste  la  même  pour  le  fermier 
que  pour  le  propriétaire  exploitant.  Elle  ne  demandait  ni  mise 
en  œuvre  de  capital  ni  déploiement  d'intelligence  particulière- 
ment cultivée.  Elle  existait  même  pour  les  plus  petits  paysans. 
Des  commerçants,  mâchantla  besogne  aux  modestes  producteurs, 
venaient  acheter  leurs  denrées  sur  place.  On  voyait,  par  exem- 
ple, la  gare  de  Noyon  encombrée  de  paniers  de  cerises.  Or,  ces 
cerises  étaient  récoltées,  sur  des  lopins  de  terre,  par  de  pauvres 
gens  travaillant  àla  bêche  et  transportant  leurs  fruits  à  la  hotte. 
Grâce  à  la  vapeur,  quiconque  avait  dans  son  jardin  trois  ou 
quatre  cerisiers  voyait  donc  s'ouvrir  pour  lui  la  possibilité  de 
vendre  ses  cerises  à  Paris. 

Ainsi  les  propriétaires  exploitants  ne  retiraient  aucun  avan- 
tage particulier  de  cette  évolution  économique.  Celle-ci  éleva 
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prodigieusement,  mais  également,  la  valeur  des  terres.  Ce  fut 
le  temps  des  belles  et  constantes  augmentations  de  fermage  pour 
les  grands,  moyens^ou  petits  fermiers,  preuve  que  tout  le  monde 
bénéficiait  de  l'institution  nouvelle. 

Non  seulement  le  nouvel  état  de  choses  n'avantageait  pas  les 
propriétaires  exploitants  relativement  aux  autres  cultivateurs, 
mais  il  ne  tarda  pas  à  faire  surgir  pour  eux  une  cause  d'infé- 
riorité. La  prospérité  générale  avait  engendré  l'augmentation 
des  salaires.  Or,  les  propriétaires  exploitants  ne  travaillaient 
pas  de  leurs  mains,  et  ne  s'al)sorbaient  pas,  comme  les  fermiers, 
dans  leur  culture.  Il  leur  fallait,  pour  y  suppléer,  recourir  à 
des  maîtres  de  culture,  et  donner  à  ceux-ci,  comme  rémunéra- 
tion, ce  que  les  fermiers  et  les  petits  cultivateurs  gagnaient  par 
eux-mêmes. 

Donc,  pas  de  gain  spécial  par  les  chemins  de  fer,  et  charge 
notable  en  sus  pour  la  main-d'œuvre  :  telle  est  la  condition  qui 
se  dessine  à  cette  époque  pour  les  propriétaires  exploitants. 
Ajoutons  qu'à  ce  moment  ni  la  chimie  agricole,  ni  le  machinisme 
agricole  n'ont  encore  pris  leur  grand  essor.  La  science  ne  con- 
fère donc  aucun  avantage.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  forte- 
ment instruit  pour  entrer  dans  l'agriculture  et  pratiquer  ce  qui 
est  courant,  ce  qui  est  connu. 

Quel  rôle  restait  donc  à  nos  propriétaires  exploitants? 

Leur  rôle,  c'était  de  pousser  au  progrès,  d'élever  la  masse. 
C'était  de  consacrer  leur  argent  et  leur  intelligence  àlélaboration 
de  produits  modèles,  et  en  particulier  au  perfectionnement  des 
races  d'animaux.  C'est  justement  à  quoi  ils  se  mirent.  Lu  homme 
célèbre  dans  l'histoire  politique  et  religieuse  de  la  France,  M.  de 
Falloux,  ne  fut  pas  moins  brillant  dans  son  rôle  d'éleveur  mo- 
derne. Moins  illustre,  mais  non  moins  intéressant,  fut  le  marquis 
G.  de  S***  qui,  dans  ses  propriétés  de  Normandie,  avait  créé, 
selon  toutes  les  règles  de  l'art,  une  entreprise  de  perfectionne- 
ment de  la  race  bovine.  Détail  curieux  :  cet  éleveur  de  bieufs 
n'avait  pas  a])andonné  ses  fonctions  à  la  Cour  des  comptes;  il 
menait  de  front  l'amélioration  de  ses  taureaux  et  le  contrôle  des 
finances  publiques.  Son  entreprise  agricole  lui  coûtait  d'ailleurs 
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plus  qu'elle  ne  lui  rapportait,  mais  il  supportait  intrépidement 
cette  charge,  ayant  conscience  de  remplii'  un  rôle  social. 

Il  n'était  pas  le  seul  qui  ne  fit  pas  ses  frais. 

Avec  l'évolution  économique,  en  effet,  les  recettes,  pour  les 
propriétaires  exploitants,  croissaient  moins  vite  que  les  dé- 
penses. 

Malgré  tous  les  efforts  qu'ils  pouvaient  faire  pour  bénéficier 
de  la  supériorité  de  leurs  produits,  beaucoup  d'entre  eux  fini- 
rent par  constater  que  le  compte  de  tous  leurs  beaux  travaux, 
tout  bien  payé  et  bien  vendu,  se  soldait  régulièrement  par 
une  perte,  ils  n'étaient  plus,  en  définitive,  que  des  bienfaiteurs 
publics,  dotant  leur  région  de  bonnes  races  bovines,  ovines, 
chevalines  ;  ils  avaient  cessé  d'être  des  hommes  exerrant  un 
métier  lucratif. 

Fallait-il  continuer,  oui  ou  non,  à  jouer,  au  milieu  de  la  cam- 
pagne, ce  rôle  de  gentlemen  dépensant  pour  le  bien  du  pays? 

Tous  ceux  qui  se  posèrent  cette  question  n'étaient  pas  en 
mesure  d'y  faire  la  même  réponse. 

Les  uns,  plus  capables,  financièrement  et  moralement,  de  sou- 
tenir ce  rôle,  continuèrent  aie  jouer  ;  mais  les  autres  —  et  c'était 
le  plus  grand  nombre  —  abandonnèrent  successivement  la  partie. 

Pendant  ce  temps,  dans  l'ordre  politique,  un  phénomène  se 
produisait  qui  agissait  en  sens  contraire  des  anciennes  «  dis- 
grâces »,  L'Empire  à  son  apogée  ralliait  à  lui  la  bourgeoisie, 
voire  une  partie  de  la  noblesse,  et  beaucoup  de  fils  de  famille, 
dans  ces  deux  classes,  aimaient  mieux  saisir  l'occasion  de  ren- 
trer dans  les  fonctions  pu])liques  ([ue  de  se  dévouer  au  patro- 
nage désintéressé  de  la  culture. 

La  République  de  1870,  comme  l'Empire  «  seconde  ma- 
nière » ,  favorisa  cette  exode  en  retour. 

Les  fonctionnaires,  en  effet,  étaient  choisis  alors  dans  tous  les 
partis,  y  compris  ceux  qui  se  trouvaient  jadis  à  l'index.  L'espoir 
des  situations  administratives  faisait  donc  une  concurrence  vic- 
torieuse à  ce  que  l'exploitation  agricole  pouvait  garder  de  mo- 
destes attractions. 

Le  dépeuplement  de  certains  coins  de  France  date  de  cette 
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époque.  Citons  comme  exemple  la  région  de  Pont-Aiidemer, 
d'où  plusieurs  châtelains  disparurent  et  où  l'on  vit  plusieurs 
maisons  bourg-eoises  se  fermer  pour  ne  plus  se  rouvrir.  Comme 
les  papillons  vont  à  la  lumière,  les  ambitions,  souvent  honnêtes 
d'ailleurs,  volaient  du  côté  du  pouvoir. 

C'est  ainsi  que  —  les  pays  de  métayage  mis  à  part  —  l'émigra- 
tion bourgeoise  de  1852  vers  la  culture  aboutissait,  vers  les 
premières  années  de  la  troisième  république,  à  une  sorte  d'alj- 
dication. 

C'est  alors  que  survint  le  16  Mai. 


ni.    LE  MOUVEMENT  UE  RETOUR  CONTEMPORAIN. 

L'échec  du  IG  Mai  ofl're  un  nouveau  cas  de  révolution  poli- 
tique, engendrant  par  contre-coup  un  mouvement  agricole. 

"  La  République  aux  républicains  »  :  telle  était  la  devise 
des  vainqueurs.  Toutes  les  familles  qui  n'étaient  pas  foncière- 
ment républicaines  étaient  donc  averties  de  n'avoir  pas  à 
compter  sur  les  fonctions  publiques.  De  nouveau,  il  fallait  se 
rejeter  ailleurs. 

Cette  troisième  période  coïncidait  avec  la  baisse  des  ferma- 
ges, qui  précisément  commençait  alors.  Cette  baisse  provenait 
du  développement  naturel  des  chemins  de  fer,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  tous  les  jnoyens  de  transport,  y  compris  la  naviga- 
tion à  vapeur,  qui  prenait  une  extension  considérable. 

Les  chemins  de  fer,  nous  l'avons  vu,  avaient  agi  tout 
d'abord  comme  une  cause  intense  de  prospérité.  Ils  avaient 
fait,  durant  \a  période  précédente,  œuvre  nationale,  en  facili- 
tant aux  agriculteurs  du  pays  le  placement  de  leurs  denrées. 
Dans  la  période  nouvelle,  ces  mêmes  chemins  de  fer,  multipliés 
et  accélérés,  tirent,  en  combinant  leur  action  avec  celle  des 
transports  maritimes  à  vapeur,  œuvre  internationale.  C'était 
l'entrée  en  scène  de  la  concurrence  étrangère.  A  ^in^Trse  de 
la  lance  d'Achille,  le  progrès  des  communications  rouvrait  les 
blessures  qu'il  avait  guéries. 


I 


284  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

Cette  concurrence  étrangère,  comme  on  le  sait  et  comme  on 
le  voit  encore,  amena  une  baisse  considérable  sur  le  marché 
français,  désormais  encombré  de  produits  exotiques,  parfois 
lointains,  qu'exportaient  des  pays  mieux  favorisés  par  la  na- 
ture pour  la  production  à  bon  compte.  Ces  pays,  d'ailleurs, 
l'Allemagne  entre  autres,  avaient  eu  le  temps  de  s'outiller  et 
de  s'organiser  pour  accroître  leurs  produits  et  les  envoyer  hors 
de  chez  eux.  ■ 

La  baisse  des  fermages,  en  France,  était  l'inévitalîle  résul- 
tat de  cette  baisse  des  denrées  agricoles.  Elle  atteignit,  en 
moyenne,  la  proportion  d'un  tiers.  En  outre,  les  gens  éclairés 
voyaient  très  bien  c|ue,  même  avec  ces  diminutions  qu'on 
leur  consentait,  nos  fermiers  ne  pourraient  pas  tenir  tête 
à  la  concurrence  étrangère,  en  raison  de  leur  mode  même  de 
travail.  Leurs  ])rocédés  de  culture,  fort  antiques,  n'étaient 
plus  à  la  hauteur  des  méthodes  nouvelles  qui  commençaient 
à  se  révéler,  surtout  dans  les  pays  nouveaux,  ou  dans  ceux 
crui  livraient  à  l'exploitation  agricole  des  surfaces  nouvelles, 
comme  l'Allemagne,  la  Russie,  les  États-Unis.  Les  installations 
absolument  neuves,  en  effet,  ont  cet  avantage  de  pouvoir 
adopter  immédiatement  les  procédés  les  plus  nouveaux,  les 
organisations  les  meilleures.  Elles  n'en  sont  pas  empêchées  par 
l'existence  d'un  précédent  état  de  choses  difficile  à  remanier 
et  à  liquider,  ainsi  que  par  l'état  des  esprits  qui  rattache 
ceux-ci  au  passé.  Au  lieu  d'avoir  à  se  mesurer  contre  la  rou- 
tine, on  opère  sur  une  table  rase,  et  les  derniers  perfectionne- 
ments connus  peuvent  être  pris  pour  point  de  départ. 

Un  ï)ays  «  vieux  »,  comme  la  France,  était  donc,  à  ce  moment, 
en  mauvaise  posture  vis-à-vis  des  concurrents  étrangers.  Au 
train  dont  allaient  les  choses,  il  était  clair  que  bien  des  fer- 
miers finiraient  par  ne  plus  payer  du  tout  leurs  fermages, 
vu  c|ue  leurs  ventes  ne  les  remboursaient  plus  de  leurs  frais. 
C'est  ce  qui  arriva  sur  une  vaste  échelle.  Ils  n'auraient  pu  se 
tirer  cfialfaire  qu'en  adoptant,  eux  aussi,  les  nouvelles  mé- 
thodes de  culture,  mais  il  y  avait  à  cela  deux  difficultés.  La 
première,  nous  venons  de  le  voir,  c'était  le  passé  à  liquider. 
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La  seconde,  c'est  c[u'uiie  transformation  aurait  demandé  des 
capitaux.  Or,  le  crédit  agricole  n'existait  pas.  Il  leur  aurait 
i'allu  encore  une  certaine  ouverture  vers  les  découvertes  de  la 
science,  découvertes  qui  viennent  du  savant  travaillant  dans 
son  laboratoire  et  non  du  cultivateur  occupé  à  son  exploita- 
tion. 

Car  —  c'est  encore  un  fait  à  noter  —  avec  la  concurrence 
internationale  coïncidait  à  cette  époque  Y  application  de  la 
science  à  la  culture.  Sainte-Claire  Deville  venait  de  créer  la 
chimie  organique.  Les  recherches  se  portaient  en  foule  du 
côté  des  c[uestions  d'engrais,  de  nutrition  végétale,  d'analyse 
exacte  des  terrains.  Un  horizon  tout  nouveau,  dans  cette  di- 
rection, s'ouvrait  à  l'agriculture,  et  les  hommes  solidement 
instruits  comsinençaient  à  avoir,  en  vertu  de  leur  instruction 
môme,  des  atouts  particuliers  dans  leur  jeu  lorsqu'ils  vou- 
laient se  mêler  d'expériences  agricoles.  De  là  une  nouvelle 
péripétie. 

En  présence  de  la  situation  politic[ue,  des  progrès  de  la 
science  et  de  la  baisse  du  fermage,  les  propriétaires  évincés 
des  fonctions  publiques  songèrent  à  succéder  à  leurs  fermiers. 
N'avaient-ils  pas  les  capitaux  et  le  bagage  intellectuel  qui 
faisaient  défaut  à  ceux-ci?  En  outre,  car  les  arrière-pensées  de 
revanche  ne  pouvaient  évidemment  sortir  de  leur  esprit,  n'au- 
raient-ils pas  l'occasion  de  retrouver  dans  la  vie  privée,  dans 
la  pratique  personnelle  du  métier  agricole,  une  partie  de  cette 
influence  politique  dont  ils  se  voyaient  privés  par  ailleurs  ? 

C'est  le  moment  où  la  Société  des  Agriculteurs  de  France  jirit 
un  développement  énorme.  Enorme  est  le  mot,  car  ce  fut  une 
mode,  dont  l'éclat  dépassait  prodigieusement  la  réalité  des 
choses.  Quantité  de  jeunes  Parisiens,  amateurs  du  «  chic  h,  in- 
capables de  distinguer  l'orge  du  seigle,  et  n'aimant  la  cam- 
pagne qu'à  Trouville-sur-Mer  ou  à  Houlgate,  se  mirent  de  la 
Société  des  Agriculteurs  de  France.  On  se  souvenait  sans  doute 
cjue  1" agriculture  avait  toujours  été  chose  «  noble  »,  et,  à  dé- 
faut du  vrai  «  mérite  agricole  »,  le  titre  d'agriculteur  était 
«  bien  porté  ». 

T.    XXXV  20 
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C'est  (le  cette  poussée  qu'est  né  Tarticle  de  la  loi  sur  les  syn- 
dicats, instituant  les  syndicats  agricoles,  genre  d'association 
dont  la  mode  et  la  réaction  politique  s'emparàVent  également 
dans  un  grand  noml^re  de  cas. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  il  n'en  est  que  plus  vrai,  que 
beaucoup  de  propriétaires  prirent  la  succession  de  leurs  fer- 
miers, et  se  mirent  en  devoir  de  transformer  la  culture  selon 
les  connaissances  scientifiques. 

On  peut  comparer  cette  transformation,  dans  une  certaine 
mesure,  à  celle  qu'avaient  subi,  dans  l'Amérique  du  Nord,  les 
terres  des  Algonquins  passant  suliitement  aux  Anglais.  Machines 
agricoles  :  déchaumeuses,  sarcleuses,  faucheuses,  faneuses,  se- 
moirs pour  graines,  semoirs  pour  engrais,  etc.  ;  bâtiments  nou- 
veaux :  étables,  porcheries  (au  lieu  du  toit  à  porcs),  silos,  fu- 
niières,  etc.,  hcrd-books,  graines  achetées  chez  les  spécialistes, 
etc.,  rien  ne  fut  négligé.  N'oublions  pas  les  moteurs  à  pétrole, 
puis  les  moteurs  à  l'électricité,  les  écrémeuses,  les  malaxeuses, 
les  couveuses,  les  éleveuses,  les  pressoirs  à  la  main,  les  fosses  à 
cidre  avec  leurs  pompes.  Ce  fut  un  spectacle  tout  nouveau,  un 
changementdedécor  àvue.  Et  ce  changement,  pour  continuer 
la  comparaison,  se  répétait  d'acte  en  acte.  A  mesure  qu'on 
achetait  un  appareil,  les  inventeurs  en  créaient  un  autre.  Les 
vieux  modèles  étaient  jetés  au  rancart  et  il  fallait  se  procurer 
les  nouveaux.  Autre  complication  :  dans  une  exploitation  rurale 
où,  en  vertu  de  la  tradition,  on  devait  produire  de  tout  (pour 
ne  rien  perdre!  et  pour  ne  rien  acheter!),  toutes  ces  choses-là 
se  tenaient  :  il  fallait  toutes  les  avoir  en  même  temps.  C'était 
une  belle  mise  de  fonds.  Mais  la  terre,  disait-on,  devait  être 
rémunératrice.  L'a-t-elle  été? 

Pour  quelques-uns,  sans  doute;  mais,  pour  beaucoup,  il  n'en 
était  pas  ainsi.  D'année  en  année,  des  illusions  se  dissipaient.  Ce 
qui  venait,  c'étaient  de  nouvelles  mises  de  fonds,  et  pas  autre 
chose.  Beaux  produits  d'ailleurs,  mais  coûteux,  et  mal  payés 
aux  grands  marchés  où  se  faisait  sentir  la  concurrence  mter- 
nationale.  Il  n'était  pas  question,  naturellement,  des  petits 
marchés  incapables  de  se  hausser  au  prix  de  denrées  de  choix. 
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L'organisafioii  de  la  culture  perfectionnée  coûtait  donc  plus 
qu'elle  ne  rapportait,  par  le  seul  eiJ'et  du  coût  des  machines 
et  des  installations.  Il  faut  ajouter  que  le  personnel  rémunéré 
ne  diminuait  pas.  Il  s'accroissait  parfois,  au  contraire,  par 
suite  des  soins  qu'il  fallait  donner  à  tant  de  choses.  L'ouvrier 
agricole  n'avait  plus  à  les  faire  à  la  main;  mais  il  devait  sur- 
veiller, entretenir  ou  conduire  tous  ces  appareils  à  l'aide  des- 
quels on  les  faisait.  L'agriculteur,  malgré  son  déploiement 
d'engins  nouveaux,  n'obtenait  des  produits  plus  abondants  qu'à 
la  condition  d'avoir  plus  de  monde.  Or,  cette  main-d'œuvre, 
en  raison  même  du  soin  et  de  l'habileté  qu'on  exigeait  d'elle, 
n'était  pas  précisément  à  bon  marché. 

Ainsi  le  bénéfice  net  était  nul  et  le  déficit  constant. 

De  nouveau,  l'émigration  des  classes  lettrées  vers  les  champs 
aboutissait  à  un  échec,  au  sens  matériel  et  brutal  du  mot.  Les 
intéressés  étaient  Jjien  obligés  de  se  l'avouer  à  eux-mêmes. 
Comme  «  moyen  d'existence  »,  la  spéculation  n'avait  pas  jmijé. 

Mais  d'autres  points  de  vue  étaient  légitimes,  et,  alors,  la 
question  pouvait  changer  de  face. 

Comme  «  mode  d'existence  »,  en  effet,  cette  exploitation 
rurale  avait  des  avantages  précieux.  Elle  en  avait  également 
comme  instrument  d'éducation  et  de  patronage. 

L'occupation  était  en  elle-même  intéressante,  distrayante, 
instructive,  impulsive,  absorbante,  extériorisante,  animative, 
intellectuelle,  scientifique,  éducative  dans  l'emploi  de  soi  et 
des  autres,  dans  le  traitement  des  affaires;  elle  ne  manquait 
pas  d'éclat  dans  les  résultats  visibles  à  l'œil  nu  :  l)elie  organi- 
sation, ])eaux  bâtiments,  beau  machinisme,  beaux  animaux, 
beaux  produits,  beau  spectacle  témoignant  de  belles  capacités. 
Bien  des  agriculteurs  se  disaient  tout  bas  :  ;<  Eh  bien,  oui!  c'est 
un  luxe,  qui  en  vaut  bien  un  autre!  Il  valait,  à  coup  sur,  beau- 
coup mieux  que  beaucoup  d'autres,  et  par  les  résultats  tan- 
gibles qu'il  produisait,  et  par  les  qualités  qu'il  développait, 
soit  dans  le  maître,  soit  dans  ses  collaborateurs. 

Oui,  mais  c'était  un  luxe.  Ce  n'était  plus  un  métier,  une 
<?ntreprise.  C'était  de  l'art,  de  la  science,  de  l'éducation.  C'était 
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surtout  du  patronage.  On  donnait  le  l)on  exemple,  mais,  au 
li(ni  d'être  récompensé  de  ses  services,  il  fallait  payer  pour 
avoir  le  droit  de  les  rendre,  comme  si  le  plaisir  de  jouer  ce 
rôle  éminent  eût  justifié  une  rançon. 

Le  grand  bénéfice  social  du  mouvement  de  cette  troisième 
période  fut  de  donner,  aux  propriétaires  fonciers  en  général, 
l'idée  d'un  retour  à  la  campagne  et  de  leur  inspirer,  pour  les 
choses  de  cette  campagne,  un  intérêt  tout  nouveau.  Ce  fut  et 
c'est  encore  un  grand  bien.  L'exode  des  individualités  d'élite 
tend  à  entraîner  la  disqualification  des  villes  au  profit  du  home 
rural.  Cela  seul  est  énorme.  Les  conséquences  s'en  développe- 
ront fatalement  dans  toutes  les  directions,  et  elles  seront 
heureuses.  Il  y  a  là  une  vérité  que  l'on  sent,  pour  ainsi  dire, 
plutôt  qu'on  ne  peut  la  formuler.  Il  est  bon,  pour  employer 
un  terme  récemment  naturalisé  par  l'Académie  dans  la  langue 
correcte,  que  les  campagnes  deviennent  plus  «  chic  »,  et  que 
les  villes  le  soient  moins. 

Mais,  en  fin  de  compte,  n'y  a-t-il  pas  moyen  de  concilier 
le  point  de  vue  «  patronage  »  avec  le  point  de  vue  «  entreprise  », 
et  conserver  les  bienfaits  de  l'évolution  sociale  ci-dessus  dé- 
crite, tout  en  la  rendant  rémunératrice  pour  ceux  qui  mènent 
le  mouvement? 

C'est  le  problème  que  plusieurs  ont  enfin  regardé  en  face, 
durant  ces  toutes  dernières  années. 


IV.   LA    SPECIALISATION    Kï    SES  PERSPECTIVES. 

Nous  avons  vu  que  l'évolution  vers  la  culture  a  pour  résultat 
bienfaisant  une  condition  plus  saine  de  la  personne  humaine, 
tant  pour  ceux  qui  dirigent  l'entreprise  agricole  que  pour  tous 
les  individus  groupés  autour  de  ceux-ci. 

Cette  vérité  a  été  comprise,  mais,  là-dessus,  certains  en  sont 
arrivés  à  se  dire  :  «  Conservons  cet  avantage,  tout  en  nous  effor- 
çant d'en  réduire  les  frais.  » 

Ces  frais,  comment  les  réduire?  —  En  se  bornant  à  un  seul 
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genre  de  productions,  à  celle  qui  est  la  plus  naturelle  au  pays  et 
à  son  propre  domaine,  en  évitant  de  cumuler  tous  les  produits 
qui  font  d'une  ferme  une  véritable  arche  de  Noé,  une  robinson- 
nière  pourvue  de  tous  les  animaux  et  végétaux  nécessaires  à 
la  vie. 

C'est  le  type  de  culture  que  M.  Dauprat  a  appelé  la  spécialisa- 
tion, et  que  notre  distingué  collaborateur,  après  l'avoir  éprouvé, 
a  décrit  lui-même  dans  la  Science  sociale. 

Par  la  sj)écialisation,  on  réduit  les  machines  et  le  personnel, 
pendant  que,  d'autre  part,  en  s'appliquant  exclusivement  à  la 
production  d'une  seule  denrée  et  en  concentrant  autour  de  ce 
but  unique  toutes  les  ressources  de  son  esj^rit,  on  arrive  à  pro- 
duire cette  denrée  mieux  que  personne. 

Une  objection  se  présente.  Cette  restriction  du  travail  à  une 
seule  espèce  ne  va-t-elle  pas  nuire  au  développement  de  la  per- 
sonne de  l'exploitant? 

On  pourrait  le  craindre,  tout  d'abord,  en  se  rappelant  les  cri- 
lic[ues  dirigées  par  certains  économistes  contre  les  excès  de  la 
division  du  travail. 

Mais,  dans  le  fait  que  nous  observons,  1  inconvénient  ne  se  pro- 
duit pas.  On  y  échappe,  parce  que,  dans  une  grande  exploitation 
agricole,  même  spécialisée,  toutes  les  aptitudes  de  l'homme 
trouvent  leur  emploi.  Bien  que  l'objet  de  la  préoccupation  soit 
unique,  les  diverses  facultés  entrent  en  jeu  les  unes  après  les 
autres  et  s'y  développent,  en  somme,  avec  plus  d'ensemble,  plus 
de  communications  entre  elles.  Elles  peuvent  aller  plus  à  fond, 
n'ayant  pas  à  se  disperser  et  à  s'étaler,  pour  ainsi  dire,  sur 
toute  une  mosaïque  d'occupations  diverses.  Ce  n'est  plus  du  tout 
le  cas  de  l'ouvrier  qui,  du  matin  au  soir,  répète  le  même  geste. 
Selon  les  saisons,  les  jours,  les  heures,  les  nécessités  du  moment, 
les  variations  du  marché,  les  découvertes  de  la  science,  le  pro- 
priétaire est  amené  à  modihei'  la  direction  de  son  labeur  per- 
sonnel, et  même,  s'il  le  faut,  à  changer  complètement  '»  ses  bat- 
teries ». 

L'exercice  de  ces  aptitudes  est  aussi,  pai'  là  même,  rendu  plus 
facile.    Il  y  a  moins  de    frottements,  moins  de  temps   perdu. 
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Alors  .•»p[)a missent  les  loisirs,  complètement  inconnus  au  type 
de  la  précédente  époque. 

(^es  loisirs,  en  quoi  peuvent-ils  être  meilleurs  que  Yabsorp- 
tion  du  propriétaire  à  cultures  intenses  et  variées  ? 

Ces  loisirs  permettent  au  gentleman  former  de  ne  pas  tomber 
dans  la  condition  intellectuelle  d'un  simple  professionnel.  Il  lui 
est  loisible  de  sadonner  aux  études  libérales,  de  se  tenir  au  cou- 
rant des  faits  et  des  doctrines  qui  occupent  et  préoccupent  le 
monde,  de  connaître  les  questions  qui  remuent  les  esprits,  de 
jeter  dans  la  balance  de  ces  questions  le  poids  de  ses  réflexions 
personnelles,  d'éclairer  là-dessus  ceux  qui  recourent  à  ses  lu- 
mières (grande  œuvre,  et  l)ien  rare  !),  de  garder,  en  un  mot,  de 
l'action  sur  la  formation  mentale  de  l'homme.  Il  ne  se  déclasse 
plus,  comme  il  le  faisait  en  c  se  consacrant  tout  entier  »  à  la 
culture,  comme  sous  le  régime  précédent. 

11  y  a  un  lien  étroit  entre  les  avantages  spéciaux  de  l'habita- 
tion rurale  et  ceux  d'une  exploitation  rurale.  Ce  sont  les  deux 
parties  d'un  tout,  qui  est  le  type  de  l'installation  au  foyer.  Ce 
qui  caractérise  normalement  ce  type,  et  ce  qui  le  caractérise  le 
mieux,  ce  n'est  ni  le  château-palais,  ni  le  domaine  immense. 
Nous  avons  eu  occasion  de  le  montrer  dans  notre  Histoire  de  la 
formation  particularisle  (1).  C'est  pourquoi  le  moyen  domaine, 
celui  de  la  Gentry  chez  les  Ângio-Saxons,  est  celui  qui  couram- 
ment répond  le  mieux  à  l'application  d'un  homme,  dit  «  du 
monde  »,  à  la  culture. 

Et  toutefois,  malgré  les  avantages  de  la  spécialisation,  il  est 
difficile  que  le  rendement  d'un  domaine  de  cette  étendue  suffise 
à  la  nourriture  et  à  l'entretien  d'une  famille  de  formation  et  de 
classe  «  libérales  ».  C'est  pourquoi  M.  Dauprat,  qui  a  fait  l'expé- 
rience de  la  chose,  réclame  pour  ceux  qui  voudraient  suivre  son 
exemple  d'autres  sources  de  revenus.  La  précaution  est  néces- 
saire, tant  en  prévision  d'un  insuccès  possible  qu'en  raison  des 
«  écoles  »  que  l'on  est  généralement  condamné  à  faire  durant 
les  premières  années.  Ce  cumul  des  revenus  chez  le  propriétaire 

,  (1)    V^  Science  sociale  Livraisons  de  janvier  et  février  1903, 
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tend,  eu  léïat  actuel  des  choses,  à  deveuir  une  impérieuse  loi. 
L'indépendance  consista  jadis  à  se  clacjueniurer  dans  son  do- 
maine et  à  en  tirer  toute  sa  subsistance.  Elle  consiste  aujour- 
d'hui à  pouvoir  tirer  des  ressources  d'ailleurs  et  à  se  trouver  en 
état,  grâce  à  elles,  de  se  livrer  aux  expériences  agricoles  avec 
plus  de  liberté  d'esprit.  Mais  tout  cela  nous  permet  de  voir  que 
la  carrière  d'agriculteur  moderne,  quelcjue  belle  et  salutaire 
qu'elle  soit,  n'est  pas  ouverte  à  n'importe  c[ui,  tout  au  moins 
dans  les  conditions  actuelles.  C'est  à  une  élite  de  s'y  engager, 
et  il  faut  que  cette  élite  soit  solide,  comme  celle  qui  entreprend 
la  colonisation  au  delà  des  mers.  Le  reste  viendra  peut-être  en- 
suite, lorsque  cette  avant-garde  de  plus  riches  et  de  plus  capa- 
bles aura,  souvent  au  prix  de  lourds  sacrifices,  victorieusement 
frayé  le  chemin. 

Henri  de  Tourville. 


LES  DÉCADENTS  D'AUTREFOIS 


L'ÉPUISEMENT  DE  LA  POÉSIE  GRECQUE 
CHEZ  LES  «  GENS  DE  LETTRES  »  D'ALEXANDRIE 


Comment  se  produisent  les  décadences?  Pourquoi,  après  les 
époques  «  brillantes  »  où  se  sont  manifestés  de  grands  génies 
littéraires,  s'en  ouvre-t-il  d'autres,  généralement  longues,  où 
les  trouvailles  heureuses  se  figent,  pour  ainsi  dire,  en  recettes 
et  en  formules,  où  certaines  branches  de  l'art  d'écrire  se  déve- 
loppent sans  doute,  mais  sans  égaler  l'importance  de  celles  qui 
se  sont  développées  d'abord;  époques  auxquelles  ne  manquent 
ni  la  richesse,  ni  les  loisirs,  ni  l'instruction,  ni  les  ressources  in- 
tellectuelles, ni  même  les  efforts  intenses  pour  exprimer  le 
lieau,  et  qui  cependant,  condamnées  à  une  stérilité  relative,  ne 
produisent,  en  dehors  des  copistes  qui  prolongent  l'époque 
précédente,  que  des  raffinés,  des  pédants-,  des  amuseurs,  et 
des  virtuoses  résignés  à  ne  devoir  leurs  triomphes  qu'à  la  per- 
fection du  détail? 

Question  très  ardue,  hàtons-nous  de  le  dire,  et  à  laquelle 
nous  ne  nous  sentons  pas  la  force  de  répondre  d'une  nlanière 
totalement  satisfaisante,  tant  l'observation  aurait  encore  à  faire 
dans  ce  domaine,  où  les  critic[ues  seuls,  tantôt  avec  leur  dog- 
matisme a  priori,  tantôt  avec  leur  fantaisie  individuelle,  ont 
seuls  régné  jusqu'à  ce  jour.  Il  faut  avouer  que  le  terme- 
d'  «  épuisement  »,  dont  on  se  sert  volontiers  en  présence  de 
spectacles  semblables,  n'est  au  fond  qu'une  métaphore,  et  que 
les  métaphores  sont  dangereuses  à  manier.  Mais,  d'autre  part, 
la  grande  voix  des  faits   semble  autoriser  l'emploi  de  cette  fi- 
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gure,  qui  mcme  peut  s'entendre  de  deux  façons.  On  peut  évo- 
quer, en  eli'et.  une  double  image  :  soit  celle  de  cette  lassitude 
physique  dont  un  violent  effort  est  suivi,  soit  celle  du  vide  qui 
se  fait  dans  les  veines  ou  les  fdons  d'une  mine,  lorsqu'une 
exploitation  trop  intense  en  a  extrait  presque  toute  la  houille 
ou  le  métal.  Le  tort  du  siècle  qui  suit,  en  ce  cas,  est  de  venir 
après  le  siècle  qui  précède,  et  c'est  bien  la  pensée  qu'exprime 
La  Bruyère,  un  des  derniers  en  date  parmi  les  auteurs  du 
«  grand  siècle  »,  lorsqu'il  s'écrie,  au  commencement  de  ses  Ca- 
ractères :  «  Tout  est  dit,  et  l'on  vient  trop  tard  depuis  sept 
mille  ans  qu'il  y  a  des  hommes.   » 

Le  spirituel  écrivain  exagère.  Tout  71  est  pas  dit,  et  il  le  sait 
bien,  puisque,  après  cette  plainte,  vient  tout  un  livre.  Ce  qui 
est  vrai,  c'est  qu'un  certain  système  de  littérature,  lorsqu'il  a 
donné  ses  produits  les  plus  précieux,  ne  donne  plus  que  des 
«  sous-produits  »  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  con- 
sidérable, Jusqu'à  ce  quune  transformation  sociale  importante 
se  soit  produite,  et  qu'un  nouveau  système,  à  la  faveur  de  cette 
transformation,  et  si  les  circonstances  concourent  à  le  permettre, 
puisse  germer  sur  les  ruines  de  l'ancien. 

Ces  époques  de  déclin  et  de  médiocrité  savante  sont  peut-être 
celles  où  il  est  le  plus  difficile  d'étaljlir  un  lien  entre  la  nature 
des  œuvres  produites  et  l'organisation  du  milieu  social.  La 
complication  des  causes  arrive  en  effet  à  l'extrême  et  la  «  fan- 
taisie »  des  auteurs  joue  un  rôle  plus  apparent  que  l'influence 
des  éléments  extérieurs.  Il  faut  compter  avec  le  milieu  plus  ou 
moins  mocUfié,  mais  il  faut  compter  aussi  avec  V autorité  prise 
par  les  œuvres  désormais  reconnues  classiques,  et  avec  l'imita- 
tion consciente  ou  inconsciente  dont  elles  sont  forcément  lob- 
jet.  Toutefois  une  littérature,  même  en  présence  de  modèles 
donnés,  peut  se  modifier  de  bien  des  manières,  et  c'est  la  ma- 
nière qui  dérive  alors  de  l'action  du  milieu  social.  Les  périodes 
littéraires  qui  suivent  les  «  Ages  d'or  »  évolueraient  différem- 
ment si  les  conditions  générales  de  la  vie  étaient  difierentes, 
et  la  Science  sociale  a  le  droit  de  demander  à  ces  périodes, 
comme  aux  autres,  une  partie  au  moins  de  leur  secret. 
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Pour  ne  plus  tarder  à  nous  transporter  dans  les  faits,  in- 
terrogeons la  première  décadence  littéraire  que  l'histoire  nous 
permette  d'observer  :  la  décadence  alexandrine. 

Alexandrie,  on  le  sait,  doit  son  origine  à  iVlexandre. 

L'essor  de  cette  cité  nouvelle,  après  les  triomphes  du  con- 
quérant, relève  d'un  phénomène  plus  général  et  absolument 
remarquable  :  la  projection  en  Orient  du  type  grec. 

Alexandre,  en  mettant  un  terme  aux  discordes  et  aux  luttes 
armées  des  cités  grecques,  en  canalisant  à  son  profit  toutes  les 
forces  disponibles  du  inonde  hellénique,  et  en  les  lançant  sur 
l'Asie  avec  une  puissance  incalculable,  avait  été,  au  plus  haut 
degré,  l'agent  de  l'expansion  d'une  race,  race  qui,  d'ailleurs, 
avec  Agésilas,  avec  Xénophon,  avec  plusieurs  autres,  avait 
commencé  à  pousser  de  l^rillantes  pointes  dans  le  bloc  affaibli 
du  monde  persan. 

Alexandre,  en  un  sens,  n'a  fait  que  <(  passer  »,  mais,  en  pas- 
sant, il  a  frayé  des  voies  où  d'autres  ont  passé  à  sa  suite.  Le 
conquérant  pouvait  mourir  jeune  ;  ses  lieutenants  pouvaient 
s'entre-dévorer;  des  milliers  de  points  demeuraient  fortement 
occupés  par  les  vainqueurs,  mieux  armés  et  mieux  organisés 
que  les  vaincus. 

«  Le  vaste  empire  d'xVlexandre,  dit  M.  Tarde,  a  été  pour  la 
petite  Grèce  ce  que  l'Amérique,  l'Inde,  le  Cap,  l'Australie  ont 
été  pour  l'Angleterre  :  un  champ  immense  à  exploiter  et  à  co- 
loniser. Resserrés  jusque-là  dans  des  limites  si  étroites,  les 
Grecs  se  dilatent  en  un  monde  relativement  immense,  où  ils 
se  dispersent  pour  l'helléniser  (1).   » 

Mais  cette  «  colonisation  »  de  l'Asie  sud-occidentale  par  les 
Hellènes  ne  peut  être  comparée  aune  colonisation  anglo-saxonne. 
Elle  offre    des   caractères    sur    lesquels  nous  devons   insister. 

1°  Les  Grecs,  dominateurs  de  l'Orient,  s  y  installent  en  cita- 
dins, et  en  citadins  dispersés. 

Cette  expansion  orientale  du  type  hellénique  se  traduit  en 
efî'et,  avant  tout,  par  des  fondations  de  villes. 

(1)  Transformalion  du  pouvoir,  p.  135. 
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«  Séleucus,  dit  Appieii  ;1  ,  fonda  sur  toute  l'étendue  de  son 
empire  quantité  de  villes  :  seize  Antioches,  ainsi  appelées  (îu 
nom  de  son  père:  cinq  Laodicées,  portant  le  nom  de  sa  mère; 
neuf  Séleucies,  portant  son  propre  nom;  trois  Apamées  et  une 
Stratonicée,  rappelant  les  noms  de  ses  épouses.  A  d'autres 
villes,  il  donna  soit  des  noms  de  villes  grecques  ou  macédo- 
niennes, soit  des  noms  commémoratifs  de  ses  exploits  ou  de 
ceux  d'Alexandre.  » 

Ce  cjue  faisait  Séleucus,  les  autres  lieutenants-rois  le  faisaient 
aussi.  Quant  à  Alexandre  lui-même,  il  eut  le  temps  de  fonder 
ou  de  restaurer  plusieurs  villes  célèbres,  notamment  Ilion, 
Smyrne  et  Tyr.  De  nombreuses  cités  asiatiques  représentaient 
dans  leurs  monnaies  le  conquérant  macédonien,  en  le  quali- 
fiant de  fondateur.  Etienne  de  Byzance  énumère  dix-huit  villes 
qui  auraient  reçu  le  nom  d'Alexandrie.  Bien  que  la  liste  soit 
contestée,  le  fait  est  typique.  Un  autre  auteur,  le  pseudo-Plu- 
tarque,  dit  cpi'Alexandre  fonda  plus  de  soixante  villes  parmi  les 
barbares. 

Cette  expansion  des  Grecs  en  Asie  s'accomplit  selon  les  néces- 
sités de  la  situation  et  les  lois  de  la  race.  Ce  sont  des  garnison x 
militaires  qui  s'éparpillent  pour  garder  les  points  stratégiques, 
et  qui  favorisent,  par  leur  présence,  l'installation  de  commer- 
çants, avides  de  mettre  à  profit  l'ouverture  de  nouvelles  routes 
et  l'inauguration  dune  précieuse  sécurité.  Avec  les  soldats  et 
les  commerçants  s'installent,  surtout  dans  les  centres  tout  à 
fait  importants,  les  hauts  fonctionnaires  d'origine  hellénique, 
enrichis  des  dépouilles  des  anciens  satrapes  ou  autres  digni- 
taires des  anciens  empires  déchus.  Mais  ces  «  colonies  »  de 
Grecs  constituent  essentiellement  des  groupements  sporadi- 
ques,  non  pas  noyés,  si  l'on  veut,  dans  l'Océan  barbare,  mais 
réduits,  dans  cet  Océan,  à  Tétat  d'ilôts,  îlots  où  se  cantonne 
tout  ce  qui  a  de  la  force,  de  la  richesse  et  de  l'esprit. 

2"  Ces  villes  ne  sont  plus  le  centre  de  «  Cités  »  indépendantes 
comme  jadis. 

(1)  cité  par  Droysen,  Histoire  dr  VlIcUcniswe.  t.  II,  p.  702. 
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Elles  peuvent,  sans  doute,  jouir  d'une  certaine  autonomie 
municipale  mais  elles  se  trouvent  englobées,  au  point  de  vue 
politique,  dans  de  grandes  monarchies  orientales  à  façade  grec- 
<|ue,  où  les  généraux  d'Alexandre  jouent  à  leur  manière  le  rôle 
des  Sésostris  et  des  Xerxès.  D'un  côté,  le  «  monde  grec  »  s'est 
singulièrement  élargi  ;  de  l'autre  les  familles  se  trouvent  déta- 
chées de  ce  petit  patriotisme  de  la  Cité  si  intense  avant  la  do- 
mination macédonienne. 

3"  Le  rôle  de  Mécène  se  trouve  dévolu  à  de  «  grands 
rois   ». 

Les  jouissances  littéraires  et  artistiques  sont  un  luxe  comme 
un  autre,  luxe  que  tout  potentat  ou  tout  homme  opulent  n'est 
pas  à  même  de  comprendre,  mais  que  les  généraux  d'Alexan- 
dre et  leurs  successeurs  comprendront,  parce  qu'ils  sont  des 
Macédoniens,  c'est-à-dire  des  esprits  ouverts  et  cultivés,  des 
descendants  de  montagnards  relativement  civilisés  et  demeurés 
en  contact  avec  les  villes  grecques.  Ces  grands  chefs  macédo- 
niens, depuis  Philippe,  se  sont  encore  élevés  d'un  ou  de  plu- 
sieurs crans  dans  la  culture  intellectuelle.  Beaucoup  sans 
doute  ont  eu  pour  précepteurs  de  petits  Aristotes,  et  joignent 
au  goût  de  la  domination  militaire  la  fine  compréhension  des 
choses  de  l'art.  Ces  hommes  toutefois  ont  un  nouveau  rôle  à 
jouer.  Ils  doivent  entrer  dans  la  i^eau  des  anciens  monarques 
barbares  et  gouverner  des  peuples  composés  en  grande  ma- 
jorité d'hommes  étrangers  au  type  grec.  De  là,  sur  leurs 
mœurs,  une  influence  de  nature  nettement  orientale.  C'est  le 
lieu  qui  entre  en  lice  avec  V origine,  mais  l'origine  a  un  ren- 
fort merveilleux  dans  cette  «  colonie  »  de  race  grecque,  dans 
cette  élite  bourgeoise  installée  autour  du  prince,  et  maintenue 
dans  sa  langue,  dans  ses  goûts,  dans  ses  mœurs  helléniques, 
tant  par  son  caractère  d'agglomération  urbaine  où  chacun 
se  sent  les  coudes,  c[ue  par  l'inaltérable  sentiment  de  sa  supé- 
riorité. 

Ces  rois  successeurs  d'Alexandre  sont  désormais  immensé- 
ment riches.  Les  Antiochus  en  Syrie,  les  Attales  à  Pergame, 
se  trouvent   héritiers  d'amples  revenus  dont  disposaient  jadis 
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les  rois  ou  gouvernours  barbares.  Mais  les  Lagides,  entre  tous, 
spécialement  favorisés,  vont  prendre,  au  point  de  vue  de  Fin- 
telligonte  organisation  du  luxe  nouveau,  une  avance  victo- 
rieuse. 

Alexandrie,  nul  ne  l'ignore,  se  trouve  en  un  point  du  globe 
merveilleusement  favorisé,  mais  encore  faut-il  que  cette  situa- 
tion soit  mise  à  profit  par  les  hommes  privilégiés  qui  la  possè- 
dent. L'isthme  de  Suez,  selon  qu'il  est  en  des  mains  civilisées 
ou  l)arbares,  a  le  don  d'orienter  d'une  façon  ou  de  l'autre  tout 
l'axe  économique  d'une  très  grande  fraction  de  l'humanité.  Le 
conquérant  macédonien  qui  avait  de  si  vastes  idées  sur  les  liens 
à  établir  entre  les  Indes  et  l'Occident,  ne  pouvait  que  saisir  admi- 
rablement l'importance  de  cette  situation  unique  au  monde. 
Autre  fait  à  noter  :  des  colonies  grecques,  de  modestes  propor- 
tions, attirées  ou  bien  accueillies  par  les  rois  d'Egypte,  s'étaient 
déjà  établies  dans  cette  région,  à  Naucratis  par  exemple,  de- 
puis fort  longtemps.  Les  Grecs  nouveau- venus  se  trouvaient  donc 
«  en  pays  de  connaissance  »  et  voyaient  leur  œuvre  facilitée  par 
l'infiltration  lente  de  leurs  prédécesseurs.  Le  patient  sillon  tracé 
par  ceux-ci  leur  aidait  à  ouvrir  définitivement,  en  ce  point  du 
globe  prédestiné,  une  glorieuse  brèciie  commerciale. 

«  Les  Lagides,  dit  encore  Droysen,  ont  ouvert  et  utilisé  les 
premiers,  avec  un  succès  sans  exemple,  la  voie  que  la  natuiT 
a  tracée  elle-même  au  commerce  international...  Ce  qui  fait 
l'importance  de  cette  région  de  Suez,  c'est  que  là  se  trouvent 
les  entailles  les  plus  profondes  faites  par  les  eaux  de  la  mer 
entre  les  plus  grandes  masses  continentales  du  globe;  c'est 
que  là,  la  mer  Rouge,  le  port  indiqué  pour  toutes  les  côtes  de 
l'Océan  Indien  jusqu'à  l'Australie  et  la  Chine,  s'approche  à 
quelques  milles  du  bassin  de  la  Méditerranée,  le  port  de  tout 

l'Occident L'irruption  de  l'hellénisme  dans  la  mer  Rouge 

désormais  ouverte  a  dû  être  l'événement  le  plus  considérable 
après  l'expédition  conquérante  d'Alexandre,  au  point  de  vue  de 
la  transformation  de  l'équilibre  extérieur  :  elle  a  dû  être,  ([uant 
à  ses  résultats,  aussi  surprenante  et  d'eifet  aussi  durable  que 
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l'a  été,  seize  siècles  plus  tard,  l'ouverture  de  la  voie  maritime 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance  (1).  » 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  la  langue  grecque  se  répand 
dans  toutes  les  contrées  que  baigne  la  Méditerranée  orientale 
Que  Ion  se  rappelle  l'inscription  mise  par  Pilate  à  la  croix  de 
Jésus.  Cette  inscription  n'est  pas  seulement  en  liébreii,  langue 
indigène,  et  en  latin,  langue  des  autorités.  Elle  est  encore  en 
grec,  langue  de  tout  ce  qui  représente  alors  «  la  civilisation  », 
de  la  mer  Adriatique  au  golfe  Persique. 

Alexandrie,  c'est  la  très  grande  ville,  ville  commerciale  et 
cosmopolite  oii  les  Grecs  ne  sont  pas  seuls,  mais  où  se  côtoient, 
un  peu  comme  aujourd'hui  encore,  plusieurs  races  et  plusieurs 
civilisations.  Autour  du  «  monde  sélect  »  représente  par  l'élé- 
ment hellénique,  grouille  toute  une  population  plus  ou  moins 
flottante,  parlant  différents  langages,  ce  qui  va  constituer,  soit 
dit  en  passant,  un  obstacle  au  succès  de  la  littérature  drama- 
tique et  obligera  la  tragédie,  en  particulier,  à  se  cantonner 
dans  un  sanctuaire  d'amateurs.  Cette  population  n'en  a  pas 
moins  ses  fêtes,  mi-grecques,  mi-orientales,  vers  lesquelles  elle 
se  rue  avec  ardeur.  Une  pittoresque  évocation  de  cette  foule 
nous  est  donnée  par  Théocrite,  lorsqu'il  nous  montre  ses  deux 
commères  syracusaines  fendant  la  presse,  tout  en  bavardant, 
pour  se  rendre  à  la  fête  d'Adonis  : 

Praxinoé.  —  Bons  dieux!  que  de  milliers  d'hommes!  Est-ce 
qu'il  faudra  percer  cette  maudite  foule?  On  dirait  une  fourmi- 
lière. Ma  bonne,  qu'allons-nous  devenir?  Voici  les  chevaux  de 
la  garde  du  roi...  Cavalier,  ne  m'écrasez  pas!  Ah!  comme  ce 
cheval  se  cabre!  comme  il  est  fier  et  rétif  !  Eunoé,  te  rangeras- 
tu?  Il  tuera  son  cavalier...  Que  j'ai  bien  fait  d'avoir  laissé  mon 
fils  à  la  maison!...  Gorgo,  donne-moi  la  main;  toi,  Eunoé, 
prends  celle  d'F^utychide  :  tiens-la  bien  ferme  de  peur  de  nous 

perdre...  Ne    nous   séparons  pas,  entrons  toutes  ensem])le 

Ah!  Gorgo!  ma  robe  déchirée! On  nous  écrase. Eunoé,  allons 

donc  !  ferme  !  un  dernier  effort  !  Bien  !  tout  le  monde  est  entré  !  » 

(1)  Ouvrage  cité,  l.  II,  p.  772. 
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Ne  dirait-on  pas  le  spectacle  de  Paris  un  jour  où  il  y  a  «  quel- 
que chose  à  voir  »,  arrivée  du  tsar,  revue  de  Longehamp, 
grand-prix?  La  garde  répulilicaine  à  cheval,  elle-même,  nest 
pas  ouhliée. 

Le  puissant  monarque  dont  ces  cavaliers  forment  la  garde 
n'est  ni  un  Pharaon,  ni  un  de  ces  rois  babyloniens  ou  persans 
qui  ont  régné  jadis  sur  l'Egypte.  C'est  le  descendant  d'un  gé- 
néral macédonien,  dont  l'ancêtre  est  arrivé  avec  un  fort  noyau 
de  Grecs,  et  qui.  tout  en  revêtant  l'appareil  des  anciens  des- 
potes, tout  en  prenant  quelque  chose  de  leurs  mœurs,  est  resté 
Grec  par  son  union  morale  avec  l'élite  grecque  installée  dans 
ses  États,  par  la  nature  hellénique  d'une  partie  de  ces  états 
eux-mêmes,  et  surtout  par  tout  ce  qui  constitue  l'éducation  in- 
tellectuelle. C'est  dans  l'île  de  Cos  que  Ptolémée  Philadelphe 
est  élevé,  et  son  précepteur  est  le  poète  Philétas.  Tout  le  pré- 
dispose donc  à  jouer  somptueusement  le  rôle  de  Mécène. 
Écoutons  les  superbes  éloges  que  lui  prodigue  Théocrite  :  «  Son 
empire  s'étend  au  loin  sur  la  terre  et  sur  la  mer;  il  comprend 

des  contrées  nombreuses  et  des  milliers  de  nations Nulle 

terre  n'est  plus  fertile  que  l'Egypte  au  sol  bas Nulle  terre 

n'est  plus  riche  en  grandes  villes,  ouvrages  merveilleux  des 
hommes.  Elle  en  a  trois  fois  dix  mille,  et  encore  trois  fois  mille, 
trois  fois  cent,  trois  fois  neuf  et  deux  fois  trois.  Ptolémée  règne 
sur  toutes  ces  villes.  Il  y  joint  une  partie  de  la  Phénicie,  de 
l'Arabie,  de  la  Lybie  et  de  l'Ethiopie  aux  noirs  habitants.  Il  cUcte 
des  lois  à  la  Pamphilie,  à  la  Cilicie,  aux  Lyciens  belliqueux, 
aux  Cariens  amoureux  des  combats,  et  ses  redoutables  vais- 
seaux ont  mis  les  Cyclades  en  son  pouvoir L'or  ne  dort  pas 

amoncelé  dans  son  palais,  comme  la  richesse  des  fourmis  tra- 
vailleuses ;  les  demeures  glorieuses  des  dieux  en  ont  leur  part  ; 
car  Ptolémée  sait  offrir  aux  inmiortels  de  riches  présents;  sa  li- 
béralité enrichit  les  rois  généreux,  embellit  les  villes  et  récom- 
pense les  services  reçus.  Les  poètes  ont  aussi  des  droits  à  sa 
générosité,  et  nul  ne  fait  entendre,  aux  fêtes  de  Bacchus,  un 
chant  harmonieux,  sans  qu'un  don  maguiflque  paye  son  habi- 
leté.   Aussi  les  interprètes  des  Muses  disent-ils  au   monde  les 
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bienfaits  de  Ptolémée.  Or  quel  plus  bel  avantaye  peut  acheter  la 
richesse,  qu'une  glorieuse  place  dans  la  mémoire  des  hommes? 
La  gloire  des  Atrides  est  encore  debout,  et  les  immenses  tré- 
sors cju'ils  emportèrent  du  palais  de  Priani  ont  disparu  pour 
toujours  (1).   » 

Notons  une  particularité  importante.  Des  puissances  nées  du 
partage  de  l'empire,  l'Egypte  est  la  plus  maritime,  ce  qui  n'a 
rien  d'étonnant,  vu  la  situation  privilégiée  que  nous  indiquions 
tout  à  l'heure.  Mais  cette  particularité,  en  multipliant  les 
moyens  de  communication,  et  combinée  avec  la  curiosité  con- 
nue, de  la  race,  tend  à  donner  une  intelligence  plus  ouverte, 
plus  éveillée,  aux  sujets  de  ce  royaume,  et  à  justifier  l'avance 
prise  par  les  Ptolémées,  au  point  de  vue  littéraire,  sur  leurs 
rivaux. 

Sans  doute,  les  lettres  ne  périssent  pas  ailleurs.  Athènes, 
prise  et  reprise,  soumise  ou  affranchie,  passant  des  discor- 
des intestines  à  des  dictatures  militaires,  continue,  malgré  sa 
ruine  matérielle,  à  jeter  quelque  éclat.  Elle  demeure,  tout  spé- 
cialement, l'asile  de  la  comédie,  et  voit  fleurir  Ménandre,  Phi- 
lémon,  etc.  Elle  est  le  séjour  du  poète-philosophe  Cléanthe  et 
du  satirique  Timon.  Elle  demeure  une  ville  fort  intelligente,  dont 
les  écoles  sont  toujours  avantageusement  cotées.  Mais  de  plus 
en  plus  elle  glisse,  selon  l'expression  de  M.  Alfred  Croiset, 
«  vers  ce  demi-silence  des  vieilles  capitales  déchues,  où  le 
passé  tient  [dus  de  place  que  le  présent  et  où  le  goût  des 
belles  curiosités  survit  au  désir  de  l'action  (2).  » 

Elle  n'est  jîIus  le  centre  brillant  par  excellence,  celui  qui 
attire  invinciblement  et  qui  frappe  à  son  crfigie  —  comme  fait 
aujourd'hui  Paris  pour  les  écrivains  provinciaux  —  les  intelli- 
gences accourues  du  dehors.  La  «  descente  »  du  type  macédonien 
dans  la  péninsule  et  la  projection  en  Orient  du  type  grec  ont 
détruit  l'ancien  équilibre  et  déplacé  le  centre  de  gravité.  C'est 
Alexandrie  qui  s'est  emparée  de  l'hégémonie  intellectuelle,  rôle 
que  sa  prospérité  matérielle  lui  permet  plus  aisément  de  jouer. 

(I)  Idylle  XVII.  Traduclion  de  M.  Léon  Rénier. 
{'}.)  Histoire  de  la  Littérature  grecque,  (.  V.  p.  4. 
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S'il  est  vrai  que  Démétrius  de  Plialère,  chassé  d'Athènes  en  307, 
a  suggéré  à  Ptolémée  Soter  la  fondation  du  «  Musée  »  et 
s'est  chargé  d'organiser  celui-ci,  Alexandrie  aurait  précisément 
reçu  des  mains  d'Athènes,  pour  ainsi  dire,  Finvestiture  de 
cette  primauté  littéraire  du  monde  grec. 

La  littérature,  sous  les  Ptolémées,  devient  une  institution 
d'État.  Le  littérateur  qu'a  distingué  le  souverain  reçoit  de  lui 
plus  que  des  encouragements.  Il  est  logé  par  son  Mécène.  Nous 
venons  de  nommer  le  «  Musée  »  ou  «  Palais  des  Muses  ».  Là, 
dans  une  sorte  d'enceinte  sacrée,  administrée  par  un  grand 
prêtre,  vivent  savants  et  poètes,  transformés  en  personnages 
officiels.  Là  s'élèvent  leur  réfectoire,  leur  salle  de  réunions,  les 
salles  de  dissection  et  l'Observatoire  où  ils  peuvent  se  livrer  à 
leurs  études  scientifiques.  Là  sont  groupés  des  animaux  exo- 
tiques et  des  plantes  rares.  Mais  là  se  trouve  surtout,  à  la 
disposition  de  nos  «  intellectuels  »  privilégiés,  la  fameuse  bi- 
bliothèque d'Alexandrie,  merveilleuse  collection  de  sept  cent 
mille  volumes  réunis  à  grands  frais,  et  qui,  devenue  la  proie 
d'un  premier  incendie  sous  Jules  César,  reconstituée  magnifique- 
ment sous  l'Empire,  devait  trouver,  comme  on  le  sait,  sa  sen- 
tence d'anéantissement  définitif  dans  le  dilemme  impérieux  du 
khalife  Omar.  C'est  une  pension,  c'est  un  atelier  intellectuel, 
c'est  une  Université,  c'est  une  sorte  de  cercle  savant  et  lettré 
o\\  les  écrivains,  délivrés  de  tout  souci  de  la  vie  matérielle, 
n'ont  qu'à  se  préoccuper  et  à  s'entretenir  des  choses  de  l'esprit  ; 
bref,  une  sorte  de  cage  dorée  où  l'on  nourrit  des  «  coqs  en 
pâte  »  à  condition  qu'ils  chantent  brillamment,  et  que  le  sa- 
tirique Timon  d'Athènes  caractérisait  d'un  mot  assez  méchant, 
mais  assez  exact  aussi,  en  l'appelant  la  «  volière  des  Muses  ». 

Tout  ceci  posé,  il  est  moins  difficile  de  comprendre  les  prin- 
cipaux caractères  qui  distinguent  la  poésie  de  cette  époque. 

Et  d'abord,  avant  de  noter  les  particularités  qu'elle  présente, 
mentionnons  ce  qu'elle  a  perdu. 

Elle  a  perdu  l'enthousiasme,  qui  venait  de  léclosion  spontanée 
(lu  sentiment. 

T.   XXXV.  21 
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Elle  a  perdu  la  ferveur  relii^ieuse,  déjà  Ijattue  en  brèche, 
durant  la  g-énération  précédente,  par  les  progrès  de  la  philo- 
sophie, et  qui,  en  Orient  surtout,  avec  réparpillenient  de  la  race 
entramant  le  contact  des  divers  cultes,  ne  peut  que  sulur  de 
rudes  chocs. 

Elle  a  perdu  enfin  l'esprit  de  cité,  puisqu'elle  est  faite  dé- 
sormais pour  des  cosmopolites,  des  «  déracinés  »  qui  n'ont  plus 
à  s'occuper  des  atfaires  publiques,  réservées  au  conseil  des 
rois. 

<(  La  littérature  grecque,  dit  M.  Alfred  Croisct,  durant  la  pé- 
riode d'indépendance  nationale,  avait  toujours  vécu  de  la  vie 
même  de  la  cité,  dont  elle  avait  reflété  très  fidèlement  révo- 
lution naturelle  :  c'était  une  littérature  populaire,  tradition- 
nelle, une  littérature  de  «  plein  air  ».  Désormais,  la  cité  n'étant 
plus  que  l'ombre  d'elle-même,  la  littérature  devient  à  la  fois 
plus  individuelle  et  plus  cosmopolite,  plus  savante  aussi; 
elle  ne  sort  plus  des  entrailles  mêmes  de  la  cité;  c'est  une  litté- 
rature d'école,  de  cénacle,  de  bibliothèque,  de  cabinet  (1).  » 
Les  poètes  du  Musée,  eux-mêmes,  se  soucient  assez  peu  de  la 
grande  ville  dont  les  flots  humains  roulent  autour  d'eux.  Alexan- 
drie, observe  M.  Gouat,  ((  n'est  pour  eux  qu'une  patrie  littéraire 
où  presque  tout  leur  est  indifférent  et  étranger,  excepté  leur 
art  (2). 

Le  terrain  une  fois  déblayé  de  ces  caractères  anciens,  quels 
sont  les  caractères  nouveaux,  ou  tout  au  moins  les  princi- 
paux d'entre  eux,  qui  vont  se  révéler  à  l'observation? 

Nous  en  noterons  quatre,  qui  correspondent  fidèlement  aux 
modifications  survenues,  et  dans  la  condition  des  poètes,  et  dans 
l'état  d'esprit  du  public. 

Le  premier  caractère  est  le  raffinement ,  ([ui  se  traduit  lui- 
même  par  la  subtihté,  les  tours  de  force,  les  prouesses  d'obs- 
curité systématique.  Que  faire  (juand  on  est  versificateur,  entre 
les   quatre  murs   d'un    atelier    de  versification,  et  quand    on 

(1)  Ouvrage  cité,  t.  V,  p.  3. 

(2)  La  poésie  alexandrine  sous  les  trois  premiers  Plolcmccs.  p.  515. 
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écrit,   non  plus  pour   une  «  cité  «    honioticne,  mais  pour  une 
élite  cultivée,  campée  au  milieu  de  foules  l^arbares?  On  fait  ce 
que  les  circonstances  indiquent  fort  bien  :  on  lime,  ou   lèche, 
on  aiguise.  On  regarde  les  modèles,  car  on  n'a  pas  ridée  de  ne 
pas  les  regarder.  L'évolution  sociale  ne  comporte  rien,  en  efiet, 
qui  provoque  l'afflux  d'une  sève  nouvelle  ni  le  jaillissement  de 
nouvelles  inspirations.  Mais,  ces  modèles  que  l'on  admire,  on 
les  tourne  et  on  les  retourne,  on  les  presse  pour  en  faire  sortir 
le  suc  qui  a  pu  y  rester  caché,  comme  on  fait  d'une  orange  qui 
a  déjà  servi.  On  est  hypnotisé  par  la  contemplation  des  grands 
auteurs  devenus  ((  classiques  »  ;  mais,  pour  ne  pas  faire  la  même 
chose  qu'eux,  on  s'efforce  de  faire  mieux  queux  avec  la  même 
matière  queux.  Tout  en  les  admirant,  on  rêverait  ])ien  de   les 
surpasser,  mais,  comme  précisément  on  ne  se  trouve  pas  dans 
les  conditions  ([ui  leur  ont  permis  de  devenir  très  grands,  on 
se  hausse  sur  la  pointe  du  pied,   on  monte  sur  des  échasses. 
Bref,  on  raffine,  et  l'on  compose  par   exemple,    comme   Calli- 
maque,  la  fameuse  élégie  sur  la  chevelure  de  la  reine  Bérénice. 
La  reine  a   suspendu  sa  chevelure  dans  un  temple^  comme  of- 
frande votive,  et  cette  chevelure  a  été  volée.  D'après  une  autre 
version  moins  poétique,  une  maladie  du   cuir  chevelu  aurait 
obligé  les  médecins  à  la  raser.  Quoi  qu'il   en  soit,  l'incident 
atteint  des  proportions  inestimables,    et  c'est  là-dessus  que  le 
docte  Callimaque  s'échauffe  à  froid,  avec  un  zèle  de  bon  cour- 
tisan qui  n'a   d'égal  que  le  mauvais  goût  du  poète.  Les   che- 
veux de  la  souveraine  lui  suggèrent  des  variations  inattendues, 
des  digressions  tirées  de  loin.  «  Callimaque,  dit  M.  Alexis  Pierron, 
afi'ecte  les  noms  extraordinaires...  Nul  ne  sait  encore  ce  que  c'est 
que  les    rochers  Latmiens  ;  il  faut  des  Tzetzès  pour  nous  faire 
comprendre  ce  que  le  poète  a  voulu  dire  quand  il  parle  de  la 
progéniture  de  Thia,  de  Zéphyritis,  etc.;  et  l'on  est  fort  étonné 
d'apprendre  qu'il  s'agit  tout  simplement  ou    du  soleil,  ou  de 
Vénus,  ou  de  telle  autre  chose  non  moins   connue.  La  Cheve- 
lure, qui  sait  l'histoire  et  la  géographie  comme   un  professeur 
du  Musée,  rappelle  que  les  Mèdes,  avec  le  fer,  ont  percé  le  mont 
Athos;   puis  elle  s'écrie  :    «    Que  peuvent  faire    des    cheveux, 
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quand  de  {elles  masses  cèdent  au  fer?  «  Puis  elle  fait  une  im- 
précation contre  les  Glialybes,  c'est-à-dire  contre  les  inventeurs 
du  fer,  toujours  à  propos  des  ciseaux  qui  ont  fait  tomber  ces 
cheveux  de  la  tête  de  Bérénice  (1).  »  Qu'on  suppose  le  sonnet 
sur  «  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie  »  transformée  en 
une  poésie  de  longue  haleine,  et  Ton  aura  une  idée  de  la  façon 
dont  un  poète  alexandrin  <(  se  bat  les  flancs  »,  lorsqu'il  veut 
traiter  dignement  un  sujet. 

A  ce  culte  du  raffinement  se  rattache  le  culte  des  titres  rares 
et  recherchés,  et  aussi  celui  du  tour  de  force.  On  accumule  par 
plaisir  les  difficultés  pour  se  donner  le  plaisir  de  les  vaincre, 
sans  se  demander  si  la  vraie  beauté  n'en  souffrira  pas.  Simmias 
de  Rhodes  s'amuse  à  composer  des  poésies  où  les  vers,  de  lon- 
gueur inégale,  peuvent  être  disposés  de  manière  à  représenter 
l'objet  que  l'on  décrit  :  une  coupe,  une  hache,  les  ailes  de 
l'Amour,  etc.  Plus  tard,  à  répo([ue  dite  «  byzantine  »,  on  verra 
un  autre  poète  composer  une  Iliade  en  vingt-quatre  chants, 
mais  de  façon  à  exclure  une  lettre  de  l'alphabet  de  chacun  de 
ces  chants.  Ces  artifices,  et  d'autres  encore,  ont  été  imités  depuis, 
mais  tout  porte  à  croire  ([ue  leur  origine  —  géniale  si  l'on  veut 
d'une  certaine  manière  —  peut  être  revendiquée  par  les  poètes 
alexandrins. 

L'un  de  ces  poètes,  Lycophron,  s'est  immortalisé  d'une  fa- 
çon particulière.  11  a  voulu  détenir  un  «  record  »,  celui  de 
l'obscurité  systématique.  Il  a  été  le  Stéphane  Mallarmé  de 
l'époque.  Lycophron  est  l'inventeur  de  l'anagramme;  mais  sa 
grande  gloire  est  d'avoir  placé  dans  la  bouché  de  Cassandre, 
fille  de  Priam,  une  prophétie  sur  la  guerre  de  Troie,  prophétie 
tellement  obscure,  qu'elle  a  désespéré,  depuis  des  siècles,  les 
hellénistes  les  plus  consommés,  malgré  le  secours  des  commen- 
tateurs byzantins.  «  Il  n'y  a  presque  pas  une  phrase  dans 
Y Aledandra,  dit  M.  Pierron,  qui  ne  contienne  plusieurs  énigmes, 
et  cent  fois  plus  obscures  que  celles  du  Sphinx  (2).  »  Et  M.  Pier- 


(1)  Histoire  de  la  Littérature  grecque,  p.  'i76. 

(2)  Uist.  de  la  litt.  grecque,  p.  472. 
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ron  saniiise  à  transcrire,  d'après  M.  Rigault,  le  passage  de  Ly- 
cophron  considéré  comme  le  plus  clair  : 

«  Voici,  mon  pauvre  cœur,  voici  ce  qui  t'affligera  comme  le 
plus  grand  des  malheurs  :  c'est  lorsque  l'aigle  aux  ailes  fré- 
missantes, au  noir  plumage,  aux  serres  belliqueuses,  imprimera 
sur  la  terre  l'empreinte  de  ses  ailes,  ornière  creusée  par  une 
course  circulaire,  comme  un  bouvier  trace  un  large  sillon; 
lorsque,  poussant  un  cri  de  triomphe,  solitaire  et  terrible,  après 
avoir  enlevé  dans  ses  serres  le  plus  aimé  de  mes  frères,  le 
nourrisson,  le  fils  d'Apollon,  il  le  «déchirera  avec  ses  ongles, 
avec  son  bec,  et  souillera  de  son  sang  la  plaine  et  les  prairies 
qui  l'ont  vu  naître.  Après  avoir  reçu  le  prix  du  taureau  égorgé, 
qu'il  pèsera  dans  l'exact  plateau  d'une  balance,  à  son  tour 
ayant  versé  une  rançon  égale,  un  brillant  lingot  du  Pactole, 
il  disparaîtra  dans  l'urne  funéraire,  pleuré  par  les  Nymphes 
qui  aiment  les  eaux  du  Béphyre  et  la  cime  du  Libéthre  domi- 
nant Pimplée;  lui,  le  vendeur  de  cadavres,  qui,  craignant  la 
mort,  ne  rougira  pas  de  revêtir  même  une  robe  de  femme, 
agitant  près  d'un  métier  la  navette  bruyante,  etc.   » 

Il  parait  qu'il  s'agit  d'Achille  et  d'Hector,  et  cette  allusion  est 
la  plus  transparente  du  poème.  On  juge  des  autres.  Partout 
l'auteur,  en  effet,  s'est  laborieusement  complu  à  rassembler  un 
maximum  de  traditions,  de  légendes,  de  particularités  mytho- 
logiques, de  noms  propres  j)eu  connus,  de  généalogies  oubliées, 
d'allusions  géographiques  et  historiques.  «  J'ai  lu  les  dix  pre- 
miers vers,  continue  M.  Pierron,  grâce  à  Tzetzès,  et  j'en  ai  eu 
plus  qu'assez.  Mais  il  est  proljable  que  les  savants  archéologues 
du  Musée  étaient  des  OEdipes  en  état  de  deviner  du  prenuer 
coup,  et  qui  se  pâmaient  d'aise  à  chaque  ligne,  contents  à 
la  fois  de  leur  esprit  et  de  celui  de  Fauteur;  car  Lycophron 
en  avait.  »  V A lexandra  était  évidemment  destinée  à  réjouir  ce 
petit  public  d'intellectuels  dont  nous  avons  parlé,  public  ([ui 
avait  Alexandrie  pour  capitale  et  le  Musée  pour  citadelle. 
C'étaient  une  distraction  d'un  genre  élevé,  pour  ce  monde-là, 
que  les  «  devinettes  »,  et,  pour  une  raison  analogue,  notre 
Delille,  au  dix-huitième  siècle,  avec  ses  périphrases  systémati- 
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quos,  n'a  pas  été  moins  goûte.  On  sait  d'ailleurs  que  ce  goût 
des  ténèbres  dans  le  style  a  des  sectateurs  très  contemporains. 
M.  Stéphane  Mallarmé  a  été  Tun  des  plus  eélèljres,  et  nous 
nous  sommes  laissé  conter  l'histoire  typique  d'un  décadent  qui, 
ayant  lu  ses  vers  à  un  profane,  lui  demanda  gravement  son 
avis.  L'auditeur  ayant  répondu  :  «  Je  n'ai  pas  tout  compris,  » 
l'auteur  riposta,  visiblement  contrarié  :  «  Quoi!  vous  avez  donc 
compris  quelque  chose?  //  faudra  que  je  corrige  cela.  » 

xVprès  le  raffinement,  un  second  caractère  qui  se  dessine  est 
le  goût  de  r érudition  et  de  la  science,  môme  dans  les  domaines 
qui  normalement  ne  sont  pas  les  leurs. 

Nous  avons  vu  que,  chez  le  puissant  Mécène  égyptien,  l'in- 
térêt porté  aux  choses  de  l'esprit  se  double  d'une  grande  puis- 
sance et  d'une  grande  richesse.  Il  en  résulte  que  les  travailleurs 
intellectuels  ont  à  leur  disposition,  en  plus  grand  nond^re,  les 
instruments  de  travail.  Nous  avons  déjà  vu  comment  la  haute 
protection  et  les  ressources  supérieures  d'Alexandre  le  mettaient 
à  même  de  «  documenter  »  Aristote  et  de  permettre  à  ce  der- 
nier de  devenir,  non  plus  seulement  un  philosophe  comme 
Platon,  mais  encore  un  véritable  <(  savant  »,  renseigné  plus  am- 
plement que  tous  ses  prédécesseurs  sur  une  foule  de  choses. 

La  science  de  cette  époque  ne  se  traduit  guère  par  des  in- 
ventions. Elle  consiste  tout  d'abord  à  rassembler  des  documents, 
à  les  étudier,  à  les  disséquer,  à  conserver  précieusement  les  ri- 
chesses littéraires  antérieures,  à  les  multiplier  par  l'écriture,  à 
les  enrichir  de  commentaires,  à  utiliser  les  beautés  classiques 
pour  en  faire  des  exercices  d' éducation  et  des  matières  d'ensei- 
gnement. L'état  social  d'Athènes  à  l'époque  de  Socrate  avait 
engendré  la  sophistique  et  la  dialecticpie,  car  on  avait  grande- 
ment besoin  de  persuader.  La  disparition  des  petites  démocraties 
locales  donne  à  ces  trésors  de  finesse  et  de  sagacité  disponibles 
l'occasion  de  trouver  un  autre  emploi.  On  les  dépense  dans  la 
grammaire  et  dans  la  critique.  C'est  le  règne  d'Aristarque,  de 
Zénodote,  d'Aristophane  de  Byzancc.  C'est  l'époque 'de  la  dili- 
gente  «    recension  »  des    poèmes    d'Homère,    des    recherches 
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chronologiques  de  Manéthon,  de  la  version  de  la  Bible  par  les 
Septante.  Les  l)ibliothèques,  forcément,  engendrent  le  type  du 
«  rat  de  bibliothèque  ».  Et  ce  nest  pas  seulement  à  Alexandrie 
que  cet  instinct  fureteur  trouve  à  s'exercer.  A  Antiocho  et  à 
Pergame,  notamment,  les  manuscrits  s'accumulent  et  la  fonction 
de  bibliothécaire  est  en  honneur.  C'est  à  Pergame,  si  l'anecdote 
est  vraie,  qu'Antoine  prendra  les  deux  cent  mille  volumes  dont 
il  fera  cadeau  à  Cléopàtre,  un  cadeau  bien  alexandrin!  En  outre, 
n'ouljlions  pas  que  le  «  Musée  »  d'Alexandrie  n'était  pas  seule- 
ment un  «  cercle  ».  C'était  une  «  Faculté  ».  On  y  faisait  des 
«  cours  ».  Une  fois  certains  chefs-d'œuvre  consacrés  par  l'ad- 
miration unanime,  on  les  relisait,  on  les  recopiait,  on  les  ana- 
lysait, on  les  méditait,  on  les  ressassait,  on  en  tirait  des  «  sujets 
de  dissertation  »  comme  pour  notre  baccalauréat.  On  les  pas- 
tichait. Et  c'est  alors  que  les  poètes  donnaient  la  main  aux 
grammairiens  proprement  dits.  On  faisait  des  épopées  pour 
imiter  Homère,  et  Ton  avait  grand  soin  d'employer  le  dialecte 
ionien,  parce  qu'Homère  avait  employé  l'ionien.  On  mettait 
même  un  raffinement  singulier  à  employer  un  ionien  plus  pur 
et  plus  correct  que  celui  d'Homère  ;  tel  est  le  cas,  notamment, 
des  Argonaiitiques  d'Apollonius  de  Rhodes,  un  des  ouvrages 
les  plus  renommés  qu'ait  vus  éclore  le  j)etit  cénacle  alexan- 
drin. 

Le  zèle  grammatical  se  double  du  zèle  historicjue,  mythique, 
archéologique.  En  traitant  un  sujet,  on  veut  montrer  qu'on  l'a 
creusé  à  fond,  comme  une  «  thèse  de  doctorat  ».  «  Les  poètes 
alexandrins,  constate  M.  Couat,  se  considéraient  comme  des 
historiens  ou  des  critiques  obligés  de  produire  leurs  témoins 
et  de  citer  les  sources  (1).  »  Callimaque  intitule  un  de  ses  poèmes 
Aetia,  les  Causes,  et  y  met  en  scène  des  Muses  qui  explicjuent 
l'origine  des  hommes  et  des  dieux.  Peu  de  fragments  nous  res- 
tent des  innombrables  poésies  écloses  dans  ce  milieu  ;  mais  ce 
qui  existe  est  suffisant  pour  arracher  souvent  au  lecteur  cette 
réflexion  :   «  Voilà  un  poète  (pii,  avant  de  se  mettre  au  travail, 

(1)  Ouvr.  cilé,  p.  2^4. 
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a  dû  joliment  consulter  ce  qui  tenait  lieu  alors  de  diction- 
naires. » 

Dans  son  morceau  satirique  sur  «  la  volière  des  Muses  »,  Ti- 
mon (1)  raille  cette  «  Egypte  populeuse  )>  où  «  l'on  eng-raisse  des 
scribes,  grands  amateurs  de  grimoires,  qui  se  livrent  à  des  que- 
relles interminables  »  dans  la  susdite  volière. 

Une  autre  épigramme,  extraite  de  V Anthologie,  est  plus  véhé- 
mente encore  : 

«  Race  des  grammairiens,  rongeurs  infatigables  c|ui  grattez 
jusqu'à  la   racine  la  muse  d'autrui,  misérables  chenilles    des 

broussailles,  vous  qui  salissez  les  grandes  œuvres âpres  et 

secs  satellites  de  Callinlaque,  fléaux  des  poètes,  qui  égarez  dans 
vos  ténèlîres  Tesprit  naissant  des  enfants,  allez  à  la  malheure, 
punaises  qui  mangez  dans  l'ombre  les  poésies  à  la  belle  voix  (2).  » 

Ainsi  donc,  l'activité  intellectuelle  n'a  pas  diminué.  Nos  Grecs 
sont  toujours  des  Grecs.  La  richesse  et  les  loisirs  ne  leur  man- 
quent pas  plus  c^u'au  temps  de  Sophocle.  Seulement  ils  piochent 
un  autre  filon,  celui  de  l'érudition  grammaticale  et  littéraire, 
en  même  temps  cju'ils  alourdissent  la  langue,  par  un  bagage 
croissant  de  mots  abstraits.  Qu'on  se  figure  un  jeune  homme 
qui  après  avoir,  vers  ses  vingt  ans,  employé  son  talent  à  rimer 
des  efl'usions  lyriques,  l'emploierait,  vers  vingt-cinq,  à  préparer 
un  examen  d'agrégation.  C'est  le  même  jeune  homme,  évidem- 
ment, et  la  même  tête,  mais  la  nature  d'exercice  a  changé. 

Nous  avons  dit  C£u'Âlexandrie,  malgré  sa  suprématie  et  l'at- 
traction qu'elle  exerçait,  n'était  pas,  en  définitive,  le  seul  centre 
intellectuel  d'alors.  Mais  il  est  assez  curieux  de  constater  que 
certains  des  écrivains  c[ui  se  distinguent  ailleurs  se  trouvent 
précisément  dans  des  conditions  analogues  à  celles  qui  sont 
l'apanage  des  plus  illustres  alexandrins.  Témoin  cet  Euphorion 
de  Chalcis  qui  éimi  bibliothécaire  d'Antiochus  le  Grand,  roi  de 
Syrie,  et  qui  avait  fait  un  poème  très  savant  sur  les  lointaines 
traditions  de  l'Attique.  Témoin  encore  la  situation    dont  jouis- 

(1)  Cité  par  Suidas.  Timon  était  de  Philionte,  mais  on  l'appelle  néanmoins  Timon 
d'Athènes. 

(2)  Cite  par  M.  Couat,  p.  501. 
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sait,  à  la  cour  dAiitieone  Goiiatas,  roi  de  Macédoine,  le  poète 
Aratus  qui,  médecin,  critic[ue,  savant  universel,  mit  en  vers, 
dans  ses  Phénomènes,  la  science  astronomique  du  temps. 

A  côté  de  l'érudition  se  développent  en  effet  les  mathémati- 
ques. Sans  doute,  les  sciences  exactes  étaient  cultivées  depuis 
longtemps.  Elles  lavaient  été  glorieusement  par  Pythagore. 
Avant  Pythag-ore,  elles  existaient  dans  la  Ghaldée  et  dans 
rÉgypte.  Or,  c'est  précisément  à  l'Egypte  cj[ue  nous  revenons, 
l'Egypte  au  ciel  pur.  où  l'on  avait  fait  depuis  si  longtemps  des 
observations  astronomiques  et  où  la  nécessité  de  délimiter  sans 
cesse  les  terres  inondées  par  le  Nil  avait  poussé  naturellement 
aux  progrès  de  la  géométrie.  Les  mathématiques  sont  donc  en 
honneur  sous  les  Ptolémées,  et  autour  d'autres  princes  qui 
suivent  l'impulsion  générale.  Les  mathématiciens,  bien  protégés, 
peuvent  rêver  à  loisir  avant  de  lancer  quelque  «  eurêka  »  reten- 
tissant à  travers  le  monde.  C'est  le  triomphe  d'Euclide  et  d'Ar- 
chimède;  mais,  ici  encore,  la  poésie  entend  bien  profiter  de 
ces  travaux  qui  fournissent  des  sujets  jugés  alors  plus  intéres- 
sants qu'ils  ne  nous  le  paraîtraient  en  nos  temps  modernes,  et 
c'est  pourquoi  un  des  plus  fameux  poètes  de  répoc[ue  alexan- 
drine  est  Aratus,  auteur  d'un  poème  sur  l'Astronomie.  Aratus 
était  fort  goûté,  paraît-il,  comme  ayant  pris  un  sujet  <*  à  la 
mode  )).  Sa  matière,  cj^ui  nous  semble  à  nous  si  aride,  suffisait 
à  elle  seule,  en  son  temps^  pour  allécher  les  lecteurs. 

Mais,  pendant  que  la  science  —  érudition  d'une  part,  mathéma- 
tic[ues  de  l'autre,  autrement  dit  la  science  de  cabinet  —  élargit 
victorieusement  son  domaine  et  déborde  sur  celui  de  la  poésie, 
celle-ci,  en  revanche,  tend  à  revêtir  un  troisième  caractère,  et 
à  s'orner  de  plus  en  plus  d'un  agrément  jusqu'alors  assez  rare  : 
la peintwe  et  l'expression  de  Vamour. 

C'est  en  effet  une  caractéristique  très  curieuse  de  la  poésie 
antique  —  les  exceptions  mises  à  part  —  que  le  peu  de  place 
fait  à  cette  passion,  si  encombrante  de  nos  jours  dans  nos  pièces 
de  théAtre  et  dans  nos  romans.  Qu'un  Euripide  ait  mis  en  scène 
un  Achille  et  une  Ipbigénie  sans  les  rendre  épris  l'un  de  l'autre. 
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c'est  ce  qui  ne  peut  entrer  dtiiis  la  cervelle  d'un  littérateur  d'au- 
jourd'hui. C'est  que  la  poésie  n'était  pas  encore  devenue  uA 
simple  passe-temps;  c'est  qu'elle  demeurait  rivée,  par  de  puis- 
santes racines,  aux  causes  sociales  qui  l'avaient  développée,  et 
parmi  lesquelles  la  religion  —  chose  essentiellement  grave  — 
occupait  une  place  préjiondérante.  C'est  pourquoi  l'amour,  chez 
les  poètes  de  l'époque  brillante  (il  n'est  pas  encore  question  de 
romanciers),  est  absent,  ou  ne  f;iit  que  des  apparitions  acciden- 
telles, ou  n'occupe  qu'un  tout  petit  coin,  comme  dans  VAntigone 
de  Sophocle,  ou  se  dénature  presque  en  prenant  la  forme  dune 
((  fureur  divine  »  comme  dans  VHippolyte  couronné  d'Euripide 
et  les  odes  de  Sapho.  Anacréon,  il  est  vrai,  et  surtout  ses  imi- 
tateurs, ébauchent  mieux  le  genre  qui  prévaudra  plus  tard, 
mais  précisément  les  anacréontiqnes,  beaucoup  plus  gracieux  et 
frivoles  que  le  véritable  Anacréon,  se  rattachent  à  la  période 
qui  nous  occupe  ;  et,  du  reste,  le  pullulement  de  ces  imitateurs, 
leur  enthousiaste  prédilection  pour  «  le  poète  )>  qui  avait  chanté 
spécialement  l'amour,  montrent  bien  la  vogue  prise  dans  la 
suite  par  ce  thème  délaissé  jadis. 

Avec  les  Alexandrins,  le  «  roman  »  tel  que  nous  le  concevons 
commence  à  apparaître,  encore  enveloppé  dans  les  limbes  de 
la  poésie.  C'est  ainsi  que  Callimaque  nous  raconte  l'histoire  de 
deux  jeunes  gens,  Cydippe  et  Acontius,  qui  s'aiment  et  qui  fi- 
nissent par  se  marier.  Et  voici  comment  Acontius  exhale  ses 
sentiments  en  face  de  la  nature  : 

('  Arbres  chéris,  sièges  des  oiseaux  à  la  douce  voix,  éprouvez- 
vous  aussi  cet  amour?  Le  cyprès  rencontrant  un  pin,  un  arbre 
mêlé  à  un  arbre,  en  devient-il  amoureux?  Par  Zeus,  je  ne  le 
pense  pas,  car  non  seulement  vous  laisseriez  tomber  vos  leuilles, 
non  seulement  vos  branches  seraient  dépouillées  de  leur  parure, 
mais  la  passion  descendrait  jusque  dans  vos  troncs  et  dans  vos 
racines,  pour  les  consumer  (1).  «  Et  M.  Couat,  qui  cite  ce  passage, 
constate  qu'on  voit  apparaître,  dans  les  <(  épigrammes  »  éroti- 
([ues   d'alors,  la  langue   spéciale   de  l'amour,    quelque   chose 

(1)  Cité  par  M.  Coiial,  p.  155. 
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comme  ce  jargon  du  «  pays  de  Temlre  »  qui  fleurira  longtemps 
après,  en  notre  dix-septième  siècle.  C'est  aux  Alexandrins  que 
nous  devons  lexpression  demeurée  immortelle  :  «  aimer  comme 
la  prunelle  (le  ses  yeux  )).  ((  Les  Alexandrins,  dit  encore  M.  Couat, 
parlent  d'une  Pliilénium  ou  d'une  Thaïs  comme  on  parlera  plus 
tarddePhilis  et  d'Uranie.  Les  flammes,  les  ardeurs,  les  ivresses, 
les  délices,  les  flèches  et  les  dards,  telles  sont  les  métaphores 
habituelles  aux  amoureux  dans  TépigTamme  alexandrine  ;  ils 
en  usent  en  même  temps  que  des  procédés  du  sentiment,  repro- 
ches, bouderies,  soupirs,  menaties,  plaintes,  serments  et  trans- 
ports (1).  » 

L'amour  est  partout  avec  les  Alexandrins  :  dans  les  élégies 
amoureuses  de  Philétas  de  Cos,  qui  chante  une  certaine  Bittis; 
dans  celles  dAntimaque,  épris  de  Lydé;  dans  celles  d'Hermé- 
sianax,  c[ui  célèbre  une  femme  du  nom  de  Léontiuni  et,  à  l'appui 
de  son  propre  fait,  énumère  les  amours  de  tous  les  poètes;  dans 
leaAiiîours  de  Phanoclès,  qui  donne  une  interprétation  romanes- 
que de  la  légende  d'Orphée;  dans  les  poèmes  d'Alexandre 
d'Étolie,  Apollûn  et  Les  Muses.  Pendant  ce  temps,  les  «  épigram- 
mes  »  de  Y  Anthologie,  notamment  celles  d'Asclépiade  de  Sam  os, 
font  vibrer  la  même  corde,  et  la  poésie,  pour  la  première  fois, 
voit  naitre  le  madrigal. 

Et  cette  évolution  de  la  poésie  cadre  bien  avec  le  désœuvre- 
ment de  gens  distingués,  pour  qui  la  littérature  n'est  qu'un 
instrument  de  plaisir.  D'une  part,  leurs  convictions  religieuses 
sont  grandement  atténuées;  de  l'autre,  ils  n'ont  plus  à  se  pas- 
sionner pour  ou  contre  tel  parti  dans  une  «  cité  »  qui  politi- 
c{uement  n'existe  plus.  Le  poète  n'est  plus  un  être  sacré,  mais 
un  amuseur.  Même  lorsqu'il  demeure  imitateur  des  «  classi- 
ques »,  on  le  A'oit  s'attacher  à  «  mettre  en  vedette  »,  pour 
ainsi  dire,  les  scènes  ou  les  passages  qui  peuvent  contenir  de 
l'amour  et  que  les  classiques,  sans  se  douter  de  cette  mine 
cachée  que  recelait  leur  œuvre,  avaient  négligé  de  développer 
avec  la  complaisance  désirable.  Homère,  par  exemple,  n'a  pas 

(1)  Id..  !>.  173. 
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songé  à  insister  sur  le  côté  sentimental  des  aventures  d'Ulysse. 
Philétas  de  Cos,  dans  son  Hennés,  répare  cet  oubli.  Ce  même 
Homère  a  omis  de  nous  peindre  l'amour  d'Achille  pour  Briséis. 
Si  le  guerrier  se  fâche  quand  on  lui  prend  sa  captive,  c'est 
surtout  parce  qu'on  lui  vole  sa  chose,  et  il  se  fâcherait  tout 
autant  si  Agamemnon  le  frustrait  d'une  belle  armure  ou  d'un 
solide  bouclier.  Apollonius,  lui,  ne  tombe  pas  dans  cette  «  omis- 
sion ».  L'amour  entre  Jason  et  xMédée  tient  une  place  importante 
dans  son  poème.  Et  Virgile  a  cru  pouvoir  s'en  inspirer  en  expri- 
mant, dans  V Enéide,  les  sentiments  réciproques  de  son  Énéc  et 
de  sa  Didon. 

C'est  également  l'amour  qui  éclate  en  maint  endroit  de  l'œu- 
vre de  Théocrite,  le  plus  grand  nom  de  cette  époque.  Théocrito 
est  de  Syracuse,  très  grande  ville  commerçante,  conmie  Alexan- 
drie, une  des  citadelles  avancées  de  l'hellénisme  dans  la  Médi- 
terranée occidentale.  Là  régnent  des  princes  fameux,  les  Hiéron, 
qui  jouent  un  peu  en  Sicile  le  rôle  joué  en  Egypte  par  les  Ptolé- 
mées.  Là  s'illustre  Archimède,  comme  d'autres  savants  mathéma- 
ticiens s'illustrent  à  Alexandrie.  Mais  cette  dernière  ville  n'en 
exerce  pas  moins  son  attraction  sur  Théocrite,  qui  va  y  passer 
plusieurs  années,  et  goûter  la  protection  de  Ptolémée  Philadelphe , 
après  avoir  pris  des  leçons  du  poète  Philétas  de  Cos,  précepteui* 
de  ce  même  Ptolémée.  Théocrite  rentre  donc,  en  grande  partie 
du  moins,  dans  le  type  général  de  l'époque.  Si  certaines  parties 
de  son  oeuvre  attestent  l'influence  directe  du  milieu  sicilien,  ce 
n'en  est  pas  moins  un  lettré  et  un  raffiné  qui  prend  place, 
à  beaucoup  d'égards,  parmi  les  chefs  de  la  brigade  alexan- 
drine . 

Or,  nondjred'  «  idylles  »  de  Théocrite  justifient,  par  leur  sujet, 
le  troisième  sens  que  l'on  adonné  à  ce  terme  depuis  ([u'il  existe. 
Le  mot  <(  idylle  »  qui,  proprement,  signifie  «  petit  tableau  », 
sans  indication  sur  le  caractère  de  celui-ci,  est  devenu  synonyme 
de  «  tableau  champêtre  » ,  parce  que  plusieurs  des  scènes  dialo- 
guées  de  Théocrite  se  passent  aux  champs.  Mais  il  est  également 
devenu  synonyme  d'  «  aventure  sentimentale  et  romanesque  » . 
et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  l'emploie  le  plus  souvent  dans  les 
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salons.  La  plus  célèbre  des  idylles  amoureuses  de  Théocrite  est  la 
Magicienne^  où  Ion  peut  signaler,  entre  autres  innovations  mo- 
dernes, la  répétition  de  certains  vers  refrains  qui  donnent  au 
morceau  un  air  de  «  ballade  ».  Or,  c[u"est-ce  que  la  Magicienne? 
Un  fait  divers  assez  vulgaire  :  la- plainte  dune  jeune  fille  qui 
s'estlaissée  tromper  par  un  jeune  homme,  et  qui,  tout  en  exhalant 
son  chagrin,  fabrique  des  philtres  pour  ramener  l'infidèle.  Ail- 
leurs, c'est  un  bouvier  qui  se  plaint  d'Eunice  ;  ailleurs  un  chevrier 
qui  soupire  pour  Amaryllis  et  qui  menace,  si  celle-ci  le  dédaigne, 
de  se  précipiter  dans  les  flots  ;  ailleurs  Daphnis  contant  fleurette 
à  une  naïve  bergère;  ailleurs  une  variation  sur  la  mort  du  jjel 
Adonis.  Une  toute  petite  idylle,  le  Voleur  de  miel,  raconte  l'his- 
toire de  «  l'Amour  piqué  par  une  abeille  ».  Cette  «  binette  « 
est  une  des  plus  gracieuses  qu'on  ait  faites  dans  ce  genre  et 
une  des  plus  imitées  ;  mais  un  des  plus  jolis  «  sujets  de  romance  " 
traités  par  Théocrite  est  encore  l'appel  touchant,  quoique  gro- 
tesque, du  Cyclope  à  Galatée  :  <(  Je  sais,  charmante  jeune  fille, 
pourquoi  tu  me  fuis.  C'est  parce  que  j'ai  un  épais  sourcil  qui 
s'étend  sur  mon  front  de  l'une  à  l'autre  oreille;  c'est  parce 
que  je  n'ai  qu'un  œil,  et  qu'un  large  nez  descend  sur  ma  lèvre. 
Mais,  tel  que  je  suis,  je  fais  2:>aitre  mille  brebis,  qui  me  four- 
nissent un  lait  délicieux;  je  ne  manque  de  fromages  ni  en  été 
ni  en  automne,  ni  pendant  les  plus  plus  grands  froids  de  l'hiver.; 
en  tout  temps  mes  éclisses  sont  pleines  ;  je  sais  jouer  de  la  svrinx 
mieux  que  tous  les  Cyclopes  qui  habitent  cette  île...  Souvent 
je  chante  mon  amour  jusque  bien  avant  dans  la  nuit  (1).  » 

Nous  ne  ferons  c[ue  mentionner,  sans  insister,  la  corruption 
de  mœurs  que  reflètent  parfois  les  œuvres  de  tous  ces  poètes. 
Cette  corruption  existait  déjà  dans  l'Athènes  de  Sophocle.  Ce 
qui  est  relativement  neuf,  c'est  cette  invasion  de  l'amour,  licite 
ou  non.  dans  la  poésie,  qui,  auparavant,  servait  plutôt  à  autre 
chose.  Sans  doute,  le  contraste  n'est  pas  absolu,  et  la  voie  était 
tracée,  dès  les  périodes  antérieures,  aux  poètes  qui  voulaient  cé- 
lébrer cette  très  humaine  passion.  Mais,  si  la  voie  se  trouvait  ou- 

(1)  Théûcrile.  traduction  de  M.  Léon  Uénier.  p.  97. 
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verte,   il  est  incontestable    qu'on  Ta  prodigieusement  élargie 

Nous  venons  de  parler  de  «  bluette  ».  Une  des  caractéristicjues 
de  la  littérature  alexandrine  est,  en  eflet,  le  rèane  du  joli. 
Bien  que  les  auteurs  s'attellent  parfois  à  de  grandes  entreprises, 
comme  ces  Argonautiques  d'Apollonius  de  Rhodes,  il  est  évident 
que  les  œuvres  auxquelles  on  s'adonne  de  préférence  sont  des 
œuvres  restreintes,  délimitées,  cjuc  l'on  peut  lécher,  que  l'on 
peut  ciseler  à  sa  guise.  On  sait  que  c'est  cette  fureur  de  la  cise- 
lure qui,  depuis  (juelque  temps,  a  rétabli  chez  nous  la  vogue  du 
sonnet,  et  l'on  devine,  à  lire  ceux  de  M.  de  llérédia,  la  peine 
c£ue  se  donnent  les  «  ciseleurs  »  modernes  pour  mettre  sur  pied 
quatorze  vers  susceptibles  d'éblouir  l'un  après  l'autre  les  yeux 
du  lecteur.  Eh  bien!  comme  on  l'a  ingénieusement  remarqué. 
il  existe  dans  la  poésie  alexandrine  un  équivalent  du  sonnet  : 
c'est  Yépigramme.  L'épigramme  n'est  pas  toujours  satiricjue,  à 
cette  époque.  C'est  essentiellement  une  poésie  très  courte,  se  dis- 
tinguant par  des  trails  gracieux,  ou  picjuants,  ou  curieux,  de  fa- 
çon à  produire,  en  tant  qu'œuvre  littéraire,  un  eiiet  analogue 
à  celui  que  produisent,  en  peinture,  les  miniatures  ou  les 
émaux.  Ce  titre  même  d"  «  idylle  »  dont  nous  venons  de  parler, 
indique  parfaitement  l'état  d'âme  dans  lequel  se  trouve  Théo- 
crite  lorsqu'il  les  écrit.  Le  fait  de  prendre  ce  titre  «  Tableau- 
tins »  trahit  le  dilettante,  l'amateur,  l'homme  très  cultivé  qui, 
assistant  à  une  scène  «  pittorescjue  »,  se  dit  :  «  Tiens!  le  joli 
petit  croc[uis  à  prendre!  »  et  qui  la  «  croc[ue  »  en  artiste, 
ayant  soin,  par  un  scrupule  tout  à  fait  artistique,  d'y  introduire 
des  traits  de  simplicité.  Le  poète  s'amuse  de  son  e  sujet  >>  ;  c'est 
un  curieux  qui  fait  des  «  études  de  mœurs  »,  comme  Hérondas 
dans  ses  Mimes,  un  «  amateur  »  ({ui  met  en  scène  des  «  types 
populaires  »  pour  amuser  les  «  gens  chic  ».  Tel  est  justement 
le  cas  des  Syracuse/ ines  de  ThéoCrite,  déjà  citées,  où  nous  sui- 
vons la  conversation  des  deux  commères,  d'abord  rhez  elles, 
puis  dans  la  rue,  puis  dans  le  palais  où  se  célèbre  la  fête 
d'Adonis.  Quel  joli  petit  trait,  entre  bien  d'autres,  que  ce  bout 
de  dialogue  entre  les  deux  bavardes  matrones  : 
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GoRGO.  —  Tu  demeures  trop  loin  de  moi. 

Praxixoé.  —  C'est  mon  benêt  de  mari  qui  est  venu  me  clier- 
cher  ici,  au  bout  du  monde,  un  trou  plutôt  qu'une  maison,  et 
cela  pour  m'éloigner  de  toi;  en  tout  il  s'étudie  à  me  déplaire. 

GoRGO.  —  Ma  bonne  amie,  ne  parle  pas  ainsi  devant  l'enfant  : 
vois  comme  il  te  regarde. 

Praxixoé.  —  Va,  Zopyrion,  mon  cœur,  va,  ce  n'est  pas  de  ton 
papa  que  je  parle  ! 

Quelle  gentille  arabesque  introduite  dans  le  tissu  de  la  con- 
versation ! 

Parfois  le  poète  «  fait  du  sentiment  »  et  orne  ce  sentiment  de 
menus  détails  dont  la  fraîcheur  est  exquise.  Voici,  toujours 
dans  Théocrite,  le  début  de  l'idylle  XXIV  : 

«  Jadis  Alcmène  de  Midéa,  après  avoir  repu  de  lait  Héraclès 
(Hercule),  âgé  de  dix  mois,  et  Iphiclès,  plus  jeune  d'une  nuit, 
les  déposa  tous  les  deux  dans  un  bouclier  d'airain,  arme  magni- 
fic[ue  dont  Amphitryon  avait  dépouillé  Ptérélas  après  l'aAoir 
jeté  à  terre.  Alors,  entourant  la  tète  de  ses  enfants,  elle  disait  : 
<(  Dormez,  mes  chers  petits,  un  doux  et  léger  sommeil;  dor- 
mez, mes  âmes,  tous  deux  frères,  tous  deux  enfants  prospères; 
heureux,  endormez-vous;  heureux,  revoyez  l'aurore.  »  Elle  dit, 
berça  le  grand  bouclier,  et  ils  s'endormirent.  » 

D'autres  fois,  c'est  une  pointe  de  mélancolie  et  d'émotion.  Le 
poète,  en  artiste  consommé,  la  fait  sentir  à  peine,  jette  pour 
ainsi  dire  sur  la  douleur  un  voile  de  fine  gaze,  et  a  l'habileté 
suprême  de  tourner  court,  alin  de  laisser  à  l'impression  toute 
sa  saveur.  Telle  est  cette  pénétrante  épigramme  de  Calli- 
maque  : 

«  Souvent  les  lîlles  de  Samos  cherchent  Créthis  qui  aimait 
tant  à  causer,  qui  excellait  à  tous  les  jeux;  c'était  la  meilleure 
des  compagnes  et  la  plus  rieuse  :  cependant  elle  dort  ici  le  som- 
meil réservé  à  tous.  » 

Comme  on  sent  que  de  tels  vers  sont  faits  pour  être  goûtés, 
à  l'instar  des  Trophées  de  M.  de  Hérédia  ou  du  Vase  brisé  de 
M.  SuUy-Prudhomme,  par  des  «  intellectuels  »  très  instruits, 
très  raffinés,  qui  ont,  au  plus  haut  degré,  le  sens  et  le  culte  de 
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la  <(  nuance  »,  par  des  ôpicnrieiis  de  lettres  qui  savourent  une 
((  épigramme  »  comme  un  régal  de  Fesprit,  et  savent  gré  à  un 
auteur  d'enchâsser  le  plus  de  grâce  et  de  délicatesse  possible 
dans  les  contours  restreints  d'un  «  petit  morceau  »  !  Ce  genre 
de  besoin  est  propre  aux  lecteurs  qui  ont  trop  lu  et  se  sont  trop 
spécialisés  dans  les  occupations  intellectuelles.  La  poésie  qui 
charme  le  plus,  avec  cet  état  d'àme,  est  celle  dont  on  dit  ins- 
tinctivement :  «  C'est  un  bijou  ». 

La  mythologie,  avec  les  Alexandrins,  glisse  aussi  dans  ce 
«  joli  »  qui  attire  à  lui  toute  chose.  La  religion,  chez  les  an- 
ciens poètes,  avait  un  caractère  sérieux  et  spontané.  Les  noms 
des  dieux  et  des  déesses  arrivaient  dans  les  vers  parce  que  des 
raisons  profondes,  intimes,  associaient  leur  idée  aux  choses  chan- 
tées par  le  poète.  C'est  à  peine  si,  dans  Euripide,  on  commence 
à  discerner  un  certain  «  détachement  »  et  des  symptômes  de  ce 
dilettantisme  religieux  qui  faisait  bondir  Aristophane.  Avec  les 
Alexandrins,  l'Olympe  devient  un  magasin  de  colifichets  et  de 
fioritures.  On  se  sert  déjà  de  la  mythologie  comme  s'en  servi- 
ront nos  poètes  des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles,  à  savoir  comme  d'un  ornement  qui  «  fait  très  bien  ».  Elle 
constitue  également  une  mine  de  sujets.  On  chante  les  légendes 
des  dieux,  non  pas  à  la  manière  de  Pindare,  qui  y  croit  ou  qui 
tout  au  moins  a  l'air  d'y  croire,  mais  uniquement  parce  que  ces 
lég-endes  sont  variées,  curieuses,  pittoresques,  fertiles  en  déve- 
loppements. Et  c'est  exactement  ce  que  constatera  Boileau  deux 
mille  ans  après  : 

La  fable  offre  à  l'esprit  mille  agréments  divers  : 

Là  tous  les  noms  heureux  semblent  nés  pour  les  vers  (1). 

Et  plus  haut  : 

Ainsi,  dans  cet  amas  de  nobles  fictions, 

Le  poète  s'égaye  en  mille  inventions, 

Orne,  élève,  embellit,  agrandit  toutes  choses, 

Et  trouve  sous  sa  main  des  fleurs  toujours  écloses  (2). 

(1)  .1/-/.  potiir/ue. 
(5)  Ibid. 
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On  ne  saurait  mieux  dire.  C'est  «  pour  trouver  sous  leur  main 
des  fleurs  toujours  écloses  »  que  les  Alexandrins  font  une  si 
grande  consommation  de  dieux,  de  déesses  ,  de  héros  mythi- 
ques, de  lés-endes  locales,  bref  de  toutes  les  «  nobles  fictions  » 
élaborées  dans  des  âges  où  tout  cela  était  matière  à  croyances, 
et  non  à  exercices  de  style. 

C'est  ainsi  que  nos  <c  gens  de  lettres  »  cosmopolites,  malgré 
la  disparition  ou  l'atténuation  des  causes  sociales  qui  ont  porté 
si  haut  la  valeur  poétique  des  productions  de  la  période  précé- 
dente ,  trouvent  moyen,  grâce  à  leur  culture  intellectuelle 
demeurée  supérieure  en  dépit  de  tout,  de  glaner  encore  une 
foule  de  jolies  choses  dans  ce  champ  où  les  grandes  gerbes  ont 
été  enlevées  avant  eux.  C'est  sans  doute  l'épuisement,  c'est  la 
décadence,  mais  un  épuisement  en  train  de  s'opérer,  une  déca- 
dence qui  a  ses  étapes  pittoresques  et  capricieuses,  et  qui  sem- 
ble prendre  sa  revanche  de  son  infériorité  même  en  projetant 
en  pleine  lumière  certains  «  petits  genres  »  dont  l'irradiation 
de  la  grande  poésie  noyait  jadis  trop  facilement  la  faible  lueur. 
Tout  ce  qui  exerce  l'esprit  par  sa  complication,  tout  ce  qui  nour- 
rit sa  curiosité  par  l'intérêt  scientifique,  tout  ce  qui  l'amuse  par 
la  frivolité  ou  la  corruption,  tout  ce  qui  le  charme  par  la  grâce 
menue  et  le  fini  des  détails  correspondait  aux  besoins  de  ce 
nouveau  «  monde  »  hellénique,  sorti  de  ses  petites  vallées  pri- 
mitives et  homogènes  pour  se  fractionner,  en  groupements  d'é- 
lite citachne.  entre  de  grandes  villes  poussées  comme  d'énor- 
mes champignons  civilisés  sur  la  vaste  société  barbare,  et  où 
les  «  belles  lettres  »,  comme  assiégées  par  la  flottante  armée 
des  profanes,  étaient  obligées  de  se  constituer  des  citadelles 
fermées,  des  sanctuaires,  templa  serena. 

Cette  poésie  alexandrine,  liée  dans  ses  causes  à  l'expansion 
du  type  et  de  la  culture  grecque  dans  le  monde  oriental,  de- 
vrait elle-même  se  trouver  projetée  en  Occident  et  inspirer  les 
premiers  essais  de  la  poésie  romaine.  C'est  en  effet  durant  cette 
phase  littéraire  que  se  produit  le  contact  définitif  entre  Grecs 
et   Romains,  On    raconte  que  Théocrite  put  assister,  dans  sa 

T.   XXXV.  22 
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vieillesse,  à  la  prise  de  Syracuse  par  Marcelliis  et  à  ces  scènes 
d'horreur  au  milieu  desquelles  périt  son  compatriote  Archimède. 
C'est  donc  la  littérature  de  cette  période  que  les  Romains  trouvè- 
rent devant  eux,  en  pleine  vogue,  soit  dans  lltalie  méridionale 
et  en  Sicile,  dès  les  guerres  puniques,  soit  en  Grèce  et  en  Orient 
lorsqu'ils  conmiencèrent,  immédiatement  après,  à  y  porter  leurs 
armes,  tandis  que  se  formait  chez  eux  une  élite  intellectuelle 
capable  de  s'intéresser  aux  choses  de  l'esprit.  Aussi  est-ce  sur 
les  auteurs  grecs  de  ce  «  cycle  »  que  se  j citèrent  de  préférence 
les  premiers  poètes  romains,  comme  sur  les  plus  remarquables 
modèles.  Ces  lionmies  encore  rudes  devaient  entrer  de  plain 
pieddans  l'école  du  raffinement  et  en  prendre  ce  qu'ils  pouvaient, 
prompts  d'ailleurs,  à  la  suite  du  bond  prodigieux  fait  chez  eux 
par  la  richesse  et  le  luxe,  à  devenir  eux-mêmes  des  raffinés, 
dussent-ils,  pour  cela,   u  brûler  des  étapes  ». 

La  littérature  alexandrine  conduit  donc  d'Alexandre  ù  César. 
Elle  sort  du  grand  remue-ménage  de  peuples  excité  par  l'un, 
et  aboutit  à  rol'florcscence  littéraire  qui  se  produit  autour  de 
l'autre.  Aux  subtilités  do  Callimaque  répondront  celles  de  Ca- 
tulle ;  le  goût  de  la  poésie  scientifique  fournira  un  point  d'a[)- 
l)ui  aux  dissertations  de  Lucrèce  ;  même  un  peu  après,  lorsque 
Vii'gile  saura  s'inspirer  d'Homère,  les  propos  idylliques  et  amou- 
reux des  bergers  de  Théocrite  se  retrouveront  transcrits  dans 
les  Bî(colif/i(es  du  poète  de  Mantoue,  tandis  que  TibuUe  et  Prt»- 
perce  abreuveront  leur  Ame  passionnée  aux  sources  de  l'élégie 
alexandrine;  enfin  bien  des  «  odelettes  »  d'Horace,  par  le  «joli  » 
elle  ((  mignon  »  de  leur  facture,  conserveront,  même  avec  l'in- 
Icntiou  de  l'aufcur  de  prendre  Alcée  et  Sapho  pour  modèles, 
un  indéniable  air  de  famille  avec  les  postiches  anacréontiques 
et  les  plus  gracieuses  épigranunes  de  l' Anthologie. 

L'évolution  de  la  poésie  grecque  n'est  pas  finie.  Le  ceufre  in- 
tellectuel, après  avoir  passé  d'Athènes  à  Alexandrie,  doit  pas- 
ser d'Alexandrie  à  Byzance.  Et  c'est  alors  une  longue  agonie, 
tratnaute  et  lamenhdjle,  qui  correspond  à  la  dépression  de  h\ 
race.  Certes  toujours  l'on  bavarde,  toujours  l'on  raisonne,  ton- 
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jours  l'on  écrit,  toujours  l'on  versifie.  Et  c'est  toujours  du  subtil, 
toujours  du  savant,  toujours  de  l'idyllique,  toujours  du  joli;  mais 
c'est  aussi  une  impuissance,  un  effondrement  de  l'imagination  et 
du  goût,  une  baisse  dans  le  niveau  du  talent,  qui  paraissent 
dès  lors  sans  remède.  Les  pliilosoplies  d'un  coté,  les  Pères  de 
rÉgHse  de  l'autre,  jettent  leur  éclat  particulier  au  grand  mo- 
ment où  les  idées  se  livrent  bataille.  Puis  tout  rentre  dans  cette 
célèbre  décadence  byzantine ,  prolongée  à  travers  tout  le  moyen 
âge  sans  que  les  conditions  sociales  puissent  favoriser  l'essor 
d'un  seul  génie  littéraire,  jusqu'à  l'heure  où,  la  dernière  cita- 
delle de  l'hellénisme  expirant  ayant  croulé  sous  le  choc  de  la 
barbarie  turque,  une  poignée  de  doctes  fugitifs,  cinglant  vers  le 
rivage  italien,  viendront,  avec  leur  mourant  flamlieau,  allumer 
sur  un  terrain  propice  un  gigantesque  incendie  :  la  Renaissance. 

Gabriel  d'AzAMBiJA. 
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LES   PHÉACIENS  D'HOMÈRE 

A  ISCHIÂ 


SUPPLÉANTE  DU  PÈRE  DE  FAMILLE  ET  DU  CHEF  ABSENTS 

L  ÉPOUSE  PHÉACIENNE  GOUVERNE  LE  FOYER 

ET  ADMINISTRE  LA  CITÉ  (1) 

Une  conséquence  nécessaire,  évidente,  de  la  vie  maritime  et 
commerciale  que  mènent  les  Phéniciens  de  Schérie,  c'est  qu'ils 
sont  souvent  et  longtemps  absents  de  chez  eux. 

Sans  doute  on  part  dès  que  le  printemps  le  permet.  Mais  il 
est  clair,  tout  d'abord,  que  les  opérations  de  troc  avec  les  in- 
dig~ènes  demandent  d'interminables  palabres,  accompagnés  de 
réjouissances,  de  beuveries  et  de  festins-  pantagruéliques;  si 
Ton  trouve  ce  dernier  terme  déplacé,  disons  «  de  festins  ho- 
mériques »,  et  ce  sera  exactement  la  même  chose.  En  mar- 
chandages, en  politesses  reçues  et  rendues,  on  perd  déjà  beau- 
coup de  temps. 

Puis  le  programme  prévu  au  départ  se  complique  assez  sou- 
vent; le  chargement  se  fait  attendre;  ou  bien  il  ne  peut  se  com- 
pléter sur  place,  et  il  faut  aller  plus  loin  ;  parfois  aussi  des 
brouilles  arrêtent  les  transactions;  ou  bien  ce  sont  des  relations 
nouvelles  à  établir,  des  reconnaissances  à  faire  dans  l'intérieur. 
A  tout  cela,  il  faut  de  la  diplomatie  et  de  la  patience. 

(1)  Voir  les  cinq  livraisons  précédentes. 
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Si,  à  ces  longueurs  qui  sont  le  fait  de  Ihomme,  on  ajoute 
les  hasards  de  la  mer,  on  ne  s'étonnera  pas  que  l'arrivée  de 
l'hiver  rende  la  saison  de  navigation  trop  courte  au  gré  de 
nos  marins.  Les  hasards  de  la  mer,  combien  ils  sont  redouta- 
bles au  vaisseau  d'alors,  avec  sa  coque  basse  et  mal  pontée,  avec 
sa  voile  unique  et  son  gréement  peu  souple,  surtout  avec  la 
navigation  côtière  obligatoire  et  toujours  si  dangereuse  ! 

Fréquemment,  les  vents  sont  contraires  pendant  de  longs  jours, 
et  vous  tiennent  bloqué  dans  une  anse  où  l'on  n'a  rien  à 
faire  ;  c'est  ainsi  que,  descendu  dans  File  du  Soleil  pour  y  passer 
la  nuit,  Ulysse  y  reste  tout  un  long  mois  (1).  Parfois  une  brise 
favorable  vous  a  invité  à  sortir  du  port,  et  à  peine  est-on  en  mer 
que  la  tempête  menace  ou  éclate;  il  faut  rebrousser  chemin  à 
force  de  rames,  ou  gagner  au  plus  vite  la  côte  prochaine. 
«  Au  départ  du  pays  des  Cicones,  dit  Ulysse,  Zeus  qui  assemble 
les  nues  nous  envoya  le  Borée  et  une  tempête  effrayante  ;  les 
nuages  couvraient  la  terre  et  la  mer;  la  nuit  tombait  du  ciel. 
Les  navires  furent  pris  en  travers  ;  aussitôt  les  voiles  de  s'en 
aller  en  morceaux,  il  fallut  gagner  la  terre  en  toute  hâte,  et 
tirer  les  nefs  à  la  côte;  là,  deux  jours  et  deux  nuits,  nous  ron- 
gions notre  cœur  dans  la  fatigue  et  la  souifrance  (2).  » 

Trop  heureux  d'en  être  quities  en  pareil  cas  à  si  bon  compte! 
Car  ce  ne  sont  là  que  des  accidents  sans  importance  à  côté  de 
ceux  qui  vont  suivre.  «  Quand  l'Aurore  aux  beaux  cheveux  ra- 
mène le  troisième  jour,  nous  reprenons  la  mer  :  les  mâts  sont 
dressés,  les  blanches  voiles  déployées  ;  nous  nous  abandonnons 
au  vent  et  aux  pilotes.  Au  cap  Malée ,  j'étais  sur  le  point  d'ar- 
river sain  et  sauf  dans  la  patrie;  mais  voici  que  les  courants  et 
le  Borée  nous  entraînèrent  au  large  de  Cythère  ;  pendant  neuf 
jours,  des  vents  funestes  nous  emportaient  à  travers  la  mer 
poissonneuse,  et  le  dixième  nous  abordâmes  à  la  terre  des  Lo- 
tophages  (3).  » 

Il  fallut  dix   années  au  pauvre  Ulysse  pour  revoir  les  fumées 

(1)  Odyssée,  XII,  325. 

(2)  Odyssée,  IX,  67-75. 

(3)  Odyssée,  IX,  76-84. 


322  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

(le  sa  patrie,  lui  qui,  auprès  de  Cythèrc,  n'en  était  qu'à  deux 
jours  de  traversée! 

Parfois,  c'est  pis  encore.  «  Le  sifflant  Zephyros  se  rue  sur  nous 
dans  un  tourbillon  furieux.  Du  coup  les  deux  étais  se  brisent; 
le  mât  s'abat  sur  l'arrière,  entraînant  tous  les  ae-rès  dans  la 
sentine.  Le  crâne  fracassé  par  le  choc,  notre  timonier  tombe 
mort  de  la  plate-forme.  Zeus  tonne  épouvantablement,  et  sa 
foudre  frappe  le  navire;  tout  est  rempli  de  soufre.  Le  vaisseau 
disloqué  se  brise.  Précipités  clans  les  flots,  mes  compagnons 
s'éparpillent  alentour  et  coulent.  Ilélas!  pour  eux  plus  de  re- 
tour!   (1)  » 

De  tout  cela,  il  suit  que,  d'une  façon  habituelle  et  normale,  la 
navigation  occupe  toute  la  belle  saison,  c'est-à-dire  les  deux  tiers 
de  l'année.  Elle  ne  cesse  qu'aux  a})proches  de  l'hiver,  sous  la 
menace  des  intempéries  qui  rendent  la  mer  trop  fréquemment 
intenable;  alors  on  hiverne,  c'est  la  loi  des  marines  phénicien- 
nes, comme  de  toutes  les  marines  qui  les  ont  remplacées  dans 
les  mers  levantines.  Nos  Phéaciens  passent  donc  seulement  à 
Sellerie  les  quatre  mois  de  la  mauvaise  saison. 

Encore  arrive-t-il  chaque  année  à  plus  d'un  vaisseau  de  ne 
pouvoir  revenir  au  pays  en  temps  utile;  il  suffît  de  quelques 
jours  de  retard  à  la  fin  d'une  canqDagne  pour  être  forcé  d'hi- 
verner au  loin. 

Et  puis,  il  y  a  ceux  qui  ne  reviendront  plus! 

Le  foyer  phéacien  et  avec  lui  la  famille,  les  industries  domes- 
tiques, les  cultures,  sont  donc  privés  de  leur  chef  naturel,  habi- 
tuellement les  deux  tiers  de  l'année,  assez  souvent  toute  l'année, 
et  trop  souvent,  hélas!  pour  toujoui's.  (Jue  deviennent  donc  alors 
le  foyer  et  tout  ce  groupe  d'intérêts  vitaux  qu'il  abrite  ou  sym- 
bolise? Dans  cette  crise  perpétuelle,  la  familh»  ne  va-t-elle  pas 
sombrer,  ou  tout  au  moins  subir  de  graves  atteintes?  Si  le  foyer 
et  la  famille  restent  prospères,  qui  donc  en  a  la  direction  et  le 
gouvernement?  Qui  est-ce  ((ui  assure  la  sécurité  de  la  demeure, 
l'éducation  des  enfants,  la  protection  des  vieillards,  la  produc- 

(1)  Odyssée,  XII,  408-419. 
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Hon  et  la  récolte  des  subsistances,  la  direction  des  industries 
domestiques,  et  enfin  la  conservation  des  richesses  familiales? 
Il  y  a  là  des  fonctions  de  premier  ordre  à  remplir,  et  la  der- 
nière n'est  pas  la  moins  importante  chez  des  gens  riches,  qui 
apprécient  la  richesse  et  travaillent  surtout  pour  s'enrichir. 

Or  la  Science  sociale  a,  plus  d'une  fois  déjà,  rencontré  des 
sociétés  dans  lesquelles  l'absence  du  chef  de  famille,  travaillant 
en  atelier  lointain,  a  posé  le  problème  cjui  nous  préoccupe. 

Et  partout,  dans  les  milieux  les  plus  divers  au  point  de  vue 
ethnographique,  les  faits  sociaux  concomitants  ont  donné  une 
même  réponse  :  partout  la  situation  de  la  femme  a  grandi  et 
s'est  relevée;  partout  l'épouse,  restant  seule  au  foyer  dune  ma- 
nière à  peu  près  constante,  s'est  substituée  à  l'homme  dans  la 
direction  de  la  famille,  et  dans  la  gestion  de  tous  les  intérêts 
domestiques;  partout  elle  est  devenue  Vassociée  suppléante  ou 
prépondérante  du  chef  de  famille  ;  é^ddemment  les  modalités 
diffèrent  ici  et  là,  d'après  la  formation  antérieure  et  les  circons- 
tances ambiantes  ;  mais  partout  elles  laissent  apparaître  la  même 
loi  générale. 

Aux  environs  de  Saint-Malo,  dans  les  villages  de  la  cote,  tous 
les  honunes  sont  à  la  mer,  non  pas  comme  pêcheurs,  mais 
comme  marins  de  cabotage  ou  de  long  cours;  leur  alisence  dure 
parfois  des  années  entières;  ces  marins-là  sont  d'ailleurs  les 
descendants  de  longues  générations  de  corsaires,  pour  lesquels 
la  vie  maritime  offrait  des  incertitudes  plus  redoutables  encore. 

La  conséquence  très  nette,  dit  M.  Demolins  cp.u  a  étudié  ce 
type  (1  ),  c'est  que  «  la  fenmie  prend  la  direction  du  ménage  et, 
dans  certains  cas,  l'autorité  sur  l'homme  ». 

((  Elle  poiu'voit  seule  à  l'éducation  des  enfants  qui  connaissent 
à  peine  leur  père.  Elle  fait  face  au  rude  travail  de  la  culture, 
soit  par  elle-même,  soit  avec  des  journaliers  qu  elle  dirige;  enfin 
elle  conserve  et  fait  fructifier  l'épargne  familiale,  en  la  défen- 
dant parfois  contre  le  mari  lui-même.  » 

(1)  Autour  iV une  plcnje  bretonne  (Science  sociale,  soptonibre  1890). 
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Dans  les  villages  grecs  de  la  Roumélie  montagneuse  et  mari- 
time, les  hommes,  très  instables,  s'expatrient  facilement  pour 
un  temps  plus  ou  moins  prolongé,  et  le  mari  est  le  plus  souvent 
adonné  à  un  commerce  qui  le  conduit  au  loin  pendant  une 
bonne  partie  de  l'année.  La  maison,  le  jardin  et  les  arbres  à 
fruits  (1)  sont  attribués  à  la  fille,  soit  au  moment  de  son  ma- 
riage, soit  en  héritage,  tandis  que  le  fils  reçoit  du  bétail  ou  de 
l'argent.  Il  va  sans  dire  que  la  femme  a  la  gestion  du  foyer  et 
des  cultures.  D'ailleurs  si  ces  biens  lui  sont  attribués,  c'est  pré- 
cisément parce  qu'elle  est  mieux  que  le  fils  en  position  de  les 
conserver  et  de  les  faire  valoir.  Il  suit  de  tout  cela  que  le  foyer 
et  ses  dépendances  se  transmettent,  autant  que  possible,  de  mère 
en  fille  (2). 

Chez  les  Hurons-Iroquois,  le  mode  successoral  et  l'organisa- 
tion familiale,  simplement  indiqués  dans  le  type  qui  précède, 
font  un  pas  décisif  en  avant.  Les  absences  très  répétées  des  hom- 
mes sont  dues  à  la  chasse  et  à  la  guerre  en  courses  lointaines,  et 
ce  sont  les  femmes  qui  assurent,  parla  culture  du  maïs,  l'élé- 
ment essentiel  des  subsistances.  L'héritage  d'un  chef  ne  va  ni  à 
son  fils,  ni  à  son  collatéral  le  plus  rapproché  parles  hommes  (3), 
mais  bien  à  son  parent  le  plus  proche  et  le  plus  âgé  ne  lui  te- 
nant que  par  des  femmes,  d'abord  à  un  frère  de  mère,  puis  au 
fils  d'une  sœur  utérine,  etc.  (4).  Et  ainsi  le  lien  par  les  femmes 
constitue  la  parenté  légale,  et,  par  extension,  le  clan  (5). 

Indiqué  à  Saint-Malo,  ébauché  en  Roumélie,  ici  le  type  ma- 
triarcal est  complet. 

Mais  il  va  s'accentuer  encore  chez  les  Touaregs  du  Sahara.  Là, 

(1)  Je  dis  les  arbres  à  fruits  et  non  le  verger,  car  clans  bien  des  cas  les  arbres  seuls 
sont  appropriés,  appartenant  à  ceiuiquiles  a  plantés-,  le  sol  apuartient  au  village. 

(2)  Je  liens  ces  renseignements  d'un  jeune  Grec  appartenant  à  ces  régions,  mais  que 
la  vie  de  collège  avait  pris  tout  jeune,  et  qui,  pour  cette  raison,  ignorait  les  détails 
complémentaires. 

(3)  Je  rappelle  que  très  fréquemment,  chez  les  patriarcaux,  c'est  le  frère  plus  âgé, 
et  non  le  (ils  ([ui  liérite.  Ce  qui  fait  l'originalité  du  type  ci-dessus  et  de  l'hérédité  ma- 
triarcale en  général,  ce  n'est  pas  la  dévolution  collatérale,  c'est  la  dévolution  collaté- 
rale par  les  femmes. 

(4)  A  l'exclusion  du  frère  de  père,  du  (ils  d'un  frère,  etc. 

(5)  Paul  de  Roosiers,  les  Hurona-Iroquois,  dans  la  Science  sociale,  janvier,  fé- 
vrier et  août  1890;  et  surtout  janvier,  p.  102  et  suiv. 
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les  hommes  passent  leur  vie  eu  caravanes  ou  en  cxpéditioiïs  de 
pillage,  tandis  que  les  femmes,  gardiennes  du  foyer  et  centre 
de  la  famille,  vivent  en  groupes  nomades  avec  les  troupeaux, 
ou  bien  en  groupes  sédentaires  dans  les  oasis,  où  elles  dirigent 
en  même  temps  des  cultures.  La  situation  relevée  de  cette 
épouse,  monogame  au  milieu  de  sociétés  polygames,  honorée 
et  presque  instruite,  à  côté  de  femmes  patriarcales  traitées 
comme  des  bêtes  de  somme,  a  frappé  tous  les  voyageurs,  même 
les  moins  attentifs.  Ici  aussi  les  biens  sont  dévolus  au  parent  le 
plus  proche  par  les  femmes;  d'où  une  double  conséquence  :  les 
biens  de  la  femme,  c'est-à-dire  ceux  qu'elle  a  acquis  ou  aug- 
mentés par  son  travail,  vont  à  ses  fils;  et  les  biens  du  père  vont 
aux  fils  (ordinairement  au  fils  aîné)  de  sa  sœur  aînée,  ou,  à  dé- 
faut, de  la  parente  la  plus  proche  à  laquelle  il  ne  se  rattache 
c|ue  i^ar  des  femmes.  Et  alors  une  conséquence  extrême  tout  à 
fait  curieuse  apparaît,  là  où  la  loi  religieuse  n'est  pas  venue  l'in- 
terdire expressément  :  le  frère  épouse  la  sœur,  ou,  à  défaut  le 
neveu,  la  tante  maternelle;  ou  l'oncle,  la  nièce  par  une  sœur. 
Avec  un  pareil  régime  successoral,  c'est  en  effet,  pour  le  com- 
merçant ou  le  pillard  enrichis,  le  moyen  pratique,  et  le  seul, 
de  laisser  à  son  fils  le  fruit  de  son  travail  :  le  fils  hérite  alors, 
parce  qu'il  est  en  même  temps  le  neveu  par  une  sœur.  C'est 
ainsi  que,  pour  faire  de  son  fils  l'héritier  du  trône,  le  Pharaon, 
issu  du  type  désertique  dominateur  d'oasis,  épouse  sa  sœur 
ou  sa  tante  maternelle.  M.  de  Préville  a  fort  bien  montré  tout 
cela  dans  son  étude  sur  V Egypte  ancienne  (1). 

En  Perse,  évidemment  pour  la  même  raison,  la  tradition  des 
rois  Achéménides  est  d'épouser  leur  sœur.  Au-dessous  d'eux, 
les  textes  nous  montrent  la  même  pratique  dans  des  castes 
aristocratiques  d'où  sont  sortis  les  rois,  et  qui,  selon  toute  pro- 
babilité, doivent  aux  transports  à  longs  parcours  leurs  riches- 
ses et  leurs  mœurs. 

Puis,   dans  la  région  qui  avoisine  le   Caucase  au  sud  et  au 

(1)  Dans  la  Scie.nce  sociale,  dix  articles  de  mars  1890  à  mars  1892.  Voir  surtout, 
pour  la  question  qui  nous  occupe,  octobre  1890,  p.  366  et  suivantes,  et  septembre  1891, 
p.  249  et  suivantes. 
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nord,  chez  les  Scythes  caravaniers,  apparait  le  type  fameux  des 
Amazones  inexpliqué  jusqu'ici.  Je  crois  avoir  montre  que  les 
Amazones  ne  sont  pas  autre  chose  que  le  clan  sédentaire  des 
femmes,  analogue  à  celui  des  matriarcales  du  Sahara,  devenu 
ici  groupement  de  la  vie  publique  et  s'organisant  en  force 
armée  pour  la  défense  du  foyer  et  des  richesses  confiées  à  sa 
garde  (1). 

Le  relèvement  de  l'épouse  devenant  l'associée  suppléante 
ou  prépondérante  du  mari,  telle  est  donc,  dans  ces  sociétés  si  di- 
verses, la  solution  adoptée  par  la  famille  pour  parer  à  l'absence 
du  mari,  son  chef  naturel,  travaillant  en  atelier  lointain. 

Et  maintenant  quel  est,  dans  la  société  phéacienne,  le  rôle  et 
l'attitude  delà  femme?  A-t-elle  la  situation  secondaire,  etïacée  et 
parfois  avilie,  de  l'épouse  du  type  patriarcal?  Dans  ce  cas, 
notre  théorie  sur  la  société  phéacienne  en  serait  ébranlée.  A-t- 
elle  au  contraire  la  situation  considérable  de  l'épouse  matriar- 
cale, outrés  accentuée  comme  chez  les  Touaregs  et  les  Egyptiens, 
ou  au  moins  ébauchée  comme  chez  l'épouse  malouine?  Et  alors 
ce  sera  une  nouvelle  raison,  après  plusieurs  autres,  d'aflîrmer 
la  réalité  du  type  phéacien,  tel  que  nous  lavons  restitué. 

A  Schérie,  le  Nostos  met  en  scène  deux  femmes. 

La  première,  une  jeune  tille  à  l'âge  où  le  cœur  s'ouvre  à 
l'amour,  séduit  tout  d'abord  par  sa  grâce  printanière,  sa  ré- 
serve pudique,  sa  joie  de  vivre,  et  cette  bonté  secourable  aux 
malheureux,  si  touchante  avoir  dans  les  Ames  qui  n'ont  pas 
encore  soutlert.  A  ces  dons  si  charmants,  Nausicaa  joint  une 
prudence  qui  calcule,  et  une  décision  prompte  et  ferme.  Ces 
deux  dernières  qualités,  assurément  fort  estimables,  nous  sur- 
prennent un  peu  chez  cette  toute  jeune  fille.  Elles  font  l'eifet 
d'être  au-dessus  de  son  âge;  ce  n'est  là  qu'une  indication, 
mais  c'est  une  indication  intéressante. 

(1)  Pour  le  type  persan  et  le  type  scythe,  voir  mon  étude  sur  le  Personnage 
(l'Odiii  et  les  cdravaniers  iraniens  en  Germanie,  dans  la  Science  sociale,  mai, 
juin  et  juillet  ISUi,  et  spécialement  le  numéro  de  juin,  p. 528  et  suivantes. 
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La  seconde  femme  du  poème,  c'est  Arètè,  la  mère  de  Nau- 
sicaa,  l'épouse  d'Alcinoos.  La  première,  à  sou  aurore,  sémillante 
quoique  réfléchie,  nous  attirait.  La  seconde,  à  l'automne  de  la 
vie,  imposante  et  presque  majestueuse,  commande  le  respect, 
mais  nous  tient  à  distance.  L'impression  qu  elle  produit  se  ré- 
sume admirablement  dans  le  titre  qu'elle  porte  :  csj-c.va,  la 
maîtresse  (1). 

Et,  en  vérité,  elle  semble  mettre  trop  de  conscience  à  mé- 
riter ce  titre.  Elle  écrase  passablement  le  pauvre  Alcinoos,  que 
les  bonnes  âmes  sont  tentées  de  plaindre,  et  les  autres  de 
trouver  ridicule. 

Ce  que  nous  savons  d'elle  au  point  de  vue  de  la  vie  privée 
n'est  pas  sans  valeur  :  «  A  partir  du  jour  où  il  l'épousa,  Alci- 
noos  l'honora  comme  aucune  épouse  n'est  honorée  sur  terre, 
aucune  de  celles  qui  gouvernent  une  maison  sous  un  mari  ;  et 
c'est  encore  ainsi  qu'il  l'honore  maintenant,  et  ses  lils  avec 
lui  (2). 

La  femme  achéenne  a  déjà  dans  son  ménage  une  situation 
l'élevée,  suftisamment  indépendante,  ne  manquant  ni  de  con- 
sidération, ni  d'autorité;  pour  la  résumer  d  un  mot,  j'ai  dit 
autrefois  que  le  mari  traite  avec  elle  d'égal  à  égale  (3). 

Mais  il  est  clair  (|ue,  aux  yeux  de  notre  poète,  la  situation 
de  l'épouse  phéacienne  est  bien  supérieure;  Homère  est  évi- 
denmient  très  frappé  de  son  importance  familiale  et  sociale  : 
par  conséquent,  cette  importance  dépasse  tout  ce  cju  il  connaît; 
c'est  du  reste  ce  qu'il  vient  de  nous  dire  en  propres  termes. 

Voici  maintenant  une  scène  (jui  se  passe  sur  les  confins  de 
la  vie  privée  et  de  la  vie  publique,  celle  des  adieux  dUlysse. 
A  la  fin  de  son  séjour  à  Schérie,  le  héros,  si  réputé  pour  sa 
finesse  et  son  esprit  délié,  a  eu  le  temps  de  se  mettre  au  fait 
des  situations  et  des  usages.  La  façon  dont  il  va  procéder  pour 
prendre    congé    est   donc    assurément  conforme    à  l'étiquette 

(1)  odyssée.  VII.  03,  3i7.  Ce  litre  est  fijalement  donné  à  Pénélope  et  à  la  femme 
de  Nestor,  qui  sont  aussi  femmes  de  marins  :  il   ne  se  retrouve  pas  ailleurs. 

(2)  Odrjssée.  VII,  65  à  70. 

(3)  Voir  Les  Héros  d'Homère  dans  la  Science  sociale,  et  en  particulier,  pour  la 
présente  question,  numéro  de  juillet  1893,  p.  G'J  et  suivantes. 
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pliéacienixe,  et,  à  ce  titre,  elle  présente  un  intérêt  tout  parti- 
culier. 

L'heure  du  départ  trouve  le  Laertiade  à  la  fin  d'un  «  illustre  » 
repas  qui  a  duré  presque  toute  la  journée,  comme  il  convient. 
11  prend  la  parole  pour  faire  ses  adieux  «  aux  Phéaciens  amis 
de  la  rame  et  surtout  au  roi  :  «  Puissant  Alcinoos,  le  plus 
illustre  du  peuple,  faites  tous  une  dernière  libation,  et  ren- 
voyez-moi sain  et  sauf.  Adieu,  à  vous  tous...  qui  restez  ici. 
Puissiez-vous  faire  le  bonheur  de  vos  épouses  et  de  vos  enfants; 
que  les  dieux  vous  donnent  toute  prospérité  et  qu'ils  écartent 
tout  mal  de  ce  pays.  »  Il  dit,  tous  le  félicitent...  et  déclarent 
qu'il  a  bien  parlé.  »  En  vérité,  ils  ne  sont  pas  difficiles;  le  dis- 
cours nous  parait  sec',  le  roi  n'y  tient  pas  beaucoup  de  place; 
et  le  souhait  adressé  aux  maris  et  aux  pères  ne  rehaussera  certes 
pas  leur  prestige  familial.  Quoiqu'il  en  soit,  Alcinoos  ordonne  la 
dernière  libation.  Le  Laertiade  «  se  lève,  va  vers  Arètè,  lui 
présente  la  coupe  à  deux  anses,  et  lui  adresse  ces  paroles  ai- 
lées :«  Salut,  ù  reine!  à  toujours  sois  heureuse,  jusqu'à  la 
vieillesse  et  à  la  mort;  hélas!  ce  sont  là  choses  humaines. 
Pour  moi,  je  pars.  Jouis,  dans  la  haute  demeure,  de  tes  enfants, 
de  tout  le  peuple  et  du  roi  Alcinoos.  »  Il  dit,  et  franchit  le 
seuil  (1)...  ^> 

Ainsi  le  dernier  salut,  et  par  le  fait  même  le  plus  solennel, 
s'adresse  à  Arètè;  il  est  personnel,  tandis  qu'Alcinoos  a  dû  se 
contenter  d'un  adieu  collectif;  il  est  d'ailleurs  accompagné 
d'un  cérémonial  qui  manque  dans  le  premier  cas.  Enfin,  tan- 
dis qu'Alcinoos,  en  sa  qualité  de  mari  phéacien,  fera  le  bonheur 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  Xrëtè  jouira,  dans  sa  demeure, 
de  son  mari  et  de  ses  enfants.  La  préséance  et  la  primauté  de 
la  femme  sont  ici  bien  indiquées. 

Alcinoos  est  donc  assez  mal  traité  comme  époux;  pour  sa 
consolation,  il  ne  l'est  pas  mieux  comme  roi;  Arètè  est  saluée 
du  titre  de  reine;  lui,  il  n'est  que  le  plus  puissant  et  le  plus 
illustre  du  peuple.  Le  roi  doit  se  contenter  d'un  souhait  vague 

(1)  Odyssée,  XIII,  36  à  63. 
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et  qui  s'adresse  en  même  temps  à  tous  les  chefs  :  «  Que  les 
dieux  vous  domient  toute  prospérité,  et  qu'ils  écartent  le  mal 
de  ce  dème.  »  —  «  0  Reine  !  est-il  dit  par  contre  à  Arètè,  comme 
tu  jouiras  de  ta  famille,  jouis  aussi  de  ce  peuple.  »  Le  peuple 
lui  appartiendrait-il  plus  qu'à  son  mari?  Nous  en  venons  à  nous 
demander  si  Alcinoos  est  aussi  peu  roi  qu'il  est  peu  chef  de 
famille  ! 

Mais,  dira-t-on,  ne  sommes-nous  pas  en  face  d'un  fait  anor- 
mal, accidentel  et,  en  définitive^  contraire  aux  institutions?  Ce 
que  nous  avons  devant  nous,  n'est-ce  pas  tout  simplement  une 
femme  altière  et  intrigante  d'une  part,  et  un  mari  faible  et 
débonnaire  d'autre  part? 

Cela  reviendrait  à  supposer  l'habile  Ulysse  assez  maladroit 
pour  souligner,  dans  un  toast  public,  les  faiblesses  royales,  et 
faire  rougir  le  roi  devant  toute  sa  cour.  Assurément,  Homère, 
bien  décidé,  comme  nous  l'avons  constaté  plusieurs  fois,  à  tout 
voir  en  beau  à  Schérie,  ne  lui  fait  pas  commettre  cette  balour- 
dise. A  supposer  qu'Alcinoos  soit  réellement  au-dessous  de  son 
rôle,  le  bon  Homère  aurait  grand  soin  de  ne  pas  enregistrer 
les  faits  tels  quels  ;  il  commencerait  par  les  corriger  et  par  les 
redresser.  Il  n'est  pas  poète  et  flatteur  pour  rien.  Nouveau  saint 
Éloi,  discrètement,  tout  bas,  il  inviterait  le  roi  à  reprendre  la 
culotte,  insigne  de  l'autorité  virile,  et  à  renvoyer  la  reine  à  sa 
quenouille,  au  moins  le  temps  fort  court  de  paraître  dans  ses 
vers;  et  ainsi  c'est  une  majesté  correcte  qu'il  présenterait  à  ses 
auditeurs.  Quelque  imprévue  qu'elle  soit  pour  nous,  l'attitude 
d'Arètè  découle  donc  assurément  des  mœurs  nationales  et  d'une 
institution  proprement  dite. 

Au  surplus,  poursuivons  notre  enquête;  interrogeons  cette 
fois  le  bon  peuple  de  Schérie.  Il  va  nous  renseigner,  lui;  par 
tout  pays,  le  peuple  fronde  volontiers  les  grands,  et  se  moque 
de  leurs  travers.  «  Les  citoyens,  reprend  le  poète,  honorent 
grandement  Arètè;  ils  la  regardent  comme  une  divinité,  et 
l'accueillent  par  de  flatteuses  acclamations,  toutes  les  fois 
qu'elle  va  par  la  ville.  D'ailleurs,  elle  est  bien  loin  d'être  dé- 
pourvue de  sagesse,  et,  quand  elle  leur  veut  du  bien,  elle  ter- 
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mine  les  diliérends  des  lionimes  eux-mêmes  (1).  »  Voilà  qui 
donne  tout  à  fait  tort  aux  liypothèses  désobligeantes  de  tout 
à  l'heure.  Evidemment  le  peuple  i>arfage  pour  la  reine  le 
respect  du  roi  et  de  son  fils,  et  le  manifeste  d'une  façon 
bruyante  et  enthousiaste.  Elle  a  même  assez  d'autorité  pour 
rendre  la  justice  à  l'occasion  et  imposer  ses  décisions. 

De  leur  côté,  les  membres  de  la  boule,  ce  conseil  étroit  qui 
gouverne  sous  la  présidence  d'Alcinoos,  admettent  la  partici- 
pation effective  de  la  reine  au  pouvoir  et  à  la  direction  des 
affaires  publiques.  J'en  trouve  la  preuve  dans  la  démarche  faite 
par  Ulysse  pour  obtenir  son  rapatriement,  et  surtout  dans  les 
conseils  de  Nausicaa  et  d'Athènè  qui  ont  dicté  et  inspiré  cette 
démarche. 

Lorsque  Ulysse  pénètre,  à  la  nuit  tombée,  dans  le  palais  d'Al- 
cinoos. il  y  trouve  les  divins  basileis  (2)  rassemblés  à  la  table 
d'Alcinoos;  il  s'y  attend  d'ailleurs,  la  déesse  le  lui  a  annoncé. 
Il  sait  donc  fort  bien  que  sa  démarche  aura  ainsi  pour  témoins 
ceux  qui,  bientôt  après,  décideront  de  son  sort.  Rendu  invisible 
par  Athènè,  il  s'avance  à  travers  la  demeure...  jusqu'auprès 
d'Arètè  et  d'Alcinoos;  ils  sont  tous  les  deux  au  fond  de  la  salle  : 
lui,  sur  un  trône  auprès  du  foyer,  occupé  à  boire  comme  un 
immortel;  elle,  assise  à  la  splendeur  du  feu,  le  fuseau  empour- 
pré à  la  main  (3).  Tout  à  coup,  Ulysse  apparaît  aux  pieds  de  la 
reine,  venu  l'on  ne  sait  d'où  ;  il  embrasse  ses  genoux  et  la  supplie 
ainsi  :  «  Arètè,  fîUe  de  Rhexénor  égal  aux  dieux,  je  viens  vers  ton 
mari,  je  suis  à  tes  genoux,  je  viens  vers  vos  convives!  J'ai 
tant  souffert  !  Que  les  dieux  vous  donnent  à  tous  de  vivre  heu- 
reux et  de  remettre,  chacun  à  vos  enfants,  vos  biens,  votre 
demeure  et  votre  rang.  Accordez-moi  le  retour;  faites  que  j'ar- 
rive au  plus  tôt  dans  ma  patrie  (4)  !  » 

Notre  impression  est  que  le  prudent  Ulysse  a  cette  fois  man- 
qué de  tact,  et  (|u'il  vient   de  commettre  une  maladresse,    en 


(1)  odyssée,  VII,  71  à  74. 

(2)  Odyssée,  VU,  49. 

(3)  Odyssée,  Vf,  305  à  309. 

(4)  Odyssée,  VII,  13»  à  152. 
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ne  s'adressant  pas  directement  au  roi  et  aux  basileis  qui  ien- 
tourent.  Son  erreur  paraît  encore  plus  grave,  si  ion  se  rend 
compte  que  le  rapatriement  d'un  étranger  n'est  pas  du  tout 
à  Sellerie  une  simple  question  d'assistance  ou  de  charité,  qui 
reviendrait  assez  bien  à  une  femme  et  à  une  reine.  Loin  de  là. 
c'est,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  une  affaire  (|ui  in- 
téresse la  sûreté  de  l'État,  et  présente  tout  à  fait  la  g^ra- 
vité  qu'aurait  chez  nous  une  question  d'espionnage.  Il  faut 
croire  pourtant  que,  dans  l'assistance  qui  se  compose  surtout 
des  membres  de  la  boulé,  personne  ne  partage  nos  scrupules, 
et  qu'en  fait  Ja  reine  a  bien  cjualité  pour  recevoir  une  re- 
quête aussi  importante.  Car,  sans  observation,  sans  hésita- 
tion, Alcinoos  et  les  divins  basileis,  ses  convives,  «  déci- 
dent et  ordonnent  »  que  l'étranger  sera  reconduit  dans  son 
pays  (1). 

Brusquée  sans  doute  par  ce  que  l'apparition  d'Ulysse  a  eu 
de  mystérieux,  la  décision  est  trop  prompte  à  notre  gré.  lue 
discussion  s'engageant,  il  eût  été  tout  à  fait  intéressant  de  voir 
quel  rôle  Arètè  y  aurait  joué. 

Y  aurait-elle  ouvertement  pris  part?  Nous  l'ignorons,  mais  ce 
qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que,  directement  ou  indirectement, 
elle  eût  trouvé  le  moyen  de  faire  prévaloir  son  avis  :  «  Ne  t'occupe 
pas  de  mon  père,  a  ditNausicaa  au  Laertiadc.  Va  tout  droit  à  ma 
mère,  étends  les  mains  vers  ses  genoux,  et  demande-lui,  à  elle,  de 
voir  le  jour  de  ton  rapatriement;  si  tu  gagnes  sa  bienveillance  , 
aie  bon  espoir,  tu  reverras  tes  amis  et  ta  demeure  (2)  ».  Athènè, 
la  déesse  qui  sait  tout,  donne  exactement  la  même  note  :  «  Tu 
trouveras  dans  le  palais  les  rois  nourrissons  de  Zcus,  prenant 
paît  à  un  festin;  entre  tout  droit,  chasse  la  crainte  de  ton  cœur; 
la  confiance  et  l'audace  rendent  l'homme  plus  fort  en  tou- 
tes choses,  mémo  au  milieu  des  étrangers.  Va  d'abord  trouver 

la  Maîtresse  dans  le  mégaron Si  elle  te  veut   du   bien,    aie 

bon  espoir  de  revoir  tes  amis  et  ta  demeure  (3).   »  VoilA   deux 

(1)  Odyssée,  VII,  226. 

(2)  Odyssée,  VI,  80i  et  snivants. 
(.3)  Odyssée,  VII,  49-53;  el  75-78. 
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témoignages  décisifs  et  venus  de  personnes  évidemment  bien 
renseignées. 

La  Phéacienne  a  donc  une  importance  et  une  autorité  tout 
à  fait  imprévues  pour  Homère.  Dans  l'administration  du  foyer, 
elle  est  l'associée  et  même  l'associée  prépondérante  du  mari. 
Puis,  si  elle  est  femme  de  chef,  elle  jouit  dans  la  vie  publique 
d'une  situation  analogue;  aux  yeux  du  peuple  et  des  grands, 
elle  participe  légitimement  et  d'une  façon  effective  au  pouvoir 
de  son  mari  et  au  gouvernement  de  l'État. 

Pour  apprécier  plus  complètement  le  rôle  de  l'épouse,  il  se- 
rait très  intéressant  de  connaître  le  système  des  alliances  et  des 
successions  dans  la  famille  royale.  Malheureusement,  ce  que  nous 
savons,  dans  cet  ordre  d'idées,  est  fort  incomplet.  La  plus  an- 
cienne génération  indiquée  par  Homère  est  mythique  :  Poséidon, 
dieu  de  la  mer,  épouse  Péribée,  fille  d'Eurymédon,  roi  des 
Géants;  cela  paraît  bien  signifier  en  bon  français,  ou  plutôt  en 
bon  grec(l),  que  le  chef  d'une  colonie  phénicienne  venue  par 
mer,  s'est  établi  sur  la  côte  du  pays  des  Géants  :  au  point  de  vue 
des  indications  familiales,  c'est  complètement  négatif  (2),  Nau- 
sithoos,  fondateur  de  Schérie,  est  le  fils  de  l'ancêtre  mythique  : 
nous  ignorons  qui  fut  sa  femme,  et  s'il  avait  des  frères  et  sœurs. 
11  laissa  deux  fils,  Rhexênor  et  Alcinoos,  qui  paraissent  avoir  été 
ses  seuls  enfants.  L'aîné,  dontlafemme  nous  est  malheureusement 
inconnue^  ne  laissa  qu'une  fille,  Arètè.  Alcinoos  a  donc  épousé  sa 
nièce,  enfant  unique  de  son  frère  aîné.  Qu'y  a-t-il  sous  ce  ma- 
riage? l'intention  de  rappeler  l'union  caractéristique  du  matriar- 
cat; en  l'absence  de  toute  parente  par  les  femmes?  Peut-être.  Le 
désir  de  réunir,  aux  biens  mobiliers  dont  il  hérite  comme  chef 


(1)  A  l'origine  de  beaucoup  d'histoires  locales  en  Grèce,  on  trouve  cette  sorte  de 
ujariagc;  elle  me  parait  avoir  à  peu   près  partout  la  signification  que  j'indique  ici. 

(2)11  pourrait,  à  la  rigueur,  se  faire  qu'il  y  ait  eu  réelleuicnt  mariageontre  le  chef  de 
la  colonie  désigné  mylhiqueinent  et  une  fille  du  roi  indigène;  mais  ce  serait  un  mariage 
fait  en  dehors  des  condilions  normales  de  la  race,  et  nous  n'en  serions  pas  plus  avan- 
cés. En  tout  cas,  il  est  intéressant  de  noter  que  Péribée  est  indiquée  comme  la  plus 
jeune  des  (illes  d  Eurymédon,  celle  qui,  en  cas  d'hérédité  matriarcale,  ne  transfère 
aucun  droit  ;  cela  pourrait  signifier  que  l'alliance,  tout  en  unissant  les  deux  familles 
ou  les  deux  |)euples,  ne  les  incorpore  jias  l'un  à  l'autre,  et  laisse  à  chacun  son  in- 
dépendance. 


I 


LES   PHÉACIENS   d'hOMERE   A    ISCUIA.  33."{ 

de  famille,  la  possession  du  foyer  familial,  et,  par  contre-coup, 
la  totalité  de  Théritag-e  moral  du  vieux  Nausithoos,  désir  ([ue 
l'on  pourrait  avoir  dans  la  Roumélie  montagneuse?  Peut-être 
encore.  En  tout  cas,  il  faut  noter  ([ue,  dans  la  pensée  dAthènè 
et  d'Ulysse,  l'origine  de  la  reine  explique  en  partie  sa  puissance. 
D'une  part,  c'est  pour  décider  son  protégé  à  s'adresser  à  celle- 
ci  que  la  déesse  lui  apprend  ce  que  nous  savons  de  la  famille 
royale  (1);  et,  d'autre  part,  la  leçon  a  été  si  bien  comprise  que, 
en  se  jetantaux  genoux  de  la  reine,  Ulysse  ne  s'écrie  pas  :  «  Arètè, 
épouse  du  magnanime  Alcinoos...  »,  mais  bien  :  «  Arètè,  tille  du 
divin  Rliexênor. . .  »  Et  pourtant  la  première  formule  eût  corrigé 
ce  que  sa  démarche  pouvait  avoir  de  déplacé  aux  yeux  d'Alcinoos; 
et  pourtant,  dans  le  monde  grec,  Ulysse  n'en  eût  pas  employé 
d'autre  :  «  Vénérable  épouse  d'Ulysse  Laertiade  »,  dit-il  lui- 
même,  par  trois  fois,  à  Pénélope,  dans  une  longue  conversa- 
tion où,  avant  de  s'être  fait  reconnaître,  il  joue  le  personnage 
d'un  étranger  (2). 

Y  a-t-il  dans  la  tâche  de  l'épouse  commandant  au  foyer,  dans 
la  tâche  de  la  Maîtresse,  quelcjne  besogne  particulière  au  milieu 
phéacien,  et  qui,  à  ce  titre,  soit  intéressante  à  noter? 

Nous  en  connaissons  une,  dont  il  convient  de  dire  quelques 
mots.  Les  femmes  ont  à  Schérie  un  travail  aussi  apparent,  aussi 
caractéristique  aux  yeux  de  l'étranger  que  peut  l'être  la  navi- 
gation pour  les  hommes  :  «  Autant  les  Phéacions  surpassent 
les  autres  peuples  dans  la  direction  des  rapides  ntivires,  autant 
leurs  femmes  l'emportent  dans  l'art  de  tisser  la  toile.  D'Athènè, 


(1)  odyssée,  VII.  5(3  à  60.  Cet  exposé  généalogique  est  un  liors-d'œuvre  en  un 
pareil  moment,  s'il  ne  doit  pas  avoir  le  résultat  immédiatement  pratique  que  je  viens 
d'indiquer.  Aussi  les  critiques  s'écrient  en  chœur  qu'il  y  a  là  une  interpolation  évi- 
dente, et  M.  Bérard  avec  eux.  C'eSl  toujours  le  même  argument  :  «  Je  ne  comprends 
pas;  donc  c'est  inintelligible  «.  —  Remarquons  que,  si  l'interpolation  dont  il  s'agit 
était  prouvée,  le  type  matriarcal  en  deviendrait  plus  net  et  plus  accentué;  tout  ce  que 
nous  saurions  au  sujet  de  la  famille  se  réduirait  à  ceci  ;  c  Arclè  est  née  des  mêmes 
parents  qui  ont  engendré  .\lcinoos  •..  Elle  serait  à  la  fois  la  sœur  et  l'épouse  d'Al- 
cinoos; et  nous  pourrions  en  conclure  que  le  matriarcat  pliénicien  ressemble  de  très 
près  au  matriarcat  égyptien. 

(2)  Odyssée,  XIX,  165,  262,  336. 

T.  xxïv.  23 
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elles  ont  reçu,  plus  que  toutes  les  fournies,  Thabileté  native  et 
la  science  des  beaux  ouvrages  (1)  ». 

La  fabrication  de  la  toile,  telle  est  donc  la  tâche  manuelle, 
et  le  travail  national  de  la  Phéacienne  ;  et  voilà  pourquoi,  dans 
le  mégaron,  l'épouse,  et  la  reine  elle-iuênie,  apparaissent  tou- 
jours un  fuseau  à  la  main,  filant  le  lin  empourpré.  Arètè  est  à 
cette  besogne  dès  l'aurore,  et  le  soir  elle  y  est  encore  après 
la  nuit  tombée,  même  pendant  qu'elle  préside  au  repas  des 
chefs  et  maîtres  dans  la  vaste  salle  (2).  Elle  dirige  d'ailleurs 
dans  sa  demeui'e  tout  un  atelier  de  tissage  :  «  Cinquante  es- 
claves habitent  le  palais;  les  unes  écrasent  sous  la  meule  le 
blond  froment;  les  autres  tissent  la  toile,  ou  manient  le  fuseau, 
aussi  iiiol)ile  sous  les  doigts  que  la  feuille  du  peuplier  au  souffle 

du  vent  »  (3). 

Rien  ne  nous  permet  de  croire  que  «  les  travaux  irréprocha- 
bles »  de  la  Phéacienne  soient  des  tapisseries  compliquées  ou 
de  fines  broderies.  Ce  qu'elle  fait,  c'est  avant  tout  de  la  brave 
et  bonne  toile,  avec  laquelle  elle  confectionne  ensuite  les  vê- 
tements de  la  famille.  Arètè  reconnaît  son  travail  dans  le  vê- 
tement que  sa  fillo  a  donné  à  Ulysse. 

Assurément,  chez  nos  marins,  les  tisseuses  ne  préparent  pas 
simplement  les  habits  des  deux  sexes,  mais  aussi  la  voile  des 
navires.  A  côté  du  métier  royal  qui  produit  de  fins  tissus  de 
pourpre,  les  servantes  fabriquent  la  toile  résistante  qui  doit  as- 
servir le  vent.  A  ce  point  de  vue  aussi,  la  Phéacienne  est  une  col- 
laboratrice indispensable  du  navigateur. 

Et  c'est  bien  la  fibre  du  lin  ou  du  chanvre,  et  non  la  toison 
des  troupeaux,  qu'elle  travaille.  M.  Helbig  a  montré  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  à  ce  sujet  ;  certains  noms  d'étoffes,  certai- 
nes épithétcs  de  vêtements  employés  à  Schérie  indiquent  la 
toile  à  l'exclusion  de  la  laine  (i). 

(Ij  Odijssée.  VII,  108-111. 

(2)  Odyssée,  VI,  52  ;  305. 

(3)  Odyssée,  VII.  103  suiv.  ..  ^       .         M.^.nic 
\i)  HELBi.;,    l'Épopée  homérique,   1894,  chapitre  XL  Les  étoffes  des  vêtements, 

p.  209  et  suiv. 
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Cette  remarque  entraîne  deux  conséquences  d'ordre  diffé- 
rent. 

La  première,  c'est  que  nous  avons  là.  comme  nous  l'avons 
déjà  indic[ué,  un  motif  de  plus  d'identifier  le  peuple  d'Alcinoos 
avec  les  Phéniciens.  «  Le  tissage  de  la  toile,  dit  en  effet  M.  Hel- 
big,  était  une  industrie  très  florissante  en  Egypte,  en  Phénicie  et 
dans  les  colonies  phéniciennes  (1).  »  L'emploi  de  la  pourpre 
comme  teinture  a  une  signification  plus  précise  encore:  il  est 
comme  la  marque  de  fabrique  des  manufactures  sidoniennes  et 
de  leurs  filiales. 

La  seconde  conséquence,  c'est  que,  chez  les  Phéaciens  comme 
chez  tous  les  peuples  tisseurs  de  toile,  la  formation  culturale  est 
assez  développée.  D'une  part ,  la  culture  des  plantes  textiles 
exige  des  soins  multiples  et  relativement  compliqués.  D'autre 
part,  il  parait  impossible  que  le  chanvre  ou  le  lin  arrivent  à 
Schérie  par  voie  d'échange  :  les  champs  de  Phénicie  et  d'Egypte 
sont  trop  éloignés,  et  les  ïtaliotes  voisins.  «  qui  ne  plantent  point 
de  leurs  mains  et  ne  labourent  jamais  (2)  >,  sont  des  cultiva- 
teurs trop  rudimentaires. 

Par  tradition  et  par  nécessité,  les  Phéaciens  sont  donc  amenés 
à  produire  eux-mêmes  les  plantes  textiles.  Et  voici  que,  dans 
la  dépendance  de  chaque  famille,  ou  au  moins  de  chaque  famille 
notable,  il  nous  faut  imaginer  des  champs  de  lin  à  côté  des 
nioissons  nourricières  et  des  cultures  arborescentes. 

A  ce  propos,  il  est  intéressant  de  noter  que  le  texte  homéri- 
que, qui  indique  ou  sous-entend  l'indivision  du  sol  dans  les  vil- 
les achéennes  (3),  mentionne  au  contraire  un  partage  des  ter- 
res lors  de  la  fondation  de  Schérie  (i).  Cette  indication,  étant 
faite  d'un  mot ,  reste  malheureusement  insuffisante.  Mais  elle 
cadre  bien  avec  la  vraisemblance;  car,  en  règle  générale, 
l'appropriation  du  sol  se  développe  en  même  temps  que  la 
culture    et   la    richesse.    La    présence  des  plantes    textiles    et 

1 1  Helbu;.  ibid..  p.  215. 

(2)  Odyssée,  IX.  108. 

(3)  Voira  ce  sujet  les  Héros  d'Homère,   livraison  [de  m.ii  1893  dans  la  Science 
sociale,  p.  3i6et  suivantes. 

(4)  Odyssée,  VI,  10. 
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riniportance  des  fortunes  privées  ont  dû  amener  depuis  long- 
temps, dans  les  villes  phéniciennes,  la  disparition  de  la  com- 
munauté du  sol  cultivable. 

C'est  donc  un  ensemble  cultural  assez  complexe,  demandant 
toute  Tannée  des  soins  variés  et  suivis,  que  Fépouse  phéacienne 
a  sous  sa  direction.  Nous  la  connaissons  assez  maintenant  pour 
être  sûrs  que  sa  vaillance  ne  s'en  eflraie  pas. 

Ainsi  donc,  pendant  la  majeure  partie  de  Tannée,  toutes  les 
familles  de  marins,  c'est-à-dire  toutes  les  familles  qui  comptent 
dans  la  ville  et  font  le  type  national,  vivent  forcément  sous  la 
direction  unique  de  l'épouse.  Le  mari,  qui  passe  peu  de  temps 
au  pays  et  ressent  d'abord  le  besoin  de  s'y  reposer,  se  soucie 
peu  de  se  remettre  au  courant  des  mille  détails  de  la  gestion  fa- 
miliale. Il  a  dautres  soucis  :  son  chargement  à  écouler,  son 
navire  à  réparer,  les  arrangements  de  la  prochaine  canqiagne 
à  prévoir  ;  et  il  pense  avec  raison  que ,  avec  quelcpes  directions 
et  certains  redressements  c[u'il  impose,  Tépouse  peut  continuer, 
malgré  sa  présence,  l'administration  des  biens  et  le  gouverne- 
ment de  toutes  choses  au  foyer.  C'est  d'ailleurs  sagesse  ;  mais  il 
en  résulte  c|ue,  en  certaines  matières,  l'indépendance  de  la 
femme  devient  complète,  et  son  autorité  absolue.  Voilà  pourquoi 
elle  est  bien  réellement  la  Maîtresse. 

Des  motifs  analogues,  cjuand  elle  est  femme  de  chef,  lui  don- 
nent une  réelle  importance  dans  la  ville.  Appelée  à  remplacer 
le  mari  absent  dans  son  rôle  de  chef  de  famille,  elle  le  remplace 
aussi  dans  son  rôle  de  chef  de  clan  ;  le  clan  n'est  en  somme 
que  la  famille  agrandie,  et  elle  patronne  la  clientèle  comme  le 
ferait  son  mari;  elle  assiste  les  uns  dans  leurs  besoins,  elle  ar- 
range ou  solutionne  les  difficultés  des  autres,  elle  prend  en  main 
les  intérêts  de  ceux  qui  ont  maille  à  partir  avec  des  concitoyens 
étrangers  au  clan.  Et  restant  toute  Tannée  en  contact  avec  tous, 
elle  rend  plus  de  services  que  son  mari  :  celui-ci  en  effet  ne  peut 
jeter  qu'un  coup  d'œil  distrait  et  passager  à  ces  affaires  multi- 
ples. 

Si,  de  chef  de  clan,  le  mari  devient  chef  d'État,  la  transition 
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n'est  pour  lui  ni  brusque  ni  difficile  ;  à  beaucoup  de  points  de 
vue,  l'État  nest  guère  autre  chose  que  le  clan  devenu  groupe- 
ment de  la  vie  publique.  La  transition  n'est  pas  plus  laborieuse 
pour  son  associée  suppléante  ;  et,  à  côté  de  lui,  l'épouse  se  met 
à  l'administration  de  la  Cité.  C'est  avec  intention  que  je  dis 
((  à  radniinistration  ».  Évidemment  les  fonctions  publiques  de  l'é- 
pouse resteut  surtout  des  fonctions  de  gestion  intérieure  ;  elles 
doivent  être  d'ordre  réglementaire,  policier  et  judiciaire,  comme 
nous  dirions  aujourd'hui. 

C'est  avec  le  conseil  supérieur  des  grands  marchands  que  le 
mari  gouverne  l'État  et  l'association  commerciale  cjni  en  est 
sans  doute  la  base.  Ce  conseil,  qu'Homère  appelle,  d'un  nom  grec, 
la  boulé,  est  le  véritable  souverain,  et  Âlcinoos  est  très  humble 
à  son  égard  :  «  Douze  basileis  éminents  commandent  à  ce  peu- 
ple, dit-il,  et  je  suis  le  treizième  »  (1).  (Notons,  en  passant,  ce 
nombre  tout  à  fait  sémitique.)  D'ailleurs  le  droit  de  convocation 
et  d'initiative  appartient  aux  membres  aussi  bien  qu'au  roi  (-2), 
et  Alcinoos  n'est  guère  que  le  président  de  la  boulé.  Mais  il 
est  en  même  temps  chargé  d'exécuter  ses  décisions,  et  ce  rôle 
l'arme  d'un  pouvoir  redoutable;  aux  yeux  du  peuple,  «  c'est 
lui  qui  a  la  puissance  et  la  force  »  (3);  et  «  il  faut  lui  obéir 
comme  à  un  dieu  »  (i).  Il  présente  ainsi,  en  réduction,  des  traits 
communs  avec  le  chef  d'une  grande  répulilique  de  marchands, 
avec  le  doge,  faisant  trembler  Venise,  et  tremblant  lui-même 
dans  la  main  du  Conseil  des  Dix. 

Au-dessous,  Homère  indique  une  assemblée  populaire,  Va- 
gora^  mais  (|ui,  dans  la  plupart  des  cas,  n'est  sans  doute  consul- 
tée que  pour  la  forme.  Nous  la  voyons  fonctionner  à  l'occasion 
du  rapatriement  d'Ulysse.  La  veille,  dans  le  mégaron  du  roi, 
le  poète  a  eu  soin  d'indiquer  une  décision  prise  à  l'unanimité  (5). 
Ici  l'exposé  d'Alcinoos  n'est  suivi  d'aucun  vote,  ni  d'aucune  ac- 
clamation, ni  ratification:  d'ailleurs,  il  se  borne  à  deux  points  : 

(1)  odyssée,  VlII.  390. 

(2)  Odyssée,  VI,  55. 

(3)  Odyssée,  VI,  196. 
(i;  Odyssée,  VII.  10. 
(5)  Odyssée,  VII,  Tirt. 
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«  Voici  un  étranger  qu'il  convient  de  rapatrier;  allons  banque- 
ter en  son  honneur  (1).  » 

C'est  donc  l'élément  viril,  représenté  par  une  oligarchie, 
qui  gouverne,  fait  les  lois,  gère  les  relations  extérieures,  et  en 
un  mot  dirige  toute  la  vie  nationale.  Mais  l'épouse  du  chef  est, 
à  beaucoup  de  points  de  vue,  agent  d'information  et  agent 
d'exécution;  et  elle  l'est  douze  mois  de  l'année;  aussi  les  divins 
basileis,  qui  sont  si  longtemps  à  la  mer,  tiennent  d'elle  le  plus 
grand  compte. 

Malgré  ce  c[ue  son  rôle  a  de  subalterne,  l'épouse  du  chef  est 
en  somme  l'autorité  la  plus  continue,  la  plus  apparente,  et  celle 
qui  règle  le  plus  souvent  les  mille  détails  qui  intéressent  la 
masse  ;  aussi  c'est  à  elle,  c'est  à  la  Maîtresse,  que  le  populaire 
attribue  les  responsabilités  en  bien  comme  en  mal;  et  c'est 
elle  qu'il  acclame  quand  il  est  content  de  «  l'état  de  choses  ». 

C'est  aussi  la  Maîtresse  que  voit  agir  l'étranger  qui,  par  hasard, 
peut  pénétrer  dans  la  ville  phéacienne,  et,  par  une  conséquence 
naturelle,  c'est  elle  qui,  à  ses  yeux,  incarne  et  symbolise  la 
Cité.  De  retour  dans  son  pays,  il  dira  donc  qu'à  Schérie  il  était 
chez  Arètè,  comme  à  Ithaque  il  était  chez  Ulysse,  et  à  tacédé- 
mone  chez  Ménélas. 

Naturellement  les  autres  colonies  phéniciennes  ,  constituées 
sur  le  même  type,  lui  laisseront  le  même  souvenir,  et  on  saura  en 
Grèce  qu'au  pied  d'Atlas,  la  Colonne  du  ciel,  puis  sur  les  côtes 
d'Italie  dans  l'ile  d'Eéa,  ce  ne  sont  pas  des  hommes,  mais  des 
femmes,  qui  gouvernent  la  Cité. 

Or,  aucun  autre  type  social  de  la  Méditerranée  priniitive  ne 
peut  donner  à  la  femme  un  pareil  relief.  Puis,  pour  le  premier 
site,  la  position  géographique,  et  pour  le  second  l'origine  sémi- 
tique du  nom  d'Eéa,  indiquent  clairement  la  présence  des  Phé- 
niciens. En  outre,  ici  la  mystérieuse  Calypso,  là  l'enchanteresse 
Circé  portent  ce  titre  de  déesse  que  le  peuple  de  Schérie  décerne 
à  Arètè  (2)  ;  et  toutes  deux  se  présentent,  comme  elle,  avec  le 

(1)  odyssée,  VIII,  24  et  suivants. 

(2)  Odyssée, \,  61,  pour  Calypso;  et  X,  136  pour  Circé. 
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fuseau  empourpré  et  le  métier  à  tisser,  ces  attributs  caractéris- 
tiques de  la  Phénicienne  (1).  Enfin  ce  sont  des  amantes  égoïstes 
et  fatales  qui  ne  veulent  plus  se  séparer  des  étrangers  quelles 
ont  une  fois  connus.  Nous  verrons  dans  l'article  suivant  que  cet 
amour  irrésistible  et  redoutable,  ou  plutôt  le  trait  caractéristi- 
que qu'il  symbolise,  est,  pour  les  étrangers,  le  grand  danger  de 
Schérie,  tout  aussi  bien  que  des  autres  établissements  phéniciens 
d'Occident. 

Le  type  social  d'Arètè,  une  fois  analysé  et  compris,  donne 
ainsi  l'explication  de  ces  demi-déesses  homériques,  indéchiffra- 
bles depuis  de  long^s  siècles,  mais  qui,  pour  Ir-s  contemporains 
d'Homère,  étaient  des  personnifications  assurément  transparen- 
tes des  colonies  phéniciennes. 

Ne  semblo-t-il  pas  qu'il  explique  aussi  le  rôle  si  considérable 
attribué  par  l'histoire  légendaire  à  Didon,  la  fondatrice  de  Car- 
thage?  Ou  bien  la  grande  Phénicienne  a  réellement  pris  l'initia- 
tive de  l'expédition  qui  devait  donner  naissance  à  un  nouvel 
empire  ;  elle  y  était  suftisaoïment  préparée  par  son  éducation  de 
Tyrienne  et  de  fille  de  roi  tyrien.  Ou  bien  son  rble  a  été  en  réa- 
lité plus  modeste,  et  elle  a  cependant  représenté  les  fondateurs 
aux  yeux  de  la  postérité,  parce  que  sa  naissance  lui  fit  attribuer 
l'administration  de  la  cité  nouvelle,  et  qu'elle  joua  ainsi,  devant 
la  tradition  et  l'étranger,  le  rôle  d'Arètè  à  Schérie,  de  Calypso  à 
Ogygie,  et  de  Circé  dans  l'île  d'Eéa. 

Je  résume  ci-dessous  les  principaux  résultats  de  nos  recherches 
sur  la  Phéacienne  : 

A  rencontre  de  la  femme  patriarcale  qui  est  la  servante  et  la 
chose  du  mari  toujours  présent  au  foyer, 

l'épouse  phéacienne.  émancipée  par  les  absences  fréquentes 
et  prolongées  de  l'époux, 

devient  son  associée  et  sa  suppléante  ; 

elle  le  remplace  dans  la  direction  de  l'établissement  sédentaire  : 
foyer,  cultures  et  fabrication  ménagère,  et  aussi  dans  la  garde 
et  la  conservation  des  richesses  mobilières; 

(1)  Odyssée,  Y.  61.  et  X.  221. 
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puis,  s'il  y  a  lieu,  dans  radministratiou  et  la  police  de  la  cité, 
dont  le  mari  ne  garde  que  le  gouvernement. 

Il  s'ensuit  f[ue  la  famille  et  la  société  ont  nettement  évolué 
dans  le  sens  matriarcal,  sans  que  nous  puissions  dire  d'une 
façon  précise  jusqu'où  est  allée  cette  évolution  (1). 

Elle  n'en  est  pas  moins  certaine  et  bien  caractérisée.  Elle  con- 
firme puissamment  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  des 
Phéaciens  et  de  leur  nationalité  phénicienne. 

Le  prochain  article,  consacré  aux  relations  avec  l'étranger, 
va  nous  faire  découvrir  à  Sellerie  deux  traits  caractéristiques 
du  grand  commerce,  dont  l'un  au  moins  se  retrouve  chez  les 
Phéniciens  de  la  période  historique. 

Ph.  Champ AULT. 
[A  suivre.) 

(1)  Nous  serions  plus  aflîrmatifs,  et  l'évolution  nous  paraîtrait  complète,  si  nous 
admettions  avec  beaucoup  de  critiques  que  les  vers  56-65  du  cii.  VII  sont  interpolés 
et  sans  valeur;  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  le  seul  renseignement  que  nous  au- 
rions alors  sur  la  famille  serait  ceci  :  «  La  reine  s'appelle  Arèlè;  elle  est  née  des  mê- 
mes parents  qui  ont  engendré  le  roi  Alcinoos  »,  Mais  l'interpolation  ne  me  parait  pas 
prouvée  ;  et  à  supposer  que  ces  vers  soient  postérieurs  au  poète,  il  ne  s'ensuivrait 
pas  du  tout  que  ce  qu'ils  renferment  est  fantaisiste. 
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I.  —  LA  FIN  D'UNE  GREVE 


M.  deRousiers  a  étudié  dans  cette  revue  (1)  la  grève  de  l'anthracite 
aux  Etats-Unis.  On  sait  que,  pour  procurer  l'entente  entre  ouvriers 
et  patrons,  une  commission  spéciale  avait  été  nommée  par  le  prési- 
dent Roosevelt.  Cette  commission  vient  de  publier  son  rapport. 

Elle  accorde  aux  mineurs  un  relèvement  de  salaires  de  10  %;  ils 
avaient  demandé  20  %. 

C'est  une  demi-victoire  pour  les  ouvriers. 

La  commission  institue  une  journée  de  travail  maxima  de  neuf 
heures,  au  lieu  des  huit  que  réclamaient  les  ouvriers.  C'est  encore 
un  gain  pour  ceux-ci. 

La  commission  établit  une  échelle  mobile  en  vertu  de  laquelle  les 
salaires  des  mineurs  recevront  un  accroissement  de  un  pour  cent  pour 
chaque  hausse  de  10  %  dans  le  prix  du  charbon.  Elle  confère  aux  mi- 
neurs le  droit  d'avoir  des  contrôleurs  à  la  pesée  du  charbon. 

Elle  crée  des  conseils  d'arbitrage  locaux,  pour  les  conflits  nés  dans 
l'intérieur  d'une  seule  mine. 

La  Fédération  des  syndicats  miniers  n'obtient  pas  la  reconnaissance 
explicite  de  son  droit  d'agir  au  nom  et  en  vertu  du  mandat  des  ou- 
vriers. 

La  commission,  contrairement  au  vœu  des  ouvriers,  n"a  pas  changé 
le  mode  de  paiement  des  salaires.  Elle  a  déclaré  que  les  mineurs  ne 
doivent  pas  restreindre  l'extraction,  sauf  en  vertu  d'une  entente  préa- 
lable avec  les  propriétaires  et  exploitants. 

Elle  recommande  aux  mineurs  de  ne  pas  se  livrer  à  larrèt  concerté 
du  travail  pendant  que  leurs  litiges  avec  les  compagnies  sont  soumis 
cl  l'arbitrage. 

(T  Livraison  de  (kiciiibre  100-2. 
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Enfin  la  commi.ssion  condamne  énergiquement  le  bo^jcollage,  la 
violence,  l'intimidation,  les  voies  de  fait,  toutes  les  atteintes  portées 
à  la  liberté  des  non-syndiqués  ou  des  non-grévistes. 

Il  est  entendu  que  la  sentence  doit  demeurer  en  vigueur  jusqu'au 
l*""  mars  190(),  ce  qui  donnera,  on  l'espère  du  moins,  trois  ans  de 
paix  à  la  région  pensylvanienne. 

L'opinion  publique,  dans  son  ensemble,  est  satisfaite  de  cette  con- 
clusion et  l'on  sait  gré  au  président  Roosevelt  du  rôle  délicat  qu'il  a 
joué  dans  cette  affaire.  Quant  aux  ouvriers  et  aux  patrons,  tout  en  fai- 
sant certaines  réserves  de  principe  auxquelles  on  pouvait  s'attendre, 
ils  se  soumettent  loyalement,  de  part  et  d'autre,  à  la  décision  arbitrale. 


II.  —  LE  NOUVEAU  LIVRE  DE  M.  DE  SEILHAC 

M.  Léon  de  Seiibac,  noire  distingué  collaborateui"-,  vient  de  publier 
cliez  Lecoffre  un  intéressant  volume  sur  Les  Grèves. 

Fidèle  à  ses  habitudes,  M.  Léon  de  Seilhac  s'est  richement  docu- 
menté. 

Les  hautes  fonctions  qu'il  occupe  au  Musée  Social  le  mel talent  à 
même  d'avoir  des  renseignements  de  première  main  sur  toutes  les 
grandes  grèves  récentes,  dont  plusieurs,  on  le  sait,  ont  été  de  vérita- 
bles événements  politiques. 

M.  de  Seilhac  a  su  choisir,  dans  cette  riche  provision  de  documents, 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  typique  et  de  plus  curieux  pour  le  lecteur.  Il 
a  su  également  enchâsser  avec  art  ces  nombreuses  citations  dans  sa 
prose  toujours  claire  et  sereine,  de  manière  à  faire  de  l'ensemlile  un 
récit  attrayant,  à  la  fois  suffisamment  rapide  et  suffisamment  instruc- 
tif. 

Voici  du  reste  la  table  des  matières  de  cet  ouvrage,  qui  a  2.^0  pa- 
ges, format  iii-1^. 

CiiAi'.  I.  —  l.cs  j,'rcvc's  tfautrefois.  —  Les  grèves  d'aujourfl'hiii. 

Chap.  II.  —  Le  coût  des  grèves. 

CiiAi'.  III.  —  Ra])ide  historique  du  mouveiueut  gréviste. 

Cha)>.  IV.  —  Le  droit  de  grève. 

CiiAi-.  V.  —  La  grève  et  les  socialistes.  —  La  grève  g('ni'rale. 

Chap.  VI.  —  Le  scénario  d'une  grève. 

Chap.  VIL  —  Les  diCférents  types  de  grève. 

CiiAP.  VllI.  —  La  conciliation  et  l'arbitrage. 

Chap.  IX.  — Les  conseils  de  conciliation. 
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La  grève  dont  l'auteur  fait  le  «  scénario  ».  autrement  dit  la  mono- 
graphie, est  celle  du  Creusot  (1899  . 

Comme  on  le  voit,  M.  de  Seilhac  a  pris  à  cteur  d'envisager  les  di- 
vers aspects  de  la  question  des  grèves  et  de  se  placer  successivement 
à  tous  les  points  de  vue.  Il  conclut  en  montrant  les  avantages  de  l'ar- 
bitrage et  de  la  conciliation,  oii  il  aperçoit  «  le  gage  suprême  de  la  pa- 
cification sociale  ». 


m.  —  LE  DEVELOPPEMENT  DU  FONCTIONNARISME 


Bien  des  observations  ont  été  faites  sur  la  constante  augmen- 
tation du  nombre  des  fonctionnaires,  et  sur  l'accroissement  de  dé- 
penses qui  en  résulte. 

Jusqu'à  présent,  nul  ne  l'ignore,  le  mouvement  n'a  pu  être  en- 
rayé. La  constitution  des  partis  politiques  à  l'état  de  clans  y  met 
trop  d'obstacle.  Un  chef  de  clan  doit  récompenser  les  gens  de  sa 
truste.  11  les  récompense  donc.  Pour  cela,  il  y  a  un  moyen  clas- 
sique, ou,  pour  mieux  dire,  moderne  ;  on  crée  des  fonctions. 

Le  journal  l'Eclair,  il  y  a  quinze  jours,  publiait  à  ce  sujet  des  ré- 
flexions fort  intéressantes  : 

«  Un  de  nos  amis,  disait  ce  journal nous    assure  qu'il  fait  de 

YAlmanach  national  son  livre  de  chevet. 

('  —  N'est-ce  point,  nous  dit-il,  celui  qui  contient  le  plus  de 
vérités? 

«  Or,  il  a  remarqué  que  cet  intéressant  recueil,  qui  nous  donne 
l'effectif  du  fonctionnarisme  en  'M)  ans  de  République,  s'est  vu 
augmenter  de  225  pages. 

«  Ces  225  pages  ne  contiennent  que  des  noms  :  ce  sont  ceux  des 
fonctionnaires  créés  pour  les  besoins  de  la  cause  —  et  l'expression 
n'est  pas  trop  forte. 

»  A  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  ce  j)hénoniène  d'extension 
se  relève,  jnais  est-il  plus  significatif  qu'autour  de  nos  ministres? 
Or,  notre  ami  s'est  .livré  à  un  petit  travail  de  comparaison  fort  cu- 
rieux. Il  a  ouvert  son  almanach  du  lendemain  de  la  fondation  de 
la  République  en  1872  —  et  le  dernier.  Il  a  placé  les  deux  tableaux 
en  parallèle,  .s'en  rapportant  à  la  seule  éloquence  du  rapproche- 
ment. 
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En    1872.  En  1902. 

MlMSTI'RE    DE    I.'InTÉUIEUK    ET    DES    CliLTES 

M.  Victor  Lcfraac,  iiiinistiv. 


La  présidence  du  conseil  apparte- 
nait à  M.  Dufaure. 

Le  cabinet  de  la  présidence  n'exis- 
tait pas. 


1  clief. 

1  sous-chef. 


M.  Combes,  ministre,  président   du 
conseil. 

1°  Cabinet  de  la  présidence  du  conseil  : 

1  chef. 

1  chef  du  secrétariat  particulier. 

1  chef  adjoint  du  cabinet. 

i  sous-chefs. 

1  sous-chefdusecrétai'iat  particulier. 

1  secrétaire  particulier. 

Cabinet  du  ministre  : 

1  chef. 

1  chef  adjoint. 

3  sous-cliefs. 

1  secrétaire  particulier. 


MlNISTÈHE   DE   LA   JUSTICE 


M.  l>ufaure,  ministre,  président   du 
conseil, 
l  chef. 
1  sous-chef. 


M.  Yallé,  ministre. 

1  chef. 

2  chefs  adjoints. 

1  chef  du  secrétariat  particulier. 

1  secrétaire  particulier. 

2  attachés  au  secrétariat  particulier 


Ministère  des  Affaires  étrangères 


M.  de  Rémusat,  ministre. 

1  chef. 

1  sous-chef. 


IM.  Delcassé,  ministre. 

1  chef. 

1  chef  adjoint. 

1  sous-chef. 

1  chef  du  secrétariat  particulier. 


jMimstèke  des  Finances 


^L  de  Goulard.  ministre. 
1  chef  de  cabinet. 


M.  Rouvier,  ministre. 

1  directeur  du  cabinet. 

2  chefs  adjoints. 

1  chef  du  secrétariat  particulier, 
1  sous-chef  du  cabinet. 


^Ministère  de  i.a  glerue 


Général  de  Cissey,  ministre. 
1  chef  du  cabinet. 


(i(''uéral  Andi'é,  ministre. 

l  chef  du  cabinet  militaire. 

1  sous-chef. 

1  chef  du  cabinet  civil. 

1  sous-chef. 

1  attaché. 


Ministère  de  la  JIarine 


Vice-amiral  Pothuau,  ministre. 
l  chef  de  cabinet. 


M.  Pelletan,  ministre, 
l  chef  de  cabinet. 
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Ministère  de  l'Instruction  plbi.iqie  et  des  Beaux-Arts 
I 


M.  Jult'S  Simon,  ministre 
1  chef. 


M.  Chaumié,  ministre. 

I  chef. 

•2  chefs  adjoints. 

1  chef  du  secrétariat  particulier. 

3  secrétaires  particuliers. 

I  attaché. 


Miniftkke  des  Travaux  publics 


M.  de  Larcy,  ministre 
1  chef. 


M.  Maruéjouls.  ministre. 

I  chef. 

•2  chefs  adjoints. 

1  chef  du  secrétariat  particuMer. 

0  secrétaires  particuliers. 

1  attaché. 


Ministère  de  l'Agriculture 


M.  Teisserenc  de  Bort,  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce. 
1  chef. 


M.  Mougeot,  ministre. 
1  chef. 

1  chef  adjoint. 
1  sous-chef. 

1  chef  du  secrétariat  particulier. 
1  chef  adjoint  du  secrétariat  parti- 
culier. 

1  secrétaire  particulier. 
1  attaché. 


Ministère  du  Commerce,  de  l'Industrie,  des  Postes  et  des  Télégraphes 

M.  Trouillot,  ministre. 

1  directeur  du  cabinet. 

I  chef. 

1  chef  adjoint. 

I  sous-chef. 

1  chef  du  secrétariat  particulier. 


Le  Commei'ce  était  alors  réuni  à  TA- 
n'iculture. 


Ministère  des  colonies 


Les  colonies  étaient  alors  réunies  au 
ministère  de  la  marine. 


M.  Doumergue.  ministre. 
1  directeur  du  cabinet. 

1  chef. 

2  chefs  adjoints. 
2  sous-chefs. 

1  chef  du  secrétariat  particulier. 
1  secrétaire  particulier. 


Nota.  —  En  ce  qui  concerne  le  ministère  des  colonies,  VAlinanach  national 
détermine  ainsi  les  attributions  du  cabinet  :  Relations  avec  les  Chambres,  affai- 
res réservées,  relations  avec  la  presse.  Demandes  d'audiences.  Réponses  aux  recom- 
mandations. 


Les  cabinets  des  ministres  comprenaient,   en   187'2,  douze  fonc- 
tionnaires; ils  en  comptent  aiijourdhui  soixante  et  onze. 

Notons  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  des  bureaux  ministériels.  Euxaussi  so 
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sont  cutlés,  scindés,  multipliés.  Il  s'agit  seulement  des  fonctionnaires 
dits  «  de  cabinet  »,  attachés  spécialement  à  la  personne  des  mi- 
nistres. 

En  dehors  des  fonctionnaires  mentionnés  dans  VAlmanach  na- 
tional, il  en  est  d'autres  qui  gravitent  autour  du  ministre  et  qui  ne 
sont  pas  rétribués.  Ce  sont,  en  général,  de  petits  jeunes  gens 
qui  font  une  sorte  de  stage,  et  que  Ton  case  ensuite  dans  d'autres 
fonctions. 

11  paraît  enfin  que,  sil  faut  tant  de  monde  autour  des  ministres, 
c'est  surtout  poM/*  répondre  aux  recommandations,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  créer  des  fonctionnaires  pour  recevoir  les  gens  qui  viennent 
demander  à  être  fonctionnaires,  leur  donner  de  l'eau  bénite  de  cour 
et  répondre  à  leur  volumineuse  correspondance. 

Tout  cela,  on  l'avouera,  est  assez  «  représentatif  »  d'un  état 
social. 


IV.  —  COUP  D'ŒIL  SUR  LES  REVUES 

Le  progrès  agricole. 

Nous  lisons  dans  le  Cosmos,  à  propos  du  concours  agricole  qui  s'est 
tenu  à  Paris  le  mois  dernier  : 

«  Gomme  tous  les  ans,  nous  avons  été  stupéfaits  de  constater 
combien  cette  exposition  spéciale  a  d'attraits  pour  les  Parisiens  et  les 
Parisiennes,  car  nous  restons  portés  à  croire  que  les  agriculteurs  et 
les  éleveurs  sont  plus  justifiés  à  y  trouver  quelque  intérêt.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  allées  entre  les  boxes  étaient  toujours  encombrées  par 
une  foule  compacte,  et  près  des  cages  à  volaille  et  des  petits  animaux, 
c'était  de  la  frénésie.  N'y  a-t-il  pas  un  peu  de  snobisme  dans  cette 
démonstration?  Au  surplus,  nous  reconnaissons  qu'elle  doit  consti- 
tituer  une  véritable  satisfaction  au  légitime  orgueil  de  nos  éleveurs, 
et,  ne  fût-ce  qu'à  ce  titre,  elle  a  son  utilité. 

«  Dans  la  partie  des  machines,  un  fait  très  remarquable  frappait  à 
première  vue  :  l'entrée  en  scène,  définitive  et  générale,  des  moteurs 
mécaniques  dans  les  opérations  de  l'agriculture,  et  cela  en  dépit  de 
la  loi  sur  les  accidents  tlu  travail,  qui  augmente  singulièrement, 
dans  ces  conditions,  les  responsabilités  des  propriétaires  et  fermiers. 
Les  moteurs  à  pétrole,  et  à  alcool  carburé  bien  entendu,  se  rencon- 
traient partout,   s"appliquant  à  tout.  Des  constructeurs  intelligents 
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ont  enfin  pensé  que  pour  les  travaux  agricoles  il  n'était  pas  néces- 
saire d'avoir  des  moteurs  de  luxe  avec  cuivres  polis,  organes  nicke- 
lés, etc.,  et,  négligeant  ce  qui  flatte  Fœil,  mais  n'améliore  pas  la  ma- 
chine, au  contraire  quelquefois,  ils  ont  su  étal)lir  des  moteurs 
robustes  aux  prix  les  plus  abordables.  On  trouve  aujourd'hui  des 
moteurs  de  3  chevaux,  du  prix  de  600  francs,  et  le  dernier  mot  n'est 
pas  dit.  Or,  un  moteur  de  cette  force  suffit  à  la  plupart  des  travaux 
de  la  ferme. 

«  Les  opérations  de  la  laiterie  deviennent  une  question  vitale  pour 
certaines  de  nos  provinces,  depuis  les  progrès  faits  dans  le  monde 
entier,  et  par  suite  de  l'importation  des  beurres  et  même  des  fromages 
des  contrées  les  plus  éloignées,  l'Australie  et  la  Sibérie,  par 
exemple.  Cette  situation  a  incité  les  constructeurs  à  chercher  avec 
ardeur  la  perfection  dans  la  conception  des  appareils  spéciaux  à 
cette  industrie;  on  y  constate  les  plus  grands  progrès.  L'écrémeuse 
à  bras  existe  réellement  aujourd'hui;  il  y  a  quelques  années,  on  la 
présentait  déjà,  mais  alors,  à  ses  débuts,  elle  demandait  des  bras 
de  fer;  voilà  pour  les  petites  exploitations;  pour  les  plus  grandes, 
on  a  établi  les  appareils  les  plus  puissants  ;  ici  le  moteur  mécanique 
s'impose  et  actionne  écrémeuses,  barattes,  malaxeurs,  etc.,  seuls 
moyens  d'obtenir,  à  bon  marché  et  sans  perte,  des  jiroduits  de  haute 
valeur.  » 


V.  —  SOCIETE  DE  SCIENCE  SOCIALE 

Nouveaux  membres. 

Ont  été  reçus  memjjres  de  la  Société  pour  le  développement  de  l'i- 
nitiative privée  et  la  vulgarisation  de  la  Science  sociale  : 

M.  Eugène  Baudoux,  à  Genappe  (Brabant). 

M.  Joao  de  Vasconcellos,  sous-lie utcnant  d'infanterie,  à  Porto 
(Portugal). 


-■O'svoo.'av!»' 
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VI.  —  A  TRAVERS  LES  FAITS  RECENTS 


En  France.  —  Le  mouvement  régionaliste.  —  Le  féminisme  et  les  l)oaux-arts.  —  Une  asso- 
ciation conmniniste  d'électriciens.  —  La  grève  des  déménageurs. 

Dans  les  colonies.  —  La  population  de  Tananarive.  —  La  vente  dos  fusils  au  Sénégal. 

A  l'étranger.  —  Le  rachat  des  terres  en  Irlande.  —La  question  des  consulats  en  Suède  et 
en  Norvège.  — Les  nègres  millionnaires  à  New-York. 


En  France. 

A  côté  des  événements  qui  agitent  le  monde  politifjiie,  et  (|iii  pas- 
sionnent trop  pour  qu'on  puiss'^  les  traiter  ici,  à  côté  des  inquiétudes 
qui  se  manifestent  dans  le  monde  économic{ue  et  finaneicr  au  sujet 
des  énormes  déficits  budgétaires  et  de  la  nécessité  de  «  créer  île  nou- 
velles ressources  »,  autrement  dit  d'établir  de  nouveaux  impôts,  un 
groupe  restreint,  mais  intéressant,  poursuit  sa  compagne  en  faveur 
(le  la  décentralisation,  ou,  comme  disent  cjuelques-uns,  du  «  régio- 
nalisme ». 

Depuis  quelques  semaines,  le  secrétariat  de  la  «  Fédération  Régio- 
naliste Française  »  a  inauguré  une  discussion  méthodique  sur  les 
points  principaux  de  son  programme.  Cette  discussion  ou  échange 
de  vues  a  lieu  tous  les  jeudis  soirs  au  siège  du  Secrétariat,  15,  ave- 
nue des  Gobelins.  Le  premier  «  jeudi  régionaliste  »  a  été  consacré 
aux  «  rapports  de  la  misère  en  Bretagne  avec  le  régionalisme  éco- 
nomique ». 

Puis  a  été  discutée  la  question  des  centres  régionaux.  M.  Charles- 
Brun  a  exposé  les  systèmes  qui  paraissent  avoir  le  ])lus  de  cliance  de 
succès. 

Pour  M.  Jides  Legrand,  député,  la  création  des  centres  doit  précé- 
ih'r  la  formation  des  régions,  et  c'est  par  une  centrahsatiou  ])rovin" 
ciale  qu'il  faut  lutter  contre  Paris  et  le  pouvoir  central. 

M.  Worms,  directeur  de  la  Revue  de  Sociologie,  estime  (jue,  en 
dehors  de  toute  régionalisation,  de  grands  centres  industriels  pour- 
raient se  constituer  dans  certaines  villes,  tandis  (jue  d'autres,  de 
moindre  importance,  seraient  des  centres  purement  intellectuels  et 
universitaires. 

M.  Clapier  se  range  à  cet  avis  et  propose  cinq  à  six  couples  de 
centres;  à  un  centre  économique,  on  associerait  un  centre  intellec- 
tuel :  la  région  pourrait  naître  ensuite  d(!  cette  doubk'  et  forte  impul- 
sion. 

D'autres  questions  ont  été  ensuite  discutées  : 
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Le  5  mars,  l'Enseignement  régional  de  l'histoire; 

Le  12,  les  Universités  régionales; 

Le  26,  les  ports  francs  et  les  zones  franches 

nr^irT'-""  ^^']'^'  ""  '''^''"'  '^'''''^  '■  ^'^^^^'^'^  régionaliste,  et  se 
propose  de  reun,r  les  premiers  .  cahiers  des  revendications  régiona- 

* 

D'autres  revendications  continuent  à  faire  du  bruit.  Ce  sont  celles 
des  «  féministes  »,  ma,s  nos  lecteurs  savent  que  le  féminisme  le 
plus  bruyant  n  est  pas  celui  dont  les  réclamations  importent  le  plu 
One„reg,stre  parfois,  comme  des  victoires  pour -.la  femme,,,  desfa'l 
as.e^  ,ns,gmflaats,  en  délinitive,  pour  «  les  femmes  »,  mai    qui  on 
pour  eux,  selon  le  dialecte  spécial  des  journalistes,  d'être  des'!  évé- 
nements essentiellement  parisiens  ». 

C'est  pourquoi  l'on  a  beaucoup  parlé,  à  propos  des  concours  du 
pnx  de  Rome,  des  «  candidates  »  qui  ont  tenu  à  v  prendre  part  ceuë 

h  s::;ion  "h  ^™"","""  ,"  ^°'"  "'■^^^"•«-  -  ----  d'essai  dan 

a  sectmn  de  pemture.  L'une  d'entre  elles,  W"  Rondenay,  a  été 

miestr  ''f""'""'  '"'  ''^"""""  '''^fl»"ives.  Deux  autres  jeunes 
filles  se  sont  présentées  pour  la  sculpture.  Un  mouvement  analogue 
se  dessme  au  Conservatoire  pour  le  prix  de  musique,  et  il  e„  est 
rcsulte,  dans  une  foule  de  journaux  d'opinions  diverses  des  hvmnes 
enthousiastes  en  l'honneur  du  «  bon  féminisme  ». 

Il  est  certain  qu'il  n'y  a  aucune  rai,son  pour  que  les  femmes  artistes 
n  obtiennent  pas,  lorsqu'elles  les  méritent,  les  honneurs  réserva  t 
m  .eaux  artistes  du  sexe  fort.  Toutefois,  il  convient  d'observé    que 
es  p  intres  et  les  sculpteurs  masculins  surabondent  déjà,  et  encom 
br  nt  littéralement  cette  carrière  des  arts,  si  difficile  pour  celui  ou 

d  n  est  donc  pas  a  croire  que  l'activité  féminine  trouve  de  ce  côté 
un  débouché  bien  sérieux.  D'autres  travaux  moins  br  lan,  „  ^ 
plus  rémunérateurs,  contribuent  et  contribueront  davantage  à  ain 

actiMte  et  de  se  créer,  à  l'encontre  des  traditions,  de   nouveaux 
moyens  d  existence.  Le  jour  où  l'on  a  admis  des  femmes  dans  1  s 
banques  par  exemple,  on  a  certainement  plus  fait  pour  l'éma  cipa 
ion  féminine  que  l'on  fera  le  jour  où  la  première  élève  femnieZl 
dura  le  seuil  de  la  villa  Médicis. 


non^irr'"'"  '"'''"^'''""-  'i"  »°"™"^'  organisation  du  travail,  mais 
pourles  hommes,  a  été  signalé  dernièrement,  quoique  d'une  manié,:: 


24 
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assez  vague.  Il  s'agit  de  V Association  communiste  des  ouvriers  électri- 


ciens 


Les  travailleurs  qui  la  composent  s'interdisent  d'une  façon  abso- 
lue de  toucher  une  part  quelconque  des  bénéfices  réalisés  par  eux. 
Ces  bénéfices  seront  attribués  à  la  propagande  sociale  et  à  la  consti- 
tution d'une  caisse  d'invabdité.  Chaque  camarade  —  c'est  en  cela  que 
s'applique  le  principe  communiste  —  touchera  la  même  rétribution, 
qu'il  soit  employé,  ouvrier  ou  manœuvre.  Enfin  lajournéc  de  8  heures 

sera  établie. 

L'épithète  «  communiste  »,  on  le  sait,  n'est  plus  guère  à  la  mode. 
Le  mot  subsiste  cependant,  et  la  chose  aussi,  malgré  les  modifications 
que  l'idée  primitive  a  subies  presque  partout  sous  l'influence  récente 
des  théories  socialistes.  Comme  on  le  voit,  dans  le  système  de  nos 
électriciens,  chacun  touchera  le  même  salaire,  quelque  soit  son  tra- 
vail. C'est  très  agréable  pour  ceux  qui  produisent  peu,  moins  agréable 
pour  ceux  qui  donnent  la  somme  d'efforts  la  plus  intense.  Pour  que 
ceux-là  consentent  à  rester  longtemps  dans  l'association,  il  est  indis- 
pensable qu'ils  fassent  preuve  d'une  véritable  abnégation.  Le  sacrifice 
de  l'intérêtà  un  butsupérieurdevientlaclef  de  voûte  du  système.  C'est, 
en  d'autres  termes,  le  système  religieux  transporté  dans  le  monde 
ordinaire  du  travail,  et  jusqu'à  présent,  l'expérience  a  montré  que  de 
telles  combinaisons,  fondées  sur  la  prédominance  des  vertus  morales, 
ne  se  maintiennent  pas  longtemps  chez  des  ouvriers.  Le  jeu  naturel 
des  lois  sociales  porte  les  forts  et  les  habiles  à  se  réserver  la  plus 
large  part  de  la  production,  au  lieu  de  l'abandonner  à  autrui.  C'est 
même  ce  qui  a  fait  dégénérer  en  vulgaires  sociétés  patronales,  em- 
ployant des  salariés,  tant  de  sociétés  coopératives  de  production. 

♦  » 
Parmi  les  salariés  qui,  de  temps  en  temps,  font  entendre  des  plain- 
tes sur  la  façon  dont  est  comprise  leur  rémunération,  figurent  les  dé- 
ménageurs. Les  déménageurs  ont  un  travail  pénible,  mais  très  peu 
payé  par  leurs  patrons.  Pourquoi  acceptent-ils  ce  faible  salaire? 
Parce  qu'il  y  a  le  pourboire  du  cbent,  et  l'usage  s'est  établi  de  porter  ce 
pourboire  à  un  taux  très  élevé.  A  Paris,  il  atteint  et  dépasse  même  cinq 
francs.  Les  patrons,  qui  savent  cela,  réduisent  d'autant  leurs  frais  de 
main-d'œuvre.  C'est  l'éternelle  histoire  des  garçons  de  café  et  des 
garçons  coifTeurs,  qui  parfois  doivent,  non  seulement  renoncer  à 
tout  salaire,  mais  payer  quelque  chose  à  leurs  patrons  pour  obtenir 
la  faveur  d'être  employés.  Pour  les  déménageurs,  les  choses  ne  vont 
pas  si  loin.  Il  paraît  cependant  que,  dans  certaines  maisons,  les  ou- 
vriers travaillent  gratis. 
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Comme  l'ont  fait  à  plusieurs  reprises  les  garçons  de  café,  les  ou- 
vriers déménageurs  se  sont  donc  révoltés  contre  le  pourboire,  source 
pour  eux,  disent-ils,  de  tracasseries  et  d'humiliations.  Leur  syndicat, 
constitué  depuis  un  an  environ,  à  pris  en  main  la  direction  de  cette 
campagne,  à  laquelle  se  sont  joints  plusieurs  journaux. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  la  grève  se  poursuit  (1). 
Les  déménageurs  réclament  un  salaire  fixe  :  huit  francs  par  jour.  Le 
pourboire  ne  sera  plus  ni  imposé,  ni  demandé  au  client  —  on  le  pro- 
met du  moins  —  mais  laissé  à  son  bon  plaisir.  D'eux-mêmes,  les  ou- 
vriers ont  consenti  un  règlement  déclarant  que  les  hommes  frappés 
d'une  peine  disciplinaire  pour  avoir  exigé  un  pourboire  sans  qu'il  y  ait 
eu  travail  supplémentaire,  ne  seront  pas  secourus  par  la  chambre 
syndicale  en  cas  de  renvoi. 

Dans  leur  déclaration  de  grève,  les  ouvriers  ont  affirmé  qu'aucune 
entrave  ne  serait  apportée  de  leur  part  à  la  liberté  du  travail. 

La  cause  des- déménageurs  est  intéressante;  mais  il  y  a,  dans  les 
choses  mêmes,  dans  la  nature  de  leur  travail,  un  point  faillie  qui  me- 
nace toujours  la  réforme.  La  personne  dont  on  déménage  les  meubles 
a  un  intérêt  évident  à  surexciter  le  zèle  et  le  soin  des  déménageurs. 
Le  pourboire  volontaire  subsistera  donc  toujours.  Si  l'on  continue  ou 
si  l'on  se  remet  à  le  donner  habituellement,  l'ouvrier  ne  pourra  se 
défendre  de  le  réclamer  au  besoin,  par  insinuation  ou  autrement.  Il 
est  bien  des  petites  complaisances  qu'un  déménageur  peut  avoir  ou 
ne  pas  avoir,  et  c'est  par  là  qu'on  tient  le  «  bourgeois  ».  Si  les 
patrons  savent  que  la  pratique  du  pourboire  a  repris  son  cours,  ils 
recommenceront  à  diminuer  les  salaires,  d'autant  plus  que,  la  profes- 
sion étant  rémunératrice,  ils  seront  assiégés  de  demandes  d'embau- 
chage. Certes,  il  serait  très  utile  d'extirper  le  pourboire,  là  et  ailleurs. 
Mais  le  pourra-t-on?  Et  si  les  déménageurs  eux-mêmes  étaient  siirs 
de  ne  rien  recevoir  en  sus  de  leur  salaire,  quelle  que  soit  la  qualité 
de  leur  ouvrage,  les  meubles  du  client  ne  risqueraient-ils  pas  de  s'en 
ressentir  fâcheusement? 

En  fait,  les  clients  risquent  de  payer  finalement  les  frais  de  la 
guerre.  Les  entreprises  de  déménagement,  alléguant  la  hausse  des 
salaires,  augmenteront  leurs  prix  du  montant  présumé  des  pour- 
boires dont  on  aura  décrété  la  suppression.  Puis,  peu  à  peu,  les 
pourboires  renaîtront  sans  que  les  tarifs  du  patron  redescendent. 
C'est  du  moins  ce  qu'on  peut  craindre,  étant  donné  les  faits  analo- 
gues qui  se  sont  produits  pour  le  prix  des  consommations  de  certains 
cafés,  à  la  suite  des  grèves  des  garçons. 

(1)  Elle  est  terminée  maintenant.  Les  déménageurs  ont  eu  gain  de  cause. 
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Dans  les  colonies. 

Le  gouverneur  de  Madagascar  a  fait  faire,  vers  la  fin  de  1902, 
le  recensement  de  la  population  de  Tananarive. 

La  capitale  de  la  grande  île  compte  maintenant  57.675  habitants, 
en  augmentation  de  3.846  sur  l'année  précédente. 

Les  Européens  sont  au  nombre  de  3.054,  dont  1.334  civils  et 
1.720  militaires.  L'élément  militaire  l'emporte  toujours  sur  l'élément 
civil,  mais  ce  dernier  a  augmenté  d'environ  400  unités,  alors  que 
l'élément  militaire  a  plutôt  subi  une  légère  diminution. 

Dans  la  population  malgache,  il  faut  signaler  une  particularité  cu- 
rieuse, mais  dont  la  cause  ne  nous  est  pas  connue.  Le  nombre  des 
femmes  l'emporte  très  notablement  sur  celui  des  hommes.  La  po- 
pulation féminine  est  en  effet  de  31.444  âmes  contre  une  population 
masculine  de  23.482  âmes.  L'une  est  à  l'autre,  à  peu  près,  dans  la 
proportion  de  3  à  8. 

L'augmentation  rapide  de  la  population  a  paru  constituer  un  symp- 
tôme intéressant.  On  calcule  que,  dans  dix  ans,  la  ville  de  Tananarive 
sera  bien  près  d'avoir  100.000  âmes  si  l'accroissement  de  la  popula- 
tion indigène  seule  continue  à  s'opérer  dans  les  mêmes  proportions. 


Les  indigènes  de  plusieurs  régions  de  l'Afrique,  à  force  de  se  frotter 
aux  Européens  et  d'entretenir  avec  eux  des  relations  commerciales, 
commencent  à  se  trouver  approvisionnés  de  beaucoup  de  marchan- 
dises européennes.  Quelquefois  c'est  un  bien,  comme  lorsqu'il  s'agit 
de  vêtements  ou  d'instruments  de  travail.  D'autres  fois  c'est  un  mal, 
comme  lorsqu'il  s'agit  d'alcool  ou  d'armes  à  feu. 

Ce  dernier  genre  de  commerce,  on  le  conçoit,  peut  devenir  assez 
dangereux,  soit  pour  les  blancs,  soit  pour  les  noirs  eux-mêmes, 
dans  les  endroits  où  ils  s'exterminent  entre  eux. 

C'est  pourquoi  des  conventions  internationales  ont  été  faites  pour 
interdire  cette  importation,  et  pourquoi  aussi,  de  temps  à  autre,  les 
autorités  coloniales  sont  obligées  de  prendre  des  mesures  pour  faire 
respecter  ces  conventions.  L'intervention  des  pouvoirs  publics  est 
nécessaire  en  la  circonstance,  vu  que  l'intérêt  privé  des  importateurs 
est  évidemment  contraire  à  l'intérêt  général  et  qu'on  ne  peut  compter 
sur  les  commerçants  pour  mettre  un  frein  à  l'abus  dont  ils  profitent. 

En  conséquence,  le  gouvernement  du  Sénégal,  par  un  avis  inséré 
au  Journal  officiel  de  la  Colonie,  vient  d'informer  le  public  que  la 
vente  des  fusils  à  piston  par  les  commerçants  du  Sénégal  est  rigou- 
reusement limitée  comme  suit  : 
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1**  Aux  Européens  ou  assimilés; 

2°  Aux  indigènes  notoirement  connus,  après  autorisation  des 
maires  ou  administrateurs,  suivant  la  résidence  de  rintéressé. 

Pour  ces  deux  catégories,  il  ne  pourra  être  livré  plus  d'une  arme 
à  la  fois  ; 

3°  Aux  marchands  d"oiseaux,  sous  leur  responsabilité  personnelle, 
en  nombre  indiqué  par  les  maires  ou  administrateurs. 

Aucune  vente  ne  pourra  être  opérée  dans  aucun  autre  cas  sans 
exposer  le  commerçant  à  des  poursuites. 

Depuis  plusieurs  années,  en  effet,  l'usage  s'était  établi  au  Sénégal 
de  permettre  la  vente  des  fusils  à  piston  sans  aucune  des  garanties 
ni  des  restrictions  prévues  à  l'article  4  de  l'acte  de  Bruxelles. 

Il  paraît  que,  sur  les  autres  points  de  la  côte  d'Afrique,  la  défense 
générale  est  mieux  respectée. 

Il  est  dommage  que  le  trafic  de  l'alcool  et  des  liqueurs  frelatées  ne 
soit  pas  surveillé  aussi  sévèrement  que  celui  des  armes.  Malheureu- 
sement, l'intérêt  des  Européens  est  ici  moins  directement  enjeu. 

A  l'étranger. 

M.  Balfour,  d'accord  avec  ses  collègues  du  ministère  britannique. 
a  déposé  un  projet  de  loi  relatif  au  rachat  des  terres  en  Irlande  et  des- 
tiné à  faire  cesser,  sïl  est  possible,  les  conflits  entre  propriétaires  et 
tenanciers  qui  désolent  ce  malheureux  pays  depuis  si  longtemps,  et 
que  viennent  encore  compliquer  tantôt  la  question  de  religion,  tantôt 
la  question  de  race. 

M.  Balfour  part  de  ce  principe  que  la  question  politique,  en  Irlande, 
perdra  beaucoup  de  son  importance  le  jour  où  sera  résolue  la  crise 
causée  par  la  misère  des  paysans.  Le  problème  était  donc  de  rendre 
la  terre  à  ceux  qui  la  travaillent  sans  spolier  cependant  ceux  qui  la 
possèdent  légalement. 

Une  réunion  composée  des  représentants  des  propriétaires  et  tenan- 
ciers a  d'abord  étudié  la  question,  et  l'on  s'est  mis  d'accord  sur  le 
principe  du  rachat  des  terres. 

Ce  rachat  se  fera  avec  le  concours  du  gouvernement  et  sous  la  sur- 
veillance d'une  commission  des  domaines  formée  de  trois  membres. 
Les  propriétaires  recevront  en  paiement  de  leurs  terres  une  somme 
égale  à  leurs  loyers  capitalisés  pendant  28  ans.  Les  tenanciers  les  achè- 
teront moyennant  une  somme  égale  à  leurs  loyers  capitalisés  pendant 
25  ans.  Il  y  a  donc  un  écart  de  3  ans  pour  lequel  le  gouvernement 
britannique  demandera  aux  contribuables  une  somme  de  12  mil- 
lions de  livres  sterling  ou  300  millions  de  francs. 
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Le  gouvernement,  si  le  projet  osl  adoptr,  avancera  une  somme  de 
iriO  millions  de  livres,  soit  3  milliards  7oO  millions  de  francs,  qui 
sera  repartie  sur  une  quinzaine  d'années  et  sera  fournie  par  lacréï^tion 
d'une  dette.  Cotte  dette  portera  intérêt  à  2  3/4  %  et  sera  remboursée 
par  les  tenanciers  sous  forme  de  versements  annuels.  Les  fermes  à 
racheter  sont  au  nombre  d'environ  quatre  cent  mille. 

Comme  on  le  voit,  c'est  une  «  loi  agraire  »,  la  plus  importante  peut- 
être  qui  ait  jamais  été  conçue.  Il  faudra,  si  on  l'entreprend,  une 
grande  persévérance  en  même  temps  qu'un  grand  doigté  pour  la 
mener  à  bonne  fin.  Au  point  de  vue  politique,  observons  ce  fait  cu- 
rieux que  la  mesure  est  proposée  par  un  ministère  conservateur, 
alors  que,  jusqu'à  présent,  c'étaient  plutôt  les  libéraux  qui  prenaient 
l'initiative  des  réformes  en  faveur  de  l'Irlande.  Mais,  précisément,  ce 
ministère  cherche  à  enlever  aux  libéraux  l'appui  des  Irlandais  qui 
déjà,  dans  la  question  de  l'enseignement  libre,  ont  appuyé  les  pro- 
jets du  gouvernement  anglais. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  barrières  morales  entre  le  Suédois  et  le  Nor- 
végien qu'entre  l'Anglais  et  l'Irlandais.  Mais,  dans  la  péninsule  Scan- 
dinave, chaque  peuple  a  son  autonomie  à  peu  près  parfaite,  ce  qui 
permet  d'éviter  bien  des  problèmes  dont  la  solution  préoccupe  si  sou- 
vent les  hommes  d'État  britanniques. 

Il  y  a  pourtant,  sur  des  points  secondaires,  des  conflits  entre  la 
Suède  et  la  Norvège.  Une  question  depuis  longtemps  pendante,  par 
exemple,  était  celle  des  consulats.  Le  même  homme  pouvait-il  avec 
avantage  être  à  la  fois  consul  de  Suède  et  consul  de  Norvège.  Long- 
temps le  gouvernement  suédois  l'a  pensé  ainsi,  mais  les  Norvégiens 
n'étaient  pas  de  cette  opinion,  et  pensaient  que  la  distinction  des  in- 
térêts représentés  justifiaient  la  distinction  des  personnes  qui  les  re- 
présentent. Des  négociations  ont  donc  eu  lieu  entre  les  deux  pays, 
comme  entre  deux  nations  absolument  étrangères,  et  il  a  été  décidé 
que  chacun  possédera  ses  consulats,  relevant  les  uns  du  gouverne- 
ment suédois,  les  autres  du  gouvernement  norvégien. 

On  affirme  d'ailleurs  que  la  question  n'est  pas  entièrement  résolue 
et  que,  le  principe  une  fois  admis,  la  Suède  et  la  Norvège  ont  encore 
à  s'entendre  pour  en  régler  l'application  par  des  lois  similaires,  lois 
qui  doivent  être  votées  séparément  par  chaque  pays.  Un  point  par- 
ticulièrement délicat  est  celui  des  relations  à  établir  entre  les  consuls 
des  deux  nations  et  le  ministère  des  affaires  étrangères,  qui  est  uni- 
que. En  effet,  la  Suède  et  la  Norvège  ne  sont  un  qu'au  point  de  vue 
diplomatique,  et  ces  deux  pays  offrent,  plus  encore  que  la  Hongrie 
et  l'Autriche,  un  exemple  absolument  typique  de  la  dualité  absolue 
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des  nationalités  sous  un  sceptre  identique.  Seules,  la  personne  du 
roi  et  la  fiction  diplomatique  établissent  un  lien  entre  les  deux  ver- 
sants de  la  péninsule.  Pour  tout  ce  qui  n'est  pas  rapport  politique 
avec  l'étranger,  la  séparation  est. complète.  Du  reste,  peu  importe 
au  Norvégien,  comme  aux  Saxons  primitifs,  la  personne  ou  la  dynas- 
tie en  qui  s'incarne  la  souveraineté,  pourvu  que  cette  souveraineté 
respecte  scrupuleusement  son  indépendance. 


L'indépendance  est  douce  à  bien  des  gens,  et  notamment  à  certains 
nègres  des  États-Unis  qui,  favorisés  par  leurs  aptitudes  ou  par  les 
circonstances,  sont  parvenus  à  ce  qu'on  appelle  une  jolie  situation. 
Le  souvenir  de  resclavage  subi  par  plusieurs  générations  d'ancêtres 
doit  faire  apprécier  davantage,  en  des  cas  semblables,  le  bonheur 
d'être  des  citoyens  libres  et  de  jouir  pleinement  de  tous  les  bienfaits 
de  la  civilisation. 

La  seule  ville  de  New- York  compte,  dit-on,  de  deux  à  trois  cents 
nègres  ayant  chacun  plusieurs  millions  de  fortune.  Ces  heureux 
font  bande  à  part,  ont  leurs  cercles,  et  constituent  un  petit  monde 
non  moins  fermé  aux  blancs  que  l'ancien  faubourg  Saint-Germain 
pouvait  l'être  jadis  aux  gens  de  roture.  Mais  cela  ne  les  empêche 
pas  d'avoir  leurs  fêtes  splendides  et  leurs  luxueuses  réceptions.  On 
sait  que  les  noirs  enrichis  aiment  la  toilette.  Les  occasions  de  ma- 
nifester ce  goût  ne  leur  manquent  pas.  Sans  frayer  avec  la  «  so- 
ciété »  blanche,  ils  copient- donc  ses  allures  et  jouissent  comme 
elle  des  divertissements  de  la  «  haute  vie  ». 

On  prétend  que  ces  nègres  enrichis  aiment  à  prendre  exclusive- 
ment des  blancs  comme  domestiques,  alors  que  bien  des  personnes 
opulentes,  aux  États-Unis,  se  font  servir  par  des  noirs.  Cela  se 
comprend.  Il  y  a  là  une  petite  revanche.  Il  faut  observer  en  outre 
que  ces  domestiques,  étant  choisis  parmi  les  Européens  immigrés, 
n'ont  pas  eu  le  temps  de  s'imprégner  des  préjugés  si  courants  là- 
bas  contre  la  race  noire  et  considèrent  comme  chose  toute  naturelle 
de  servir  un  autre  homme,  de  quelque  couleur  qu'il  soit.  C'est  en- 
core, pour  cette  catégorie  de  maîtres,  le  meilleur  moyen  d'être  bien 
servis. 

Malgré  tout,  il  se  passera  du  temps  avant  que  l'antipathie  dis- 
paraisse en  Amérique  entre  blancs  et  noirs,  et  l'on  sait  que,  jus- 
qu'à présent,  toutes  les  tentatives  hasardées  en  haut  lieu  pour  faire 
passer  dans  le  domaine  pratique  la  théorique  égalité  des  citoyens 
de  toutes  couleurs  ont  soulevé  des  clameurs  très  vives.  Dernièrement 
encore,  le  maire  de  Gharleston  essayait  d'obtenir  de  la  Cour  fédérale 
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une  ordonnance  à  l'effet  d'empêcher  le  docteur  William  Cruin,  qui 
est  nègre,  de  prendre  possession  de  la  charge  de  directeur  des 
douanes  dans  cette  ville,  malgré  sa  nomination  par  M.  Roosevelt. 
Ce  qui  prouve  que,  si  la  guerre  de  Sécession  a  empêché  les  blancs 
du  Nord  et  du  Sud  de  creuser  un  fossé  entre  eux,  elle  n'a  pas  réussi 
à  combler  celui  qui  existait  entre  les  deux  races. 

Gabriel  d'AzAMBUjA. 


VII.  -  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

La  Situation  économique  comparée  de  la  France  et  de 
l'étranger,  par  M.  Georges  Blondel.  —  Plaquette  de  46  pages. 
Lecofrre,  Paris. 

Cette  excellente  petite  brochure  est  éminemment  propre  à  montrer 
comment  nos  affaires  sont  aujourd'hui  gérées,  et  quelle  est  notre  si- 
tuation vis-à-vis  de  l'étranger.  En  dépit  de  ses  ressources  admirables, 
en  dépit  des  qualités  et  de  l'esprit  laborieux  de  ses  habitants,  la 
France  fait  aujourd'hui  moins  de  progrès  que  la  plupart  des  autres 
nations,  sa  situation  financière  est  déplorable,  le  rendement  des 
impôts  diminue  et  la  richesse  nationale  n'augmente  plus.  M.  Blondel 
indique  les  principales  causes  du  malaise  actuel,  et  le  fait  avec  net- 
teté, sobriété,  précision. 

Écoles  d'infirmières  et  de  garde-malades,  par  Louis  Ri- 
vière. —  Victor  LecofTre,  Paris. 

L'auteur  de  cette  courte  et  substantielle  brochure  a  étudié  comment 
se  fait,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Suisse, 
l'éducation  du  personnel  secondaire  des  hôpitaux.  Il  compare  ce  qui 
se  fait  ailleurs  avec  ce  qui  se  fait  en  France,  soit  par  les  commissions 
administratives,  soit  par  les  sociétés  privées,  soit  par  l'intervention 
officielle.  Il  conclut  en  réclamant  l'instruction  professionnelle  des 
intirmières,  quelles  qu'elles  soient,  laïques  ou  religieuses,  en  récla- 
mant seulement  pour  toutes  la  liberté  du  dévouement. 

Cette  amélioration  de  la  valeur  technique  du  personnel  «  soignant  » 
est  en  effet  réclamée  par  les  progrès  de  la  science,  et,  sur  certains 
points,  on  n'y  a  pas  assez  songé. 


Le  Directeur  Gérant  :  Edmond  Demolins. 
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QUESTIONS   DU   JOUR 


L'ÉDUCATION   RATIONNELLE 

DE  LA  YOLOXTÉ 
ET  SON  EMPLOI  THÉRAPELTIQUE 

A  PROPOS  D'UN  LIVRE  RÉCENT  (1) 


La  nécessité  de  l'évolution  vers  le  particularisme,  tel  est  le 
résultat  praticjne  qui  ressort  de  toutes  les  découvertes  de  la 
Science  sociale. 

La  Science  sociale  établit  cette  vérité;  mais  ne  saurait  lim- 
poser  à  chacun  personnellement. 

Dans  une  de  ses  lettres,  M.  de  Tourville  répond  à  l'objection 
que  fait  naître  cette  observation  :  «  Vous  paraissez,  écrit-il  à  un 
«  de  ses  amis,  un  peu  scandalisé  de  Fimpuissance  de  la  Science 
«  sociale  à  s'imposer  à  des  «  amis  »  qui  n'en  veulent  pas;  vous 
«  avez  pourtant  assez  l'expérience  des  esprits  pour  savoir  ([u'on 
«  ne  profite  pas  auprès  de  ceux  qui,  loin  de  s'ouvrir,  ou  de  se 
«  prêter  à  ce  qu'on  leur  propose,  ont  de  bonnes  raisons  person- 
«  nelles  pour  se  fermer  et  se  cabrer.  C'est  ce  cjui  accentue  la  li- 
«  berté  et  la  responsabilité  de  cbacun  dans  ses  propres  destinées, 
«   et  le  peu  de  compte  que  nous  devons  faire  de  notre  action  sur 

'1)  L'EJucalion  rationnelle  delà  colonie.  Son  emploi  I  liera  peu  tic/ ne.  par  M.  le 
D""  Paul  Emile  Levy.  Paris,  Alcan,  édit. 
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«  les  autres,  si  les  autres  ne  coopèrent  pas  dans  cette  œuvre  à 
«  deux. 

<(  La  Science  sociale,  comme  toute  chose  en  ce  monde,  est  faite 
«  pour  ceux  qui  veulent  bien  s'en  servir.  » 

Pour  nous  convaincre,  la  Science  sociale,  connue  toute  espèce 
de  doctrine,  a  donc  besoin  d'abord  que  notre  volonté  ne  soit  pas 
mauvaise.,  ne  fasse  pas  obstacle  à  la  vérité.  Elle  a  besoin  ensuite 
de  notre  bonne  volonté  et  de  toute  notre  volonté,  car  elle  ne 
nous  demande  rien  moins  que  de  dépouiller  le  vieil  homme  et 
de  renaître  à  nouveau.  C'est  là  l'œuvre  de  volonté  par  excel- 
lence. 

De  plus,  le  type  que  la  Science  sociale  propose  à  nos  efforts, 
le  particulariste,  a  pour  caractère  une  volonté  supérieure  : 

«  Cette  énergie  d'action  dont  la  race  ang-lo-saxonne  donne 
«  l'exemple,  dit  encore  M.  de  Tourville,  consiste  surtout  dans  la 
<(  fermeté  réfléchie  de  l'esprit  et  dans  une  saine  vigueur  corpo- 
«   relie.  » 

Et  plus  loin,  définissant  les  qualités  du  particulariste  :  <(  \J effort 
«  'personnel,  dit-il,  consiste  à  ne  pas  mettre  à  contribution  l'ef- 
((  fort  d'autrui  pour  ce  qu'on  peut  faire  soi-même.  V activité 
«  consiste  à  mettre  ce  qu'on  a  de  forces  d'action  aux  choses 
«  qu'on  a  à  faire.  V initiative  consiste  à  faire  par  son  propre  con- 
<(  seil  et  de  son  propre  mouvement  aussi  bien  et  mieux  que  ce  à 
«  quoi  on  pourrait  être  déterminé  par  le  conseil  et  l'impulsion 
«   d'autrui.   » 

Or  il  faut  plus  de  volonté  pour  faire  efl'ort  personnel  que  pour 
mettre  à  contribution  l'effort  d'autrui;  plus  de  volonté  pour 
concentrer  toutes  ses  forces  d'action  à  ce  qu'on  fait  que  pour 
s'agiter  et  s'éparpiller  sur  un  vaste  théâtre  dont  la  superficie 
sert  d'excuse  au  superficiel  de  notre  action  et  ne  permet  que 
ragréal)le  mais  improductive  occupation  de  l'afiairé  ou  du  dil- 
lettante;  plus  de  volonté  enfin  pour  se  faire  son  propre  moteur 
et  son  conseil  que  pour  oljéir  au  conseil  et  requérir  l'impulsion 
d'autrui. 

Ainsi,  destruction  (h;  la  mauvaise  volonté  pour  permettre  à 
l'intelligence  de  s'éclairer  et  d'arriver  à  la  connaissance  de  la 
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vérité  bien  établie  ;  bonne  et  forte  volonté  pour  dépouiller  le 
vieil  homme  dabord,  puis  pour  renaître  dans  un  homme  nou- 
veau, d'une  volonté  supérieure  :  voihi  ce  que  nous  impose  l'évo- 
lution vers  le  particularisme. 

Nous  avons  donc  besoin  de  toute  notre  volonté.  Bien  plus, 
nous  avons  tellement  besoin  de  raccroître.  que  Ion  ne  peut  se 
douter  de  ce  qu'est  le  particularisme  sans  dresser  l'oreille  à  cette 
formule  :  «  éducation  de  la  volonté  »  ;  on  ne  peut  être  aspirant 
particulariste  sans  frémir  à  la  pensée  de  laisser  passer  quelque 
connaissance  relative  au  maniement  de  sa  volonté ,  d'ignorer 
quelque  chose  de  ce  qui  peut  la  rendre  plus  forte,  plus  efficace. 

Tel  est  le  sentiment  qui  nous  a  fait  aborder  l'étude  du  livre 
de  M.  le  D'  Lévy. 

Une  psychothérapie,  une  médecine  reposant  sur  notre  volonté 
éclairée,  agissant  sur  les  maux  du  corps  et  sur  ceux  de  l'esprit. 
voilà  ce  que  ce  livre  nous  promet. 

Ce  livre  nous  a  paru  de  nature  à  intéresser  les  lecteurs  de  la 
Science  sociale  à  plusieurs  points  de  vue. 

D'abord  par  son  objet  : 

Il  y  a  une  question  médicale.  Le  vieux  médecin  de  famille 
tend  à  disparaître.  Il  a  déjà  disparu  dans  bien  des  endroits  et 
pour  bien  des  personnes,  tantôt  remplacé  par  des  spécialistes, 
tantôt  perdu  par  son  client  que  la  \ie  a  entraîné  loin  de  son  lieu 
d'origine.  Ce  médecin  nous  donnait  confiance  parce  qu'il  était 
notre  ami,  parce  qu'il  connaissait  notre  tempérament  depuis 
notre  enfance,  notre  hérédité  même,  ayant  soigné  nos  parents. 
Il  était  pour  nous  un  appoint  moral,  que  nous  ne  pouvons  re- 
trouver auprès  d'un  étranger.  Il  est  vrai  que,  pour  chacun  des 
soins  médicaux  proprement  dits,  le  moindre  spécialiste  le  dé- 
passe. Quand  notre  médecin,  peu  expérimenté  en  la  matière,  nous 
arrachait  une  dent,  c'était  avec  beaucoup  de  sympathie  de  sa 
part;  mais,  de  la  nôtre,  avec  un  maximum  de  souffrance  que  le 
moindre  spécialiste,  indifférent  à  nos  maux,  sait  nous  épargner. 
Il  n'en  reste  pas  moins  que  nous  avons  perdu  un  soutien  moral 
et  qu'il  nous  manque. 


360  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

Tout  progrès  demande  à  riiomnie  un  effort  sur  lui-même.  11 
faut  (ju'il  se  mette  à  la  hauteur  de  ce  progrès;  pour  s'y  adap- 
ter, il  faut  qu'il  progresse  à  son  tour,  (^est  ce  que  l'on  entend 
si  souvent  répéter  par  des  constatations  de  ce  genre  :  «  Il  n'y 
a  pas  de  progrès  sans  compensation  ».  Cette  compensation  est, 
dans  la  plupart  des  cas,  le  travail  sur  nous-même  que  néces- 
site le  progrès,  et  je  ne  prétends  pas  que  certains  ne  préfére- 
raient pas  moins  de  progrès  et  moins  de  travail;  mais  le  choix 
ne  nous  est  pas  laissé.  Le  progrès  se  présente  d'aljord  et  il  est 
généralement  adopté  d'emblée,  justement  parce  qu'il  constitue 
une  amélioration  indiscutable.  Les  imprévoyants  la  voient 
seule,  ne  doutant  pas  qu'ils  ne  soient  en  état  d'en  profiter.  Ce 
n'est  que  plus  tard  qu'ils  regrettent  d'avoir  à  payer  ce  pro- 
grès ;  non  pas  qu'il  ne  vaille  son  prix,  mais  parce  qu'ils  l'ont 
acheté  à  crédit  et  cju'il  leur  semble  dur  que  l'on  exige  le 
paiement  de  ce  dont  ils  jouissent  depuis  longtemps  et  qu'ils 
croyaient  avoir  acquis  sans  débourser. 

Ayant  successivement  délaissé  notre  ami  de  famille,  médecin 
à  tout  faire,  pour  le  dentiste,  pour  l'oculiste,  pour  l'auriste, 
pour  le  chirurgien,  pour  les  spécialistes  de  la  gorge,  de  l'es- 
tomac, des  névroses,  qui  guérissent  là  où  il  échouait,  où  re- 
trouverons-nous cette  sympathie,  cette  connaissance  générale 
de  notre  tempérament  et  de  nos  antécédents,  qui  nous  donnait 
confiance,  qui  nous  soutenait  dans  nos  petites  misères?  A  qui 
demanderons-nous  ces  conseils  quasi  quotidiens,  que  nous  ne 
pouvons  payer  quarante  francs,  si  ce  n'est  à  nous-mêmes?  11 
nous  faut  devenir  un  peu  notre  propre  médecin. 

Ici  aussi,  c'est  un  effort;  mais,  ici  aussi,  c'est  un  progrès. 
A  condition  d'en  être  capable,  et  il  suffît  pour  cela  d'être  atten- 
tif, avec  un  peu  de  bon  sens,  ne  serons-nous  pas  à  nous-même 
notre  meilleur  médecin  habituel,  en  nous  appuyant  sur  les 
spécialistes  pour  les  cas  dépassant  notre  compétence  ?  N'y 
gagnerons-nous  pas,  ne  nous  développerons-nous  pas  en  vertu 
même  de  ce  fait?  Des  particularisfes  dont  la  devise  est  Self 
help  ne  seront-ils  pas  heureux  et  fiers  de  relever  d'eux- 
mêmes  sur  un  point   relativement   auquel    ils   étaient    restés 
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jusqu'ici  en  tutelle?  Enfin,  répétons-le,  le  médecin  de  famille 
disparaissant,  nous  n'avons  pas  le  choix.  Il  s'agit  de  remplacer 
cet  appui  moral  que  nous  trouvions  en  lui  ou  d'en  souffrir. 
Ce  sont  des  considérations  qui  nous  font  souhaiter  la  bien- 
venue à  une  médecine  personnelle  comme  celle  que  nous  pré- 
sente M.  le  D'"  Lévy. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  son  objet  que  cette  étude 
intéresse  la  Science  sociale^  c'est  aussi  par  sa  méthode. 

D'abord,  c'est  une  œuvre  strictement  scientitic[ue,  produit 
de  la  méthode  scientifique,  la  méthode  d'oljservation.  Point 
d"«  priori,  des  faits  et  des  faits  observés,  rapprochés,  classés. 
Une  théorie  en  ressortant,  et  cette  théorie,  immédiatement 
soumise  à  la  confrontation  des  faits,  contrôlée  par  l'expérimen- 
tation. Le  livre  de  M.  le  D""  Lévy  donne  cette  impression  d'un 
bout  à  l'autre.  Dans  la  première  partie,  par  l'observation  des 
faits,  il  aboutit  à  la  théorie  et  indique  la  marche  pratique  à 
suivre;  dans  la  seconde,  il  rapporte  et  commente  les  expé- 
riences tentées  sur  eux-mêmes  par  six  de  ses  adeptes  qui  ont 
suivi  sa  méthode  en  notant  leurs  observations. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  par  sa  méthode,  mais  par  le  fruit 
de  cette  méthode  cpie  cette  étude  intéresse  la  Science  sociale  à 
un  point  de  vue  très  spécial.  La  Science  sociale  est  la  pre- 
mière des  sciences  qui  ait  étudié  l'homme  complet.  Elle  a  son 
objet  bien  défini  —  les  relations  de  l'homme  avec  ses  semblables 
■ —  mais  en  s'en  tenant  à  ce  point  de  vue,  sous  prétexte  cjuelle 
n'étudie  pas  le  reste,  elle  ne  nie  pas  ce  reste  et  sait  en  tenir 
conq^te.  C'est  ainsi  que,  si  les  relations  de  l'individu  avec  lui- 
même  ne  sont  pas  l'objet  de  son  étude,  mais  celui  de  la  philo- 
sophie, de  la  psychologie,  la  Science  sociale.,  loin  de  les  nier,  en 
tient  compte  dans  ses  conclusions  qu'elle  ne  reconnaît  pour 
justes  que  lorsqu'elles  arrivent  à  cadrer  avec  les  conclusions 
bien  établies  de  cette  autre  science.  La  médecine  au  contraire, 
jusc[u"ici,  n'avait  étudié  dans  l'honmie  que  l'animal,  eu  faisant 
systématiquement  abstraction  du  reste,  à  peu  près  de  la  façon 
dont  quelques-uns  conq^rennent  aujourd'hui  la  neutralité  re- 
ligieuse, neutralité  qu'il  devient  difficile   de  distinguer  de   la 
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ii6£;ation.  Or,  la  médecine  peut  bien  limiter  son  objet  au  corps, 
mais  ne  saurait  faire  fi  systématiquement  du  reste,  puisqu'il 
existe,  sans  fausser  ses  conclusions.  A  son  grand  dommage,  elle 
ne  s'en  est  pas  privée. 

M.  le  D""  Lévy  a  reconnu,  dans  riiomme  tju'il  observait  à  un 
point  de  vue  spécial,  mais  sans  abstraction  systématique,  un 
côté  animal,  un  côté  intellectuel  et  un  côté  moral.  Il  a  donc 
affirmé  l'homme  comme  un  être  à  la  fois  animal,  intellectuel 
et  moral  et  en  a  conclu  qu'à  cjuelque  point  de  vue  que  l'on  se 
place,  on  doit  forcément  l'étudier  en  tenant  compte  à  la  fois  de 
ces  trois  éléments  constitutifs  de  sa  nature. 

Voilà  une  grande  découverte  2)our  notre  médecine,  et  l'on 
peut  dire  qu'elle  arrive  à  propos.  Elle  avait  besoin  qu'un  de  ses 
enfants  la  tirât  de  l'ornière  qui  faussait  ses  conclusions  ou  en- 
travait la  diffusion  de  ses  belles  découvertes. 

L'année  dernière,  nous  lisions  un  Hvre  extrêmement  intéres- 
sant :  la  Médecine  de  VEsprit,  par  M.  le  D''  Fleury.  Le  titre  seul 
prouve  combien  la  médecine  reconnaît  ses  propres  lacunes 
puisqu'elle  sent  le  besoin  de  traiter  autre  chose  cpie  le  corps. 
Mais  comment  y  arriver  en  n'étudiant  que  l'animal,  en  faisant 
systématicjuement  abstraction  du  reste?  Dans  cette  étude  sur 
l'influence  si  vraie,  si  importante  du  physique  sur  le  moral,  il 
y  a  beaucoup  à  prendre,  des  conseils  praticpies  à  retenir.  Mal- 
heureusement ces  conclusions  ne  sont  données  que  sous  l'en- 
veloppe d'un  matérialisme  intransigeant.  On  y  voit  bien  l'in- 
fluence du  physique  sur  le  moral,  mais  elle  est  si  absorbante 
que  le  moral  ne  devient  plus  qu'une  des  manières  d'être  du 
physique.  En  somme,  dans  cette  étude  sur  l'Esprit,  l'esprit  est 
éliminé. 

M.  le  D'  Lévy  évite  cet  écueil.  Son  étude,  au  contraire,  est 
celle  de  l'influence  du  moral,  il  s'en  occupe  spécialement;  mais 
il  reconnaît  hautement  l'influence  non  moins  réelle  du  physique 
et  il  en  tient  compte  à  tous  moments,  bien  c[ue  son  sujet  soit 
justement  l'étude  de  l'influence  contraire.  Avec  lui,  on  ne  se 
trouve  plus  en  présence  de  l'animal  seul  ou  de  l'àme  seule, 
exclusivisme  que  n'a  pas  moins  praticjué,  et  avec  d'aussi  graves 
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inconvénients,  le  parti  opposé;  on  a  devant  soi  l'homme,  étudié 
à  un  point  de  vue  spécial,  mais  non  amputé  et  rendu  mécon- 
naissable pour  les  besoins  d'une  cause  c[ui  reste  atTaiblie  et 
faussée  par  cet  arbitraire. 

M.  le  D'  Lévy  ne  nie  pas  la  médecine  du  corps,  ni  celle  de 
l'esprit  par  le  corps,  et  ne  vise  pas  à  les  remplacer  en  les 
supprimant;  mais  il  croit  légitime  de  placer  à  côté  d'elles  la 
médecine  de  l'esprit.  Ces  diverses  médecines  peuvent  et  doivent, 
suivant  les  cas,  s'employer  alternativement  et  souvent  se  com- 
biner. 

M.  le  D''  Lévy,  grâce  à  cette  application  de  la  méthode  scien- 
tifique à  tout  ce  qui  tombe  sous  l'oJjservation  dans  l'homme, 
et  non  plus  à  un  seul  de  ses  côtés,  a  fait  une  œuvre  vraiment 
originale,  qui  ouvre  une  voie  nouvelle  et  incomparablement 
fructueuse.  Une  des  preuves  en  est  que  son  étude  produit 
deux  impressions  bien  connues  des  adeptes  de  la  Science 
sociale. 

La  première  impression  est  celle  du  scepticisme;  devant 
cette  richesse  d'aperçus  nouveaux,  on  est  tenté  de  croire  au 
rêve,  à  l'utopie.  La  seconde  impression,  contradictoire,  est 
celle  du  connu,  de  la  vérité  de  La  Palisse  On  est  tenté  de 
s'écrier  :  <(  Mais  c'est  tout  lîonnement  l'influence  du  moral  sur 
le  physique,  c'est  archi-connu!  Ces  impressions,  je  les  ai  res- 
senties moi-même  bien  des  fois.  »  Mais,  si  c'est  si  connu,  pourquoi 
en  avons-nous  été  d'abord  étonnés  jusqu'à  l'incrédulité?  C'est 
donc  qu'il  y  avait  du  nouveau  dans  ce  connu.  .Pouvions-nous 
nous  attendre  à  la  découverte  d'une  nouvelle  faculté  dans 
l'homme?  L'observation  ne  porte  jamais  que  sur  l'observable 
et,  sur  un  sujet  aussi  anciennement  connu  que  l'homme,  elle 
ne  peut  guère  porter  que  sur  du  connu;  la  découverte  est  seu- 
lement de  le  faire  mieux  connaître,  d'en  tirer  un  parti  qu'on  ne 
soupçonnait  pas,  et  ce  but  est  atteint,  comme  le  prouve  notre 
étonnement  du  début. 

Les  sceptiques  qui  tremlilent  d'être  dupes  et  les  paresseux  (jui, 
redoutant  par-dessus  tout  l'elfort,  réclament  l'absolu,  pour  le 
tenter,  feront  ici  une  objection  qui,  précisément,   contribue  à 
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nous  inspirer  conliance.  C'est  que  cette  méthode  n'aboutit  pas  à 
l'absolu.  Ce  n'est  pas  une  panacée;  elle  ne  supprime  pas  tout 
ce  qui  existait  avant  elle  ;  elle  recommande  au  contraire  d'en 
continuer  l'usage  partout  où  il  se  montrait  efficace;  elle  ne 
promet  même  pas  par  elle-même  de  guérir  radicalement  tous 
les  maux  quelconques.  Elle  se  borne  à  promettre,  dans  tous 
les  cas  où  on  l'emploiera,  soit  seule,  soit  combinée  avec  la 
médecine  ordinaire,  un  soylagement  au  moins  indirect  et  sou- 
vent la  guérison.  N'est-ce  pas  suffisant? 

Pour  éviter  des  malentendus,  nous  commencerons  par 
quelques  considérations  sur  la  volonté,  telle  que  la  comprend 
M.  le  D'  Lévy  et  telle  qu'elle  est  en  effet;  puis  nous  résumerons, 
aussi  fidèlement  que  possible,  l'exposé  de  la  méthode  d'édu- 
cation rationnelle  de  la  volonté  pour  son  emploi  thérapeutique 
etjDour  notre  self-improvement . 

La  volonté  est  notre  faculté  d'action.  Connaître  et  agir  sont 
les  deux  grandes  opérations  de  l'homme,  auxquelles  corres- 
pondent ses  facultés  de  connaissance  :  raison,  sens  intime, 
sens  externe,  et  sa  faculté  d'action,  la  volonté.  Cette  faculté 
n'est  pas  une  faculté  créatrice.  Elle  ne  crée  pas  le  pouvoir  ; 
le  g-erme  nous  en  a  été  donné  avec  la  vie  ;  mais  elle  l'emploie 
pour  accepter  ou  refuser  ce  qui  s'offre  à  nous;  elle  met  en 
mouvement  les  puissances  qui  sont  en  nous;  par  ï attention, 
elle  peut  même  concentrer  les  puissances  de  toutes  nos  fonc- 
tions pour  mettre  en  œuvre  une  fonction  déterminée.  C'est 
ainsi  que  pour  écouter  plus  attentivement,  en  cas  de  danger, 
nous  suspendons  notre  respiration.  Le  langage  vulgaire  rend 
bien  compte  de  cette  suspension  des  fonctions,  de  cette  con- 
centration de  leurs  puissances  au  profit  d'une  seule  quand  il 
dit  qu'un  homme  est  «  tout  yeux,  tout  oreilles  ». 

Si  V effort  volontaire  est  vm  fait  de  volonté,  il  faut  se  garder 
d'en  faire»  la  volonté  tout  entière.  L'effort  est,  en  somme,  la 
forme  héroïque  de  la  volonté.  Rien  n'égale  le  juste  éclat  dont 
on  l'entoure  pour  les  effets  qu'il  produit  en  des  cas  exception- 
nels, mais  il  n'est  admirable  qu  à  sa  place,  exceptionnellement. 
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L'effort  est  à  la  volonté  ce  que  Tamabilité  est  à  la  honte  ;  c'en 
est  répanoiiisseinent,  la  Heur;  il  la  couronne,  mais  ne  saurait 
prétendre  à  la  remplacer.  Ainsi  en  est-il  de  tous  les  héroïsmes. 
Parce  qu'ils  sont  la  plus  Ijelle  expression  d'une  vertu,  ils  ne 
remplacent  pas  ses  expressions  plus  humbles,  mais  d'un  emploi 
plus  commun.  Les  vertus  héroïques  doivent  se  superposer  aux 
autres  vertus  plus  modestes  de  la  vie  journalière  et  non  en 
tenir  lieu.  C'est  un  travers  de  paresseux  que  de  se  réserver  le 
rôle  de  l'héroïsme  dans  la  vie  quand  on  prétend  s'exonérer 
parla  du  reste.  Cette  supercherie  prépare  bien  des  déconvenues 
et  fait  des  dupes  de  ceux  qui,  plus  ou  moins  consciemment, 
avaient  choisi  aux  dépens  du  prochain  le  maximum  de  gloire 
avec  le  minimum  de  travail.  Malheureusement  et  pour  presque 
tous  les  ordres  de  choses,  l'éclat  qui  s'attache  à  l'héroïsme 
nous  a  tellement  séduits  en  France  c|ue  nous  avons  fait  bon 
marché  du  reste.  A  force  de  nous  dire  que  le  plus  supposait 
le  moins,  nous  nous  en  sommes  crus  dotés,  puisque  nous  pour- 
suivions ce  plus,  et  nous  en  sommes  arrivés  à  mépriser  ce 
moins  qui,  lui,  n'est. plus  exceptionnel,  mais  quotidiennement 
vital.  Nous  lavons  méconnu  au  point  d'ouljUer  jusqu'à  son 
existence.  Il  nous  faut  la  rapprendre. 

C'est  ainsi  que,  pour  rester  dans  notre  sujet,  nous  avons 
confondu  l'effort  avec  la  volonté  au  point  d'avoir  cru  c[ue,  par 
l'effort  seul,  pouvait  toujours  se  réaliser  le  fameux  dicton  : 
«  Vouloir  c'est  pouvoir  »  ;  tandis  qu'il  doit  le  plus  souvent  sa 
réalisation  à  la  patience  et  à  la  longueur  de  temps  qui  font 
plus  que  force  ni  que  rage.  Ue  cette  confusion  sont  résultées 
des  déconvenues  sans  nombre.  Notre  susceptibilité  générale 
provient  de  la  disproportion  entre  nos  prétentions  et  la  réalité 
à,  laquelle  nous  nous  heurtons.  Nos  efforts  épuisants  et  la  cons- 
tatation de  leur  impuissance  nous  ont  conduits  au  pessimisme. 
Considérant  l'effort  comme  puissance  créatrice,  mais  constatant 
le  peu  que  nous  pouvons  par  lui,  nous  sommes  arrivés  à  croire 
à  la  fois  que  la  volonté,  c'est-à-dire  l'effort,  est  tout-puissant 
et  immédiatement  puissant,  sans  préparation,  pourvu  qu  il 
soit  assez   énergique,  et  en  même  temps,   que  la  volonté  n'a 
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pas  «raction  sur  tout  ce  qui  nous  concerne.  Combien  de  fois, 
n'entendons-nous  pas  dire  et  mal  à  propos  :  la  volonté  n'y  peut 
rien  ? 

Il  n'est  pas  si  simple  cju'on  le  croit  de  vouloir,  dit  M.  le  D'"  Lévy  ; 
on  peut  et  on  doit  apprendre  à  vouloir.  Apprendre  à  vouloir, 
c'est  apprendre  à  discipliner  son  attention,  à  réfléchir,  pour  con- 
naître et  juger;  puis,  par  l'attention  accumulée  sur  l'idée,  à  lui 
donner  assez  de  force  pour  qu'elle  s'impose  à  l'esprit  et  se 
réalise  en  fait.  Si  l'effort  perd  cette  superbe  confiance  dans  sa 
toute-puissance  à  laquelle  les  faits  n'ont  cessé  de  donner  les 
démentis  les  plus  multipliés,  la  volonté,  en  revanche,  apprend 
à  connaître  les  lois  auxc[uelles  elle  est  soumise.  Mais  alors, 
moyennant  cette  soumission,  elle  devient  vraiment  maîtresse 
et  il  n'est  pas  de  phénomène  psychique  ou  physique,  pas  de 
point  de  l'organisme  où  elle  ne  puisse  prétendre  à  agir  avec  la 
plus  grande  précision. 

Résumons  maintenant  la  méthode  que  nous  propose  M.  le 
D'  Lévy. 

La  i^sychothérapie .  —  Et  d'abord  qu'est-ce  que  sa  psycho- 
thérapie, thérapeutique  jihysique  et  psychicfue  par  l'esprit? 
Uniquement  une  éducation  de  notre  volonté  pour  agir  sur  les 
maux  de  notre  corps  comme  sur  ceux  de  notre  esprit,  et  cela  : 

1°  Par  l'étude  des  lois  c[ui  régissent  notre  esprit  ; 

2"  Par  une  réflexion  attentive  à  se  pénétrer  de  leur  inq>or- 
tancc ; 

3"  En  fortifiant  sa  conviction  par  quelques  essais  ; 

W'  En  s'attachant  ensuite  à  entretenir  et  à  développer  pro- 
gressivement ce  pouvoir  de  discipline  morale  et  physique  qui 
aboutit  à  la  maîtrise  de  soi-même. 

C'est  ici  une  œuvre  pratique,  non  une  curiosité  intellectuelle, 
(comprendre  ne  suffit  pas  et  ne  sert  guère  que  pour  donner  l'idée 
d'entreprendre.  L'application  au  contraire  illuminera  l'intelli- 
gence, en  même  temps  qu'elle  est  seule  à  permettre  de  tirer 
profit  de  cette  méthode.  Nous  nous  trouvons  devant  un  de  ces 
cas  où,  après  une  explication,  on  conclut  sur  les  doutes  exprimés, 
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on  disant  :  Croyez-moi,  essayez.  Preuve  que  l'on  a  plus  de  foi 
dans  la  confirmation  que  donneront  les  faits  que  dans  l'effica- 
cité de  la  parole. 

La  loi  fondamentale  de  la  psychothérapie  :  toute  idée  est 
un  acte  à  F  état  naissant.  —  L'observation  des  faits  aboutit  à 
cette  grande  loi.  Toute  idée  acceptée  par  le  cerveau  tend  à  se 
faire  acte.  Toute  cellule  cérébrale  actionnée  par  le  retentisse- 
ment physique  dune  idée,  actionne  à  son  tour  les  fibres  ner- 
veuses grâce  auxquelles  on  doit  réaliser  cette  idée.  La  pensée 
est  un  acte  à  l'état  naissant  ;  c'est  un  commencement  d'activité. 

De  nombreux  exemples  viennent  à  l'appui  dans  le  domaine 
moral,  dans  le  monde  des  idées,  des  sentiments,  des  volitions. 
Le  menteur  ne  finit-il  pas  par  croire  aux  mensonges  qu'il  dé- 
bite? Le  sceptique,  par  snobisme,  ne  se  prend-il  pas  à  son  propre 
scepticisme?  La  vue  de  la  tristesse,  celle  de  la  joie,  ne  provo- 
quent-elles pas  ces  sentiments  en  nous?  L'exemple  du  bien,  du 
mal  ne  sont-ils  pas  contagieux? 

L'idée  attire  la  sensation  :  l'évocation  mentale  du  bâillement 
donne  envie  de  bâiller.  Inversement,  l'idée  neutralise  la  sensa- 
tion ;  une  bonne  nouvelle  peut  supprimer  une  douleur  physique. 
—  L'idée  s'achève  en  mouvement  :  on  a  vu  des  paralytiques 
s'enfuir  dans  un  incendie;  inversement  la  peur  peut  para- 
lyser. 

Pareillement  l'idée  de  guérison  entraîne,  dans  la  mesure  où 
elle  est  possible,  la  guérison  effective.  C'est  ce  qui  est  admis 
par  tous.  L'on  dit  de  l'un  qu'il  s'est  guéri  à  force  de  volonté,  de 
l'autre  qu'il  s'est  laissé  mourir.  C'est  cette  donnée,  concordante 
avec  les  faits,  qu'il  s'agit  d'étudier  pour  la  mettre  en  œuvre 
par  nous-mêmes,  en  pleine  coenaissance  de  cause,  avec  préci- 
sion, scientifiquement,  en  un  mot.  C'est  là  toute  la  différence 
entre  l'influence  du  moral  sur  le  physique,  telle  qu'elle  est  vul- 
gairement connue  et  empiriquement  pratiquée  et  la  méthode  que 
M.  le  D'  Lévy  nous  propose.  C'est  la  difterence  qui  sépare  la 
science  de  la  sorcellerie,  la  chimie  de  l'alchimie,  l'astronomie 
de  l'astrologie,  la  Science  sociale  des  opinions  sociales  vul- 
gaires. 
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De  rautosaggestion.  —  L'esprit  n'a  donc  pas  de  ])arrières  à 
franchir  pour  agir  sur  le  corps.  Il  agit  sur  lui  de  plain-pied, 
pour  ainsi  dire;  l'idée  aboutit  à  la  sensation  ou  au  mouvement 
parce  qu'elle  a  d'une  façon  constante  sa  représentation,  sa  ré- 
percussion dans  notre  organisme.  Entre  l'idée  de  sensation,  de 
mouvement,  et  la  sensation,  le  mouvement,  il  n'y  a  pas  d'obstacle 
fondamental;  il  n'y  a  qu'une  transformation  facile,  sans  solu- 
tion de  continuité. 

Quel  est  l'agent  qui  opérera  cette  transformation?  C'est  notre 
atteinion.  S'autosuggestionner,  c'est  s'affirmer  une  idée,  c'est 
se  répéter  cette  affirmation;  c'est,  en  accumulant  sur  elle  l'atten- 
tion, en  la  maintenant  ainsi  avec  complaisance  dans  l'esprit,  lui 
donner  la  vitalité  nécessaire  pour  sa  réalisation.  Se  suggérer 
une  sensation,  c'est,  par  l'attention  qu'on  y  porte  ainsi,  rendre 
cette  sensation  naissante  nettement  perceptible.  Ainsi  :  mise  en 
jeu  de  notre  attention  qui,  suivant  son  afflux  ou  son,  retrait,  am- 
plifie ou  atténue,  fait  naître  ou  abolit  :  tel  est  le  mécanisjne  de 
i  autosuggestion. 

Toute  idée  tend  à  sa  réalisation.  Dans  les  phénomènes  d'hyp- 
nose, en  commandant  à  un  malade  de  ne  plus  souffrir,  on 
parvient  à  le  guérir  de  sa  douleur.  En  cas  d'insomnie,  en  lui 
commandant  de  dormir  la  nuit  suivante,  on  réussit  à  lui  pro- 
curer le  sommeil.  Nous  pouvons,  sur  nous-mêmes,  provo- 
quer, par  nous-mêmes,  ces  phénomènes,  soit  immédiatement, 
soit,  ce  qui  semble  plus  curieux  et  pourtant  se  vérifie,  au 
terme  d'une  échéance  plus  ou  moins  éloignée.  Bien  plus,  nous 
le  faisons  empiriquement  et  instinctivement  dans  bien  des  cas 
que  rapporte  tout  au  long  M.  le  D^^  Lévy.  Et  l'autosugges- 
tion n'est  même  pas  une  méthode  absolument  nouvelle.  Bien 
des  écrits,  cités  par  M.  le  D''  Lévy,  font  foi  qu'il  a  eu  des  prédé- 
cesseurs, que  sa  méthode  a  été  de  tout  temps  au  moins  entre- 
vue, parfois  même  parfaitement  démêlée,  comme  le  prouve 
l'extrait  suivant  du  célèbre  D'  Liébeault,  daté  de  1766  : 

«  C'est,  dit-il,  ma  conviction  la  plus  entière.  Il  est  un  art  de 
faire  réagir  le  moral  sur  le  physique,  non  seulement  chez  les 
autres,  mais  aussi  sur  soi-même,  sans  l'intermédiaire  d'un  en- 
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dormeur,  sans  manœuvres,  sans  formules  cabalistiques,  sans 
fétiches,  sans  rien  d'apparent,  unicjuement  en  concentrant  son 
attention  sur  l'idée  d'être  guéri.  Énergie,  précision  dans  les 
résultats,  qualités  qu'aucun  remède  n'a  à  un  aussi  haut  degré, 
tout  homme  en  possède  l'ag-ent.  Non  pas  que  je  nie  les  propriétés 
et  l'utilité  des  médicaments  (je  viens  ajouter  à  la  thérapeu- 
tique et  nullement  la  détruire),  mais  une  simple  négation  de  la 
maladie  est  toujours  bien  interprétée  dans  l'organisme  et  suffît 
à  elle  seule  pour  amener  de  belles  guérisons.  Car  la  médecine 
morale  est  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  moins  empirique.  Seule- 
ment, en  concentrant  sa  pensée  avec  intention  d'être  guéri,  on  a 
déjà  une  science  de  l'art  médical,  en  tant  qu'appliquée  à  pro- 
duire des.  effets  curatifs.  J'ai  pu  moi-même  m'enlever  une  hémi- 
cran ie  par  deux  fois  et  en  quelcjues  minutes,  seulement  en  en 
exprimant  le  désir,  tandis  que  je  regardais  un  objet  avec  atten- 
tion. » 

.Du  recueillement.  —  Moyen  de  renforcer  l'autosuggestion. 
—  La  suggestibilité  s'exalte  dans  le  sommeil,  eomme  le  prouvent 
surabondamment  les  phénomènes  d'hypnose.  L'autosuggestion- 
niste  s'inspirera  de  ces  constatations  pour  augmenter  sa  propre 
suggestibilité.  Il  s'isolera,  pour  mettre  en  disponibilité  la  somme 
d'attention  que  retenaient  pour  se  produire  toutes  les  sensa- 
tions, les  mouvements,  les  idées  de  l'état  de  veille.  Cette  atten- 
tion, ainsi  rendue  disponible,  pourra  s'accumuler  sur  une  idée 
qui,  ainsi  renforcée,  verra  s'augmenter,  dans  une  très  large  me- 
sure, sa  puissance  de  réalisation.  11  recherchera  le  silence. 
s'étendra,  fermera  les  yeux,  prendra  le  rythme  respiratoire  du 
sommeil  et  s'isolera  ainsi  dans  un  recueillement  voisin  d'un  som- 
meil léger,  l'état  de  demi-sommeil  étant  le  plus  favora]:)le  à  la 
concentration  de  l'esprit,  à  la  suggestibilité.  11  n'aura  pas  alors 
recours  à  la  tension  de  volonté  (ou  tout  à  fait  exceptionnelle- 
ment), mais  à  l'affirmation  de  l'idée  qu'il  veut  se  suggérer.  11  ne 
dira  pas  :  ((  Je  veux  être  bien  portant  ou  calme  »,  mais  :  "  Je 
suis  bien  portant,  calme  ».  La  répétition  machinale  de  ces  for- 
mules amènera  peu  à  peu  à  leur  suite  l'idée  qu'elles  repré- 
sentent. Il  s'attachera  alors  à  préciser  cette  idée,  à  se  la  repré- 
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senter,  sous  une  forme  plus  concrète,  plus  vivante.  Plus  elle 
deviendra  image,  plus  sa  réalisation  sera  sûre.  Ce  que  l'on  con- 
cevra bien,  se  réalisera  aisément.  Telle  est  la  forme  la  plus  puis- 
sante de  l'autosuggestion,  le  recueillement,  c'est-à-dire  cet  état 
d'esprit  qui  s'isole  de  toutes  choses,  de  toutes  sensations,  de 
toutes  pensées,  pour  se  replier  sur  un  coin  de  lui-même,  qui 
dans  le  calme,  sans  tension,  sans  efiort,  sans  fatigue,  vivifie  et 
féconde  quelques  idées  préalablement  choisies,  par  l'attention 
purement  contemplative  qu'il  leur  accorde. 

Hàtons-nous  de  prévenir  que,  si  c'est  là  la  forme  la  plus  puis- 
sante de  l'autosuggestion,  ce  n'est  pas  la  seule.  On  peut  et  on 
fait 'de  l'autosuggestion  partout  où  l'on  veut,  dehors  en  se  pro- 
menant, au  milieu  du  bruit  de  la  foule,  mais  l'autosuggestion  a 
d'autant  plus  de  force  qu'elle  sait  se  rapprocher  le  plus  des  con- 
ditions que  nous  venons  d'indiquer. 

Vêlement  émotif  bien  dérivé  est  d'impuissant  secours.  —  C'est 
l'élément  émotif  qui,  dans  les  cas  de  suggestion  inconsciente, 
amène  naturellement,  spontanément,  la  réalisation  de  l'idée. 
Son  action  est  donc  très  puissante.  Gardons-nous  de  négliger  un 
si  incomparable  auxiliaire.  Habilement  manié  au  service  de 
l'idée  pour  y  retenir  l'attention  et  faciliter  sa  transformation  en 
acte,  il  est  d'un  secours  très  puissant.  Non  seulement  toute  émo- 
tion que  l'on  peut  tirer  de  l'idée  doit  servir  à  la  colorer,  à 
l'échaufïer,  mais  encore  si  une  émotion  favorable  survient, 
({ucllo  qu'elle  soit,  hàtons-nous  d'utiliser  l'excitation  passagère 
qu  elle  a  imprimé  à  notre  esprit  pour  rendre  plus  efficace  notre 
suggestion.  Au  lieu  de  laisser  s'épuiser  en  pure  perte  cette  somme 
d'énergie  que  représente  toute  émotion,  habituons-nous  à  la 
dériver  au  profit  des  idées  que  nous  désirons  faire  triompher  en 
nous.  Efforçons-nous  môme  de  provoquer  ces  émotions  favo- 
rables. On  ne  tardera  pas  à  être  frappé  de  l'aisance  qu'un  mou- 
vement émotif,  même  léger,  donne  au  travail  de  l'autosugges- 
tion. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  émotions  ou  sensations  pénibles  qu'une 
tactique  habile  ne  puisse  arriver  à  transformer  en  alliés  pré- 
cieux, en  nous  accoutumant  à  les  soumettre  au  contrôle  de  la 
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raison,  avec  la  ferme  intention  de  discipliner  à  notre  profit  ces 
forces  hostiles. 

La  g)/mnastique  psychique  ou  autosuggestion  en  acte.  —  Le 
principe  de  1  autosuggestion  idéative  est  de  se  suggérer  une 
idée  et  par  là  d'accumuler  l'attention  sur  elle,  de  telle  sorte  que 
la  réalisation  s'ensuive,  parce  que  toute  idée  suggérée  tend  à  se 
produire  en  acte.  Se  comporter  comme  si  Von  était  tel  que  Von 
souhaiterait  de  Vêtre;  tel  est  le  principe  de  l'autosuggestion 
en  acte. 

Le  phénomène  caractérisé  par  le  proverbe  :  «  lappétit  vient  en 
mangeant  »  est  un  cas  typi([ue  d'autosuggestion  en  acte.  Qu'on 
simule  la  traduction  extérieure  de  Vidée  et  l'idée,  avec  les 
sensations,  les  tendances  qu'elle  représente,  s'éveillera,  se  forti- 
fiera, se  précisera  de  plus  en  plus.  C'est  qu'entre  l'idée  et  son 
expression  physique,  il  existe  une  association  constante  et  telle- 
ment intime,  ([uon  ne  peut  agir  sur  l'un  de  ces  éléments  sans 
agir  sur  l'autre. 

La  distraction  est  une  forme  de  Fautosuggestion  en  acte.  Se 
distraire,  c'est  se  comporter  comme  si  le  trouble  dont  on  souffre 
n'existait  pas. 

Notre  être  moral  se  manifeste  par  une  triple  voie  :  attitude, 
paroles  et  actes.  Par  cette  triple  série  de  manifestations,  il  nous 
est  permis  d'exercer  une  influence  indirecte,  mais  profonde,  sur 
notre  manière  de  penser,  de  sentir,  de  vouloir,  en  un  mot  sur 
notre  caractère.  Et  pour  y  arriver,  peu  importe  que  nous  ayons 
la  foi,  que  nous  aimions  ce  que  nous  faisons;  l'essentiel  est  de  le 
faire,  et  à  force  de  le  faire,  nous  finirons  par  y  croire  et  par 
l'aimer. 

L'hétérosug gestion;  ses  rapports  avec  V autosuggestion.  — 
M.  le  D'  Lévy  recommande,  dans  les  cas  de  faiblesse,  de  maladie, 
de  neurasthénie  notamment,  de  recourir  à  l'hétéro  suggestion 
du  médecin  pour  reconquérir  la  volonté,  guérir  de  V Aboulie. 
Une  théorie  trop  sinq^liste ,  dit-il,  considère  le  sujet  sugges- 
tionné comme  un  instrument  passif  entre  les  mains  de  celui  qui 
le  suggestionne,  apte  seulement  à  enregistrer  et  à  exécuter 
mécaniquement  les  ordres  qu'il  plaît  à  ce  dernier  de  luiiinnoser, 
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et  Ton  accuse  alors  Fliétérosuggestion  de  détruire  la  personna- 
lité humaine,  d'anniliiler  sa  volonté,  son  libre  arbitre.  Un  en 
est  rien.  Le  sujet  c[ue  l'on  suggestionne,  à  l'état  de  sommeil 
comme  à  l'état  de  veille,  conserve  son  individualité,  et,  pour 
que  la  suggestion  donnée  ait  toutes  chances  de  se  réaliser,  il 
faut  (ju'elle  se  conforme  à  sa  manière  propre  de  penser  et  de 
sentir. 

Aussi,  quand  l'autosuggestion  est  insuffisante,  comme  chez 
les  neurasthéniques  qui  ont  l'idée  de  l'acte  à  accomplir  (qui  veu- 
lent écrire  une  lettre,  par  exemple),  mais  non  la  réalisation  de 
cette  idée  (qui  ne  peuvent  l'écrire) ,  l'hétérosuggestion  est  une 
aide  qui  produit  le  renforcement  du  pouvoir  volontaire,  puisque 
peu  à  peu  ils  arrivent  à  s'en  passer,  à  devenir  capables  de  pra- 
tiquer par  eux-mêmes  l'autosuggestion.  Us  reconquièrent  donc 
par  elle  la  possibilité  de  faire  de  leurs  idées  des  actes;  l'hétéro- 
suggestion leur  a  rappris  à  vouloir. 

Mais  il  est  d'autres  hétérosuggestions  que  celles  du  méde- 
cin. 

Il  faut  signaler,  notamment,  Yhétérosuggestion  qui  émane  do 
notre  entourage  direct,  l'atmosphère  suggestive  que  nous  res- 
pirons constamment  et  dont,  sans  y  prendre  garde,  nous  impré- 
gnons tout  notre  être.  Ici  c'est  par  le  choix  que  nous  pouvons 
puissamment  agir  sur  nous.  Nous  devons,  par-dessus  toutes  cho- 
ses, nous  attacher  à  surveiller  et  à  réglera  notre  profit  cette  ac- 
tion constante  des  autres  sur  nous-mêmes,  en  fuyant  la  contagion 
du  mauvais  exemple,  en  nous  rapprochant  de  ceux  que  nous 
voulons  imiter.  C'est  alors  par  le  choix  que  nous  faisons  acte  de 
volonté,  et  c'est  en  fuyant  que  nous  luttons  comme  c'est  en 
nous  abandonnant  que  nous  trionqjhons. 

Lliétérosuggestion  du  souvenir.  —  Le  souvenir  des  personnes 
dont  nous  envions  les  qualités,  le  souvenir  que  nous  avons  de 
nous-mêmes  en  évoquant  certaines  époques  plus  vaillantes  de 
notre  vie,  exerce  sur  nous  une  action  efficace. 

V hétérosuggestion  des  livres,  eniin,  est  très  puissante  et  par 
le  choix  nous  pouvons  la  rendre  fructueuse  ou  néfaste. 

En  somme,  tout  ce  qui  précède  n'est  que  la  description,  mais 
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en  rattachant  les  eflets  à  leurs  causes,  de  ce  que  fait  instincti- 
vement tout  homme  qui  réagit.  Pour  se  relever  du  coup  qui  vient 
de  le  frapper,  que  fait-il?  Il  se  reprend,  concentre  sa  pensée, 
se  répète,  même  à  haute  voix,  qu'il  ne  veut  pas  se  laisser  abattre 
(suggestion  idéative)  et,  en  même  temps,  son  corps  se  redresse, 
il  relève  la  tête  (autosuggestion  active)  ;  ou  bien  il  recherchera 
la  solitude,  le  silence,  l'obscurité  pour  se  recueillir,  c'est-à-dire 
opérer  sa  réaction  naturelle  (autosuggestion  méditative).  C'est 
toujours  la  concentration  du  sujet  sur  une  pensée  unique.  Entin, 
si  cette  réaction  personnelle  ne  suffît  pas,  il  se  confie  à  un  ami 
pour  qu'il  le  réconforte.  L'autosug'gestion  impuissante  invoque 
l'aide  de  l'hétérosuggestion. 

La  thérapeutique  autosuggestive  est  donc  la  régularisation 
consciente  et  intelligente  de  cette  tendance  de  réaction  qui  fait 
le  fond  de  tout  âme. 

Hygiène  morale.  —  Jusqu'ici,  nous  nous  sommes  surtout  occu- 
pés de  l'action  de  l'esprit  sur  le  corps  ;  voyons  plus  spécialement 
maintenant  l'action  de  l'esprit  sur  lui-même.  Quel  en  est  le  mé- 
canisme? 

Tout  fait  physique  ou  psychique,  si  léger  soit-il,  nous  mar- 
que de  son  empreinte,  dépose  en  nous  une  tendance  à  revivre 
sous  une  excitation  moindre.  Déjà  il  constitue  un  commencement 
d'habitude. 

Sa  répétition  accentue  cette  tendance  à  reparaître  et  constitue 
Y  habitude  à  proprement  parler.  En  môme  temps,  il  devient  moins 
conscient,  il  se  fait  plus  machinalement. 

Enfin  l'habitude  devient  un  besoin,  et  alors  on  peut  arriver 
jusqu'à  n'avoir  plus  conscience  que  de  sa  privation. 

L'autosuggestion  s'appropriera  cette  loi  pour  substituer  aux 
habitudes  subies,  créées  inconsciemment,  des  habitudes  choisies. 

Dans  son  application,  elle  se  conforme  elle  aussi  à  la  loi  que 
nous  venons  d'indiquer.  La  première  suggestion  opère  pénible- 
ment, car  elle  va  à  l'encontre  de  toutes  nos  halntudes  actuelles 
de  sentir,  de  penser  et  d'agir.  Bientôt  cependant  nous  sommes 
étonnés  de  voir  l'idée  qu'elle  enferme  nous  devenir  plus  fami- 
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lière,  sa  réalisation  plus  aisée,  el,  du  même  coup,  le  trouble 
qu'elle  est  destinée  à  combattre  perdre  progressivement  de  son 
importance.  Un  pas  de  plus,  Ibabitudc  curative  balance,  puis 
supplante  Thabitudo  morbide.  Dès  lors,  nous  avons  fixé  notre 
conquête  ;  le  redressement  continuellement  opéré  est  devenu 
rectitude  définitive.  Désormais,  ce  travail  d'autosugg'estion  se 
fera  de  lui-même  à  notre  insu.  Qu'il  y  ait  retour  offensif  du  phé- 
nomène morbide ,  notre  esprit  s'eitbrcera  instinctivement  de 
l'écarter  dès  son  apparition,  avant  même  qu'il  ait  pu  s'insinuer 
en  lui. 

Car,  en  médecine  morale  aussi,  il  faut  maintenir  les  deux 
grands  principes  : 

Prévenir  plutôt  que  guérir. 

Si  le  mal  survient,  l'extirper  dès  sa  naissance. 

L'hygiène  morale  est  l'extension  des  principes  de  la  théra- 
peutique morale,  c'est-à-dire  des  lois  de  suggestion  à  tout  notre 
être  moral  et  à  notre  existence  tout  entière.  Pour  y  arriver,  il 
faut  : 

1°  Bien  nous  connaître,  c'est-à-dire,  bien  connaître  notre  état 
physique  et  notre  état  moral  ; 

2°  De  la  connaissance  de  ce  que  nous  sommes,  se  dégagera  sans 
efforts  la  notion  de  ce  cjue  nous  pouvons  être; 

3°  De  ce  que  nous  pouvons  être,  nous  concluons  à  ce  que  nous 
pouvons  faire.  Cette  idée,  par  nos  observations  quotidiennes, 
se  condensera  en  formules  toujours  plus  claires  et  inipéra- 
tives,  qui  deviendront  les  pyrincipes  directeurs  de  notre  con- 
duite. 

Ce  que  demande  cette  œuvre  de  longue  haleine,  assurément, 
ce  ne  sont  pas  des  à-coups  d'énergie  :  cest  une  tension  modé- 
rée mais  soutenue,  bien  maniée  et  savamment  renouvelée.  Ici 
aussi  les  forts  seront  les  patients.  Elle  nous  donnera  l'habitude 
de  triompher  de  nous-mêmes,  avec  la  conscience  toujours 
accrue  de  notre   force. 

On  ne  s'y  acheminera  que  degré  par  degré,  mais  elle  don- 
nera le  sentiment  du  perfectionnement  continuel  obtenu,  qui 
sera  le  charme  de  l'œuvre  et  donnera  la  force  de  la  poursuivre. 
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Voici  révolution  à    laquelle    peut   s'attendre    fautosugges- 
tionniste  : 

Première  période.  —  Il  ne  pense  môme  pas.à  recourir  à  lauto- 
suggestion.  Or,  c'est  là  le  point  essentiel.  Il  faut  C£u'i]  s'habitue 
à  penser  à  l'autosuggestion.  Pour  y  arriver,  il  devra  faire  au 
moins  deux  autosuggestions  par  jour,  à  son  réveil  et  avant  de 
s'endormir,  et  les  continuer  jusqu'à  ce  que  les  paroles  pro- 
noncées le  soient  en  toute  sincérité,  c'est-à-dire  aient  complè 
tenient  éveillé  l'idée  correspondante. 

Puis,  il  les  fera  fréquemment  dans  la  journée,  à  toute  occa- 
sion, quelque  courte  durée  qu'elles  puissent  avoir  et  partout. 
On  peut  s'isoler  un  moment  au  milieu  de  la  foule  et  du  bruit. 
Ce  moment  suffit  pour  que  l'autosuggestion  ait  une  action. 
L'habitude  rend  facile  cette  autosuggestion  rapide  et  en  même 
temps  en  fortifie  l'efiicacité. 

Deuxième  période.  —  L'habitude  de  l'autosuggestion  s'af- 
fermit peu  à  peu.  Les  échecs  même  deviennent  des  enseigne- 
ments en  apprenant  à  varier  ou  à  renforcer  l'action  de  l'au- 
tosuggestion. On   devient   ainsi    plus   expert   dans  Fart    de   se 

suggestionner. 

Troisième    période.    —   Le    souci   de    son   perfectionnement 

moral  et  physique  s'est  emparé  de  l'esprit  et  y  règne  désormais. 

Tout  est  soumis  à  une  sorte  de  contrôle  instinctif;  l'habitude  de 

l'autosuggestion    demeure  toujours  présente  en  nous    comme 

un  besoin. 

L'hygiène  morale  devient  ainsi  l'art  de  disci^Dliner  notre  es- 
prit, notre  corps,  notre  existence  tout  entière  sous  les  lois  de 
l'intelligence  et  de  la  raison. 

C'est  la  raison  en  action.  Car  ces  habitudes  de  réflexion, 
loin  d'énerver  la  tendance  à  l'action,  préviennent  seulement 
l'agitation  désordonnée  et  stérile  que  l'on  décore,  parfois  bien 
à  tort,  du  nom  d'activité.  Nous  sommes  actifs  chaque  fois  que 
nous  proposons  à  notre  pensée  un  but  précis.  Les  deux  modes 
de  suggestion,  autosuggestion  idéative  et  autosuggestion  eu 
acte,  compléments  et  correctifs  obligés  l'un  de  "l'autre,  vi- 
sent à  faire  de  nous  des  hommes  de  pensée  et  d'action,  mais 
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<raclioii  consciente,  raisonnée.  Lidéal  qu'ils  poursuivent  par 
leur  association  constante  est  de  faire  de  toute  pensée  un  acte 
et  de  tout  acte  une  pensée.  L'essentiel  n'est  pas  d'agir  beaucoup, 
mais  d'agir  bien. 

Enfin,  pour  régler  notre  conduite  envers  nous-mêmes,  deux 
grandes  considérations  doivent  rester  présentes  à  notre  esprit. 
C'est  d'abord  le  sentiment  profond  de  la  faiblesse  de  la  nature 
humaine,  qui  nous  préservera  de  la  folle  présomption;  puis, 
pour  dissiper  les  craintes  vaines,  l'assurance  que  nous  pouvons 
lutter  victorieusement  contre  cette  faiblesse  naturelle  par  l'em- 
ploi persévérant  et  habile  des  ressources  que  nous  trouvons  en 
nous-mêmes. 

Ainsi,  par  la  reconnaissance  des  lois  qui  la  régissent  et  aux- 
quelles elle  doit  se  soumettre  sous  peine  de  se  frapper  d'im- 
puissance, mais  aussi  avec  la  reconnaissance  de  son  empire  uni- 
versel sur  notre  être  tout  entier,  la  volonté  —  c'est  bien  son 
œuvre  que  nous  venons  de  décrire  —  devient  notre  appareil  de 
perfectionnement,  la  mise  en  action  de  notre  raison.  Alors 
vouloir,  c'est  pouvoir. 

Au  point  de  vue  médical,  nous  pouvons,  par  la  discipline  de 
notre  volonté,  nous  rendre  maîtres  dans  une  large  mesure  de 
notre  organisme. 

Au  point  de  vue  moral,  notre  bonheur  tout  entier  dépend  de 
Fédiication  de  notre  volonté^  puisque  c'est  par  elle  que  nous 
apprenons  à  réagir,  à  éloigner  de  notre  conscience  le  mauvais, 
à  y  fortifier  le  bon,  et  cette  éducation  tend,  par  le  déroulement 
logique  des  lois  de  la  pensée,  au  relèvement  de  notre  niveau 
moral. 

Telle  est  en  efiet  la  marche  observée  par  M.  le  D^  Lévy.  D'a- 
bord l'adepte  suggestionniste  cherche  un  apaisement  à  une 
douleur,  à  une  tendance  fâcheuse.  C'est  déjà  la  pensée  d'intro- 
duire un  certain  ordre  en  soi-même,  par  conséquent  une  as- 
piration vers  une  idéal  rationnel.  Supprimer  une  douleur  par 
sa  volonté,  c'est  faire  eflbrt  pour  substituer  à  ce  qui  est  ce  qui 
doit  être,  tendre  vers  un  certain  idéal. 

Puis  l'habitude   développe  le  pouvoir  d'attention  et  de  ré- 
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flexion  et  en  même  temps  la  puissance  dattraction  et  d'expan- 
sion de  la  suggestion.  Il  faut  même  que  la  satisfaction  atta- 
chée à  ce  travail  soit  ])ien  vive  pour  que  Ton  voie  de  nombreux 
malades  y  trouver  une  sorte  de  compensation  à  leur  mal  et  en 
oublier,  pour  ainsi  dire,  leur  désir  de  guérir.  L'habitude  amène 
donc  une  sorte  de  hiérarchie  de  nos  plaisirs  en  faisant  prédo- 
miner ce  plaisir  de  développer  notre  esprit  que  l'autosugges- 
tion nous  a  fait  connaître.  Mais,  en  même  temps,  nous  nous 
rendons  compte  que  savoir  ne  doit  être  qu'un  premier  pas  Aers 
une  œuvre  plus  haute,  que  seule  l'action  qui  met  à  profit  la 
science,  action  consciente,  intelligente  etraisonnée,  peut  donner 
la  pleine  sensation  de  vivre.  Ainsi,  au-dessus  des  jouissances 
intellectuelles,  nous  plaçons  la  joie  morale,  que  nous  donne  le 
sentiment  d'une  actiA'ité  bien  réglée.  Cette  activité  s'emploie  à 
se  rendre  sans  cesse  siqjérieure  à  elle-même,  à  satisfaire  aux 
vraies  fins  de  notre  nature  par  le  développement  constant 
et  harmonieux  dé  tout  notre  être  physique,  intellectuel  et 
moral. 

L'habitude  devient  bientôt  besoin,  nécessité  d'agir,  de  donner 
à  notre  A'olonté  raisonnable  la  direction  de  notre  vie  ;  et,  en 
même  temps,  notre  croyance  à  notre  perfectibilité  est  de- 
venue une  croyance  plus  ferme,  un  optimisme  raisonné  et  agis- 
sant. 

Enfin,  notre  caractère  étant  une  suggestion  constante  sur  nous- 
mêmes,  et  nous  portant  à  voir  le  monde  à  travers  le  prisme  de 
notre  individualité,  notre  conception  de  nous-mêmes  va  tendre  à 
s'extérioriser,  et  se  convertit  en  une  croyance  plus  profonde  et 
plus  réfléchie  à  l'établissement  progressif.de  l'ordre  et  de  l'har- 
monie dans  le  monde,  à  sa  marche  vers  un  idéal  toujours  meil^ 
leur  et  plus  élevé. 

Notre  conduite  envers  les  autres  reflétera  notre  conduite 
envers  nous-mêmes.  Conscients  de  la  faiblesse  humaine,  nous 
serons  bons  et  indulgents  pour  eux,  comme  nous  l'avons  été  pour 
nous.  Nous  sentons  peu  à  peu  s'implanter  en  nous  une  idée  opti- 
miste de  la  marche  du  monde,  la  croyance  dans  l'évolution  de 
toute  chose  vers  le  bien,  dans  la  domination  sur  l'univers  d'une 


378  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

suggestion  raisonna])lc  et  cette  conviction  qu'en  travaillant  à  as- 
surer en  nous  le  triomphe  de  l'idée,  nous  contribuons  pour 
notre  faible  part  à  réaliser  les  fins  de  l'univers. 

Tel  est  le  résumé  de  la  première  partie  dulivre  de  M.  le  D'  Lévy, 
fait  presque  uni([ucment  avec  ses  propres  termes.  Vivement 
frappé  par  cette  œuvre,  nous  n'avons  eu  la  pensée  de  la  répan- 
dre parmi  les  lecteurs  de  la  Science  sociale  (ju'après  l'avoir  ex- 
périmentée et  nous  être  passionné  par  les  résultats  obtenus. 
C'est  pourquoi  nous  voudrions  susciter  chez  quelques-uns  le  désir 
d'un  essai  loyal. 

Que  de  fois,  en  lisant  ces  pages,  notre  esprit  ne  s'est-il  pas 
reporté  aux  pratiques  de  l'Église  cathoUque  que  M.  le  D""  Lévy 
reconnaît  empreintes  d'une  si  profonde  expérience  de  l'âme  hu- 
maine. Deux  commandements  du  Décalogue  ne  concernent-ils 
pas  le  désir?  L'Évangile  ne  parle-t-il  pas  de  celui  qui  «  a  déjà  ac- 
compli l'adultère  dans  son  cœur  ».  Ne  pèche-t-on  pas  par  pensée? 
C'est  bien  là  l'affirmation  de  la  grande  loi  delà  Psychothérapie  : 
Toute  pensée  est  un  acte  à  l'état  naissant.  La  pratique  de  la  mé- 
ditation, la  recommandation  défaire  silence  en  soi  pour  se  mettre 
en  présence  de  Dieu  avant  la  prière,  n'est-ce  pas  le  recueille- 
ment, rautosuggestion  méditative?  La  prière,  articulée  avec  ses 
répétitions,  n'est-elle  pas  une  autosuggestion  idéative?  Une  des 
méthodes  de  saint  Ignace  pour  arriver  à  la  piété  est  d'en  prendre 
les  dehors,  de  se  donner  les  apparences  de  la  piété.  Cette  mé- 
thode, qui  a  été  si  critiquée,  est-elle  autre  chose  que  de  la  gym- 
nastique psychique,  de  l'autosuggestion  en  acte?  La  fuite  du 
mauvais  exemple,  de  la  mauvaise  société,  le  recours  aux  bons 
conseils,  qu'est-ce,  sinon  des  pratiques  d'hétérosuggestion  ? 
Combien  toutefois  ces  pratiques,  fruits  d'une  longue  expérience 
que  les  siècles  ont  formée,  mais  qui  ont  conservé  un  caractère 
empirique,  n'ont-elles  pas  à  gagner  d'intelligence,  de  précision, 
de  force  par  une  connaissance  éclairée  qui  aboutira  à  une  prière 
intensive,  à  une  prière  scientifique,  pour  ainsi  dire,  qui  saura 
employer  toutes  nos  puissances  et  les  concentrer  pour  l'élévation 
de  notre  âme? 
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Combien  toute  cette  théorie,  quand  il  en  a  touché  la  confir- 
mation par  la  pratique,  n'est-elle  pas  entraînante  pour  un  parti- 
culariste  ?  S>//'  help,  self  possession^  self  improvemeiit  :  tels  sont 
les  trois  principes  di recteurs  qui  le  caractérisent.  Us  supposent 
tous  le  recours  à  la  volonté  pour  trouver  en  soi-même  ce  que  le 
communautaire  a  toujours  cherché  dans  la  communauté,  les 
institutions,  le  patronage.  l'État,  c'est-à-dire,  en  somme,  en  de- 
hors de  lui. 

Le  particulariste  indépendant  croit  au  contraire  de  son  devoir 
de  réaliser  le  libre  arbitre  que  Dieu  lui  a  donné  et,  pour  cela, 
de  tendre  de  plus  en  plus  à  ne  relever  que  de  lui-même.  Or,  au 
point  de  vue  médical,  cette  méthode  lui  permet  de  remplacer 
par  lui-même  la  vieille  tutelle  du  médecin  de  famille,  d'être  à 
lui-même  son  propre  médecin  pour  l'administration  de  sa 
santé,  pour  les  soins  hygiéniques  et  médicaux,  soins  ordinaires 
relevant  du  mode  d'existence.  En  même  temps,  le  progrès  lui 
donne  les  spécialistes,  de  beaucoup  supérieurs  à  son  ancien  ami 
le  médecin  de  famille,  pour  les  cas  extraordinaires  des  phases  de 
l'existence 

Le  particulariste  \eui  se  posséder.  Non  encadré,  il  a  absolument 
besoin  de  s'obéir  et  non  d'être  commandé  par  ses  impressions, 
ses  émotions,  les  circonstances.  Le  communautaire  se  délecte, 
s'honore  ou  s'excuse  de  leur  obéir,  parce  que  sa  prétention 
est  d'avoir  tant  de  cœur  et  des  malheurs  si  profondément  sentis 
qu'il  en  doit  perdre  la  tête.  A  d'autres,  dans  cette  formation, 
incombe  le  soin  de  suppléer  à  cette  tête  perdue  et  de  maintenir 
en  de  certaines  limites  la  fatalité  de  ces  écarts  du  cœur.  Mais 
le  particulariste  doit  conserver  sa  tête  et  ne  peut  permettre  à  son 
cœur  de  l'annihiler,  car  il  n'a  plus  de  cadres  pour  penser  à  sa 
place  et  le  remettre  dans  l'alignement;  il  ne  peut  donc  se  payer 
le  luxe  d'émotions  et  de  troubles  que  personne  ne  viendrait 
limiter.  Il  doit  être  son  maître  et  non  son  esclave.  Mais,  pour  se 
posséder,  il  faut  vouloir  se  posséder  et,  par  suite,  pouvoir  se 
posséder.  Or,  l'effort  volontaire,  suivi  de  ces  réactions  dépriman- 
tes, ne  lui  confère  pas  ce  pouvoir,  t.indis  qu'il  l'obtient  par  cette 
volonté  calme,  soutenue,  égale  à  elle-même,  par  cette  attention 
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contemplative  de  l'autosuggestion,  peu  fatigante,  mais  qui  opère 
par  le  maintien  prolongé  de  l'idée  dans  l'esprit. 

Relever  de  soi-même,  se  posséder,  mais  pourquoi?  Ce  ne 
sont  pas  là  des  buts  tiuals,  mais  plutôt  des  moyens  pour  le  but 
linal,  qui  est  de  progresser.  Le  communautaire  de  bonne  vo- 
lonté se  met  sous  la  coupe  d'un  autre  pour  être  perfectionné  ; 
le  particulariste,  au  contraire,  croit  que,  pourvu  qu'il  en  soit 
capable  et  qu'il  en  donne  la  preuve  en  sachant  se  suffire  et  se 
«contrôler  »,  il  ne  peut  mettre  son  perfectionnement  sous  une 
meilleure  coupe  que  la  .sienne  propre.  Son  avis,  c'est  que  l'on 
est  à  soi-même  son  meilleur  maître. 

Le  particulariste  veut  par-dessus  tout  et  sans  relâche  son  per- 
fectionnement continu,  son  développement  constant  et  indéfini. 
11  y  croit  et  il  a  besoin  d'y  croire;  cette  croyance  est  vitale 
pour  lui.  En  effet,  il  n'ambitionne  pas  de  surpasser  les  autres 
qu'il  ne  prend  pas  comme  ternie  de  comparaison,  mais  de  se 
surpasser  lui-même.  Sous  peine  de  rester  inactif  et  stagnant,  de 
ne  pas  vivre  en  un  mot,  il  a  besoin  et  n'est  satisfait  c[ue  de  la 
pensée  qu'il  pourra  toujours  se  surpasser.  Il  veut  toujours 
pouvoir  quelque  chose.  Il  n'admet  pas  qu'il  puisse  n'y  avoir 
rien  à  faire.  Même  devant  le  fait  accompli  contre  lequel  il  ne 
peut  rien,  il  ne  veut  pas  d'une  résignation  passive  et  triste;  il 
la  veut  joyeuse  et  active;  il  se  retournera  contre  lui-même  pour 
trouver  le  moyen  de  tirer  parti  de  ce  qu'il  n'a  pu  empêcher, 
mais  il  lui  faut  toujours  avoir  quelque  chose  à  faire. 

Au  point  de  vue  intellectuel  et  moral,  quelle  conquête  n'est 
donc  pas  pour  lui  cette  connaissance  scientificpic  du  maniement  de 
sa  volonté  et  de  son  empire  sur  tout  ce  qui  le  concerne,  pourvu 
qu'il  sache  se  ranger  à  ses  lois.  Le  champ  du  perfectionnement 
a  toujours  été  reconnu  comme  indéfini  en  principe  ;  mais  ce  que 
nous  voyons  pratiquement,  c'est  l'heureuse  perspective  d'une 
activité  constante,  toujours  satisfaite  par  des  victoires  quoti- 
diennes, quoique  jamnis  assouvie.  Jusqu'à  notre  dernier  jour 
.nous  aurons  à  lutter  et  à  vaincre  et  nous  en  aurons  plus  envie, 
en  même  temps  ([ue  nous  verrons  croître  notre  puissance. 
Comme  le  dit  M.  le  D'  Lévy,  «  l'habitud^e  n'engendrera  ni  l'in- 
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conscience,  ni  la  satiété,  car  notre  perfectionnement  est  indéfini; 
et,  par  là  même,  notre  œuvre  nous  deviendra  chaque  jour  plus 
hautement  consciente,  plus  profondément  désirable  ».  Ainsi 
se  trouve  supprimée  la  stagnation  dont  on  fait  le  [)rivilèg'e  de  la 
vieillesse  et  qui  la  rend  si  pénible  à  elle-même  et  aux  autres. 
Elle  peut  et  doit  rester  jeune,  active  et  gaie  ;  jeune,  car  le 
vieillard  est  aussi  immortel,  aussi  éloigné  d'une  fin  qui  ne  doit 
pas  venir,  que  l'enfant;  active,  car  si  le  corps  faiblit,  l'esprit 
poursuit  son  développement  et  il  .y  a  toujours  progrès  ;  gaie 
entin,  car  elle  a  tout  lieu  de  se  réjouir  de  ces  constatations. 

Enfin,  grâce  à  l'hétérosuggestion,  le  particulariste  peut 
exercer  une  action  sur  les  siens  ;  il  peut  établir  dans  sa  maison 
un  vivifiant  esprit  d'optimisme,  qui  profitera  à  son  entourage, 
se  répandra  au  dehors  et,  par  un  choc  en  retour,  lui  reviendra 
à  lui-même.  Quand  il  faiblira,  il  sera  remonté  ihigh  spirited) 
par  cette  atmosphère  ambiante  qu'il  aura  créée,  et  qui  le  vivi- 
fiera à  son  tour. 

Cet  optimisme  irréductible,  on  devrait  l'inventer  pour  vivre 
utilement  heureux,  s'il  ne  correspondait  pas  d'ailleurs  à  la 
simple  vérité. 

La  vie  est  bonne.  ElJe  est  le  don  suprême  de  Dieu  par  lequel 
l'homme  reçoit  l'être  et  cette  «  puissance  de  devenir  »  qu'est 
notre  nature. 

Dieu  mène  le  monde.  Tout  ce  qui  arrive  vient  de  Lui  et  est 
bon  ou  est  permis  par  Lui,  pour  notre  bien.  Nous  n'avons  à 
redouter  que  nos  fautes.  Encore  ces  fautes,  une  fois  commises, 
deviennent-elles  pour  nous  des  «  opportunités  »  de  réparation. 

Nous  n'avons  donc  pas  de  temps  k  perdre  pour  juger  la  na- 
ture de  ce  qui  nous  arrive.  Nous  le  savons  une  fois  pour  toutes  : 
c'est  bon,  ou  c'est  pour  notre  bien.  Nous  n'avons  qu'à  nous 
occuper  d'en  tirer  bon  parti  et  nous  le  pouvons  toujours  par  la 
bonne  volonté  éclairée,  supérieure  à  la  jjonne  volonté  tout  court, 
comme  la  foi  éclairée  l'est  à  celle  du  charbonnier. 

Ainsi  nous  vivons  contents  du  présent  et  espérant  plus  encore 
de  l'avenir. 

A.  Dauprat. 
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LES  ÉTRANGERS  EN  CONTACT  AVEC  LE  COMMERCE 
PHÉACIEN   :    CLIENTS  ET  CONCURRENTS 

Dans  l'histoire  du  grand  commerce  international,  les  étran- 
gers jouent,  nécessairement  et  à  toutes  les  époques,  un  rôle 
considérable. 

Ils  se  répartissent,  dans  tous  les  cas,  en  deux  catégories  au 
moins   :    les  clients  dune  part,  les    concurrents  d'autre  part. 

Parfois  intervient  une  troisième  sorte  d'étrangers  :  les  auxi- 
liaires. 

Nous  allons  étudier  aujourd'hui  les  Phéaciens  dans  leurs 
relations  avec  leurs  clients,  les  indigènes  des  pays  neufs;  puis 
avec  leurs  concurrents,  les  marins  des  pays  en  voie  de  déve- 
loppement. 

Au  cours  de  l'article  suivant,  nous  les  trouverons  en  contact 
avec  d'autres  étrangers,  qui  paraissent  bien  jouer  auprès  d'eux 
le  rôle  d'auxiliaires. 

i"  Les  Phéaciens  dans  leurs  relations  avec  leurs  clients  des 
pays  neufs. 

De  toutes  les  formes  que  peut  prendre  le  travail,  la  plus 
défavorable  au  développement  de  l'esprit  guerrier,  c'est  assu- 
rément le  commerce  international.  La  culture,  l'art  pastoral, 
la  fabrication,  le  commerce  intérieur,  peuvent,  dans  une  même 
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société,  s'arranger  du  voisinage  de  la  formation  guerrière;  le 
commerce  international,  non  pas.  Les  relations  avec  Tétranger, 
qu'il  suppose  nécessairement,  sont,  nécessairement  aussi,  des 
relations  pacifiques,  et  même  des  relations  amicales.  C'est 
pourquoi  les  peuples  exclusivement  ou  principalement  adonnés 
au  grand  commerce  n'ont  jamais  été  guerriers. 

En  ce  qui  concerne  les  Phéniciens,  c'est  un  fait  bien  connn 
que,  à  toutes  les  époques  de  leur  histoire,  ils  ont  répugné  à  la 
guerre.  Dès  le  début  de  leur  vie  maritime,  ils  servirent  d'inter- 
médiaires à  deux  grandes  civilisations,  celle  du  Nil  et  celle  do 
l'Euphrate,  toutes  deux  déjà  constituées  en  puissances  mili- 
taires; évidemment,  ce  n'est  pas  avec  des  clients  aussi  puissants 
et  aussi  policés  que  le  commerce  pouvait  apprendre  à  se  dou- 
bler de  piraterie. 

Plus  tard,  après  l'épanouissement  de  sa  formation  commer- 
ciale, la  Phénicie  put  être  incorporée,  sans  dommages  décisifs, 
tantôt  à  l'Egypte,  tantôt  à  l'Assyrie  et  enfin  à  la  Perse.  C'est 
que,  intensivement  tournée  vers  la  mer,  elle  avait,  pour  ainsi 
dire,  oublié  de  se  constituer  un  enq^ire  de  terre  ferme,  et  que, 
par  suite,  la  conquête  ne  l'atteignait  dans  rien  d'essentiel.  Le 
travail  de  la  race  et  les  sources  de  sa  prospérité  restaient  suffi- 
samment indemnes.  Ni  l'Egypte,  ni  l'Assyrie,  ni  la  Perse, 
n'avaient  de  marine  méditerranéenne,  et  ne  pouvaient  enlever 
à  la  Phénicie  son  monopole  commercial  et  sa  toute-puissance 
maritime  ;  tout  au  contraire,  elles  avaient  besoin  de  la  Phénicie 
et  de  sa  prospérité.  De  son  côté,  quel  que  fût  son  maître  du 
jour,  la  Phénicie  continuait  à  l'exploiter  en  le  servant,  et  vi\ait 
à  côté  de  lui  de  sa  vie  propre  (1). 

A  cette  école  des  faits,  Tyr  et  Carthage  son  héritière,  apprirent 
si  bien  à  juger  les  relations  extérieures  au  poids  du  commerce, 
qu'elles  évacuèrent  sans  coup  férir  les  régions  tyrrhéniennes, 
la  Grande  Grèce  et  une  partie  de  la  Sicile;  auparavant  Sidon 
avait  fait  de  même  pour  les  îles  de  l'Archipel.  Il  était  en  effet 
inutile   de   garder  des  colonies,    des   comptoirs   et   des  flottes 

(1)  J'ompninle  celte  remarque  à  M.  de  Toiirville,  .\(i/cs  incdi/es. 


384  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

dans  (les  régions  où  le  commerce  échappait,  ou  bien  cessait 
(l'ôtre  productif.  Comme  les  Anglais  à  différentes  reprises  dans 
le  xix*^  siècle,  Garthage  sut,  sans  amour-propre  mal  placé, 
éviter  ou  liquider  les  guerres  qui  ne  devaient  pas  payer.  Quand 
la  lutte  devenait  inévitable,  sa  formation  militaire  insuffisante 
et  sa  toute-puissance  au  point  de  vue  de  l'argent  ramenaient, 
encore  comme  l'Angleterre,  à  faire  la  guerre  à  coups  de  bank- 
notes  et  avec  des  armées  de  mercenaires.  Ses  soldats  ont  été, 
comme  les  Ecossais  ou  les  Irlandais,  des  peuples  vaincus,  que 
l'appcU  du  gain,  et  une  formation  guerrière  datant  de  loin, 
disposaient  à  cette  servitude. 

En  face  de  ces  grandes  lignes  de  l'histoire,  on  imagine  faci- 
lement que  les  explorateurs  phéniciens  lancés  vers  les  pays 
neufs  et  les  commerçants  de  même  race  qui  s'avançaient  der- 
rière eux,  aient  dû  se  présenter  partout  avec  des  allures  paci- 
fiques. D'ailleurs  ces  allures  n'étaient  pas  seulement  la  consé- 
quence de  leur  formation  antérieure,  et  de  ce  que  l'on  peut 
appeler  leur  psychologie  nationale.  Elles  leur  étaient  imposées 
par  leur  petit  nombre,  qui  en  faisait  une  véritable  néces- 
sité; d'autant  plus  que  l'insignifiance  des  effectifs  n'était  pas 
compensée  pour  eux,  comme  elle  devait  l'être  plus  tard  pour 
Cortez  et  Pizarre,  par  l'écrasante  supériorité  des  armes  à 
feu  (1). 

N'exagérons  rien  cependant,  et  surtout  n'allons  pas  supposer 
des  façons  humiliées  ou  timides  à  l'un  des  jjeuples  les  plus 
audacieux  et  les  plus  énergiques  de  l'histoire.  Nos  Phéniciens 
savent  évidemment,  quand  il  le  faut,  par  eux-mêmes  ou  par 
des  mercenaires,  frapper  un  coup  terrible  et  décisif;  mais  ils 
doivent  le  calculer  et  le  préparer  avec  soin,  et  ils  y  recourent 
le  moins  souvent  possiJ)le. 

Sans  aucun  doute,  leurs  succès  auprès  des  indigènes  sont  dus 
à  deux  moyens  d'action  principaux  :  à  la  diplomatie  insinuante 


(1)  Tout-puissants  par  leurs  armes  et  (railleurs  sortis  d'un  milieu  essentiellement 
guerrier.  Cortez  et  Pizarre  recourront  trop  souvent  à  la  guerre  et  aux  massacres. 
C'est  ainsi  que  chaque  race  rè^le  son  action  d'après  sa  formation  antérieure  et  ses 
moyens  actuels. 
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du  commerçant  dune  part,  au  prestige  écrasant  du  civilisé 
d'autre  part.  Ce  sont  là  deux  qualités,  deux  manières  d'être, 
qu'ils  doivent  à  leur  milieu  et  à  leur  formation,  et  qui,  chez  eux, 
opèrent  déjà  dune  façon  spontanée.  Assurément,  ils  mettent 
tous  leurs  soins  à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 

Des  siècles  de  négoce  et  de  négociations  ont  donné  à  leur  race 
ce  savoir-faire  commercial  qui  sera  plus  tard,  pour  les  Italiens, 
une  si  merveilleuse  école  de  diplomatie.  L'esprit  d'observation, 
le  flair  divinateur,  la  finesse  de  touche,  le  don  d'insinuation,  la 
science  de  la  flatterie  qu'ils  apportent  pour  ainsi  dire  en  nais- 
sant, sont  des  qualités  précieuses  pour  des  manieurs  de  peuples. 
A  force  d'habileté,  de  souplesse  et  de  patience,  nos  Phéniciens 
font  naitre  des  sympathies,  gagnent  des  amitiés  et  entretien- 
nent des  alliances  dans  les  milieux  les  plus  divers. 

Ils  savent  d'ailleurs  que  les  seuls  arrangements  durables  sont 
ceux  auxquels  les  deux  parties  trou^'ent  leur  compte,  et  ils  ont 
bien  soin  de  faire  que  les  indigènes  aient  intérêt  à  les  accueillir 
et  à  les  conserver.  Leurs  efi'ectifs  sont  peu  nombreux,  et  leurs 
points  d'appui  très  éloignés;  dans  leurs  postes  intermédiai- 
res, deux  ou  trois  chefs  groupent  simplement  quelques  sol- 
dats inchgènes.  Malgré  tout,  grâce  à  leurs  prodiges  de  diplo- 
matie, ce  frêle  réseau  s'établit,  se  développe  et  dure  des  siècles.. 
à  côté  de  populations  qui  en  vingt  endroits  pourraient  le 
briser  I 

En  même  temps  que  leur  halnleté  native,  ils  apportent,  dans 
les  pays  neufs,  le  prestige  inséparable  de  la  civilisation.  Aux 
yeux  des  populations  primitives,  ils  apparaissent  comme  des 
êtres  tout  à  fait  supérieurs,  et  cette  supériorité  réelle,  ils 
savent  fort  bien  la  faire  valoir,  la  grandir  encore,  et  l'employer 
comme  moyen  de  domination.  Ici,  par  leurs  mines,  ils  décou- 
vrent des  trésors  cachés  dans  le  sein  de  la  terre;  là,  ils  oliVent 
des  débouchés  à  des  productions  naturelles  auparavant  sans 
emploi;  ailleurs  ils  enseignent  des  arts  usuels  et  des  méthodes 
de  travail.  Services  moins  importants,  mais  plus  appréciés,  ils 
apportent  des  armes  et  des  outils  perfectionnés,  des  étoiles 
superbes,  des  liqueurs  enivrantes,  etc.  En  un  mot,  ils  sèment 
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sui*  leurs  pas  les  bienfaits  et  les  merveilles  de  la  civilisation.  Et 
ce  n'est  pas  tout;  ils  connaissent  les  vertus  des  plantes  et  les 
secrets  de  la  médecine  ;  sans  doute,  ils  commandent  à  la  mala- 
die et  un  peu  à  toute  la  nature.  Sous  toutes  les  formes  ils  ouvrent 
des  sources  inconnues  de  richesse,  de  l)ien-être  et  de  plaisirs. 
Évidemment,  ils  ont  toute  science,  toute  sagesse,  toute  puis- 
sance; ils  sont  au-dessus  des  hommes,  ils  sont  de  la  race  des 
dieux... 

Voici  précisément  que,  pour  nos  Phéniciens  de  Schérie,  le 
Nostos  enregistre  en  plusieurs  endroits  cette  supériorité  écra- 
sante, cette  puissance  prestigieuse,  en  les  associant  à  la  divinité, 
en  les  confondant  avec  la  divinité. 

C'est  Poséidon,  dieu  de  la  mer,  qui  les  a  conduits  dans  la  ré- 
gion, et  il  a  pris  le  soin  de  donner  lui-même  le  jour  à  leur  pre- 
mier roi.  Nausithoos,  fondateur  de  Schérie,  est  son  fils,  ou  au 
moins  son  descendant,  au  sens  physique  du  mot  (1).  Ce  dernier, 
qui  vivait  hier,  était  un  dieu,  ou  à  peu  près  (2).  lien  a  été  de 
même  de  Rhexénor.  son  fils  aîné  (3).  Quant  à  son  second  fils, 
Alcinoos,  qui  lui  a  succédé,  il  converse  avec  les  dieux  et  n'agit 
que  d'après  leurs  conseils  (4).  D'ailleurs  les  dieux  sont  familiers 
avec  tout  le  peuple  des  Phéaciens;  ils  descendent  souvent  du 
ciel  au  milieu  d'eux;  ils  se  manifestent  à  eux  dans  les  sacrifices  ; 
ils  s'assoient  à  leur  tal)le  et  prennent  part  à  leurs  repas.  A  cela 
d'ailleurs,  rien  d'étonnant,  les  Phéaciens  sont  tous  un  peu  de  la 
race  des  dieux,  et  ils  tiennent  de  très  près  aux  dieux  (5) ;  Zeus 
lui-même  le  reconnaît  et  le  déclare  (6).  Enfin  ce  sont  des  déesses 
qui  régnent  à  Schérie,  à  Ogygie  et  dans  Tile  d'Éa  (7;. 

Assurément  les  Grecs  avaient  la  divinisation  facile,  surtout 
lorsqu'il  s'agissait  des  premiers  ancêtres  ;  mais,  de  l'aveu  général , 
le  phénomène  présente  ici  une  ampleur  tout  à  fait  inusitée.  Et 

(1)  Odijssce,  Vil,  5G. 

(2)  Odyssée,  VI,  7. 

(3)  Odyssée,  Vil,  146. 

(4)  Odyssée,  VI,  12. 

l--))  Odyssée,  VII,  19y-20.j. 

(6j  Odyssée,  V,  35. 

(7)  Odyssée,  VII,  70:  V,  78;  et  X,  'lOO. 
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les  modernes  en  profitent  pour  déclarer  que  décidément  les 
Phéaciens  sont  des  êtres  fantastiques  et  sans  l'ombre  de  réalité; 
qu'évidemment  Homère  nous  mystifie  avec  ces  eens-là,  et  que 
cette  manie  d'apothéose  en  est  une  preuve  nouvelle  et  mani- 
feste ,  un  peuple  de  chair  et  d'os  ne  pouvant  pas  se  donner  à  ce 
point  des  allures  de  dieux  et  de  demi-dieux... 

En  ètes-vous  bien  sûrs,  bons  critiques?  Lisons  cependant,  si 
vous  le  voulez  bien,  ce  que  dit  Reclus,  un  géographe  peu  Ima- 
ginatif par  devoir  professionnel,  des  Hollandais,  gens  peu  Ima- 
ginatifs par  tempérament  : 

«  A  Java,  les  maîtres  étrangers  disparaissent  pour  ainsi  dire 
dans  la  mer  d'hommes  qui  les  entoure...:  on  s'étonne  que  les 
ordres  d'un  gouverneur  puissent  être  obéis  par  tant  de  millions 
de  sujets,  alors  qu'il  dispose  de  forces  matérielles  si  peu  consi- 
dérables,.,  »  Voilà  ])ien  le  problème,  voici  maintenant  la  solu- 
tion :  «  La  règle  première  pour  les  Idancs  est  d'assurer  le  pres- 
tige de  la  race,  en  marquant  les  distances  qui  doivent  séparer 
les  naturels  de  leurs  dominateurs.  Avant  186i,  il  était  interdit 
aux  Javanais  d'apprendre  la  langue  lioUandaise  ;  l'être  inférieur 
ne  devait  pas  s'élever  jusqu'à  la  compréhension  de  l'idiome  du 
mai+re...  Aujourd'hui  encore  on  se  garde  de  rapprocher  les  dis- 
tances en  leur  prêcliant  la  religion  chrétienne... 

«  Naguère,  le  Javanais  qui  recevait  une  lettre  en  présence  d'un 
Européen  ne  manquait  pas  de  la  remettre  à  celui-ci.  pour  qu'il 
la  lût  le  premier.  Sur  les  routes,  tous  se  prosternaient  au  pas- 
sage de  la  voiture  d'un  blanc,  même  à  cent  cinquante  mètres  de 
distance  :  ceux  qui  portaient  un  parasoi  s'empressaient  de  le 
fermer,  restant  exposés  à  l'ardeur  du  soleil,  et  se  tenaient  le  dos 
tourné,  se  gardant  bien  délever  leur  humble  regard  jus([u'à  la 
figure  du  maître...  Devant  le  blanc,  la  foule  observe  encore  au- 
jourd'hui un  silence  religieux...  Ne  pouvant  s'imposer  par  le 
nombre,  les  Hollandais  ont  dû,  comme  leurs  prédécesseurs  hin- 
dous et  musulmans,  mettre  leurs  soins  à  maintenir  les  popula- 
tions dans  l'obéissance  par  une  sorte  de  terreur  religieuse.  C'est 
ainsi  que,  tenus  envers  leurs  maîtres  à  des  témoignages  de  res- 
pect qui  ressemblent  à  l'adoration,  les  Javanais  ont  tini  par  les 
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adorer,  par  les  craindre  et  les  implorer  comme  les  dispensateurs 
de  là  vie  et  de  la  mort...  (1).  » 

Quand  on  voit,  de  nos  jours,  les  Hollandais,  chrétiens  rigides 
et  dévots,  se  l'aire  adorer  là-bas,  et  cela  par  des  populations 
relativement  civilisées,  ne  devient-il  pas  évident  qu'il  y  a,  dans 
ce  phénomène,  une  conséquence  naturelle,  spontanée  et  à  peu 
près  inévitable  de  la  juxtaposition  de  deux  races,  dont  Tune  est, 
en  fin  de  compte,  très  supérieure  à  l'autre? 

Nos  Phéaciens  et  leurs  apothéoses  s'expliquent  ainsi  sans 
difficulté.  Il  devient  inutile  de  montrer,  un  millier  d'années 
après  eux,  la  Scandinavie  et  la  Germanie  divinisant  à  leur  tour, 
pour  des  raisons  analogues,  un  commerçant  transporteur  et  un 
civilisé  éminent  qui  s'appelait  Odin  (2);  et  bien  plus  tard,  les 
indigènes  du  Mexique  et  du  Pérou  se  précipitant  aux  genoux 
de  Cortez  et  de  Pizarre  pour  les  adorer. 

Si  donc  nos  Phéaciens  sont  peu  guerriers  comme  nous  l'avons 
vu  précédemment  (3),  et  s'ils  afTectent  de  se  dire  proches  parents 
des  dieux,  comme  nous  venons  de  le  voir  ici,  ce  sont  là  deux 
consécjuences  directes  de  leurs  relations  commerciales  avec  les 
habitants  des  pays  neufs  leurs  clients.  Et  ce  n'est  pas  du  tout 
par  fantaisie  que  le  poète,  dans  la  peinture  qu'il  lait  d'eux, 
indique  ces  deux  traits  bien  caractéristiques. 

2"  Les  Phéaciens  en  relations  avec  leurs  concurrents,  les  navi- 
gateurs venus  des  jmys  en  voie  de  développement. 

De  l'histoire  du  grand  commerce,  se  dégage  une  loi  sociale 
que  l'on  peut  formuler  ainsi  :  «  Toutes  les  fois  que  des  commer- 
çants transporteurs  ont  découvert  une  route  avantageuse  pour 
arriver  à  des  pays  neufs  producteurs,  ils  mettent  tout  en  œuvre 
pour  se  réserver  à  eux,  et  à  leur  groupement  commercial,  le 
monopole  de  l'exploitation  de  cette  route  ». 

Cela,  une  loi  du  grand  commerce?  me  dira-t-on  peut-être. 
Eh!  non,  c'est  une  règle  de  sens  commun  !  —  Sans  doute;  mais 

11)  E.  Reclus,  Gcofiraphie  universelle ,  t.  XIV.  L'Insulinde,p.  306,  .363,365,  366,367. 
(?)  Voir  mon  élude  déjà  citée  sur  le  Personnage  d'Odin,&\.c. 
(3)  Voir  à  ce  sujet  l'articîe  de  février  1903,  p.  160. 
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heureusement,  l'un  n'empêche  pas  l'autre;  une  loi  sociale  n'est 
souvent  qu'une  règle  de  bon  sens,  mise  en  jeu  à  des  époques 
différentes  et  dans  des  milieux  différents  par  la  reproduction 
d'un  même  concours  de  circonstances;  il  y  a  des  lois  sociales 
qui  sont  autre  chose,  mais  il  y  a  des  lois  sociales  qui  sont  cela, 
et  rien  c[ue  cela.  Seulement  ces  règles  de  bon  sens,  écrites  dans 
Fhistoire  par  la  pratique  séculaire  de  l'humanité,  ne  sont  pas 
toujours  faciles  à  dégager  des  faits,  et  il  faut  assez  souvent  la 
Science  sociale  pour  les  y  lire. 

Si,  dans  le  cas  présent,  on  veut  bien  admettre  d'avance  la  loi 
commerciale  que  je  propose,  j'en  limiterai  la  démonstration  à 
quelc£ues  grands  faits  (1). 

Au  moyen  Age,  le  commerce  maritime  de  l'Europe  est  tout 
entier  entre  les  mains  de  l'Italie  au  sud  et  de  la  Ligue  Hanséati- 
que  au  nord. 

Les  villes  italiennes,  Venise  à  l'est,  Amalfi,  Pise,  Gênes,  à 
l'ouest,  pour  s'en  tenir  aux  principales,  élevèrent,  chacune  de 
leur  côté,  la  prétention  d'accaparer  le  monopole  commercial 
de  la  Méditerranée.  Leur  rivalité  domine  toute  l'histoire  de 
l'Italie  jusqu'après  la  Renaissance.  Les  guerres  qu'elle  fit  naître 
durèrent  plusieurs  siècles,  à  peu  près  sans  interruption,  et  fini- 
rent par  la  ruine  plus  ou  moins  complète  des  trois  dernières. 
Les  faits  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  utile  d'y  insister.  Ce 
que  les  républiques  italiennes  se  sont  ainsi  disputé,  c'est  surtout 
l'aboutissement  de  lignes  commerciales  apportant  les  épices 
et  les  produits  tropicaux  d'Asie  et  d'Afrique. 

Vers  la  même  époque,  le  commerce  du  Nord  était  tout  entier 
aux  mains  d'une  ligue  monopolisatrice  toute-puissante.  La 
Hanse  n'eut,  à  proprement  parler,  qu'un  seul  but  :  obtenir,  au 
profit  exclusif  de  ses  adhérents,  la  liberté  des  voies    de  coni- 

(1)  Pour  ce  qui  suit,  j'ai  surtout  consulte  Selhen,  3Iare  clausum,  Londres,  1636; 
Hautefelille,  Histoire  du  droit  maritime.  1858;  Worms.  Histoire  commerciale 
de  la  Ligue  Hanseatiqite,  1863;  Vivien  di;  Saint-Mauti\,  Histoire  de  la  Caujra- 
phie  depuis  l'antiquile  jusqu'à  nos  jours  ;E.  Reclis,  Céographie  universelle,  XIV. 
Insuiinde;  Prince  Iîolvnd  Bowpaute,  Les  premiers  roijages  des  Néerlandais  dans 
rinsulinde  {i:)95-lG02\  dans  la  Itcvue  de  Céographie,  l.S8i. 
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merce,  arracher  des  privilèges  en  leur  faveur  aux  souverains 
étrangers,  et  s'assurer  le  tout  au  moyen  de  traités  prohibitifs 
et  de  guerres.  Par  une  de  ces  conventions  les  plus  caractéristi- 
([ues,  le  Danemark,  moyennant  les  droits  d'étape  cju'il  percevait 
à  Bergen,  lui  garantissait  le  monopole  des  contrées  septentrio- 
nales de  la  Norvège,  et  en  interdisait  d'une  façon  absolue 
l'approche  aux  Anglais  et  à  tous  autres  commerçants.  Remar- 
([uons  en  passant  que  la  région  ainsi  monopolisée  est,  pour 
l'Europe  du  moyen  âge,  le  pays  des  fourrures  et  des  poissons 
salés  et  fumés  (hareng,  morue,  saumon)  ;  elle  joue  alors  le 
rôle  important  du  Canada  et  de  Terre-Neuve  combinés.    • 

Causées  par  sa  politique  d'accaparement,  les  guerres  de  la 
Hanse  se  placent  d'abord  eu  1-284,  eu  1311,  en  13G1  ;  puis  elles 
occupent  à  peu  près  tout  le  xv''  et  tout  le  xvr  siècles.  Ses  luttes 
avec  l'Angleterre  furent  des  deux  côtés  absolument  sauvages. 
En  li62,  tous  les  Hauséates,  pris  en  territoire  anglais,  furent 
pendus  sommairement.  De  leur  côté,  les  corsaires  de  la  Ligue  se 
livrèrent  à  d'effroyables  ravages  sur  les  côtes  ennemies. 

Plus  tard,  l'Angleterre  est  devenue  une  véritable  puissance 
maritime;  la  reine  Elisabeth  en  profite  pour  revendiquer  un 
empire  exclusif  sur  certaines  mers  cju'elle  appelle  avec  orgueil 
des  mers  britanniques.  En  même  temps,  comme  on  pouvait 
l'attendre  de  sa  bonne  foi,  elh^  repousse  de  bien  loin  les  pré- 
tentions analogues  des  marines  rivales  sur  d'autres  mers. 

D'ailleurs,  à  partir  de  la  découverte  de  l'Américjue  et  de  la 
route  des  Indes,  toutes  les  puissances  maritimes  prétendent  à 
l'exploitation  exclusive  des  pays  qu'elles  découvrent  et  des  routes 
maritimes  cjui  y  conduisent.  A  un  moment  donné,  il  faut  l'in- 
tervention du  pape  pour  empêcher,  entre  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal (1),  des  guerres  analogues,  dans  leurs  motifs,  à  celles  de  la 
Hanse  et  de  l'Angleterre. 

Les  rivalités  c^ui  existent  entre  les  nations  se  retrouvent  non 
moins  vives  entre  commerçants  d'un  même  pays.  Toute  sa  vie, 
Cortez  lutte  contre  les  Mexicains  c[ui  ne  voudraient  pas  être  ex- 

(1)  Traité  de  Tordesillas,  dû  à  la  médiation  d'Alexandre  VI. 
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ploités,  et  non  moins  vivement  contre  des  rivaux  qui  intriguent 
en  Espagne  pour  les  exploiter  à  sa  place.  Toutes  les  puissances 
maritimes  d'Europe  voient  d'ailleurs  naître  dans  leurs  ports  de 
grandes  compagnies  commerciales,  fondées  en  vue  de  mono- 
poles reconnus  et  souvent  garantis  par  les  pouvoirs  publics. 

L'histoire  des  Européens  dans  Flnsulinde  est  particulièremenl 
instructive. 

Quand  les  premiers  navigateurs  portugais  arrivèrent  dans  ces 
riches  contrées,  ce  fut  un  grand  émoi  à  Venise,  qui  avait  partie 
liée  avec  les  Arabes  pour  l'exploitation  de  FExtrême-Orient.  La 
diplomatie  vénitienne  réussit,  pendant  des  années,  à  semer  leur 
route  de  difficultés,  à  leur  susciter  des  guerres,  à  leur  fermer 
des  ports  de  relâche,  à  leur  rendre  impossibles  les  relations 
commerciales  avec  certains  souverains  indigènes.  Eux,  de  leur 
côté,  afin  de  nmltiplier  leurs  découvertes  et  leurs  prises  de 
possession,  imposèrent  un  capitaine  européen  à  chaque  bateau 
de  commerce,  malais,  javanais,  chinois,  trafiquant  avec  Ma- 
lacca  (1). 

En  même  temps,  les  itinéraires  et  les  cartes,  soigneusement 
cachés,  étaient  défendus  contre  toute  indiscrétion,  comme  des 
documents  d'État.  Suivant  sur  ce  point  l'exemple  de  l'Espagne, 
le  Portugal  punissait  de  mort  quiconque  avait  fourni  à  des 
étrangers  le  moindre  renseignement  à  ce  sujet. 

Malgré  les  précautions  de  toute  sorte  dont  on  s'entourait  en 
Portugal,  un  Hollandais.  Van  Linsclioten,  se  glissa  sur  une  es- 
cadre portugaise  en  avril  1583,  et  fournit  à  son  pays  les  pre- 
miers renseignements.  Puis  le  libraire  Claesz,  d'Amsterdam, 
parvint  à  se  procurer  des  cartes.  Les  frères  Iloutmann,  envoyés 
comme  espions  à  Lisbonne  pour  compléter  les  pièces  obtenues 
par  Claesz,  furent  plus  ou  moins  devinés  et  jetés  en  prison.  Le 
Portugal  commit  la  faute  de  laisser  des  marchands  hollandais 
les  racheter  à  prix  d'or. 

Une  fois  en  possession  des  précieux  documents,  les  Hollandais 

(1)  Cet  Européen,  s'en  allant  au  loin  tout  seul  avec  un  équipage  inconnu,  ne  de- 
vait-il pas.  pour  s'en  tirer  sain  et  sauf,  bénéficier  déjà  d'un  prestige  divin? 
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se  gardèrent  bien,  eux  aussi,  de  les  publier.  Chaque  capitaine 
de  vaisseau  en  reçut  des  copies  dont  il  était  responsable,  et  qu'il 
devait  déposer  au  retour  dans  ces  archives  de  l'Amirauté.  En 
Hollande  aussi,  la  peine  de  mort  punissait  la  divulgation  des 
itinéraires  :  les  indiscrétions  moindres  entrainaient  le  fouet,  la 
marque  ou  la  prison. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  radministration  hollandaise 
refusait  encore  des  pilotes  et  des  secours  aux  navires  étrangers 
en  détresse  dans  les  mers  de  la  Sonde.  Serait-il  téméraire  d'i- 
maginer que  parfois,  au  XVI''  et  au  xvii"  siècles,  certains  agents 
portugais  ou  hollandais  avaient  poussé  le  zèle  jusqu'à  se  faire 
nauf  rageurs? 

En  tout  cas,  pendant  longtemps,  des  légendes  à  l'usage  des 
étrangers  grossissaient  à  plaisir  les  tempêtes  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  les  typhons  de  la  mer  des  Indes,  et  les  difficultés  de 
la  navigation  dans  les  passes  étroites  des  mers  de  corail. 

.letons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  l'antiquité. 

Notre  loi  ne  se  manifeste  pas  dans  les  grandes  lignes  de  l'his- 
toire des  marines  greccpie  et  romaine,  pour  deux  raisons  princi- 
pales. D'une  part,  le  développement  de  ces  marines  ne  se  place 
qu'après  la  période  des  grandes  découvertes,  dues  aux  Phéni- 
ciens. D'autre  part,  la  Grèce  est  trop  morcelée  pour  que  sa  marine 
soit  capable  d'une  politique  d'ensemble  ;  et  la  marine  romaine, 
qui  absorbe  tout  et  devient  la  marine  du  inonde,  n'a  plus  de 
rivales  à  combattre. 

Mais  à  vingt-cinq  siècles  de  distance,  nous  allons  voir  les  Phé- 
niciens se  conduire  comme  de  simples  Portugais,  de  vulgaires 
Hollandais,  ou  de  lourds  Hanséates. 

«  Les  Phéniciens,  dit  Aristote  (1),  ne  connurent  d'autres  lois 
que  la  force,  et  ceux  qui  refusaient  de  s'entendre  avec  eux  en 
matière  de  commerce,  étaient  victimes  de  leur  amour  du  gain 
et  de  leur  brutalité.  »  Il  est  regrettable  qu'Aristote  n'ait  pas  été 
plus  explicite.   Son  texte  suffit  néanmoins  à  prouver  que  les 

(1)  De  mirai),  auscultât.  0|>p.,  t.  Il,  p.  73i. 
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Phéniciens  avaient  la  dent  dure  et  le  geste  brutal,  tout  comme 
les  grands  commerçants  des  temps  modernes,  les  Anglais  aux 
belles  manières. 

«  Descendants  des  Phéniciens,  dit  Pomponius  Fcstus  (1),  les 
Carthaginois  furent  à  tel  point  maîtres  et  seigneurs  de  la  mer 
qu'il  était  devenu  dangereux  pour  tout  homme  de  naviguer.  »  Il 
me  semble  que  cela  commence  à  se  préciser. 

«  Les  Phéniciens  de  Gadès,  reprend  Strabon  (2),  furent  tout 
d'abord  seuls  à  aller  commercer  aux  lies  Cassitérides,  et  ils  en 
cachaient  le  chemin  avec  le  plus  grand  soin  à  toutes  les  autres 
marines.  Se  voyant  suivi  par  un  navire  romain,  un  de  leurs  ca- 
pitaines se  jeta,  de  propos  délibéré,  sur  des  ])as-fonds  pour  y 
faire  échouer  l'indiscret.  Ayant  eu  la  bonne  fortune  d'en  ré- 
chapper, il  reçut  une  large  indemnité  du  trésor  public.  »  J'ima- 
gine qu'à  Lisbonne  on  récompensa  phis  d'une  fois  de  semblable 
façon  les  marins  qui  surent  talonner,  avec  le  même  à  propos,  sur 
les  bancs  de  corail  de  l'Extrôme-Orient. 

Le  navigateur,  assurait  d'après  sa  propre  expérience  le  Car- 
thaginois Himilcon,  peut  à  peine  en  quatre  mois  faire  la  traversée 
des  Colonnes  aux  Cassitérides,  tant  les  vents  sont  calmes  et  la 
mer  paresseuse.  A  l'entendre,  des  monstres  marins  remplissaient 
aussi  les  mers  hyperboréennes,  et  glaçaient  d'effroi  les  naviga- 
teurs engagés  dans  ces  parages  (3).  Ne  disions-nous  pas  tout  à 
l'heure  qu'en  plein  xvni''  siècle,  des  légendes  hollandaises  à 
l'usage  des  étrangers  amplifiaient  à  merveille  les  tempêtes  du 
Pacifique  et  les  récifs  de  l'Insulindc? 

u  Les  Carthaginois,  ajoute  Ératosthène  (i),  n'hésitaient  pas  à 
couler  tout  navire  étranger  se  dirigeant  vers  la  Sardaigne  ou 
vers  les  colonnes  d'Hercule.  Et  c'est  la  raison  principale  pour 
laquelle  nous  avons  si  peu  de  renseignements  précis  sur  les 
pays  occidentaux.  »  Le  Portugal  et  la  Hollande  n'ont-ils  ja- 
mais eu  semblable  méfait  à  se  reprocher?  J'en  doute  fort;  en 


(1)  Cité  dans  Selden,  Mare  claiisniii.  !(!:{(>,  p.  <.t8. 

(2)  SUabon,  III,  p.  205. 

(:>)  D'a|irés  Vivii:n  de  SaintMmuix,  Hisloiri'  dr  la  fjèorjntfiliic,  p.  io. 
(4)  Cilé  par  Sltahon,  XVII.  p.  802. 
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tout  cas,  OU  peut  affirmer  saus  craiute  que  les  Hanséates  au- 
raieut  trouvé  le  procédé  tout  à  fait  louable  . 

Malgré  sa  vigilauce,  le  Portugal  vit  les  Hollandais  maudits 
arriver  à  Malacca.  «  En  fin  de  compte,  dit  Straboii,  les  Romains, 
après  bien  des  tentatives  infructueuses,  apprirent  la  route 
maritime  des  Cassitérides  (1).  »  Mais  auparavant,  Carthage 
s'était  défendue  au  moyen  de  traités  prohibitifs  qu'aurait 
contresignés  la  Hanse.  Voici,  d'après  Polybe  (2),  des  extraits 
d'une  convention  à  peu  près  contemporaine  de  la  fondation  de 
de  la  république  à  Rome  : 

«  L'amitié  de  Carthage  et  de  ses  alliés  est  accordée  aux  Ro- 
mains et  à  leurs  alliés,  aux  conditions  suivantes  :  Les  Romains 
et  leurs  alliés  s'interdisent  toute  navigation  à  l'ouest  du  cap  Ron, 
sauf  les  cas  de  tempête  ou  de  poursuite  de  l'ennemi.  Même  dans 
ces  cas,  ils  ne  pourront  rien  acheter  ni  rien  recevoir  en  dehors 
de  ce  qui  serait  nécessaire  aux  réparations  et  aux  sacrifices.  Le 
cinquième  jour  au  plus  tard,  ils  devront  avoir  repris  lamer. ..  » 
Un  traité  j)ostérieur  répète  l'interdiction  précédente  en  l'é- 
tendant :  «  Aucun  Romain  ne  pourra  faire  le  commerce  ni  en 
Sardaigne  ni  en  Afrique...   » 

Phéniciens  et  Carthaginois  étaient  allés  à  l'école  des  faits, 
comme  les  Européens  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  et 
ils  y  avaient  appris  la  même  leçon.  Elle  peut  se  résumer  en  deux 
lignes  qui  précisent  notre  première  loi  :  «  Les  commerçants  trans- 
porteurs considèrent  les  routes  commerciales  comme  leur 
propriété  légitime  et  exclusive  ;  quand  ces  routes  ne  sont  con- 
nues que  d'eux,  ils  emploient  tous  les  moyens  pour  qu'elles  res- 
tent secrètes  ;  quand  elles  sont  connues  de  leurs  concurrents,  ils 
les  défendent  par  des  traités,  et,  s'ils  le  peuvent,  par  la  guerre.  » 

Carthage  est  morte  d'avoir  été  jusqu'à  la  guerre. 

Pour  en  revenir  à  nos  Phéaciens,  il  me  semble  que  tout  cela 
éclaire  d'un  jour  nouveau  certains  passages  du  Nostos  déjà 
cités,  —  et  d'autres  aussi. 

(1)  Strabon,  III.   2G5. 

(2)  III,  22  et  2't. 
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«  Mes  vaisseaux,  disait  Alcinoos  au  premier  chapitre  de  cette 
étude,  ont  la  sagesse  et  les  pensées  des  hommes...  ;  ils  traversent 
rapidement  l'abîme  de  la  mer  en  senveloppant  de  brumes  et 
de  brouillards.  »  Jajoutais  ce  commentaire  :  «  Il  en  est  chez  les 
Phéaciens,  comme  il  en  a  été  de  tout  temps  chez  les  marins  éta- 
blissant des  comptoirs  en  pays  neufs  et  cachant  jalousement, 
férocement  même,  leurs  itinéraires  pour  garder  un  mo- 
nopole commercial...;  personne  ne  doic  voir  passer  lesnefsphéa- 
ciemies,  personne  ne  doit  savoir  où  elles  vont,  ni  d'où  elles 
viennent,  ni  combien  de  temps  elles  sont  en  route  ;  et  voilà 
précisément  pourquoi  elles  ne  voyagent  que  da?is  une  enveloppe 
de  brumes  qui  les  rend  invisibles.  »  Peut-être  alors  ai-je  fait 
hocher  la  tète  à  certains  lettrés  qui  veulent  juger  des  mœurs 
et  des  institutions  comme  en  aurait  jugé  M.  Jourdain,  «  sans 
l'avoir  jamais  ajjpris  ».  Maintenant,  mon  commentaire  n'est-il 
pas  bien  justifié?  - 

On  comprend  mieux  aussi  pourquoi  le  même  Alcinoos  affirme 
sans  rire  à  Ulysse  que  ses  navires  franchissent  toutes  les  dis- 
tances en  des  temps  très  courts  et  à  peu  près  uniformes.  Donner 
la  vraie  durée  d'une  traversée,  ce  serait  déjà  livrer  un  ren- 
seignement précieux,  ce  serait  indiquer  la  distance;  un  Phéa- 
cien  ne  peut  pas  le  faire ,  pas  plus  qu'un  Portugais  du 
xvi"  siècle. 

Nous  avons  donc  vu  avec  raison,  dans  ces  deux  passages, 
lapreuve  que  les  navigateurs  de  Schérie  cachent  soigneusement 
aux  étrangers  leurs  itinéraires  maritimes,  et  en  particulier  les 
routes  qui,  des  pays  civilisés,   conduisent  dans  leurs  mers. 

Le  cas  particulier  d'Ulysse  va  nous  permettre  de  vérifier  tout  do 
suite  cette  conclusion.  En  effet,  si  elle  est  exacte,  il  n'est  pas  ad- 
missi])le  que  l'on  ait  rapatrié  le  héros  sans  prendre  à  son  égard 
les  précautions  nécessaires  pour  qu'il  n'enq)orte  pas  avec 
lui  le  précieux  secret.  Et  justement  ces  précautions,  on  les  a 
prises  :  Homère  l'indique  dune  façon  voilée,  mais  transpa- 
rente. 

D'abord  le  voyage  de  Schérie  à  Itlia([ue,  ([ue  les  vaisseaux 
magiques  sont  censés  faire  en  quelques    heures,   se  place  la 
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nuit.  Parti  dans  les  ténèbres,  Ulysse  est  dans  son  île  natale  avant 
l'aurore;  il  pourrait  donc,  tout  le  temps,  tenir  les  yeux  grands 
ouverts  sans  rien  voir.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  Homère  a  soin  de 
plonger  le  héros  dans  un  sommeil  «  profond,  très  doux  et 
très  semblable  à  la  mort  ».  Il  s'endort  au  moment  où  l'équipage 
prend  les  rames  dans  le  port  de  Schérie;  le  seul  renseignement 
({ue  nous  ayons  sur  lui  pendant  la  traversée,  c'est  qu'il  dort 
toujours  d'un  sommeil  paisible.  Arrivé  à  Ithaque,  ses  conduc- 
teurs l'enlèvent  tout  endormi  du  vaisseau  et  le  déposent  sur  le 
rivage  sans  qu'il  s'en  aperçoive.  Il  ne  se  réveillera  qu'un  certain 
temps  après,  c[uand  les  Phéaciens  seront  déjà  loin  (1).  Pour  les 
critiques,  il  y  a  là  une  invention  puérile  et  absurde.  Quant  à 
moi,  je  crois  Homère  beaucoup  moins  naïf  que  ses  commenta- 
teurs; s'il  endort  son  héros  d'un  sommeil  invincible,  c'est  <|u'il 
veut  montrer  clairement  à  ses  amis  les  Phéaciens  que  leur 
secret  a  été  Jùen  gardé,  et  C£ue  le  fils  de  Laerte  n'a  certainement 
rien  deviné  de  leurs  itinériaires. 

Peut-être  ce  voyage  nocturne  et  ce  voyageur  endormi  sont- 
ils  là  pour  indicjuer,  par  une  figure,  l'usage  que  l'on  pouvait 
avoir  à  Schérie  de  bander  les  yeux  aux  rares  étrangers  que  l'on 
se  décidait  à  rapatrie)',  (lette  précaution  serait  suffisante,  et 
n'aurait  en  soi  rien  d'invraisemblable.  C'est  celle  cpii  se  prend 
encore  aujourd'hui,  pour  des  raisons  analogues,  à  l'égard  des 
parlementaires  qu'il  faut  mettre  dans  l'impossibilité  de  rap- 
porter des  indications  au  camp  ennemi. 

L'antiquité  avait  compris,  à  peu  près  connue  nous,  les  cir- 
constances du  retour  d'Ulysse.  D'après  Héraclide  de  Pont,  les 
Phéaciens  sont  d'habiles  gens  qui  prennent  leurs  précautions 
pour  cjue  personne  ne  vienne  les  troubler  ;  le  héros  lui-même 
serait  dans  l'incapacité  de  retrouver  le  chemin  de  leur  pays. 
Les  Scholies  Ilarléiennes  et  Ambrosiennes  n°  3  développent  lon- 
guement ce  système,  et  regardent  le  sommeil  d'Ulysse  comme 
un  sommeil  forcé  ('2).    ' 


(()  Odyssée,  XIII,  73-11'.i. 

i'2)  D'après  A.   IMkuhon,  Odyssée,  te.rle  fjrcc  rc/v/,  etc.,  noie  au  cli.    \iii,    119, 
riiébélude  dans   laquelle    Ulysse   reste    plongé    à    son   réveil  pourrait   résulter   de 
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Ulysse  a  donc  été  rapatrié.  Mais  il  faut  bien  se  rendre  compte 
que  Faffaire  n'a  pas  été  toute  seule;  voici,  à  ce  sujet,  quelques 
indications. 

Avant  son  entrée  dans  la  ville,  Athènè  lui  fait  d'instantes 
recommandations  :  «  Les  hommes  de  ce  pays,  dit-elle,  détestent 
les  étrangers,  et  jamais  ils  ne  les  accueillent  avec  amitié.  Ce 
sont  des  marins  aux  rapides  navires  qui  font  de  grands  trajets 
à  travers  les  mers...  (1).  »  Dans  l'esprit  de  la  déesse,  y  a-t-il 
liaison  entre  ces  deux  idées,  et  veut-elle  dire  que,  si  les 
Schériotes  ne  sont  pas  hospitaliers,  la  faute  en  est  à  leur 
métier?  Je  le  croirais  volontiers  :  car  les  deux  phrases  se 
suivent  sur  ses  lèvres,  et  il  est  probable  que  la  sage  déesse  ne 
parle  pas  à  bâtons  rompus.  En  tout  cas.  elle  recommande  à 
Ulysse  la  plus  grande  prudence  :  «  Va  rapidement  et  en  silence, 
suis  mes  pas.  Ne  regarde  personne,  n'interroge  personne  (2).  » 
Elle  sait  d'ailleurs  fort  bien  que  la  situation  du  héros  est  cri- 
tique :  ((  Entre  dans  le  palais,  et  chasse  la  crainte  :  la  confiance 
et  l'audace-  sont  des  qualités  précieuses,  surtout  en  ])ays 
étranger  (3).  »  Puis  comme,  malgré  ses  recommandations,  elle 
n'est  pas  tranquille,  elle  prend  soin  d'envelopper  Ulysse  d'un 
brouillard  qui  le  cache  à  tous  les  yeux.  Il  traverse  ainsi  le  port, 
la  ville  et  le  palais  ;  c'est  seulement  lorsqu'il  est  aux  pieds 
d  Arètè  ([u'il  cesse  d'être  invisible. 

Mais  alors  il  apparaît  tout  d'un  coup  au  milieu  de  l'assemblée, 
sans  que  l'on  sache  d'où  il  tombe.  Tout  le  monde  est  frappé 
de  stupeur.  Bien  entendu,  ce  prodige  impressionne  en  faveur 
d'Ulysse  :  «  Cet  étranger,  dit  Alcinoos,  ne  serait-ce  pas  un  dieu? 
Nous  sommes  gens  à  qui  les  dieux  apparaissent...  (i  .  » 

En  Grèce,  le  roi  déciderait  à  lui  seul  d'une  question  de  rapa- 

l'emploi  d'un  narcoli(iiie,  et  juslilierail  assez  bien  celle  explication,  qui.  au  fond,  ne 
ditTère  pas  de  la  mienne.  —  11  convient  de  remarquer  i|ue  la  théorie  des  itinéraires 
cacliés.  une  fois  admise,  porte  un  dernier  coup  à  l'idenlilication  de  Schérie  avec 
Corfou.  En  effet,  il  serait  puéril  de  vouloir  cacher  aux  Uhakésiens  la  roule  d  une 
ile  voisine,  à  la((uelle  la  côte  elle-même  conduit  tout  droil. 

(l)  Odyssée,  VII,  32-3b. 

;2)  Odyssée,  Vil,  30-31. 

(3)  Odyssée,  VII.  50-.->>. 

(4)  Odyssée,  VII,  199  et  sniv. 
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fcricinent;  quoi  de  plus  naturel,  pour  des  gens  hospitaliers,  que 
de  donner  à  un  naufragé  le  moyen  de  regagner  son  pays?  Ici 
le  roi  consulte  tout  d'abord  les  membres  de  la  boiilr,  qui 
(railleurs  se  trouvent  réunis  à  sa  table,  et  il  lui  faut  leur  assen- 
timent, ou  plutôt  leur  décision;  j'ai  déjà  fait  remarquer  que 
le  texte  indique  un  ordre  donné  par  les  convives  (1). 

Le  lendemain,  Alcinoos  comnumique  à  l'agora,  assemblée 
populaire,  la  décision  prise,  et  lui  lait  désigner  les  hommes 
<|ui  seront  chargés,  par  corvée  royale,  de  rapatrier  Ulysse. 
En  même  temps  il  présente  le  héros.  Évidemment  l'agora,  aux 
yeux  d'Alcinoos,  a  peu  d'importance,  et  il  la  mène  de  façon 
assez  cavalière.  Mais  Atliènè,  sans  doute  moins  rassurée, 
<(  chauffe  »  le  public  avec  un  soin  amusant.  «  Au  lever  de 
l'aurore,  la  déesse  parcourt  toutes  les  rues  de  Schérie  sous  la 
ligure  d'un  héraut.  —  Chefs  et  maîtres,  dit-elle  à  chacun,  allez 
à  l'agora;  que  personne  n'y  manque.  Il  s'agit  d'un  étranger 
qui  ressemble  étonnamment  à  un  dieu.  —  Ce  disant,  continue  le 
poète,  elle  travaille  les  esprits  et  prépare  l'opinion.  »  Puis  elle 
fait  pour  le  peuple  un  prodige  équivalent  à  celui  de  la  veille  ; 
«  dès  que  l'assemblée  s'ouvre,  elle  répand  sur  le  fils  de  Laerte, 
sur  sa  tête  et  ses  épaules,  une  beauté  vraiment  divine,  pour 
f[u'il  gagne  toutes  les  sympathies  (2)   ». 

Enfin  Athènè  peut  se  reposer  sur  ses  lauriers.  Non  seulement 
Ulysse  sera  reconduit  à  Ithaque,  mais  le  voilà  populaire  ! 

Nous  le  comprenons  à  la  rigueur,  nous,  modernes,  qui  voyons, 
tous  les  jours,  des  politiciens  n'ayant  assurément  rien  de  divin, 
égarer  à  plaisir  l'opinion  publique.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  besogne  a  été  rude  pour  la  déesse;  depuis  la  veille, 
elle  a  fait  deux  miracles;  elle  a  frappé  In,  boule  d'une  terreur  re- 
ligieuse ;  elle  s'est  transformée  en  courtier  électoral  ;  elle  adonné 
la  berlue  au  menu  peuple;  au  demeurant,  elle  a  berné  tout 
le  monde.  Évidemment,  sans  elle,  le  pauvre  Ulysse  était  perdu! 

Eh  bien!  chose  navrante  pour  les  âmes  droites  et  les  cœurs 
sensibles,  cette  bonne  action  dont  ils  sont  si  peu  responsables, 

(1)  «  'E/.É/îuov  ».  0(J)jssée,  VII,  226. 

(2)  Odijsse'e,  VIH,  7-22. 
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les  pauvres  Phéaciens  lont  payée  bien  cher!  Elle  a  violemment 
indisposé  contre  eux  Poséidon,  outré  qu'on  ait  rendu  service  à 
un  homme  auquel  il  en  voulait  mortellement.  Dans  sa  colère, 
le  dieu  pétrifie  la  barque,  instrument  du  crime,  et  signifie  aux 
Phéaciens  défense  absolue  de  reconduire  à  l'avenir  aucun  étran- 
ger. S'ils  s'avisent  de  recommencer,  leur  ville  et  leur  port  seront 
supprimés  :  un  bon  petit  volcan  sur  le  tout,  c'est  bien  simple! 
Et  le  peuple  de  Schérie,  soumis  aux  dieux,  a  fait  taire  son 
bon  cœur.  Ulysse  a  été  le  dernier  étranger  rapatrié.  Tous  ceux 
que  leur  mauvaise  étoile  conduit  maintenant  dans  l'ile,  on  les 
y  garde.  Ce  qu'ils  deviennent,  Homère  ne  le  dit  pas  ;  mais  il 
est  facile  de  le  deviner;  on  les  supprime  comme  chez  les  Sirènes, 
ou  bien  on  les  emprisonne  misérablement  comme  chez  Circé. 
Et  ainsi,  c'est  par  la  volonté  formelle  d'un  dieu  que  les  Phéa- 
ciens sont  devenus  si  cruels  pour  les  étrangers. 

Voilà  bien  ce  que  fait  entendre  Homère.  Mais  il  est  clair  que 
l'intervention  surnaturelle,  alléguée  par  lui,  ne  s'est  pas  pro- 
duite, et  que  les  Phéaciens  doivent  leur  hostibté  pour  les 
étrangers  à  des  causes  tout  autres,  à  des  causes  se  rattachant 
à  leur  état  social;  et,  ces  causes,  nous  les  avons  clairement  lues 
dans  l'histoire  du  grand  commerce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  défaut  national  du  peuple  qu'il  affec- 
tionne, place  Homère  en  face  d'une  double  difficulté. 

D'abord,  cette  haine  pour  les  étrangers  est  absolument  odieuse 
aux  Grecs  qui  en  ont  sans  doute  souffert  plus  d'une  fois,  et  qui, 
en  tout  cas,  sont  très  hospitaliers,  comme  le  prouvent  cent 
passages  de  Vlliade  et  de  YOdyssce.  Par  conséquent,  lo  poète. 
qui  a  entrepris  de  rendre  les  Schériotes  sympathiques  en  tout 
point,  est  dans  l'obligation  de  trouver  une  excuse  à  cette 
lamentable  pratique. 

De  plus,  s'il  conduit  Ulysse  à  Schérie,  et  si,  après  une  hos- 
pitalité flatteuse,  il  l'en  fait  sortir  avec  les  honneurs  de  la 
guerre,  c'est  pour  montrer  que,  entre  les  deux  peuples,  les  re- 
lations sont  à  la  fois  anciennes  et  cordiales;  manifestement,  c'est 
là  un  des  buts  de  son  oeuvre.  Mais  comment  faire  admrltre 
que  les  Schériotes,  en  réalité  si  durs  aux  étrangers.  ai(>nt   pu 
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accueillir  et  fêter  Ulysse,  et  finalement  le  reconduire  à  Ithaque? 

Pour  trancher  ces  deux  difficultés  d'un  même  coup,  Homère 
suppose  que  les  Phéaciens  étaient  jadis  suffisamment  hospita- 
liers, comme  doit  l'être  tout  peuple  qui  se  respecte  (1),  et  qu'ils 
ne  sont  devenus  durs  et  cruels  que  bien  malgré  eux  et  après  le 
passage  d'Ulysse.  Mais  ce  revirement  si  brusque  et  si  complet, 
comment  l'expliquer,  sans  leur  en  donner  l'odieux?  Par  une 
intervention  surnaturelle.  Et  voilà  pourquoi  nous  apprenons  que 
c'est  Poséidon  qui  leur  a  ordonné,  sous  les  pires  menaces,  d'être 
inhospitaliers! 

L'invention  est  simple  et  sans  réplique.  Seulement  Poséidon 
((  écope  »,  et  assez  fortement;  mais,  chacun  le  sait,  les  dieux 
tout-puissants  ont  bon  dos,  et,  dans  la  conception  homérique, 
ils  sont  au-dessus  du  juste  et  de  l'injuste. 

Au  surplus,  si  Poséidon  écope,  il  l'a  passablement  mérité; 
c'est  bien  réellement  la  mer,  et  le  travail  à  la  mer,  qui  ont 
rendu  les  Phéaciens  inhospitaliers  :  ainsi  entendue,  la  res- 
ponsabilité du  dieu  est  entière.  Et  il  est  à  peu  près  certain 
qu'Homère  l'a  entendue  ainsi,  et  qu'il  a  exprimé,  sous  une 
forme  poétique,  une  relation,  d'ailleurs  évidente,  entre  le  tra- 
vail de  la  race  et  les  nécessités  qui  en  dérivent.  Cela  est  d'au- 
tant plus  vraisemblable  que,  tout  à  l'heure,  certains  conseils 
d'Athènè  à  Ulysse  indiquaient  la  même  pensée. 

Il  est  d'ailleurs  admissible,  comme  paraît  l'indiquer  Homère, 
que  les  mesures  contre  les  étrangers  soient  devenues  plus  ri- 
goureuses, à  Schérie,  après  les  temps  d'Ulysse.  Évidemment  les 
Phéaciens  ne  défendaient  leur  monopole  commercial  que  dans 
la  proportion  où  il  était  menacé,  et  ils  devaient  redoubler  de 
sévérité  à  mesure  que  le  danger  augmentait,  c'est-à-dire, 
à  mesure  que  la  marine  grecque,  leur  principale  concurrente, 
se  développait  et  devenait  plus  audacieuse.  Or,  au  temps 
d'Ulysse,  si  nous  prenons  le  Nostos  au  pied  de  la  lettre,  la  ma- 
rine grecque  paraît  encore  ])ien  timide. 

Evidemment,  ce  n'est  pas  seulement  à  Schérie,  c'est  dans  tous 

(1)  Des  passages  comme  VII,  191  ;  VIII,  31-33,  n'ont  pour  but  (juc  de  nous  le  faire 
entendre. 
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leurs  établissements  en  pays  neufs,  et  pour  les  mêmes  raisons, 
que  les  Phéniciens  ont  été  les  ennemis  de  la  concurrence  et  des 
indiscrets  qui  la  préparent.  Nous  le  savons  déjà  par  la  pratique 
des  Carthaginois  leurs  descendants,  telle  que  l'histoire  nous  la 
montrait  tout  à  l'heure.  Mais  le  Xostos  en  renferme  une  autre 
preuve  tout  à  fait  intéressante,  et  qui  confirme  pleinement  ce  que 
nous  venons  de  dire  de  Schérie. 

Aux  portes  de  l'Océan,  au  midi  de  l'Espagne,  nous  avons  déjà 
montré  des  établissements  et  des  comptoirs  phéniciens.  L'un 
d'eux,  avons-nous  dit,  sans  doute  l'un  des  plus  importants,  est 
symbolisé  par  sa  fondatrice  ou  sa  reine,  «  la  puissante  Calypso, 
divine  entre  les  déesses  ».  Or  Calypso,  nous  dit  le  poème,  -<  n'a 
de  relations  avec  personne,  ni  parmi  les  dieux,  ni  parmi  les 
mortels  (1)  ».  Quand,  bien  malgré  soi,  on  arrive  dans  son  île, 
c'est  c|ue  la  tempête  vous  y  a  jeté,  l'ne  fois  là,  il  faut  renoncer 
à  l'espérance  d'en  sortir.  Sous  prétexte  d'amour,  la  déesse  vous 
garde  jalousement;  malgré  larmes  et  prières,  elle  ne  vous 
lâchera  plus.  Vous  rapatrier  I  elle  n'a  ni  vaisseaux  ni  marins 
pour  une  pareille  ])esogne  (2). 

Calypso  désignant  en  réalité  une  colonie  phénicienne  à  côté 
d'un  port,  on  comprend  ce  que  veut  dire  ce  besoin  d'isolement 
farouche  qui  lui  interdit  les  relations  extérieures  ;  on  com- 
prend aussi  que  l'amour  dont  elle  fait  parade  pour  les  étran- 
gers arrivés  malgré  tout  chez  elle,  c'est  exactement  l'amour 
de  la  prison  pour  son  prisonnier  (3 1.  En  ce  qui  concerne  l'iysse, 
elle  avait  tout  disposé  pour  le  garder  à  tout  jamais  :  elle 
voulait  le  rendre  immortel  dans  sa  captivité  [ï)  !  Si,  après  sept 
années,  elle  le  laisse  aller,  c'est  qu'elle  y  est  contrainte  et 
forcée  par  un  ordre  formel  de  Zeus  (5),  contre  lequel  d'ailleurs 
elle  proteste  en  paroles  amères  (6).  Supposez  que  le  maitre 
des  dieux  n'ait   pas   intimé  sa  volonté  iri'ésistible,  il  est  claii' 

(1)  Odijsscc,  VII,  24C-2i7. 

(2)  Odijssi'c,  V.  Ii0-li2. 

(3)  .\lhènè  le  dilà  peu  près  posiliveinenl  dans  le  conseil  dos  dious,  V,  li. 

(4)  Odyssce,  V,  135-136. 

(5)  Odyssce,  V,  112-114. 

(G)  Odyssce,  V,  llG  et  suiv. 
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qu'Ulysse  n'aurait  jamais  recouvré  la  liberté;  il  eût  été  imnior- 
tellement  l'esclave  et  la  chose  de  la  tyrannique  Calypso. 

C'est  un  esclavage  analogue  qui,  à  mon  avis,  attend  l'étranger 
dans  un  autre  établissement  phénicien,  encore  incarné  dans  une 
femme,  la  magicienne  Circé.  Je  sais  les  hautes  et  profondes  leçons 
que  les  sag-es  ont  coutume  de  demander  à  l'enchanteresse  pour 
la  moralisation  de  la  jeunesse.  Elles  m'ont  toujours  paru  trop 
raffinées,  trop  quintessenciées  pour  être  homériques;  Homère 
est  un  génie,  et  non  un  bel  esprit.  Mais  ce  qui  est  plus  grave, 
c'est  qu'elles  sont  en  contradiction  avec  la  lettre  du  poème  ; 
ceux  que  Circé  change  en  pourceaux  n'ont  rien  à  se  reprocher, 
tandis  qu'Ulysse,  le  seul  de  sa  troupe  à  enfreindre  réellement 
les  lois  de  la  morale,  en  tire  un  profit  évident;  ses  «  bons  dé- 
portements »  lui  méritent  la  faveur  de  racheter  ses  compagnons 
et  de  reprendre  le  chemin  de  sa  patrie  (1).  Dussiez-vous  me 
maudire,  ô  maîtres,  je  déclare  qu'à  mon  avis,  Circé  représente 
ime  station  phénicienne  fort  sem])lable  à  Schérie  et  à  l'île  de 
Calypso,  et  se  transformant,  comme  ces  dernières,  en  prison  poul- 
ies étrangers.  Pourcpioi  otfre-t-elle  ce  signe  particulier  d'être 
habile  aux  enchantements,  aux  empoisonnements  et  aux  guéri- 
sons?  Je  ne  saurais  trop  le  dire;  peut-être  possède-t-elle  tout 
simplement  un  médecin  ou  un  magicien  tout  à  fait  en  renom; 
car  c'est  un  grand  prestige  que  la  médecine  et  la  magie  dans 
les  milieux  peu  développés... 

Faut-il  voir  d'autres  établissements  phéniciens  plus  redouta- 
bles encore,  dauji  d'autres  monstres  féminins,  ces  divines  Sirè- 
nes qui  attirent  les  étrangers,  les  massacrent  et  se  repaissent  de 
leurs  cadavres  ;  ou  même  cette  redoutable  Scylla  qui,  pour 
dévorer  les  navigateurs,  va  les  enlever  jusque  dans  leur  vaisseau? 
Oui,  probablement  ;  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que, 
si  les  Phéniciens  tiennent  à  fermer  aux  Grecs  la  mer  Tyrrhé- 
nienne,  un  poste  militaire  à  cheval  sur  le  détroit  de  Messine  est 
tout  à  fait  indiqué  (2). 

(1)  Odyssée,  X,  296-298  et  480-4811. 

(2)  Vers  485,  Ana\ilas,  tyran  de  Rhegiiiin,  fortifia  Scylla  pour  barrer  aux  Tyrrhé- 
niens  le  détroit  de  Messine. 
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En  tout  cas,  si  les  Sirènes  et  Scylla  n'ont  rien  de  phénicien,  elles 
composent  à  merveille,  avec  les  Géants  sauvages,  avec  les 
sanguinaires  Cyclopes,  avec  les  Lestrygons  anthropophages,  un 
ensemble  de  monstres  légendaires  bien  propres  à  décourager  les 
audacieux,  et  bien  caractéristiques  des  monopoles  commerciaux 
en  pays  neufs. 

De  tout  ce  qui  précède,  je  tire  cette  conclusion  que  les  Phéa- 
ciens  défendent  jalousement,  férocement  même,  contre  les  es- 
j)ions  étrangers,  le  secret  de  leurs  itinéraires  :  ce  qui  d'ailleurs 
est  attesté  par  l'histoire  de  leur  race .  la  race  phénicienne ,  (pielques 
siècles  plus  tard,;  ce  qui,  au  surplus,  est  la  pratique  courante 
des  navigateurs  en  pays  neufs  à  toutes  les  époques.  Et  ce  trait, 
si  caractéristique  et  si  décisif  pour  notre  thèse,  Homère  la  très 
tid élément  enregistré. 

D'une  façon  générale,  notre  étude  de  ce  jour  ne  montre-t-elle 
pas,  mieux  encore  <[ue  les  précédentes,  dans  ce  poète  que 
la  critique  traite  de  fantaisiste,  un  souci  merveilleux  de  l'exacti- 
tude? 

Le  présent  article  termine,  avec  la  seconde  partie  de  ce  tra- 
vail, la  mise  en  œuvre  des  documents  sociologiques  que  fournit 
le  Nostos  sur  les  Phéaciens,  et  le  tal)leau  des  traits  les  plus  ca- 
ractéristiques de  leur  type  social.  Je  crois  à  propos  de  résumer 
ici  les  principaux  résultats  obtenus,  en  les  présentant,  autant 
que  possible,  dans  l'ordre  de  la  xNomenclature  des  Faits  Sociaux, 
établie  par  M.  de  Tourville. 

La  société  que  le  Nostos  offre  à  notre  étude  est  la  société  phé- 
nicienne, non  pas  dans  son  territoire  national,  mais  dans  une 
colonie  lointaine  d'Occident  où  elle  a  émigré.  Dans  une  étude 
complète  de  la  société  phénicienne,  si  elle  était  possjble, 
notre  observation  se  placerait  donc  tout  entière  sous  la  rubrique 
Expansion  de  la  Race. 

Nous  n'atteignons  pas  la  famille  ouvrière,  mais  seulement  la 
famille  patronale^  celle  du  marchand  de  mer,  chef  de  vaisseau. 

Le  L7eu.,  évidemment  choisi  d'après  les  conditions  préexis- 
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tantes  du  Travail  (c'est  le  cas  dans  toutes  les  émigrations  com- 
merciales organisées)  présente  les  caractères  suivants  : 

Il  est,  en  venant  de  FOrient  civilisé,  à  l'entrée  d'une  région  de 
pays  neufs  riches  en  mines  (côtes  et  îles  septentrionales  de  la 
mer  ïyrrhénienne,  côtes  et  îles  situées  au  delà).  Isolé  par  la 
nature,  puisqu'il  est  dans  une  lie,  il  est  en  outre  naturellement 
fortifié,  et  présente  un  port  répondant  bien  aux  besoins  de  la 
marine  d'alors.  Le  territoire  adjacent  est  riche  et  fertile. 

Le  Travail  principal  et  caractéristique  de  la  race  a  pour  objet 
la  traite  des  minerais  en  pays  neufs,  au  moyen  d'expéditions 
maritimes  de  commerce  et  de  transports. 

C e^i\  Instrument  ])vi\\ç\\iii\  du  travail  matériel  —  dans  le  cas 
présent,  le  vaisseau,  instrument  des  transports  —  qui  détermine 
le  groupement  du /jer.so?r/îe/.  kwionv  au  Patron,  marchand  de  mer, 
très  probablement  secondé  par  ses  fils  (1),  il  groupe  environ  cin- 
quante subordonnés,  libres  et  esclaves,  ou  autant  de  fois  cinquante 
que  le  patron  possède  de   navires  prenant  part  à  l'expédition. 

\S Atelier  de  ce  travail  complexe,  c'est  l'ensemble  :  port  de 
chargement  en  pays  nenls,  port  de  vente  vers  les  pays  civilisés, 
région  mari  lime  intermédiaire. 

Ce  travail  principal,  très  rémunérateur,  engendre  la  richesse 
qui  s'accumule  sous  forme  de  Biens  'mobiliers  conservés  au  foyer 
[Épargne). 

Un  Travail  accessoire^  qui  mérite  d'être  signalé,  est  la  fabri- 
cation de  tissus  de  lin  au  moyen  d'un  atelier  domestique.  Par 
suite  de  l'éloignement  de  tout  autre  pays  producteur  de  lin,  il 
impose  surplace  une  culture  assez  compliquée  qui  a  dû  contri- 
buer à  l'apparition  de  la  Propriété  privative. 

Il  y  a,  d'une  façon  normale,  séparation  forcée  et  prolongée 
entre  l'atelier  lointain  du  travail  principal  et  le  foyer  auquel 
incombent,  outre  ses  fonctions  fondamentales,  la  fabrication 
domestique,  la  culture  et  la  garde  des  richesses.  Il  s'ensuit  une 
modification  caractéristique  du  Type  familial  communautaire, 
qui  évolue  nettement  vers  le  matriarcat. 

^1)  En  effet,  les  cinq  fils  d'Alciiioos,  dont  deux  sont  mariés,  habitent  au  foyer  pater- 
ne; i. 
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L'épouse  devient  l'associée  suppléante  du  mari,  et  la  directrice 
(laissée  à  elle-même  les  deux  tiers  de  Tannée,  et  partant  pré- 
pondérante) du  foyer  et  des  ateliers  sédentaires  qui  s"y  ratta- 
chent. Toute  la  condition  sociale  de  la  femme,  épouse,  mère,  fille, 
s'en  trouve  relevée. 

Groupement  de  F  action  patronale  secondaire  et  dérivée, le  clan, 
par  la  nature  des  intérêts  qu'il  protège,  est  ici  surtout  sédentaire.' 
En  conséquence,  il  est  surtout  géré  par  l'associé  sédentaire  du 
chef,  c'est-à-dire,  par  son  épouse. 

Le  rôle  de  cette  dernière  est,  dans  la  circonstance,  d'autant 
plus  indiqué,  et  d'un  autre  côté  d'autant  plus  important,  qu'il 
s'agit  principalement  de  patronner  les  familles  ouvrières  dont 
les  chefs  sont  en  mer  à  la  suite  de  son  mari  à  elle. 

Lorsque,  par  la  mainmise  sur  le  pouvoir  local,  un  clan  par- 
ticulier devient  le  clan  officiel  de  la  Cité,  et  prend  la  charge  des 
intérêts  publics,  l'administration  se  trouve,  en  partie  du  moins, 
entre  les  mains  de  l'épouse  du  chef,  par  une  conséquence  natu- 
relle de  ce  qui  précède.  La  direction  des  intérêts  vitaux  de  la 
Cité  parait  bien  cependant  appartenir  à  un  conseil  de  chefs. 

Selon  toutes  les  probabibtés,  les  patrons  marchands  de  mer, 
auxquels  se  réfère  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  sont  à  leur 
tour  encadrés  et  patronnés  par  un  conseil  supérieur,  composé 
des  principaux  d'entre  eux,  dont  la  direction,  par  le  seul  fait 
qu'elle  s'étend  à  tous  les  marchands  de  mer,  les  constitue  on 
association  générale  patronale  de  commerce  et  de  transports 

Par  suite  du  caractère  très  général  des  intérêts  que  gère  cette 
association,  et  aussi  des  règles  qu'elle  édicté  pour  tous^les  lieux 
où  s'exerce  l'activité  commerciale  de  ses  meml)res,  elle  se  su- 
perpose naturellement  à  tous  les  groupements  déjà  imhqués,  et 
constitue  le  groupement  supérieur  des  pouvoirs  publics  ou  VÉtat. 
11  est  d'ailleurs  à  croire  que  c'est  ce  conseil  qui  a  pris,  jadis, 
l'initiative  et  la  direction  de  Y  émigration  (1),  et  c'est  alors  qu'il 
s'est  constitué. 


()  Le  que  je  d.s  ,ei  de  l'Elal  os(  suggén-  ,.ar  les  circonstance,  du  rapatriement 
Ulysse,  par  celte  .onviction  du  h^ros  que,  loin  de  Scl.érie,  il  pourrait  ,Hre  encore  en 
ays  pheacen.et  aussi  par  les  analogies  tirées  de  Ihisloire  des  co.ninignies  et  des 
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Les  Relations  avec  VÈlranger  ont  nécessairement  beaucoup 
d'imijortance  chez  des  gens  établis  en  terre  étrangère  pour 
faire  du  commerce  international.  Chez  leurs  clients  des  pays 
neufs,  les  Phéniciens  s'insiuuent  par  le  savoir-faire  diplomatique 
du  commerçant,  ou  s'imposent  par  la  supériorité  prestigieuse 
du  civilisé.  Par  contre,  ils  sont  intraitables  pour  les  marins  des 
pays  en  voie  de  développement,  leurs  concurrents  de  demain, 
et  ils  les  suppriment  impitoyablement. 

Ce  résumé,  trop  sommaire,  omet  des  traits  particulièrement 
significatifs  et  toutes  les  preuves  de  détail  ;  on  pourra  aussi  lui 
reprocher  avec  raison  de  ne  pas  mettre  en  relief  telle  ou  telle 
conclusion  pourtant  bien  acquise.  Mais,  d'une  part,  il  est  bien 
fondé  sur  les  constatations  des  articles  qui  précèdent  ;  et, 
d'autre  part,  il  a  l'avantage  de  grouper  les  faits  sociaux  relatifs 
aux  Phéaciens  d'après  leurs  caractères  essentiels  et  leurs  rap- 
prochements les  plus  intimes,  et  de  montrer  par  là  même  les 
fondements  et  l'architecture  puissante  de  l'édifice  social  dont 
Homère  n'a  parfois  décrit  que  l'extérieur  et  les  formes  appa- 
rentes. Evidemment  cette  masse,  robuste  et  bien  liée,  n'est  pas 
l'œuvre  capricieuse  d'un  fantaisiste.  C'est  la  vie  sociale,  se  dé- 
veloppant sous  l'action  des  lois  sociales,  cpii  l'a  bâtie  avec  les 
vivantes  pierres  qu'on  appelle  les  institutions  et  les  mœurs. 

.  Pu.  Champault. 

(^4  suicre.) 

républiques  commerciales.  La  capitale  étant  Sellerie,  le  personnel  qui  gouverne  la 
Cité  se  confond  avec  celui  qui  gouverne  l'État. 


LE  ROLE  DES  PYRÉNÉES 

DANS  LÀ  FORMATION  DU  TYPE  &ASCON 


Dans  nos  précédents  articles,  nous  nous  sommes  assez  peu 
préoccupé  de  la  chaîne  des  Pyrénées.  Plus  d'un  lecteur  en  aura 
certamement  éprouvé  quelque  surprise.  La  vue  seule  dune  carte 
du  Sud-Ouest  de  la  France  donne  à  penser  quun  tel  ensemble 
de  hauteurs  n'a  pas  été  sans  influencer  profondément  les  popu- 
lations du  voisinante. 

Notre  silence  venait  de  ce  que  les  populations  pastorales  de 
la  montagne  et  des  hautes  vallées  nous  ont  paru  constituer  des 
types  sociaux  sensiblement  différents  du  type  gascon.  Les  voya- 
geurs ne  manquent  pas  de  signaler  la  différence  frappante  qui 
sépare  le  Gascon  du  montagnard  pyrénéen.  Celui-ci   est  taci- 
turne, renfermé  en  lui-même,  sournois;  celui-là  au  contraire 
est  bavard,  confiant,  exubérant.  Ce  contraste  est  particulière- 
ment  saisissant  dans  la  ville  de   Tarbes,    peuplée    en  grande 
partie  de  gens  descendus  de  la  montagne.  Or  à  ïarbes  on  ne  se 
croit  plus  en  Gascogne,  et  le  ïarbais  a  la  physionomie  sombre 
et  peu  conhante  du  montagnard. 


Des  gens  des  Pyrénées  descendent  bien  dans  les  vallées  de  h 
Gascogne,  mais  ce  n'est  le  plus  souvent  que  pour  aider  à  cer- 
tains travaux  agricoles  pressés  et  cjui  durent  peu  de  temps 
imoissons,  vendanges).  Ces  travaux  finis,  les  montagnards  ren- 
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trent  chez  eux.  S'il  en  est  qui  émigrent  défînitiveiuent,  ils  de- 
meurent dans  des  professions  inférieures  :  ils  vont  travailler  à 
la  journée,  se  font  domestiques,  bergers,  vachers,  chevriers. 
Ils  sont  incapalîles  de  diriger  de  véritables  exploitations  ag-ri- 
coles. 

Dans  la  partie  occidentale  des  Pyrénées  se  trouvent  les  po- 
pulations basques  qui  sont  restées  isolées  dans  leurs  hautes 
vallées  peu  aisément  accessibles,  et  ont  conservé  leur  idiome 
prhnitif  ainsi  que  la  plupart  de  leurs  coutumes  antiques.  Elles 
n'ont  pu  être  atteintes,  même  par  Finfluence  romaine. 

Des  familles  basques  émigrent  dans  les  environs  de  Bayonne 
ou  sur  les  bords  de  la  mer.  Là  elles  se  trouvent  en  présence  de 
familles  gasconnes  venues  de  la  Chalosse.  On  peut  constater  la 
supériorité  du  Gascon  sur  le  Basque.  Dans  telle  propriété  où  le 
Basque  ne  sait  pas  se  débrouiller,  le  Gascon  fait  parfaitement 
ses  affaires.  Dans  les  milieux  urbains  de  Bayonne,  de  Biarritz, 
de  Saint-Jean-de-Luz,  les  Gascons  sont  plus  souples  et  plus 
avisés  que  les  Basques  (1).  Ces  derniers  subissent  en  effet  l'in- 
fluence persistante  de  l'ancienne  vie  en  communauté  pastorale 
dans  la  montagne. 

La  montagne  pyrénéenne  fournit  donc  à  la  Gascogne  une  émi- 
gration pauvre  qui  ne  peut  s'élever,  au  moins  tout  de  suite,  au 
niveau  du  paysan  gascon  des  vallées.  Celui-ci,  nous  l'avons 
constaté,  est  influencé  par  les  gens  des  milieux  urbains,  et  les 
effets  égalitaires  de  la  vigne  le  rendent  particulièrement  apte  à 
subir  cette  influence. 

Si,  dans  notre  étude,  nous  avions  eu  seulement  en  vue  la 
classe  inférieure,  nous  aurions  eu  à  jJeine  besoin  de  faire  inter- 
venir la  montagne.  Nous  l'aurions  seulement  signalée  (c'est 
d'ailleurs  ce  que  nous  avons  fait)  comme  lieu  de  passage  des 
migrations  venant  par  le  Sud. 

Cependant,  nous  avons  dû  mettre  en  scène,  pour  expliquer  le 
type  gascon,  un  élément  urbain  et  civilisateur  remontant  à  la 
plus  haute  antiquité.   Or,  une  étude  plus  approfondie  nous  a 

(1)  Nous  tenons  ces  renseignements  d'un  ami  de  la  Science  sociale,  M.  André 
Geiscr. 
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révélé  que  la  montagne  avait  joué,  vis-à-vis  de  ce  type  social, 
un  rôle  de  la  plus  grande  importance.  C'est  sur  ce  rôle  que 
nous  désirons  insister  ici. 


II 


Dans  un  article  précédent  (1  i,  nous  avons  cru  devoir  émettre 
l'opinion  que  la  classe  supérieure  gasconne  devait  tirer  son 
origine  des  confédérations  caravanières  qui,  dès  une  très  haute 
antiquité,  ont  exercé  le  commerce  et  l'industrie  au  milieu  des 
populations  pastorales  et  barbares  de  l'intérieur  des  terres  de 
l'ancien  continent,  et  ont  fait,  dans  une  certaine  mesure,  parti- 
ciper ces  populations  aux  avantages  des  civilisations  plus  avan- 
cées. Les  principales  ressources  de  ces  caravaniers  consistaient 
dans  l'exploitation  des  gisements  métallifères,  l'élaboration  de 
leurs  produits  et  leur  transport  jusqu'aux  grands  centres  de 
commerce  maritime. 

M.  Champault  (2)  a  donné  de  ces  sociétés  caravanières  une 
description  du  plus  haut  intérêt,  avec  une  foule  d'indications 
éminemment  suggestives,  auxquelles  il  est  nécessaire  d'avoir 
recours,  si  l'on  veut  poursuivre  de  nouvelles  études  sur  ce  sujet 
encore  imparfaitement  connu. 

Nous  avons  dit  que  les  caravaniers  métallurges  qui  s'intro- 
duisirent en  Gascogne  devaient  se  rattacher  à  l'ensemble  de 
populations  que  les  anciens  désignaient  sous  le  nom  de  Lygicns 
ou  Ligm-es.  En  parlant  ainsi,  nous  nous  sommes  peut-être  un 
peu  avancé,  car  la  question  ligure  est  un  des  problèmes  histo- 
riques autour  dufpiel  on  n'a  fait  qu'une  lumière  l)ien  incom- 
plète i3). 

Observons  seulement  que,  au  dire  de  Strabon  et  d'Hérodote, 

(1)  Février  1902. 

(2)  Science  sociale,  mai.  juin  et  juillet  1894. 

(3)  Tous  les  textes  où  il  est  question  des  Lydiens  ou  Ligures  ont  été  rassemblés 
])ar  M.  d'Arbois  de  Jubainville.  dans  la  seconde  édition  des  Preitiicrs  liabitanis  de 
l'I'iirope.  Il  y  aurait  avantage  à  les  examiner  de  près  en  faisant  appel  à  la  méthode 
et  aux  résultats  acquis  de  la  Science  sociale. 
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les  ti'ibiis  commerçantes  qui  trafiquaient  dans  la  vallée  du 
Danube,  et  dans  la  région  appelée  spécialement  Ligurie,  étaient 
d'origine  médique  ou  caucasique.  Ce  sont  vraisemblablement 
des  essaims  de  ces  tribus,  allant  d'orient  en  occident,  qui  ont 
passé  des  pays  ligures  dans  les  régions  peuplées  par  les 
Ibères.  Or  ces  geus-là  trouvaient  dans  le  bassin  de  la  Garonne 
des  régions  extraordinairement  riches  en  métaux.  Les  Pyré- 
nées leur  offraient  l'or  des  vallées  des  rivières  (Ariège,  de  Au- 
rigera,  Aure),  des  gisements  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb  argen- 
tifère, et  aussi  des  marbres  précieux.  Le  marbre  devait  être 
très  recherché  dans  les  civilisations  riches  de  la  Méditerranée 
et  de  l'Orient.  De  telles  richesses  naturelles  devaient  stimuler 
Tactivité  industrielle  et  commerciale,  soit  de  ces  caravaniers  eux- 
mêmes,  soit  de  gens  aptes  à  les  imiter,  surtout  si  l'on  considère 
que  les  lieux  de  débouchés  (Narbonne,  Marseille)  n'étaient 
pas  très  éloignés  et  que  ces  ports  étaient  fréquentés  par  de  nom- 
breux navires  grecs,  phéniciens  ou  carthaginois  (1). 

Nous  avons  vu  dans  nos  précédentes  études  qu'il  s'était  opéré 
en  Gascogne  quelque  chose  de  plus  quune  introduction  de  peu- 
ples civilisés  au  milieu  d'une  population  pastorale.  Il  y  a  eu  en 
réalité  maiîimise  sur  le  pays  par  une  aristocratie,  qui  s'est  bel  et 
bien  emparée  du  sol,  se  superposant  aux  tribus  de  pasteurs 
ibères.  Voilà  un  phénomène  que  le  prestige  acquis  grâce  à  la 
pratique  de  la  métallurgie  et  d'autres  arts  bienfaisants  ne  sau- 
rait suffire  à  expliquer.  Il  s'est  opéré  une  véritable  conquête  du 
pays  au  profit  d'un  groupe  restreint  de  familles.  Il  a  donc  fallu 
qu'à  l'origine  ces  familles  se  soient  trouvées  dans  une  situation 
telle  qu'elles  aient  pu  se  rendre  maîtresses  de  l'ensemble  du 
pays  gascon,  et  venir  à  bout  des  résistances  qui  auraient  pu 
s'opposer  à  cette  mainmise. 

Les  lecteurs  de  la  Science  sociale  se  souviennent  des  tra- 
vaux de  M.  Henri  de  Tourville  et  de  M.  Champault  sur  la  mon- 
tagne grecque.  Ces  travaux  démontrent  ©ntre  autres  choses  que 

(l)Les  textes  anciens,  entre  autres  l'Ora  marilima,  de  Festus  Avienus,  font  men- 
tion de  commerçants  de  Narbonne  et  de  Marseille,  allant  trafiquer  au  nord  des  Pyré- 
nées. 
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de  tous  temps  la  montagne  grecque  a  produit  un  type  de  Grec 
supérieur  qui  s'est  superposé  aux  habitants  des  vallées  et  du 
littoral.  Il  est  donc  permis  de  se  demander  si  les  Pyrénées  n'au- 
raient pu  jouer  en  quelque  sorte  un  rôle  analogue.  Nous  avons 
déjà  remarqué  qu'il  n'en  a  pu  être  ainsi,  si  l'on  n'a  en  vue  que 
la  population  pastorale.  Examinons  si  la  classe  supérieure 
n'aurait  pas  trouvé,  dans  la  montagne,  les  moyens  de  se  rendre 
maîtresse  de  régions  plus  basses. 

Pour  résoudre  un  tel  problème,  il  ne  nous  est  guère  possible 
de  nous  appuyer  sur  des  faits  récents.  Aux  temps  modernes,  le 
commerce  et  les  richesses  naturelles  dans  les  Pyrénées  sont  entre 
la  main  de  gens  venus  de  régions  très  diverses  (à  notre  époque 
surtout  de  sociétés  anonymes).  Au  moyen  âge,  il  existait  dans  les 
Pyrénées,  et  sur  leurs  contreforts  immédiats,  plusieurs  familles 
de  seigneurs  qui  possédaient  des  domaines  dans  des  régions 
plus  basses,  notamment  dans  la  Gascogne  des  vallées.  Ces  sei- 
gneurs pyrénéens  ont  beaucoup  étonné  et  intrigué  les  histo- 
riens, mais  l'histoire  seule  n'a  pu  expliquer  leur  raison  d'être. 

Après  de  nombreuses  contestations  soulevées  par  les  érudits 
au  sujet  des  généalogies,  les  derniers  travaux  historiques  (j) 
ont  démontré  que  ces  seigneurs  pyrénéens  tiraient  leur  origine 
d'une  famille  qui  régnait  en  maîtresse  sur  les  deux  versants 
de  la  chaîne.  C'était  la  famille  des  chefs  de  ces  fameux  Vas- 
cons  qui  envahirent  et  pillèrent  la  Novempopulanio  aux  vi" 
et  vu"  siècles  de  notre  ère.  Cette  famille  avait  soumis  à  son 
autorité  toute  l'ancienne  Novempopulanie  romaine,  c'est-à-dire 
toute  la  partie  de  la  Gaule  habitée  dans  l'antiquité  par  dos 
populations  de  race  ibère,  et  qui,  au  tenqis  de  César,  était 
appelée  Aquitaine.  Cette  famille  régna  sur  la  Novempopulanie, 
désormais  appelée  Vasconie  ou  Gascogne,  depuis  le  vu*  siècle 
jusqu'au  xi^,  époque  à  laquelle  le  duché  de  (iascogne  passa 
dans  la  maison  des  comtes  de  Poitiers  ducs  d'Aquitaine. 

Au  temps  des  Mérovingiens,  les  chefs  vascons  s'étaient  servis 
des  montagnards  vascons  ou  basques  pour  terroriser  les  paci- 

I)  Voir  le  nouvel  oinraiic  de  M.  Jauijiain.  I^litdes  sur  la    \asio)U(\ 
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fiques  populations  gallo-romaines  des  villes  et  des  régions 
riches,  et  les  empêcher  d'accepter  la  domination  des  succes- 
seurs de  Clovis.  Les  Carolingiens  eurent  particulièrement 
alTaire  avec  les  souverains  de  la  Gascogne  qui  tantôt  les  ser- 
virent, tantôt  leur  furent  hostiles,  parfois  les  trahirent.  • 

A  partir  de  Charles  le  Chauve,  lors  de  la  décadence  caro- 
lingienne, le  chef  vascon  fut  maître  incontesté  du  pays  que 
les  auteurs  anciens  donnent  comme  peuplé  par  les  Ibères. 
Il  est  à  remarquer  qu'à  Bordeaux,  le  duc  de  Gascogne  avait 
bien  une  résidence  et  des  intérêts;  mais,  jusqu'au  miheu  du 
X*  siècle,  les  comtes  de  Bordeaux  dépendaient  directement  des 
rois  de  France.  Or  Bordeaux,  entrepôt  commercial  du  pays 
gascon  du  côté  de  l'Océan,  avait  été  soumis  par  une  peuplade 
celtique,  les  Bituriges  Vivisques.  La  région  toulousaine,  qui 
avait  aussi  été  envahie  par  les  Celtes,  était  indépendante  des 
ducs  de  Gascogne,  bien  que  les  comtes  de  Toulouse  aient 
quelquefois  fait  appel  à  leurs  puissants  voisins  pour  les  aider 
à  maintenir  l'ordre  dans  leurs  domaines. 

Voilà  donc  un  fait  historique  bien  établi  :  une  famille  com- 
mandant à  des  barbares  montagnards  (les  Basques  ou  Vascons 
n'étaient  pas  assimilés  à  la  civilisation  romaine)  s'est  trouvée 
maîtresse  de  la  chaîne  des  Pyrénées  sur  ses  deux  versants 
depuis  la  région  ariégeoise  jusqu'à  la  côte  de  Biscaye.  Cette 
famille,  au  vii*^  siècle,  s'est  trouvée  maîtresse  de  tout  le  pays 
gascon,  et  elle  s'y  est  maintenue  jusqu'à  ce  que  le  duché  de 
Gascogne  fût  recueilli  en  héritage  par  la  maisoii  des  comtes 
de  Poitiers  ducs  d'Aquitaine.  Or,  ni  les  Mérovingiens,  ni  les 
Carolingiens,  ni  non  plus  les  Sarrasins  venus  d'Espagne  n'ont 
pu  déposséder  cette  famille. 

Il  a  donc  fallu  que  nos  chefs  montagnards  aient  disposé  de 
moyens  de  domination  autrement  puissants  que  n'en  avaient 
la  plupart  des  chefs  d'envahisseurs  barbares. 

La  science  sociale  a  souvent  constaté  que  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  se  maintenir  sur  un  pays  et  y  acquérir  de  l'in- 
fluence, est  sa  mise  en  valeur  par  la  culture. 

Examinons  donc  les  domaines  du  duc  de  Gascogne.  Comme 


LE    RÔLE    DES    PYRÉNÉES.  41.'J 

tout  seigneur  du  moyen  âge,  le  duc  de  Gascogne  s'est  trouvé 
le  propriétaire  des  étendues  de  sol  possédées  collectivement 
par  les  petites  comnumautés  de  paysans,  pasteurs  et  petits 
cultivateurs,  terres  que  les  Gallo-Romains  devaient  considérer 
comme  appartenant  à  l'État.  Les  terres  qui  au  contraire  avaient 
été  appropriées  et  mises  en  valeur  par  les  Gallo-Romains, 
constituaient  des  domaines  soumis  à  des  charges  financières, 
peut-être  aussi  à  des  charges  militaires,  mais  demeurèrent 
entre  les  mains  de  leurs  anciens  possesseurs. 

Ce  vaste  domaine  des  ducs  de  Gascogne  se  démembra  dans 
la  suite  pour  former  des  comtés  ou  des  vicomtes,  soit  au  profit 
de  membres  de  la  famiUe  qui  recueillaient  des  terres  en 
héritage,  soit  au  profit  de  certains  fonctionnaires  à  qui  on 
faisait  des  donations  pour  les  récompenser  de  leurs  services. 
Parmi  les  comtés  qui  furent  ainsi  constitués,  il  en  est  ([ui  por- 
tèrent le  nom  d'un  ancien  peuple  de  l'époque  pré-romaine, 
ou  le  nom  d'une  division  administrative  [civitas)  de  l'empire 
romain  (Comminges,  Bigorre,  Béarn,  Dax),  ou  même  d'une 
région  naturelle  (Soûle,  Labourd,  Aurei.  Il  en  est  aussi  (jui 
reçurent  un  nom  avec  la  désinence  ac.  Cette  désinence  vient  de 
acus  qui  servait,  sous  le  Haut-Empire,  à  désigner  les  domaines 
des  propriétaires  gallo-romains. 

Le  chef  pyrénéen  de  barbares  vascons  se  serait  donc  trouvé 
propriétaire  de  villas  gallo-romaines  situées  dans  les  régions 
plus  basses,  tout  en  ayant  des  intérêts  considérables  dans  la 
montagne. 

Les  anciens  domaines  gallo-romains  qui  appartenaient  aux 
ducs  de  Gascogne,  étaient  : 

L'Astarac,  le  Pardiac  et  le  Magnoac,  situés  dans  les  vallées 
supérieures  des  rivières  qui  s'échappent  du  plateau  de  Lanne- 
mezan  ; 

Le  Fezensac,  plus  au  nord,  dans  les  environs  d'Aiich; 

L'Armagnac,  qui  était  très  voisin  de  la  vallée  de  l'Adour; 

Un  domaine  appelé  Semeiaco,  dans  la  plaine  de  Tarbes. 

Le  duc  de  Gascogne  semble  donc  se  rattacher  à  une  famille 
qui,  sous  l'empire  romain,  aurait  possédé  des  domaines  dans 


414  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

la  vallée  de  l'Adoiir  et  dans  les  vallées  des  rivières  s' échap- 
pant du  plateau  de  Lannemezan.  Cette  famille  aurait  tenu  à 
avoir  des  domaines  dans  toutes  les  parties  de  l'éventail  des 
vallées  de  rivières  que  nous  avons  considéré  au  début  de  nos 
études. 

Il  est  naturel  de  penser  qu'au  lieu  de  commencer  par  établir 
des  exploitations  agricoles  dans  les  vallées  si  distantes  les  unes 
des  autres  dans  leur  partie  inférieure,  et  passer  de  là  dans  la 
montagne,  les  ancêtres  des  ducs  de  Gascogne  ont  dû  partir  de 
la  montagne,  et  coloniser  tout  d'abord  les  parties  supérieures 
des  vallées  très  rapprochées  à  leur  origine.  Leur  porte  d'entrée 
en  Gascogne  aurait  donc  été  le  point  d'ouverture  de  l'éventail. 
Nous  allons  montrer  dans  un  instant  comment  ils  ont  pu  s'as- 
surer la  possession  de  ce  point  d'ouverture. 

Pendant  la  domination  romaine,  quelques  faits  témoignent 
d'une  prépondérance  exercée  en  Aquitaine  par  des  chefs 
pyrénéens. 

Au  xvif  siècle,  une  inscription  gravée  sur  du  marbre  blanc 
fut  trouvée  sous  l'autel  de  l'église  d'Hasparren.  Hasparren  est 
une  localité  située  dans  un  vallon  élevé  des  Basses-Pyrénées 
et  entouré  d'un  cercle  de  montagnes  formant  un  cirque.  La 
région  est  riche  en  gisements  de  cuivre  et  de  fer.  La  population 
a  très  peu  subi  l'influence  romaine,  puisqu'elle  parle  le  bas- 
que. Il  y  a  peu  de  temps,  les  gens  qui  à  Hasparren  savaient 
parler  le  français  étaient  en  petit  nombre i 

Cette  inscription  a  trait  à  un  personnage  nommé  Verus,  à  la 
fois  flamine,  duumvir,  questeur,  magister.  Il  alla  cà  Rome  et 
obtint  pour  les  neuf  peuples  de  l'Aquitaine  un  régime  politique 
distinct  de  celui  des  autres  peuples  de  la  Gaule.  En  souvenir  de 
cet  événement,  il  éleva  un  autel. 

Voilà  un  personnage  qui  a  tout  l'air  d'être  un  chef  pyrénéen 
lomanisé,  et  qui  devait  avoir  des  intérêts  dans  la  région  basque 
où  l'influence  romaine  avait  à  peine  pénétré. 

Peut-être  faut-il  rattacher  à  nos  «  rois  de. la  Montagne  »  cet 
Arsius  Paulus  dont  parle  Ausone  dans  ses  lettres,  membre 
comme   lui  de  l'aristocratie  de   l'Aquitaine,   et  qui  possédait 
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dans  le  Bigorre  une  propriété  où  la  vigne  ne  pouvait  croîtr& 
Les  Commentaires  de  César  nous  apprennent  qu'après  la 
prise  de  Sos  et  une  autre  victoire  remportée  par  Crassus  sur 
une  armée  de  cinquante  mille  hommes,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient des  guerriers  qui  avaient  appris  la  tactique  romaine 
en  Espag'ne  dans  les  armées  de  Sertorius,  les  Romains  se  con- 
tentèrent d'exiger  des  otages.  L'Aquitaine  fut  alors  tranquille 
et  son  assimilation  à  la  civilisation  romaine  fut  extrêmement 
facile. 

Il  nous  faut  donc  remonter  à  la  période  pré-romaine,  si  nous 
voulons  rechercher  comment  une  famille  a  pu  s'établir  dans 
les  Pyrénées,  y  acquérir  une  si  grande  intluence,  et  constituer 
des  domaines  dans  la  région  des  vallées.  On  comprend  que, 
pour  une  époque  aussi  ancienne  et  si  peu  connue,  la  méthode 
d'observation  n'est  susceptible  que  d'une  application  assez  res- 
treinte. Un  seul  élément  peut  être  observé  avec  jîrécision,  la 
géographie  physique  du  lieu,  qui  est  restée  telle  depuis  le 
commencement  des  temps  historiques.  Pour  le  reste,  nous 
devons  nous  baser  sur  les  résultats  acquis  de  la  Science  sociale, 
et  sur  les  faits  historiques  qui  tirent,  de  la  manière  dont  les 
choses  se  sont  passées  à  l'origine,  une  partie  de  leur  caractère 
propre. 


III 


Transportons-nous  au  point  d'arrivée  en  Gascogne  de  la  route 
([ue  nos  caravaniers  suivaient  forcément  quand  ils  arrivaient 
des  ports  de  la  Méditerranée,  c'est-à-dire  au  lieu  où,  depuis  si 
longtemps,  s'élève  la  ville  de  Toulouse.  Les  commerçants  avaient 
là  un  entrepôt  naturel.  Par  la  Garonne  navigable,  ils  allaient 
jusqu'à  l'Océan.  De  Toulouse  aussi  partaient  des  routes  natu- 
relles qui  suivaient  les  vallées  des  rivières,  et  <pii  conduisaient 
jusque  dans  les  replis  des  Pyrénées. 

Parmi  ces  routes  de  vallées,  il  en  était  luie  qui  conduisait  (MI 
un  coin  des  Pyrénées  dont  la  possession  était  tentante  pour  un 
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grand  commerçant  organisateur  de  caravanes  qui,  par  Tliabi- 
tude  de  dominer  les  hommes,  de  rechercher  les  grands  profits 
au  moyen  d'expéditions  lointaines,  devait  facilement  devenir 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un  conquérant. 

Le  chef  de  caravane  cjui  parvenait  à  s'installer  dans  cette  si- 
tuation merveilleuse,  pouvait  devenir  le  maitre  d'une  très 
grande  étendue  de  territoire,  à  savoir  tout  le  pays  qu'on  appelle 
aujourd'hui  la  Gascogne,   et  même  certaines  régions  voisines. 

Cette  route,  cjui  est  au  premier  chef  ime  route  historic[ue,  est 
constituée  par  une  partie  de  la  haute  vallée  de  la  Garonne,  et 
par  la  vallée  de  son  affluent  :  la  Nesfe.  Elle  conduit  dans  la 
fameuse  vallée  d'Aure.  située  juste  derrière  le  point  d'ouverture 
de  l'éventail  formé  par  le  plateau  de  Lannemezan.  C'est  de  ce 
plateau,  on  le  sait,  cjue  partent  les  vallées  de  nombreux  affluents 
de  la  rive  gauche  de  la  Garonne  (Save,  Gimone,  Arrats,  Gers, 
Baïse).  Tout  près  de  là,  dans  la  montagne,  prend  naissance 
l'Adour,  qui  conduit  dans  la  riche  plaine  de  Tarbes,  et  qui,  après 
un  circuit,  se  jette  dans  FOcéan.  Dans  son  parcours,  il  reçoit  des 
affluents  dont  les  vallées  conduisent  dans  la  Lande,  l'Armagnac, 
la  Chalosse,  le  Béarn,  la  Navarre. 

Un  chef  puissant,  installé  dans. la  vallée  d'Aure,  n'avait  qu'un 
pas  à  faire  pour  prendre  position  sur  la  ligne  de  partage  des 
eaux  entre  les  bassins  de  l'Adour  et  de  la  Garonne.  S'avançant 
un  peu  vers  le  Nord,  il  prenait  position  au  commencement  des 
vallées  des  affluents  méridionaux  de  la  Garonne.  S'il  se  portait  sur 
la  ligne  de  partage  des  eaux,  il  voyait  à  sa  droite  et  à  sa  gauche 
de  nombreuses  vallées  étroites  et  peuplées  par  des  groupes  dis- 
séminés de  familles  ibères  vivant  de  l'art  pastoral,  d'un  peu  de 
cueillette,  et  d'une  culture  très  rudimentaire. . 

Du  côté  du  Sud,  par  le  col  de  l'Hospitalet,  la  vallée  d'Aure 
communique  assez  facilement  avec  l'Espagne.  Cette  voie  était 
autrefois  fréquemment  utilisée.  Une  route,  dite  royale,  y  fut 
même  pratiquée.  Notre  chef  avait  donc  les  moyens  d'étendre 
son  action  de  l'autre  côté  des  monts. 

Cette  vallée  d'Aure  était  décidément  une  position  merveilleuse. 
Au  point  de  vue   économique,   les   avantages  de    cette  région 
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étaient  considérables.  Le  nom  d'Aure  donne  à  croire  qu'on  de- 
vait y  trouver  le  précieux  métal.  Dans  le  voisinage  se  trouvent 
aujourd'hui  de  nombreux  srisements  de  cuivre  et  de  plomb 
argentifère,  et  il  y  a  lieu  de  supposer  que,  dans  l'antiquité,  ces 
métaux  devaient  se  présenter  en  plus  grande  abondance.  Tout 
près  sont  les  fameux  marbres  de  Campan. 

Le  fond  des  vallées  est  fertile.  On  pouvait  y  faire  des  cultures, 
y   élever  des  chevaux,  des  bestiaux. 

On  avait  toutes  les  facilités  pour  aller  à  Toulouse.  De  nos  jours, 
c'est  à  Toulouse  que  les  gens  d'Arreau  et  de  Lannemezan  vont 
faire  leurs  affaires.  Par  là,  on  avait  jour  sur  les  pays  civi- 
lisés des  bords  de  la  Méditerranée  (1). 

La  haute  vallée  de  la  Garonne,  le  Conmiinges,  reçut  des 
migrations  de  Celtes.  MM.  Alexandre  Bertrand  et  Salomon  Rei- 
nach  [Les  Celtes,  p.  89),  nous  apprennent  qu'au  pied  des  Py- 
rénées, les  triljus  celtiques  qui  incinéraient  viennent  en  contact 
avec  les  tribus  mégalitliiques  qui  inhumaient. 

Aux  environs  de  Lannemezan,  nous  avons  remarqué  des 
bœufs  de  pure  race  gasconne,  et  des  bœufs  très  semblables 
aux  bœufs  bazadais.  Cette  dernière  race  est  très  probablement 
un  apport  celtique.  Notre  chef  de  caravane  occupait  donc  une 
région  qui  par  sa  situation  montagneuse  lui  garantissait 
l'indépendance,  mais  qui,  malgré  tout,  était  accessible  aux  in - 
iluences  du  dehors.  Contrairement  à  ce  qui  s'est  passé  dans 
le  pays  basque,  la  population  a  pu  être  romanisée.  Les  restes 
d'édifices  gallo-romains  y  sont  nombreux,  de  même  que  les 
vestiges  de  l'époque  préhistorique. 

Le  caravanier  métallurge  était  riche,  civilisé,  habitué  à  ma- 
nier les  hommes.  La  conquête  du  pays  ([u'il  voyait,  pour  ainsi 
dire,  s'ouvrir  devant  lui,  devait  tenter  son  esprit  déjà  habitué 
aux  combinaisons  la  plus  audacieuses,  et  avide  d'acquérir  tou- 
jours de  plus  grandes   richesses.  Il  se  rendait  compte   que  la 


(1)  En  ce  qui  concerne  Toulouse,  observons  que  ceUe  ville,  depuis  la  construction 
des  voies  ferrées,  constitue  le  point  de  croisement  de  cinq  roules  rayonnant  vers 
Hordeaux,  Auch.  Bayonne,  Cette  et  l'aris.  Ccst  toujours  l'étape  maîtresse  entre  1;* 
Méditerranée  et  l'Océan. 
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possession  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  dans  toute  sa  lon- 
gueur le  rendrait  maître  de  tout  le  pays.  Il  pourrait  ainsi 
faire  la  loi  aux  autres  caravaniers  toulousains  et  méditerra- 
néens qui  viendraient  trafiquer  ou  créer  des  industries,  et  en 
échange  il  pourrait  leur  garantir  une  entière  sécurité.  Du  côté 
de  Touest,  en  effet  se  trouvaient  des  régions  susceptibles 
d'attirer  des  gens  entreprenants.  Il  y  avait  les  sables  aurifères 
du  pays  des  TarheUi^  les  minerais  de  la  Lande,  et  aussi  les 
minerais  des  Pyrénées  Occidentales. 

Nous  allons  bientôt  signaler  un  ensemble  de  faits  d'où  il 
semble  bien  résulter  que  les  choses  se  sont  passées  ainsi  que 
nous  le  disons.  Gomme  ces  faits  datent  d'une  époque  posté- 
rieure, nous  préférons,  pour  l'instant,  nous  en  tenir  à  l'exposé 
de  notre  hypothèse. 


IV 


Il  est  clair  cjue,  pour  des  gens  désireux  de  s'assurer  la  pos- 
session d'une  chaîne  de  hauteurs,  le  meilleur  moyen  est  de 
construire,  d'un  bout  à  Vautre  de  la  chaîne,  une  route  straté- 
gique. On  sait  que  les  routes  ordinaires  suivent  naturellement 
les  vallées  et  ne  violentent  pas  la  nature.  Les  routes  stratégiques 
opèrent  différemment. 

De  là  l'origine  de  la  célèbre  route  connue  j)lus  tard  sous  le 
nom  de  Ténarèze.  Dans  un  artichî  très  remarqué  de  la  Revue 
de  Gascogne  (année  1891),  M.  l'abbé  Breuils  a  donné  le  tracé 
exact  de  cette  route. 

La  Ténarèze  suit  exactement  la  chaîne  qui  sert  de  ligne  de 
partage  des  eaux  entre  les  bassins  de  la  Garonne  et  de  fAdour. 
Aux  environs  de  Dému  (bourg  du  département  du  Gers)  cette 
chaîne  se  divise  en  deux  branches,  et  la  Ténarèze  suit  la  bran- 
che orientale.  Elle  arrive  ainsi  sur  les  bords  de  laGélise  (affluent 
de  la  Baïse)  devant  la  petite  ville  de  Sos,  l'ancien  oppidum 
attaqué  et  pris  par  Grassus,  lieutenant  de  César. 

Depuis  son  origine  jusqu'à  la  Gélise,  la  Ténarèze  —  c'est  là 
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ce  qui  constitue  son  caractère  spécial  —  na  traversé  ni  un  ruis- 
seau ni  une  rimèrc.  Après  avoir  traversé  la  Gélise  et  quitté 
Sos,  la  Ténarèze,  se  dirige  vers  la  Baïse  qu'elle  atteint  à  la 
petite  ville  de  Barbaste  ;  elle  suit  la  rive  gauche  de  la  Baïse 
jusque  près  du  bourg-  de  Feugarolles  et  se  dirige  vers  la  Ga- 
ronne. Elle  se  termine  sur  le  bord  de  ce  fleuve  en  face  d'Aiguil- 
lon au  lieu  appelé  Saint-Côme  (1). 

Dans  l'antiquité,  une  autre  voie  partait  d'Aiguillon,  et  allait 
rejoindre  à  Eysses,  près  de  Villeneuve-sur-Lot,  l'antique  voie 
clermontoise.  Cette  dernière  partait  d'Agen,  passait  à  Gahors, 
et  aboutissait  au  pays  des  Arvernes.  Faisons  remarquer  que  les 
Nitiobriges  de  l'Agenais  étaient  confédérés  avec  les  Arvernes,  et 
que  la  correspondance  de  ces  deux  grandes  routes  fait  croire 
à  des  relations  suivies  entre  l'Aquitaine  et  le  Confédération 
celtique. 

A  Sos,  la  Ténarèze  touche  à  la  Lande,  ce  qui  permet  de  sup- 
poser que  \ oppidum  de  Sos  donnait  à  nos  chefs  pyrénéens 
une  porte  d'entrée  dans  le  pays  landais. 

Le  long  de  la  Ténarèze,  on  a  trouvé  des  menhirs,  et  aussi 
de  nombreux  vestiges  de  villas  gallo-romaines. 

La  Ténarèze  passe  à  cinq  kilomètres  de  la  ville  d'Eauze,  un 
ancien  oppidum.  M.  Breuils  en  conclut  que  la  construction  de 
cet  oppidum  fut  postérieure  à  l'établissement  de  la  route.  Il 
appuie  cette  opinion  sur  ce  fait  que  les  routes  qui  reliaient 
entre  eux  les  divers  oppida,  ainsi  que  les  autres  centres  qui 
portaient  le  nom  de  vicus,  ont  été  construites  par  les  Romains 
dans  un  but  de  pacification.  11  en  conclut  aussi  que  la  Ténarèze 
est  antérieure  à  la  conquête  romaine. 

Nous  n'avons  certaniement  pas  d'objections  à  faire  à  M.  Fabbé 
Breuils,  car  ses  vues  paraissent  bien  concorder  avec  la  manière 
dont  les  faits  ont  dû  logiquement  se  passer.  Nous  ferons  tou- 
tefois une  réserve  au  sujet  d'Auch.  Fantique  Elimberris.  L"«''- 
tablissement  d'un  oppidum  à  Auch  nous  semble  expliquable 
par    la  nécessité  de   cheminer  la  vallée  du  Gers  (|ui,  dans  sa 

(1)  Un  allas  ordinaire  pcul  permellrc  à  nos  iorteiirs  de  se  rendre  compte  du  tracé 
curieux  de  celle  route. 
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partie  inférieure,  s'éloigne  sensiblement  de  la  Ténarèze.  Vop- 
pidum  de  Lectoure  doit  vraisemblablement  avoir  la  même  ori- 
gine. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  expliquer  pourquoi  Crassus, 
lieutenant  de  César,  voulant  faire  la  conquête  de  l'Aquitaine, 
attachait  une  si  grande  importance  à  la  prise  de  Sos,  et  pour- 
(|uoi,  de  leur  côté,  les  Sotiates  croyaient  tenir  entre  leurs  mains 
le  salut  de  toute  l'Aquitaine.  Une  fois  maîtres  de  Sos,  les  Ro- 
mains pouvaient  facilement  se  porter  sur  la  ligne  de  partage 
des  eaux,  et  s'assurer  ainsi  le  g-rand  moyen  de  dominer  tout 
le  pays.  En  s'installant  dans  cette  position,  ils  substituaient  leur 
puissance  à  la  puissance  antérieure.  Us  semblent  ainsi  'prouver 
cette  puissance  antérieure  par  l'intérêt  capital  qu'ils  attachaient 
à  la  possession  d'un  tel  point.  Vl oppidum  des  Sotiates  nous  parait 
donc  avoir  été  comme  le  poste  avancé  des  chefs  pyrénéens  qui 
avaient  dû  réussir,  grâce  à  la  Ténarèze,  à  se  rendre  maîtres  du 
pays  gascon. 

Les  différents  peuples  de  l'ancienne  Aquitaine,  sur  le  nombre 
desquels  les  historiens  ne  sont  pas  d'accord,  nous  semblent  avoir 
été,  avant  la  domination  romaine,  des  groupes  de  communautés 
pastorales  habitant  la  même  région  naturelle,  et,  aj)rès  la  con- 
quête, des  divisions  administratives.  Certains  travaux  historiques 
ont  eu  pour  objet  de  rechercher  l'emplacement  de  Voppidimi  de 
tel  ou  tel  peuple.  Nous  croyons  qu'il  ne  devait  pas  nécessaire- 
ment exister  un  oppidum  chez  chacun  des  peuples,  les  chefs 
pyrénéens  ayant  pu  se  charger  de  défendi'e  tout  le  pays. 

Dans  notre  hypothèse,  la  situation  politique  de  la  Gascogne, 
ou  plutôt,  comme  on  disait  alors,  de  l'Aquitaine  nous  semble  de- 
voir être  caractérisée  par  la  domination  d'une  famille  de  chefs 
pyrénéens  sur  l'ensemble  du  pays.  C'est  là  une  conclusion  qui 
nous  semble  être  la  conséquence  logic|ue  de  ce  que  nous  venons 
d'exposer. 
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Notre  conclusion  est  que  les  chefs  pyrénéens  (1)  peuvent  donc 
être  considérés,  pendant  l'antiquité  et  durant  tout  le  haut  moyen 
Age,  comme  ayant  joué  le  rôle  de  souverains  naturels  de  la 
Gascogne.  Ils  ont  fait  de  ce  pays,  peuplé  par  des  trihus  ibères 
disséminées  et  impuissantes,  une  véritable  unité  politique. 

La  Gascogne  des  vallées,  nous  Favons  dit  au  début  de  cette 
étude,  forme  une  véritable  unité  géographique.  La  population 
des  centres  nrbains,  grâce  à  des  conditions  que  nous  avons  ana- 
lysées, a  pris  une  physionomie  sociale  caractéristique.  Elle  a 
constitué  le  type  gascon. 

La  population  des  campagnes  a  subi  très  fortement,  quoique 
avec  des  variantes,  Tinfluence  des  centres  urbains.  Elle  a  pris, 
elle  aussi,  quoique  suivant  des  degrés  variables,  le  type  gascon. 

Dans  la  Lande,  qui  se  trouve  presque  enclavée  parla  Gascogne 
des  vallées,  les  habitants  des  bourgs  et  des  châteaux  ont  pris  tout 
naturellement  le  type  gascon.  La  plus  grande  partie  des  familles 
paysannes  a,  au  moins  jusqu'à  ces  derniers  temps,  conservé  les 
caractères  de  l'ancienne  communauté  pastorale;  mais,  de  tout 
temps,  des  individus  issus  de  ces  communautés,  et  aynnt  subi, 
grâce  à  des  conditions  particulières  d'éducation,  l'influence  de  la 
classe  supérieure,  ont  pris  aussi  le  type  gascon. 

La  Lande  a  largement  participé  aux  destinées  sociales  de  la 
Gascogne  des  vallées.  Grâce  aux  chefs  pyrénéens  qui  l'ont  fait 
entrer  dans  leur  domaine,  la  Lande  a  subi  les  destinées  politi- 
ques de  sa  voisine,  antérieui-emcnt  à  la  formation  de  l'unité  ter- 
ritoriale de  la  France. 

Cette  icnité  politique,  on  n'aura  pas  de  peine  à  le  C()uq)rcndre, 
a  renforce'  les  causes  naturelles  qui  ont  produit  la  physionoinie 
originale  et  caractéristique  du  type  gascon.  Les  familles  gas- 
connes se  sont  trouvées  dans  des  conditions  tendant  à  leur  faire 

(1)  En  rattaclianl  au\  Pyrénées,  comme  nous  lavons  dit.  les  conlrerorls  monta- 
gneux que  la  grande  chaîne  projette  vers  le  Nord. 

T.  XXXV.  2'.» 
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subir,  pendant  des  siècles,  les  mêmes  influences  et  les  mêmes 
lois. 

Les  chefs  pyrénéens  se  sont  trouvés  chargés  de  la  défense  du 
pays  contre  les  étrangers  qui  Font  tour  à  tour  envahi  ou  menacé 
(Romains,  Francs,  Arabes,  Normands).  Pendant  le  haut  moyen 
âge,  ils  jouaient  le  rôle  que  remplissaient  ailleurs  les  grandes 
familles  dont  les  descendants  devaient  plus  tard  constituer  la 
Féodalité.  De  là  le  caractère  féodal  de  l'aristocratie  gasconne. 
Les  grands  propriétaires  fonciers,  qui  se  trouvaient  être  les  auxi- 
liaires naturels  des  ducs  de  Gascogne,  et  c[ui,  d'ailleurs,  pour  la 
plupart,  se  rattachaient  à  eux  par  des  liens  de  parenté,  prirent 
le  ton  sur  les  personnages  qu'ils  considéraient  comme  leurs 
souverains.  Dans  beaucoup  de  ces  familles,  le  caractère  féodal 
coexista  fort  heureusement  avec  l'aptitude  à  faire  valoir  des  do- 
maines agricoles,  à  diriger  des  industries,  même  à  se  livrer  à 
des  entreprises  commerciales  (1). 

Le  rôle  des  Pyrénées  est  donc,  à  certains  égards,  comparable 
à  celui  de  la  Montagne  grecque,  bien  que  les  populations  de  ces 
deux  régions  appartiennent  à  des  types  sociaux  très  différents. 
Il  est  facile  de  concevoir  les  distances  qui  séparent  le  pasteur 
ibère  du  Pélasges,  le  métallurge  caravanier  du  métallurge  naviga- 
teur. Peut-être,  en  étudiant  à  ce  point  de  vue  d'autres  chaînes 
de  montagnes  riches  en  gisements  métallifères,  pourrait-on  y 
constater  des  phénomènes  sociaux  de  la  ixiênie  nature. *Il  y  au- 
rait là,  croyons-nous,  le  sujet  d'études  propres  à  éclairer  cer- 
tains points  d'histoire  encore  obscurs,  ou  à  expliquer  certaines 
particularités  sociales  intéressantes. 

J.  Garas. 

{A  suivre.) 

(1)  Voir  dans  Francisque  Michel,  Histoire  du  Commerce  de  Bnrdecmx,  l.  Il,  des 
exemples  de  personnages  issus  de  très  anciennes  familles  et  faisant  du  commerce. 


A  PROPOS  D'UN  PROJET  DE  PONT 


La  presse  parisienne  et  la  Société  du  «  Vieux  Paris  »  se  sont 
occupés  à  plusieurs  reprises  d'un  projet  de  pont  sur  la  Seine, 
qui  a  excitéde  vives  polémiques.  Le  pont  dont  il  s'agit  serait  jeté 
en  biais  sur  le  fleuve,  entre  le  Pont-Neuf  et  le  pont  des  Arts,  et 
servirait  de  débouché  au  prolongement  de  la  rue  de  Rennes.  Au 
nom  de  l'esthétique,  les  artistes  ont  protesté  contre  ce  plan.  Ils 
ont  fait  observer  que  le  nouveau  pont  serait  bien  rapproché 
du  Pont-Neuf  et  ferait  double  emploi  avec  ce  dernier.  Ils  croient 
pouvoir  prédire,  en  outre,  que  l'établissement  d'un  chemin  de 
fer  métropolitain,  passant  sous  la  Seine,  doit  décharger,  dans  une 
large  mesure .  la  circulation  sur  les  ponts,  aux  environs  du  Louvre 
et  de  l'Institut.  Le  projet,  en  revanche,  a  trouvé  des  défenseurs 
parmi  ceux  que  l'on  appelle  les  utilitaristes.  Enfin,  pour  le  quart 
d'heure,  le  procès  semble  ajourné,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il 
soit  fini. 

Nous  n'avons  pas  à  prendre  parti  dans  le  débat,  et  voulons 
simplement  en  prendre  texte  pour  dégager  ce  que  nous  pour- 
rions appeler,  semble-t-il,  la  physionomie  sociale  des  ponts, 
qui  n'est  pas  sans  relation  avec  leur  physionomie  esthétique.  Ce 
genre  de  construction,  au  cours  du  dix-neuvième  siècle,  a  suivi 
le  courant  du  progrès  qui  a  emporté  tant  de  choses.  Les  ponts 
se  sont  extraordinairement  multipliés  et  notablement  trans- 
formés. Un  contemporain  de  Louis  XIV,  s'il  revenait  aujourd'Iiui, 
serait  ébahi  de  voir  le  nondire  de  ponts  mis  à  la  disposition 
des  Parisiens  pour  passer  d'une  rive  à  l'autre  de  la  Seine.  Les 
communications  n'existaient  alors  ([ue  par  la  Cité,  et  le  Pont- 
Neuf,  aïKjuel  son  épithète  admirative  est  restée,  de  plus  en  plus 
ironique  à  mesure  que  le  temps  s'éloigne,  était  alors,  en  même 
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temps  que  le  cbof-d'œuvre  du  genre,  le  plus  généreux  cadeau 
offert  par  la  voirie  royale  aux  promeneurs  de  ce  temps-là. 

Les  ponts  aujourd'hui  abondent  dans  les  g"randes  villes  tra- 
versées par  des  fleuves.  A  Paris,  l'on  en  perd  le  compte  et  le 
nom.  Le  pont  Alexandre  III  voisine  avec  celui  des  Invalides,  sans 
cjue  ce  luxe,  qu'on  eût  jadis  taxé  de  folie,  paraisse  choquer  notre 
génération.  Les  chemins  de  fer,  à  eux  seuls,  ont  peut-être  cen- 
tuplé le  chiffre  des  ponts  qui  existent  à  la  surface  du  globe.  Non 
seulement  les  A'oies  ferrées  traversent  des  milliers  de  rivières, 
mais  encore  elles  coupent  d'autres  routes  qu'il  faut  raccommoder 
ensuite,  soit  par-dessus,  soit  par-dessous.  Parfois,  deux  lignes 
se  croisent  en  se  superposant.  Ailleurs,  la  nécessité  de  ne  pas 
descendre  trop  bas  oblige  les  ingénieurs  à  suspendre  les  trains, 
soit  au-dessus  d'un  vallon,  soit  même  au-dessus  d'une  large 
plaine,  et  le  pont,  qualiiîé  alors  de  viaduc,  enrichit  d'un  nouveau 
motif  de  décoration  le  paysage  moderne. 

Incroyablement  multipliés  par  les  chemins  de  fer,  les  ponts, 
dans  le  sens  naturel  du  mot ,  tendent  à  devenir  des  «  che- 
mins »  de  fer  eux-mêmes.  La  métallurgie  les  a  victorieusement 
annexés  à  son  domaine,  ne  laissant  plus  à  l'architecte  et  au 
maçon  que  le  soin  de  jeter  dans  Feau  les  soubassements  néces- 
saires. De  vastes  entreprises  américaines  se  créent  pour  la  cons- 
truction des  ponts  comme  il  s'en  crée  pour  la  fabrication  des 
souliers  et  des  chapeaux  (1).  Quel  article  voulez-vous?  Quelle 
taille?  Quelle  largeur?  Et  l'entrepreneur  yankee,  dont  l'assorti- 
ment est  incomparable,  vous  exhibe  aussitôt,  sinon  votre  pont 
tout  fait,  ce  qui  est  matériellement  impossible,  mais  un  plan 
tout  prêt,  où  rentrent  des  pièces  prévues,  et  répondant  à  un 
type  courant  sur  le  marché,  de  sorte  que  ses  ingénieurs  et 
ouvriers  sont  en  mesure  de  le  construire  dans  un  délai  merveil- 
leusement court.  Cette  organisation  merveilleuse  est  le  résultat 
de  l'essor  prodigieux  des  inventions  modernes  combiné  avec 
la  fabrication  en  très  grand  et  la  possibilité  de  s'ouvrir  des  dé- 
bouchés infinis. 

(1)  Voir  le  rapport  de  M.  Jean  Périer,  consul  suppléant  de  France  à  Londres,  repro- 
duit dans  le  Mouvement  social  de  janvier  1902. 
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Les  techniciens  ont  imaginé,  pour  construire  les  vastes  ponts 
(le  fer,  des  combinaisons  ingénieuses.  Lune  des  plus  remar- 
c£uables  est  celle  des  ponts  composés  de  fragments  non  liés, 
dont  chacun  ressemble  à  un  grand  T  majuscule  se  tenant  en 
équilibre  sur  une  pile  et  s'appuyant  aux  T  voisins  sans  se  souder 
aucunement  à  eux,  ce  qui  facilite  le  libre  jeu  de  la  dilatation.  11 
y  a  les  ponts  en  deux  morceaux  appuyés  l'un  sur  l'autre  et  arti- 
culés par  des  rotules,  comme  le  pont  Alexandre  IlL  II  y  a  enfin 
les  ponts  suspendus,  moins  gracieux  à  l'œil  j^eut-ètre,  mais  qui 
permettent  d'enjandjer  dune  seule  portée  les  plus  grands 
espaces.  En  ce  moment  même,  les  ingénieurs  de  New-York  se 
préparent  à  jeter  sur  IHudson  un  pont  suspendu  d'une  ouver- 
ture de  945  mètres.  Les  théoriciens  ont  calculé  qu'un  pont  d'a- 
cier pourrait  aller  jusqu'à  une  portée  de  3.730  mètres  sans 
s'écraser  sous  son  poids. 

iNous  assistons  donc  au  triomphe  des  ponts,  et,  en  même  temps, 
au  triomphe  de  ceux  qui  les  construisent.  iMais  ce  triomphe  a 
été  précédé  de  luttes  séculaires  contre  les  obstacles  si  facilement 
vaincus  aujourd'hui.  Jetons  donc  un  coup  dœil  sur  l'histoire 
des  ponts  dans  les  temps  anciens  et  voyons  quelles  ont  été  les 
conséquences  de  leur  construction,  tant  pour  ceux  qui  ont  dote 
la  société  de  cet  instrument  de  comnmnication  que  pour  ceux 
qui  s'en  sont  servis. 


I.    —   CKIX  on  CONSTRUISENT    LKS   PONTS. 

Le  pont  est  essentiellement  une  violence  du  Travail  contre 
le  Lieu. 

Pascal  a  bien  dit,  il  est  vrai,  que  les  rivières  sont  des  che- 
mins qui  marchent.  Sans  doute,  mais  la  chose  est  vraie  seule- 
ment pour  ceux  (pii  suivent  huir  cours  ou  le  remontent,  et 
possèdent  le  véhicuh'  approprié  à  ce  chemin  acjuati([ue  :  le 
Ijateau . 

Au  contraire,  pour  ceux  (|ui  veulent,  non  suivre  une  rivière, 
mais  la  traverser,  cette  rivière  prend  le  caractère  d'un  obstacle 
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puissant  et  terrible.  Ce  caractère  devait  être  particulièrement 
impressionnant  dans  les  premiers  âges  de  l'humanité,  alors  que 
les  fleuves  (ceux  des  pays  ultérieurement  civilisés  tout  au  moins) 
étaient  plus  larges  qu'aujourd'hui,  et  que  les  bandes  en  mi- 
gration disposaient  de  faibles  ressources  industrielles  pour  at- 
taquer de  front  cette  mobile  barrière  d'eau.  Et  l'efïroi  qu'ins- 
piraient les  fleuves  ne  provenait  pas  seulement  de  leur  largeur. 
Il  provenait  aussi  de  leurs  caprices,  de  ces  crues  subites  et  for- 
midables qui  brisent  et  emportent  tout,  de  ces  inondations  qui 
élargissent  en  un  clin  d'oeil  le  domaine  des  eaux,  et  rendent 
inutiles  les  travaux  entrepris  pour  en  procurer  la  traversée, 
quand  ils   ne  sont  pas  d'une  solidité  à  toute  épreuve. 

Ce  rôle  des  fleuves  comme  «  gêneurs  »  s'aperçoit  très  bien 
en  temps  de  guerre,  lorsque  la  destruction  des  ponts  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  l'impossibilité  d'en  user  dans  des  condi- 
tions trop  périlleuses,  réduisent  les  armées  à  manœuvrer  sur 
un  terrain  redevenu  momentanément  semblable  à  la  nature 
primitive.  Des  fleuves  émane  alors,  silencieusement,  cette  ma- 
gique et  formidable  puissance  qu'on  leur  attribuait  autrefois. 
Le  dieu  des  eaux  sort  de  la  neutralité.  Il  prend  parti  pour  l'un 
des  adversaires.  Il  change  des  victoires  en  défaites  et  vice  versa. 
Il  oblige  les  conquérants  à  des  détours  gigantesques.  Parfois, 
il  prend  les  vaincus  sous  sa  protection.  D'autres  fois,  il  les 
trahit  et  les  accable  dans  leur  détresse.  C'est  que  la  guerre  a 
suspendu  les  conditions  de  la  civilisation  moderne.  Elle  a  dé- 
truit ou  raréfié  les  ponts,  c'est-à-dire  reporté  les  conditions 
géographiques  d'une  région  à  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  peut-être 
vingt,  trente  ou  quarante  siècles. 

Si  les  bandes  en  migration  ont  dû  souffrir  de  l'absence  de. 
ponts,  ce  ne  sont  pas  elles,  très  probablement,  qui  ont  pris 
rinitiative  d'en  construire.  Un  pont  est  une  œuvre  trop  du- 
rable pour  des  gens  qui  ne  font  que  passer.  En  ce  cas,  on 
cherche  un  gué,  dût-on,  pour  en  trouver  un,  faire  un  crochet 
€t  allonger  considérablement  la  route.  L'utilité  pratique  des 
ponts  se  fait   sentir  lorsque   des  populations  sédentaires,   éta- 
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blies  sur  les  deux  rives  d'un  cours  d'eau,  éprouvent  le  l)e- 
soin  de  communiquer  et  de  commercer  régulièrement  entre 
elles. 

Mais  qui  entreprendra  d'aussi  gros  ouvrages?  Nous  ne  par- 
lons pas  des  petits  cours  d'eau,  sur  lesquels  il  suffit  de  jeter 
quelques  poutres  et  quelques  planches.  Le  problème  est  alors 
d'une  solution  facile.  Les  sauvages  eux-mêmes,  dans  l'Améri- 
que du  Sud,  connaissent  l'art  de  fabriquer  de  véritables  «  ponts 
suspendus  »  en  utilisant  les  lianes  entrelacées  aux  arbres  des 
deux  rives.  Les  Grecs,  qui  ne  connaissaient  pas  la  voûte,  mais 
qui  trouvaient  parfois  intérêt  à  construire  des  ponts  plus  solides 
que  de  simples  passerelles  en  bois,  plaçaient,  de  chaque  côté 
de  leurs  petits  cours  d'eau,  des  pierres  plates  empilées  les 
unes  sur  les  autres,  de  façon  à  les  faire  se  surplomber  gra- 
duellement, jusc[u'à  un  certain  point  où  ils  jetaient  par-dessus 
le  tout  une  dalle,  aussi  longue  que  possible,  qui  maintenait  l'en- 
semble. Mais  c'est  avec  les  fleuves  vraiment  larges  que  la  diffi- 
culté augmente  tout  à  coup,  non  j)oint  proportionnellement  à 
la  distance,  mais  progressivement  pour  ainsi  dire,  en  rendant 
tout  à  fait  inapplicables  les  procédés  usités  pour  la  jonction  de 
deux  rives  peu  éloignées.  Alors  s'impose  au  constructeur  la 
recherche  de  méthodes  nouvelles  et  l'élaboration  d'un  outil- 
lage nouveau.  L'entreprise  devient  compliquée,  coûteuse.  Elle 
exige  un  certain  degré  de  culture  intellectuelle,  l'organisation 
d'im  personnel  expérimenté,  suppose  de  la  patience,  de  l'es- 
prit de  suite  et  cette  disposition  d'esprit  qui  porte  à  assumer 
immédiatement  de  lourdes  charges  pour  un  profit  d'a])ord 
minime,  qui  ne  deviendra  vraiment  considérable  (ju'avec  le 
temps.  Si  quelqu'un  travaille  ((  pour  la  postérité  »,  c'est  bien  le 
constructeur  d'un  grand  pont,  assez  solidement  construit  pour 
résister  à  des  crues  extraordinaires.  Dans  ces  conditions,  et  eu 
égard  aux  ressources  des  sociétés  antiques,  si  inférieures  aux 
nôtres,  ([ui  donc  devait  avoir  le  courage  de  s'atteler  à  d'aussi 
ingrates  l)esognes? 

L'observation  des  faits  permet,  pour  plusieurs  sociétés,  dr 
répondre  à  cette  question.  Soit  chez  les  anciens  Romains,  soit 
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au  moyen  âge,  la  construction  des  premiers  ponts  importants 
se  révèle  comme  l'œuvre  tle  confréries  religieuses. 

La  chose,  a  priori^  n'étonnera  pas  ceux  qui  se  rappellent  les 
études  publiées  dans  cette  revue  sur  le  creusement  des  puits 
dans  les  oasis,  et  la  constitution  des  points  d'eau  dans  les 
steppes  pauvres.  Les  oasis,  ce  sont  les  ponts  du  désert.  Leur 
organisation  réclamait  le  déploiement  d'une  puissance  extraor- 
dinaire, reconnue  et  acceptée  de  tous.  Cette  puissance  fut  celle 
des  confréries,  des  «  collèges  sacerdotaux  »  dont  l'histoire  de 
l'Egypte  ancienne  raconte  la  gloire,  et  qui  jouent,  de  nos  jours 
encore,  un  rôle  si  prépondérant  dans  le  Sahara. 

Chez  les  anciens  Romains,  il  ne  s'agissait  pas  de  créer  dos 
oasis  ;  mais  un  autre  genre  de  travaux  publics  se  trouvait  au- 
dessus  des  forces  de  la  pure  initiative  privée  et,  probablement 
aussi,  de  l'initiative  municipale,  les  «  rois  »  d'alors  n'étant, 
en  définitive,  que  des  sortes  de  «  maires  »  à  vie.  On  peut 
concevoir  en  théorie,  même  à  cette  époque,  des  pouvoirs  pu- 
blics assez  riches  et  assez  forts  pour  entreprendre  la  construc- 
tion de  ponts;  mais  nous  voyons  en  fait  que  ces  pouvoirs, 
dans  les  commencements,  n'osèrent  se  charger  de  cette  beso- 
gne. Les  «  faiseurs  de  ponts  »  furent  des  prêtres,  d'où  ce  nom 
de  «  pontifes  »  [ponlifices)  qui,  par  une  curieuse  fortune,  im- 
prévue alors  de  ceux  qui  l'inventèrent,  s'est  éternisé  dans  la 
langue,   en  s'anoblissant  de  plus  en  plus. 

Les  prêtres  avaient  du  pouvoir,  ils  avaient  uno  certaine 
science,  ils  jouissaient  d'un  prestige  qui  leur  permettait  d'orga- 
niser un  personnel  obéissant;  ils  conservaient  les  archives  du 
passé,  les  «  annales  »,  et  se  rappelaient  mieux  que  personne 
tel  désastre  produit  par  telle  crue;  ils  étaient  aussi  tournés, 
par  profession,  vers  la  considération  des  choses  futures;  leurs 
esprits  étaient  plus  capaJîles  que  ceux  des  autres  hommes  ^de 
concevoir  les  besoins  de  l'avenir.  Mais,  une  fois  construits,  les 
ponis  devaient  être  gardés,  car  ils  étaient  de  bois  (le  bois  ayant 
été  employé  naturellement  avant  la  pierre)  et  préservés  du 
danger  de  l'incendie,  qui  aurait  rendu  inutiles,  en  quelques 
heures,  les  elibrts  de  plusieurs  mois  ou  de  plusiem'S  années.  Il 
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importait  donc  que  le^  premiers  ponts  fussent  un  objet  «  sa- 
cré »,  inspirant  une  vénération  religieuse.  Pour  toutes  ces  rai- 
sons, les  pontifes  se  trouvaient  les  entrepreneurs,  les  ingénieurs 
et  les  conservateurs  désignés  de  ces  grands  ouvrages.  Nul 
mieux  qu'eux,  en  un  mot.  n'était  en  état  de  comprendre  l'utilité 
des  ponts,  de  calculer  le  plan  de  ceux-ci,  d'obtenir  tadhésion 
du  public  à  une  œuvre  de  très  longue  haleine,  et  enfin  de  sau- 
vegarder la  précieuse  construction  une  fois  menée  à  bonne  fin. 

Ce  phénomène  nous  atteste,  une  fois  de  plus,  cette  compé- 
nétration  ancienne  des  cultures  intellectuelles  et  de  la  religion 
que  l'on  observe  chez  des  populations  de  différents  types,  non 
encore  très  éloignées  du  type  communautaire  primitif,  et  où 
la  division  des  besognes  sociales  n'a  point  pris  tout  le  déve- 
loppement que  nous  lui  voyons  dans  les  sociétés  d'aujourd'hui. 
Nous  avons  entendu  raconter  de  curieuses  histoires  sur  telle 
petite  lie  bretonne  où,  lorsqu'un  pécheur  est  malade ,  et  que 
la  tempête  interrompt  les  communications  avec  le  rivage,  on 
envoie  chercher  le  curé,  non  comme  prêtre,  mais  comme  mé- 
decin, parce  que  «  c'est  un  savant  »  et  qu'  <(  il  a  étudié  ».  Les 
prêtres  aussi,  à  Rome  et  ailleurs,  u  étaient  des  savants  »,  et  il 
fallait  une  certaine  science  pour  jeter  des  ponts  sur  le  Tibre. 
Les  Grecs,  n'ayant  guère  à, traverser  que  des  ruisseaux,  n"a- 
vaient  pas  eu,  à  ce  point  de  vue,  les  mêmes  difficultés  à  résou- 
dre, et  leur  architecture  s'en  est  ressentie. 

Il  est  probable,  en  effet,  que  c'est  la  nécessité  de  construire 
des  ponts  à  large  ouverture  qui  a  suscité,  chez  les  Etrusques, 
l'invention  de  la  voûte.  Les  Grecs,  dont  les  temples  étaient  des 
chefs-d'œuvre,  qui  inventèrent  de  si  jolies  choses  en  fait  de 
colonnes,  de  frises,  de  frontons,  de  chapiteaux,  ignorèrent  cet 
art  de  faire  «  tenir  des  pierres  en  l'air  »  uniquement  })ar  hi 
façon  dont  elles  étaient  taillées  et  disposées.  Moins  artistes,  les 
habitants  de  l'Italie,  où  coulent  des  fleuves  plus  larges,  furent 
mis  sur  la  voie  de  cette  trouvaille  de  génie,  qui  donna  un  ca- 
chet si  original  et  si  puissant  à  l'architecture  romaine. 

Or  ces  Étrusques,  peuple  mystérieux  dont  l'histoire  n'a  pa^ 
encore  débrouillé  les  origines,  paraissent  avoir  eu  cela  de  com- 
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iiuiu  avec  les  Égyptiens  que  le  sacerdoce  y  était  grandement 
en  honneur.  Ils  paraissent  également  avoir  constitué  un  des 
éléments  de  la  population  romaine  primitive.  11  n'est  pas  indif- 
férent, croyons-nous,  de  constater  que  ce  peuple,  lorsqu'on  es- 
saye d'évoqué  sa  physionomie  au  moyen  des  traces  qu'il  a  lais- 
sées de  sa  grandeur,  se  révèle  sous  ces  deux  aspects  parallèles  : 
un  peuple  constructeur  cfarches  et  un  peuple  profondément 
religieux.  Est-il  téméraire  de  conjecturer  que  la  première  voûte 
fut  suspendue  sur  un  cours  d'eau,  et  que  cette  voûte,  si  l'on 
nous  passe  le  mot,  était  une  invention  «  cléricale  »  ? 

Mais  sortons  de  l'hypothèse,  et  revenons  à  des  faits  qu'on 
peut  observer.  Le  régime  féodal,  comme  on  l'a  vu  par  les  ar- 
ticles de  M.  de  Tourville,  était,  par  ses  origines  et  sa  nature, 
peu  favorable  au  développement  des  communications.  C'était 
l'époque  où  l'on  restait  chez  soi.  Ce  n'était  guère  la  peine, 
avec  le  petit  nombre  de  voyageurs  qui  circulaient,  non  seule- 
ment de  construire  de  nouveaux  ponts,  mais  même  d'entrete- 
nir sérieusement  les  anciens.  Quant  aux  expéditions  militaires, 
réduites  à  des  groupes  restreints  et  peu  chargées  de  bagages, 
elles  s'arrangeaient  toujours  pour  passer.  Toutefois,  à  mesure 
que  la  prospérité  agricole  s'épanouissait,  le  commerce  prenait 
un  certain  essor,  et,  sur  certains  points,  l'absence  de  ponts  de- 
venait fort  gênante.  Qu'arriva-t-il  alors?  Que  certains  seigneurs 
firent  construire  des  ponts?  Oui  sans  doute,  et  surtout  pour  une 
raison  que  nous  allons  voir;  mais  cela  ne  suffisait  pas,  et  les 
ressources  des  seigneurs,  dans  la  plupart  des  cas,  étaient  fort 
inférieures  à  celles  qu'aurait  exigées  l'édification  de  ponts  quel- 
que peu  considérables. 

En  fait,  jusqu'au  douzième  siècle,  les  fleuves  ne  se  passè- 
rent, presque  partout  en  France,  que  sur  des  bacs.  Qu'arriva-t- 
il  donc,  disons-nous?  Il  arriva  que  des  confréries  religieuses 
se  créèrent  pour  combler  cette  lacune,  comme  il  se  crée  aujour- 
d'hui des  «  œuvres  »  spéciales  en  vue  de  répondre  à  tels  ou 
tels  besoins  de  notre  société  contenqDoraine.  Le  onzième  siècle 
vit  donc  apparaître  les  Frères  Pontifes,  qui  furent  d'abord  des 
religieux  hospitaliers   habitant  sur   le  bord  des  rivières  et  se 
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donnant  pour  mission  de  faire  passer  l'eau,  gratuitement,  aux 
voyageurs  qui  ne  pouvaient  payer  des  bateliers.  Le  nombre  des 
voyageurs  augmentant,  et  les  ressources  générales  augmen- 
tant aussi  —  ressources  i[ue  des  religieux  pouvaient  largement 
drainer  par  l'aumône  —  ces  bateliers  de  bonne  volonté  se  firent 
ingénieurs,  et  construisirent  des  ponts,  notanimeiit  le  fameux 
pont  d'Avignon  (le  pont  San  Bénézet)  dans  la  construction  du- 
quel les  traditions  du  Conitat  voulurent  voir  un  miracle,  et, 
plus  tard,  le  pont  Saint-Esprit.  On  sait  que  le  Rhône  est  fort 
large  dans  ces  parages,  que  son  courant  est  relativement  rapide 
et  que  ses  crues  sont  d'une  grande  violence.  Les  Frères  Pontifes 
se  taillaient  donc  une  besogne  digne  de  leur  zèle.  Sans  doute 
de  vastes  mouvements  populaires,  excités  par  le  caractère  re- 
lig-ieux  de  leur  initiative,  les  soutenaient  dans  leurs  entreprises  si 
hardies  pour  l'époque.  Il  en  fut  des  ponts  —  de  certains  grands 
ponts  tout  au  moins  —  comme  des  cathédrales  gothiques.  Ce 
n'était  pas  trop  de  Fintervention  toute-puissante  de  l'Église 
pour  jeter  des  arches  d'une  rive  à  l'autre  des  fleuves  comme 
pour  lancer  des  ogives  et  des  clochetons  dans  les  airs. 

Un  autre  ordre,  celui  des  Hospitaliers  de  Lucques,  se  voua 
également  à  la  construction  des  ponts.  Comme  on  le  voit,  le 
problème  se  posait  en  divers  endroits,  et  on  le  résolvait  de  la 
même  manière.  Ces  moines  faiseurs  de  ponts  difl'éraient  ce- 
pendant, par  un  caractère  assez  tranché,  des  «  pontifes  »  de 
l'ancienne  Rome,  Ceux-ci  étaient  un  organisme  de  la  Cité,  tra- 
vaillant pour  la  Cité  et  entretenus  par  elle.  Il  y  avait  dans  leur 
fonction,  quelque  utile  qu'elle  pût  être,  un  caractère  d'égoïsme 
national.  Les  «  Frères  Pontifes  »  du  moyen  àgc  faisaient  de 
leur  besogne  une  œuvre  de  charité  et  prêtaient  leur  concours, 
tantôt  aux  uns,  tantôt  aux  autres.  On  démêle  clairement,  dans 
leur  vocation  spéciale,  l'influence  des  mobiles  chrétiens.  Mais, 
ce  que  nous  voulons  retenir  ici,  c'est  ce  grand  fait  de  la  coïn- 
cidence entre  l'origine  religieuse  des  premiers  ponts  de  Rome 
et  l'origine  également  religieuse  des  premiers  ponts  inq)ortants 
du  moyen  âge.  C'est  l'adoption  spontanée,  par  deux  fois,  (h*  ce 
terme  de  poniifices   pour  désigner  les  exécuteurs  d'une  œuvre 
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matérielle  indiquée  par  l'étyiiiologie  même  du  mot,  mais  qui  se 
trouvaient,  en  même  temps,  investis  de  ce  caractère  religieux 
qu'évoque  inévitablement  chez  nous  l'idée  de  «  pontife  ». 

Il  faut  joindre  à  ces  faits  les  légendes  suggestives  qui  ont 
cours  en  plusieurs  pays  au  sujet  des  «  ponts  du  diable  ».  La 
construction  de  ces  ponts,  à  l'époque  où  elle  eut  lieu,  frappa 
tellement  l'imagination  des  habitants,  que  ceux-ci,  jugeant  ce 
travail  au-dessus  des  forces  humaines,  ne  voulurent  pas  croire 
que  des  hommes  l'avaient  mené  à  bonne  fin.  De  là  ces  histoires 
d'intervention  diabolique.  Un  pont  était  quelque  chose  de  si 
effroyablement  difficile  à  faire  que  c'était  le  cadeau  du  diajîle 
quand  ce  n'était  pas  celui  de  Dieu. 

Est-ce  trop  forcer  l'analogie  que  de  constater  l'espèce  de  res- 
pect «  relig-ieux  »  qui  environne  le  docte  corps  des  «  ponts  et 
chaussées  »,  cette  «  confrérie  »  quasi  sacrée  et  si  religieusement 
pénétrée  de  son  importance?  Ce  respect  qu'on  porte  aux  ponts 
n'est-il  pas  pour  quelque  chose  dans  la  tendance  que  l'on 
éprouve  à  en  faire,  autant  que  possible,  des  œuvres  d'art  en 
même  temps  que  des  œuvres  de  science?  Puisque  l'ceuvre  est 
déjà  «  belle  »  par  sa  difficulté  même,  on  veut  qu'elle  soit 
<(  belle  »  également  par  sa  coupe  et  ses  contours.  L'opinion  est 
qu'on  ne  saurait  trop  s'appliquer  à  la  confection  de  tels  ouvra- 
ges. L'ingénieur,  partout  o\\  presque  partout  ailleurs,  peut  se 
dispenser  d'être  un  artiste;  mais,  quand  on  lui  dit  :  «  Faites 
un  pont  »,  il  entend  comme  une  voix  qui  ajoute  en  lui-même  : 
«  Attention!  on  attend  de  moi  quelque  chose  de  grandiose.  » 
Et  c'est  la  vérité.  Aussi  a-t-il  la  sensation,  non  seulement  de 
répondre  à  un  besoin,  mais  de  satisfaire  un  «  culte  »  incons- 
cient. 


H.    CEUX    QUI    SE    SERVENT    DES    PONTS. 

Nous  avons  donc  dégagé,  des  quelques  o])servations  qui  pré- 
cèdent, une  sorte  de  loi  en  vertu  de  laquelle  le  travail  de  la 
construction  des  ponts  attire  une  très  grande  considération  à 
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ceux  qui  l'exercent,  à  moins  qu'il  ne  se  trouve  entrepris,  préci- 
sément, par  des  gens  qui  jouissent  déjà  de  cette  très  g'rande 
considération.  Or,  nous  pouvons  avouer  que  ce  respect  religieux 
cadre  assez  bien  avec  la  nature  du  travail  en  question,  dont  l'ob- 
jet est  de  violer  ouvertement  les  conditions  du  Lieu,  de  rem- 
porter un  triomphe  particulièrement  éclatant  sur  la  nature. 
Voyons  maintenant  de  quelle  manière  on  se  sert  des  ponts  et  les 
conséquences,  intéressantes  au  point  de  vue  social,  qu'ils  ont 
pour  ceux  qui  s'en  servent. 

Les  ponts  sont  des  routes  qui  s'imposent  dans  tout  un  large 
rayon.  La  définition  est  vraie  même  dans  les  grandes  ailles  con- 
temporaines, même  à  Paris;  car.  en  définitive,  il  y  a  moins  de 
ponts  sur  la  Seine  qu'il  n'y  a  de  rues  se  dirigeant  vers  la  Seine. 
La  règle,  c'est  qu'un  seul  pont,  dans  les  villes,  serve  à  des  pas- 
sants arrivant  par  plusieurs  rues  et.  dans  les  campagnes,  soit 
utilisé  par  des  voyageurs  arrivant  par  diverses  routes.  Ils  repré- 
sentent donc  un  étranglement  de  la  circulation,  un  endroit  où 
elle  est  particulièrement  intense,  un  fragment  d'itinéraire  qu'on 
ne  choisit  pas,  mais  qu'on  subit,  sous  peine  d'une  très  grande 
perte  de  temps. 

Il  en  résulte  un  certain  nombre  de  phénomènes  commerciaux. 
Non  seulement  le  pont  en  lui-même  favorise  le  commerce  en  ce 
sens  qu'il  permet  à  des  localités  séparées  par  une  rivière  de 
communiquer  librement,  mais  il  constitue  un  centre  attractif  de 
vendeurs  qui,  profitant  de  la  situation,  viennent  se  mettre  aux 
aguets  du  client  qui  passe.  Prenons  encore  l'exemple  de  Paris. 
Dans  cette  ville,  il  y  a  des  boutiques  partout,  mais  il  y  a  aussi 
des  marchands  ambulants  qui  se  portent  là  où  ils  ont  le  plus  de 
chances  de  vendre.  Or,  ces  marchands  ambulants  se  plaisent 
aux  al)ords  des  ponts,  où  ils  ollVeut  aux  passants  des  fleurs,  des 
fruits  ou  des  gâteaux.  Ailleurs,  là  où  des  villes  n'existaient  pas, 
mais  où  des  ponts  existaient,  ce  ne  sont  pas  des  marchands  am- 
bulants qui  sont  venus  s'installer  auprès  des  ponts;  ce  sont  des 
marchands  sédentaires,  et  voilà  comment,  selon  toute  vraisem- 
blance, ont  pris  naissance  la  plupart  des  noml)reuses  villes 
dont  le  nom  commence  par  u  Pont  ».  Les  villes  aiment  à  naître 
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au  confluent  des  fleuves;  mais  elles  naissent  aussi  volontiers  au 
conflueot  des  routes.  Or,  les  ponts  sont  des  confluents ,  confluents 
d'autant  plus  importants  c^ue  les  routes  qui  sV  réunissent  vien- 
nent croiser,  en  cet  endroit,  une  route  liquide,  celle  du  fleuve, 
et  que  Fendroit  où  se  trouve  le  pont  est  un  lieu  de  transborde- 
ment tout  désigné  pour  les  marchandises  ({ui  doivent  passer 
d'un  système  de  transport  à  un  autre. 

Parfois  ce  ne  sont  plus  seulement  les  abords  du  pont,  c'est  le 
pont  lui-même  cjui  est  envahi  par  les  bouticjues.  Cela  s'est  vu 
au  moyen  âge,  et  les  vieilles  estampes  représentent  les  ponts  de 
Paris  chargés  de  ces  constructions  plus  utilitaires  qu'esthé- 
tiques. L'un  d'eux,  le  «  pont  au  Change  »  était  le  rendez-vous 
des  changeurs  qui,  évidemment,  ne  pouvaient  mieux  se  placer. 

Les  ponts  sont  encore  un  lieu  de  rencontre,  et  cela  pour  les 
mômes  raisons  que  ci-dessus.  Dans  les  grandes  villes,  la  chose 
a  fini  par  importer  peu;  mais,  dans  des  localités  plus  réduites, 
où  l'on  se  connaît,  le  pont  est  naturellement  le  lieu  où  l'on  se 
retrouve.  Par  suite,  c'est  le  lieu  où  l'on  va  se  promener,  d'au- 
tant plus  que  (sauf  le  cas  des  boutiques  latérales)  le  coup  d'œil 
d'une  rivière  est,  de  ce  lieu,  agréable  à  contempler.  Les  histo- 
riens de  Paris  nous  apprennent  c[ue  le  Pont-Neuf  était  une  pro- 
menade fort  aimée  des  Parisiens  au  dix-septième  siècle.  De  nos 
jours  encore,  malgré  la  «  vie  enfiévrée  »  qui  résulte  des  occupa- 
tions de  la  vie  moderne,  malgré  l'immensité  de  l'agglomération 
parisienne  cj^ui  réduit  presque  à  néant  les  chances  de  rencontrer 
un  ami,  même  sur  les  ponts,  il  n'est  pas  rare  de  voir  ceux-ci 
ornés  d'un  certain  nombre  de  «  badauds  »,  qui  ont  choisi  cet 
endroit  pour  promener  leur  oisiveté  contemplative.  Et  non  loin 
du  badaud  apparaît  le  mendiant,  qui  connaît  de  longue  date  les 
avantages  d'un  endroit  où  beaucoup  de  monde  passe,  comme 
celui  d'un  ((  site  »  où  les  passants  qui  ont  du  loisir  devant  eux 
ralentissent  le  pas  volontiers. 

En  certaines  localités,  le  phénomène  précédent  se  développe 
au  point  d'en  engendrer  un  autre.  Non  seulement  le  pont  est 
Fendroit  où  l'on  se  promène,  mais  c'est  Fendroit  oii  l'on  s'amuse. 
Tout  le  monde  connaît  la  fameuse  chanson  du  pont  d'Avignon. 
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où  «  tout  le  monde  danse  en  rond  ».  Beaucoup  de  nos  lecteurs 
ont  surpris,  sur  les  lèvres  des  enfants,  une  très  vieille  chanson 
transmise  de  bouche  en  bouche  par  une  fidèle  tradition,  et  qui 
commence  ainsi  : 

Sur  le  pont  de  Nantes  (bis) 
Un  bal  est  affiché. 

La  chanson  —  ou  plutôt  la  complainte  —  raconte  Thistoire 
dune  jeune  tille  qui.  après  avoir  prié  vainement  son  père  et  sa 
mère  de  la  mener  au  bal  —  et  à  un  l)al  ({uise  donne  sur  le  pont 
—  s'y  fait  conduire  par  son  frère.  Au  milieu  de  la  fête,  le  pont 
s'écroule,  et  les  jeunes  gens  sont  noyés. 

Avignon  et  Nantes  n'ont  certes  pas  été  les  seules  villes  où  Ion 
ait  dansé  sur  les  ponts.  Ajoutons  que,  par  sa  nature  même,  le 
pont  permet  à  des  localités  différentes  de  voisiner,  de  frater- 
niser, ce  qui  contribue  à  rendi'e  la  circulation  plus  animée,  ou  à 
donner  aux  fêtes  plus  d'entrain. 

Les  ponts  sont  donc,  pour  les  particuliers,  une  source  de 
commodités  et  d'agréments,  en  même  temps  que  de  gains  pé- 
cuniaires. Mais  les  pouvoirs  publics,  de  leur  côté,  savent  admi- 
rablement en  tirer  parti. 

Pendant  longtemps,  qui  a  dit  pont  a  dit  péage.  Les  péages, 
ou  droits  de  passage,  étaient  perçus  par  les  seigneurs  sur  les 
voyageurs  et  surtout  sur  les  marchandises  qui  traversaient  leurs 
terres.  Mais  le  péage  le  plus  facile  à  percevoir  était  sans  con- 
tredit le  pontage  ou  droit  de  passer  sur  les  ponts.  Comme 
c'était  le  péage  par  excellence,  ce  dernier  mot  est  seul  resté 
dans  la  lang-ue 

Le  péage  se  justifiait,  quand  le  pont  avait  été  construit  ré- 
cemment, par  la  nécessité  de  recouvrer  les  frais  de  la  construc- 
tion. En  principe,  il  paraissait  assez  juste  que  le  coût  d'un 
ouvrage  aussi  important,  à  une  époque  où  si  jxni  do  gens  voya- 
geaient, fût  supporté  par  ceux  ([ui  bénéficiaient  de  son  exis- 
tence. En  fait,  le  péage  était  un  impôt  de  perc(q)tion  très  com- 
mode, vu  cette  obligation  où  se  trouvaient  tous  les  voyageurs, 
dans  un  large  rayon,  d'user  d'un  pont  unique,  de  converger  vers 
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cet  étraugiemciit  du  chemin.  Enlin  il  est  clair  que  la  perspec- 
tive de  recueillir  des  péages  a  dû  pousser,  en  bien  des  endroits, 
les  seigneurs  à  construire  des  ponts.  Le  fait  parait  d'ailleurs 
n'avoir  commencé  à  se  produire  que  vers  la  fin  du  moyen  âge, 
à  une  époque  où  la  circulation  devenait  relativement  sérieuse. 

Un  certain  nombre  de  péages  —  les  personnes  âgées  s'en 
souviennent  —  se  sont  perpétués  presque  jusqu'à  nos  jours. 
C'est  en  1848  seulement  qu'ils  ont  disparu  des  derniers  ponts 
de  Paris.  L'éloigncment  de  l'épocpie  où  un  pont  a  été  construit 
et  la  multiplication  des  passants  qui  l'utilisent  sont  deux  faits  qui 
tendent  à  rendre  peu  compréhensible  et  vexatoire  la  perception 
d'un  impôt.  D'un  côté,  on  perd  de  vue  la  raison  qui  légitimait 
celui-ci;  de  l'autre,  puisque  «  tout  le  monde  »  passe  sur  les 
ponts,  on  trouve  plus  rationnel  de  ramener  ceux-ci  à  la  condi- 
tion des  routes,  des  rues,  des  places  publiques^  c'est-à-dire  d'en 
rendre  l'usage  gratuit. 

Aujourd'hui  encore,  quand  il  y  a  moyen  de  placer  un  poste 
d'octroi  sur  ou  soits  un  pont,  on  n'oublie  pas  de  le  faire.  De 
même  que  nombre  d'impositions  portent,  autant  que  possible, 
sur  des  événements  de  la  vie  qui  ne  peuvent  pas  ne  pas  se  pro- 
duire, de  môme,  pour  les  taxes  perçues  «  au  passage  »,  on 
s'efforce  de  saisir  le  contribuable  à  l'endroit  où  il  est  obligé  de 
passer.  Le  fisc,  instinctivement,  cherche  des  yeux  un  pont,  et, 
s'il  le  trouve,  se  met  en  travers. 

C'est  ce  qui  nous  aide  à  comprendre  l'importance  stratégique 
des  ponts.  Nous  avons  fait  allusion,  tout  à  l'heure,  aux  marches 
fatigantes  et  aux  détours  que  doit  s'imposer  une  armée  lors- 
qu'on lui  a  coupé  les  ponts.  Cette  œuvre  de  destruction  a  été,  de 
tout  temps,  un  acte  capital  de  la  guerre.  Par  lui,  le  Lieu  rede- 
vient brusquement  ce  qu'il  était  jadis,  avant  les  grands  tra- 
vaux destinés  à  relier  les  rives  des  fleuves.  Par  ce  pouvoir  des- 
tructeur, Ihomme  change,  avons-nous  dit,  les  conditions 
géographiques  de  la  région  où  l'on  manœuvre.  Il  rend  leur 
magique  puissance  de  barrières  à  des  cours  d'e.iu  qui,  grâce  aux 
efforts  d'ingénieurs  habiles,  en  avaient  été  dépouillés. 

Mais,  au  lieu  de  détruire  un  pont,  les  belligérants  ont  parfois 
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intérêt  à  le  défendre.  C'est  alors  sur  ce  point  que  se  concentrent 
tout  naturellement  leffort  de  l'attaque  et  celui  de  la  résistance. 
En  temps  d'émeutes  ou  de  simples  troubles,  les  ponts  des  villes 
sont  parmi  les  premiers  points  qu'occupent  la  police  ou  l'ar- 
mée. Une  foule  de  ponts  sont  célèbres  dans  l'histoire  des  ba- 
tailles, et  des  guerriers  se  sont  immortaHsés  par  l'attitude 
qu'ils  ont  eue  sur  un  pont  :  Horatius  Goclès,  Bayard,  Bonaparte, 
bien  d'autres  sont  dans  ce  cas.  C'est  la  bataille  du  pont  Milvius 
qui  donna  à  Constantin  l'empire  du  monde.  En  bien  des  com- 
bats, rester  maître  du  pont,  c'est  rester  maître  delà  situation. 
Perdre  un  pont,  ou  le  voir  s'écrouler,  ou  en  éprouver  l'insuffi- 
sance, ou  le  faire  sauter  à  contre-temps,  constituent  autant  de 
calamités  absolument  désastreuses.  Qu'on  se  rappelle  le  passage 
de  la  Bérésina  et  la  fin  de  la  bataille  de  Leipsick. 

La  guerre  provoque  l'apparition  de  j^onts  artiticiels,  rapide- 
ment construits  d'après  des  méthodes  spéciales.  Ce  sont  les 
<(  ponts  de  bateaux  »  célèbres  eux  aussi  dans  l'histoire,  comme 
celui  que  Xerxès  jeta  sur  lllellespont,  ceux  qui  figurent  sur  la 
colonne  Trajane,  ceux  dont  Napoléon  se  servit  parfois  pour 
surprendre  ses  ennemis.  Celui  dEssling,  qui  avait  80  mètres 
de  long,  avait  été  construit  dans  une  crique  im^sible.  En  cinq 
minutes  il  fut  rabattu,  et  l'empereur  put  lancer  son  armée  sur 
les  Autrichiens  qui  ne  l'attendaient  pas.  En  quelques  instants, 
le  conquérant  avait  «  supprimé  »  le  Danube. 

Beaucoup  de  ponts,  au  moyen  âge,  étaient,  en  leur  centre  ou 
à  leurs  extrémités,  munis  de  tours.  Quand  l'espace  à  couvrir 
n'était  pas  très  large,  comme  c'est  le  cas  pour  les  canaux,  fos- 
sés, etc.,  le  pont  devenait  mobile.  On  le  relevait  et,  non  coûtent 
de  ne  plus  le  faire  servir  au  passage,  on  le  faisait  coutiibuer  à 
obstruer  l'entrée  d'une  forteresse.  C'était  le  fameux  i)ont-levis. 
dont  l'utilité  n'a  pas  encore  entièrement  disparu. 

L'importance  militaire  des  ponts  s'est  traduite,  pendant 
longtemps,  par  l'existence  d'un  corps  spécial,  celui  des  u  pon- 
tonniers »,  dont  les  attributions  sont  maintenant  transférées  nu 
génie.  Les  guerres  modernes  révèlent  que  les  ponts  sont  tou- 
jours les  points  délicats  des  vastes  échiquiers  où  se  joue  le  sort 
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des  batailles.  Ce  sont  des  points  qu'il  faut  faire  garder  avec  un 
soin  tout  spécial,  et  cette  obligation  se  complique  par  la  multi- 
plication des  viaducs  et  ouvrages  d'art  analogues  dont  la  des- 
truction peut  compromettre  irrémédialjlement  la  retraite  d'une 
armée  ou  ralentir  considérablement  sa  marche.  Quelques  rails 
arrachés  à  une  voie  ferrée  sont  un  dommage  qui  se  répare 
bien  vite,  mais  un  viaduc  démoli  ne  se  restaure  pas  en  un  jour. 
Le  mot  d'ordre,  plus  que  jamais,  est  donc  d'occuper  les  ponts, 
et  de  ne  pas  en  laisser  approcher  l'ennemi. 

Nous  voici  bien  loin  du  projet  de  pont  sur  la  Seine  et  des 
controverses  qu'il  a  suscitées.  On  pourrait,  si  l'on  voulait  entrer 
dans  l'intime  détail,  profiter  de  l'occasion  pour  analyser  les  dif- 
férences, les  nuances  qui  distinguent  les  ponts  parisiens  entre 
eux,  au  point  de  vue  de  la  circulation  qui  les  utilise.  Il  y  aurait 
quelque  intérêt  à  se  demander  pourquoi  les  uns  sont  si  animés, 
les  autres  si  calmes,  pourquoi  les  uns  sont  foulés  par  le  beau 
monde,  les  autres  par  des  gens  besogneux,  pourquoi  la  nature 
de  la  circulation  y  varie  selon  les  jours  et  les  heures;  mais  un 
tel  examen  n'irait  pas  sans  une  étude  corrélative  des  quartiers 
de  Paris.  Rappelons  toutefois  la  locution  curieuse  «  passer  le 
pont  des  arts  »,  inventée  à  l'usage  de  ceux  qui  sont  enfin  élus  à 
l'Académie.  Nous  avons  voulu  seulement,  à  propos  d'une  ques- 
tion qui  semble  intéresser  surtout  la  voirie  et  les  architectes, 
mettre  en  lumière  quelques-unes  des  raisons  qui  autorisent  la 
Science  sociale  à  s'occuper  des  ponts,  elle  aussi,  en  tant  qu'ils 
donnent  lieu  à  un  certain  nombre  de  faits  sociaux,  dont  quel- 
ques-uns ont  mérité  d'entrer  dans  l'histoire. 

G.   d'Azambuja. 
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I.  -  LES  AGRÉMENTS  D'UN  PROPRIÉTAIRE  RÉSIDANT  - 
SON  INFLUENCE  ET  SON  UTILITÉ  SOCIALES. 

Nous  recevons  la  communication  suivante  : 

Il  peut  sembler  ouirecuidant  de  s'essayer  à  compléter  la  très 
remarquable  et  si  documentée  étude  de  M.  l'abbé  de  Tourville  sur 
rabsentéismed).  J'oserai  le  faire  néanmoins,  puisant  danslaforcede 
ma  conviction  l'espoir  de  faire  ressortir  clairement  les  idées  que  je 
sens,  que  je  sais  être  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres  de  ceux  qu'il  est 
convenu  d'appeler  les  résidants. 

Il  est  superflu  d'insister  sur  le  tort  que  peut  causer  à  la  culture 
trançaise  l'absentéisme  au  double  point  de  vue  matériel  et  moral 
Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  questions  agricoles  sont  unanimes 
a  affirmer  l'utilité  du  propriétaire  résidant  et  cultivant  ses  terres 
lui-même  ou  en  métayage.  Il  saura  mettre  la  culture  au  niveau  de 
la  science,  et  la  faire  profiter  des  découvertes  les  plus  récentes-  il 
aura  l'argent  et  l'initiative  nécessaires  pour  les  innovations.  Au  point 
de  vue  moral,  sa  présence  à  peu  près  continuelle  fera   ressortir 
mieux  que  des  phrases  ronflantes,  la  solidarité  qui  doit  exister  entre' 
tous  les  hommes.  Les  paysans  qui  les  entourent  et  eux-mêmes  sont 
lies  par  les  mêmes  intérêts  et  par  ce  lien  puissant  qu'est  l'amour  de 
la  terre.  Il  est  donc  à  désirer  que  l'aristocratie  rurale  n'abandonn.- 
plus  ses  terres.  Par  aristocratie  rurale,  j'entends,  non  pas  seulement 
la  classe  qui  porte  un  nom  précédé  d'une  particule  ou  dun  titre 
mais  tous  les  possesseurs  de  châteaux  ou  maisons  de  campagne' 
propriétaires  de  terrains  pouvant  constituer  un  ou   plusieurs'^do- 
maines.  Ma  définition  s'étend  don.-  à  la  movenne  culture  aussi  bien 
({u  à  la  grande. 

Pour  encourager  l'absentéiste  à  devenir  résidant,  il  est  inutile  de 

(t;  Voir  la  livraison  précédente. 
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s'étendre  sur  les  classiques  avantages  de  la  campagne,  si  élégam- 
ment exprimés  la  plupart  du  temps  par  des  gens  qui  n'y  paraissent 
point  :  vie  saine,  lai'ge,  bonne  iniluence,  services  rendus,  réelle 
situation,  rappel  de  la  fameuse  phrase  :  qu'il  vaut  mieux  être  le 
premier  dans  son  village  que  le  second  à  Rome...  je  n'insiste  pas. 
11  convient  pourtant  de  nous  demander  pourquoi  d'aussi  réels 
avantages  se  trouvent  méprisés. 

M.  de  Tourville  nous  rappelle  que  les  trois  poussées  modernes 
qui  ont  rejeté  dans  leurs  terres,  pour  des  raisons  politiques,  d'im- 
portants propriétaires  en  1830,  en  1852  et  après  le  10  mai  ont  abouti 
pécuniairement  à  des  échecs.  Il  conclut  en  disant,  ce  qui  est  bien 
vrai,  que  la  possession  de  la  terre  ou  plutôt  son  exploitation  directe 
devient  un  luxe.  Est-ce  là  seulement  qu'il  faut  chercher  la  raison 
de  l'absentéisme  plus  fréquent  que  jamais  à  notre  époque?  —  Je 
voudrais  essayer  de  démontrer  que  cette  raison,  si  bonne  qu'elle 
soit,  n'est  pas  la  seule  raison  déterminante.  Aussi  bien  la  baisse  des 
revenus  porte  moins  facilement  les  propriétaires  terriens  aux  expé- 
riences coûteuses  et  au  luxe  en  général. 

Les  raisons  qui  font  déserter  la  terre  ne  sont  pas  seulement  maté- 
rielles; elles  me  paraissent  être  également  amenées  par  des  senti- 
ments d'un  ordre  différent. 

Interrogez  des  résidants,  vivez  de  leur  vie  pendant  une  période 
de  temps  suffisante  :  vous  aurez  bientôt  constaté  que  les  bucoliques 
avantages  énumérés  ci-dessus  n'existent  plus  ou  presque  plus.  Si 
la  vie  qu'ils  mènent  est  encore  saine,  elle  est  de  moins  en  moins 
large,  et  cette  aisance,  nécessairement  apparente,  devra  de  plus 
en  plus  se  dissimuler  pour  donner  moins  de  prise  à  ce  fameux 
impôt  sur  le  revenu  qui  ne  portera  en  réalité  que  sur  les  dépenses 
et  non  sur  la  fortune  réelle. 

Le  bien  ({ue  l'on  peut  faire,  l'influence,  la  situation  prépondé- 
rante... ah!  que  tout  cela  est  réduit!  —  Il  vous  sera  permis  de 
donner  de  l'argent,  mais  pas  des  avis;  votre  générosité  sera  jugée 
insuffisante  ou  injustement  répartie.  Vos  bienfaits  resteront  dans 
la  mémoire  de  ceux  qui  les  ont  reçus,  mais  seulement  comme  terme 
d'appréciation  de  vos  revenus,  car  il  est  inadmissible  pour  un 
paysan  que  l'on  puisse  donner  plus  que  son  extrême  superflu. 

La  bonne  influence... 

Interrogez  là-dessus  le  résidant  à  l'esprit  le  plus  libéral,  à  l'âme 
la  plus  populaire,  la  plus  bienveillante,  celui  ([ui  accueille  chacun 
avec  la  même  cordialité,  qui  va  chez  les  malades,  gens  ou  bêtes, 
vous  en  recevrez  certainement  une  réponse  désillusionnante.  Que 
notre  résidant  se  mette  volontairement  en  dehors  de  toute  politique. 
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mémo  municipale,  il  suffira  qu'il  n'appi'Ou\T'  point  telle  ou  telle 
facétie  parlementaire,  telle  atteinte  à  la  liberté,  qu'il  tienne  à  rem- 
plir ses  devoirs  religieux,  f)our  être  immédiatement  classé  comme 
clérical  et  réactionnaire. 

Si  les  circonstances  l'amènent  alors  à  prendre  la  mesure  de  son 
intluence  réelle,  il  s'apercevra  qu'elle  est  nulle  ou  à  peu  près.  Le 
peu  qu'il  en  aura,  si  restreinte  qu'elle  soit,  il  ne  pourra  la  maintenir 
qu'au  prix  des  plus  grands  efforts  et  d'une  inaltérable  patience.  Sa 
présence  n'est  point  un  secours  ni  un  exemple;  qu'il  ne  s'attende 
pas  à  être  aimé,  heureux,  s'il  est  toléré. 

En  période  électorale,  le  résidant  qui  ne  s'occupe  aucunement  de 
])olitique  croisera  des  regards  courroucés,  entendra  pendant  la 
nuit  chanter  la  Carmagiiole  a\ec  dea  rimes  nouvelles  oii  figure  son 
nom.  En  temps  de  paix,  c'est-à-dire  dans  ces  heureux  moments  qui 
n'approchent  et  ne  suivent  pas  immédiatement  une  élection,  il  ne 
sera  point  insulté  ou  rarement,  mais  V administration,  représentée 
par  le  préfet,  en  passant  par  le  maire,  le  garde  champêtre  et  les 
petits  fonctionnaires  de  toutes  sortes,  s'ingéniera  à  contrecarrer 
ses  demandes,  à  lui  causer  ces  mille  petits  ennuis  plus  fâcheux 
pour  les  nerfs  que  de  réelles  difficultés. 

Si  vous  ajoutez  la  quasi-impossibilité  pour  un  campagnard  d'ob- 
tenir, même  à  prix  d'or,  une  cuisinière  passable  (ce  qui  peut  être 
un  agrémçnt  dans  la  vie),  vous  aurez  à  peu  près  exactement  la 
peinture  peu  flattée,  mais  ressemblante,  de  la  vie  pastorale  à  notre 
époque.  Je  laisse  de  côté  une  foule  de  détails  et  de  ])iqùres  d'é- 
pingles qui  exaspèrent  l'existence  d'un  homme  de  bonne  foi  désireux 
d'être  utile  à  ses  concitoyens. 

En  vérité,  cette  vie  est  peu  tentante,  et  ne  faut-il  pas  excuser  ceux 
qui,  prétextant  l'éducation  de  leurs  enfants  ou  l'économie,  la  dimi- 
nution du  train  de  vie  étant  plus  facile  en  ville  qu'à  la  campagne, 
louent  leurs  terres,  ne  faisant  plus  dans  leurs  châteaux  ou  hMirs 
villas  que  des  séjours  momentanés  de  bourgeois  en  vacances. 

N'espérons  donc  pas,  dans  l'état  actuel  de  notre  république,  la  di- 
minution prochaine  de  l'absentéisme  ;  il  est  à  prévoir  au  contraire 
qu'il  ne  fera  que  s'accentuer  au  grand  dommage  de  la  culture  en  gé- 
néral et  delà  force  des  familles  en  situation  et  santé.  Devant  un  aussi 
piètre  résultat,  les  bannis  dont  parle  M.  de  Tourville.  obligés  de  de- 
meurer à  la  campagne,  y  resteront  peut-être,  mais  s'occuperont  le 
moins  possible  des  gens  et  des  choses,  se  faisant  tout  petits  pour 
donner  moins  de  prise  aux  rigueurs  et  au  mauvais  esprit  des  fonc- 
tionnaires et  des  paysans  qui  les  entourent. 

Ce  que  peut  faire  la  'jcntnj  chez  les  Anglo-Saxons  n'est  pins  pos- 
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sible  ou  bien  difficile  en  France.  Les  bannis  sont  actuellement  des 
émigrés  à  Tintérieur. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  cette  étude  au  découragement  absolu 
ni  croire  qu'elle  est  le  résultat  d'un  accès  de  mauvaise  humeur  ame- 
née par  les  difficultés  personnelles.  Habitant  une  vallée  où  les  mœurs 
sont  encore  relativement  douces  et  paisibles,  volontairement  étranger 
aux  mouvements  qui  pourraient  agiter  le  peuple,  je  subis,  moins 
que  d'autres,  peut-être,  les  petites  persécutions  dont  je  parle  plus 
haut. 

Mais  j'ai  vu,  j'ai  entendu  et  j'écris  ce  que  nous  ressentons  tous, 
nous  les  campagnards.  Il  ne  convient  pas  que  nous  soyons  plus  long- 
temps les  dupes  de  beaux  sentiments  ({ui  nous  aveuglent  sur  la 
valeur  de  notre  entourage  et  sur  notre  influence.  Un  résidant  dont  le 
budget  de  culture  est  régulièrement  en  déficit,  ne  doit  plus  s'en  con- 
soler en  estimant  que  ses  pertes  se  trouvent  compensées  par  l'efiét 
moral  dû  à  son  séjour.  Il  n'a  plus  à  se  dissimuler  que  son  influence 
pour  le  bien  est  en  réalité  négligeable,  que  sa  valeur  personnelh; 
trouverait  mieux  à  s'employer  qu'à  lutter  désespérément  contre  la 
mauvaise  foi  et  le  parti  pris.  J'entends  par  influence  réelle  celte  qui 
peut  changer  les  sentiments  d'un  homme  et  l'amener  à  une  acte 
important  et  décisif.  N'est  pas  influent  celui  qu'on  dit  liomme  de 
bien,  généreux  de  sa  bourse  et  de  sa  personne.  Le  politicien  de  mince 
valeur  et  sans  attache  dans  le  pays  pourra  annihiler  en  quinze 
jours  le  fruit  de  plusieurs  années  ou  même  de  plusieurs  générations 
d'hommes  de  bien. 

Si  notre  santé,  nos  goûts  ou  la  constitution  de  notre  fortune  nous 
ont  fait  campagnards,  nous  devons  en  tirer  tout  le  profit  possible  sans 
nous  dissimuler  notre  minime  utilité  sociale.  Que  le  résidant  emploie 
sa  valeur  personnelle  et  sa  fortune,  non  plus  à  courir  après  la  chi- 
mère insaisissable  de  la  conversion  du  paysan  aux  idées  de  justice 
et  de  bonté,  mais  bien  au  profit  matériel  et  intellectuel  de  sa  propre 
famille.  Il  accomplira  ainsi  plus  sûrement  une  œuvre  sociale. 

L'autorité  que  pourra  lui  donner  la  culture  traitée  industriellement 
en  tant  qu'exploitation  et  main-d'œuvre,  les  études  littéraires  ou 
scientifiques  que  ses  loisirs  lui  permettront  de  faire  pourront  lui 
donner  des  résultats  tangibles.  Et,  s'il  doit  un  jour  retrouver  l'in- 
fluence qu'avaient  ses  ancêtres  et  la  possibilité  de  faire  du  bien, 
d'améliorer  les  esprits,  ce  sera  par  l'autorité  que  lui  aura  donnée 
sa  situation  patronale  appuyée  par  la  bienveillance  d'une  adminis 
Iration  dont  le  peuple  ne.  sait  plus  se  passer. 

Baron  de  Vomécoukt. 
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Nous  remorcions  31.  lo  baron  de  Vomocourt  clo  nous  avoir  conimuniqut''  ces  in- 
téressantes réflexions.  Nous  serions  hcui-eu.\  que  d'autres  de  nos  amis  voulussent 
bien  nous  adresser  également  les  leurs.  Cela  nous  permettrait  de  revenir,  avec 
plus  de  pièces  en  mains,  sur  cette  importante  question. 


II.  —  LE  PEUPLE  DU  VALAIS. 

Sous  ce  titre,  notre  collaborateur  M.  Louis  Courthion  vient  de 
réunir  en  volume  (1)  les  consciencieuses  et  patientes  études  qu'il  a 
publiées  dans  cette  revue,  au  cours  des  deux  dernières  aunées,  sur 
<v  le  Valaisan  et  son  type  social  ». 

M,  Louis  Courthion.  qui  est  de  Genève,  est  du  reste  un  spécialiste 
en  ce  qui  concerne  les  choses  valaisannes.  Auteur  des  Scènes  valai- 
sannes  et  des  Veillées  des  Mayens  (légendes  du  Valais),  notre  collabo- 
rateur était  amplement  qualifié  pour  traiter  son  sujet  et  enrichir, 
sur  ce  point  particulier,  notre  bibliothèque  de  Science  sociale. 

Notre  directeur,  M.  Edmond  Demolins,  a  écrit  pour  le  livre  de 
M.  Courthion  la  préface  que  voici  : 

K  La  Suisse  présente,  au  point  de  vue  social,  le  même  intérêt 
qu'au  point  de  vue  géologique  ou  botanique.  On  y  rencontre,  jux- 
taposées sur  un  petit  espace,  les  variétés  sociales  les  plus  extrêmes. 
par  suite  de  l'extraordinaire  diversité  des  productions  naturelles 
et  des  travaux.  C'est  le  microcosme  social  le  plus  complet  de  TEii- 
rope. 

«  Cette  diversité  tient  d'abord  à  ce  qu'on  trouve  dans  ce  pays  tout^ 
la  gamme  des  altitudes,  depuis  les  régions  les  plus  froides,  jusqu'aux 
régions  assez  chaudes  pour  permettre  la  culture  de  la  vigne.  On  peut 
donc  y  observer  et  y  suivre,  de  proche  en  proche,  toutes  les  formes 
et  toutes  les  conséquences  du  travail  humain  dans  leurs  complications 
croissantes,  depuis  l'art  pastoral  qui  domine  exclusivement  dans 
les  parties  hautes,  jusqu'à  la  fabrication  en  grand  atelier  qui  se  dé- 
veloppe dans  les  parties  basses,  en  passant  par  toutes  les  formes  iuter- 
médiaires  de  la  culture  et  de  l'industrie. 

«.  Cette  diversité  tient  ensuite  à  la  division  des  régions  alpestres 
de  la  Suisse  en  petites  vallées  plus  ou  moins  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  montagnes  d'accès  diflicile.  Chacune  de  ces  vallées 
forme  un  petit  monde  à  part  ayant  son  uuité  et  la  conservant  plus 
facilement, 

(1^  die/  A.  .lulien.   libraiie-cdiieur,  Boiir^-do-Foiir,  M.  Gcncvo.  ol  dans  nos  bureaux, 
l'rix  :  i  francs. 


444  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

«  La  région  du  Valais,  que  M.  Coiirthion  a  entrepris  d'étudier, 
est  particulièrement  bien  choisie  à  ce  point  de  vue.  Elle  se  développe 
depuis  les  glaciers  du  lihûne  et  les  hauts  pâturages  alpestres,  jus- 
qu'aux larges  plaines  cfui  aboutissent  au  lac  de  Genève  ;  on  peut 
donc  y  suivre  sans  interruption  toute  la  série  des  complications 
sociales  et  en  dégager  les  lois. 

u  Mais,  en  dehors  de  son  intérêt  social,  cettQ  étude  pourrait  avoir 
une  grande  importance  au  point  de  vue  pédagogique.  J'ai  dit  que  la 
Suisse  présentait  en  raccourci,  non  seulement  dans  son  ensemble, 
mais  presque  dans  chacune  de  ses  parties,  un  petit  monde  complet. 
Les  instituteurs  pourraient  donc  partir  de  l'observation  directe  de  ce 
qui  les  intéresse,  pour  expliquer  aux  enfants  la  géographie  du  monde 
et  tout  ce  qui  a  trait  à  l'étude  de  la  nature  et  de  la  vie  sociale.  Il  s'agit 
d'aller  du  connu  à  l'inconnu,  de  ce  qui  est  dans  notre  voisinage  à 
ce  cjui  est  au  loin.  C'est  la  méthode  que  nous  commençons  à  appli- 
quer à  l'^'co/c  des  Roches  ;  elle  donne  des  résultats  excellents,  ,1e  la 
signale  à  tous  ceux  (jui  s'occupent  d'instruction  et  d'éducation  en 
Suisse. 

M  J'ai  tenu  à  donner  cette  brève  indication  pour  montrer  que 
l'étude  de  M.  Courthion  sur  le  Valais  a  une  portée  très  générale, 
qui  s'étend  bien  au  delà  des  limites  de  cette  région. 

«  La  méthode  de  la  Science  sociale,  dont  il  s'est  servi,  peut  et  doit 
renouveller  nos  méthodes  d'enseignement.  Mais  c'est  là  un  sujet 
trop  vaste  pour  que  je  puisse  l'aborder  ici,  clans  le  cadre  nécessai- 
rement restreint  d'une  préface.  »  . 


in.  —  M.  MILLERAND  ET  L'EVOLUTION  SOCIALISTE 

Nous  avons  envisagé,  à  plusieurs  reprises,  l'évolution  subie  depuis 
quelques  années  par  le  parti  socialiste. 

Les  différentes  écoles  qui  se  partageaient  ce  parti,  broussistes, 
guesdistes,  allemanistes,  blanquistes,  ont  été  pratiquement  éclipsés 
par  ce  que  l'on  a  appelé  les  socialistes  indépendants,  à  la  tète  des- 
quels se  distinguent  MM.  Millerand  et  Jaurès. 

Cette  fraction,  en  remportant  de  sérieux  succès  sur  la  scène  i)oli- 
tique,  a  entraîné  de  grandes  masses,  et  ses  chefs  se  sont  taillé  une 
importante  situation. 

M.  Millerand  a  été  ministre. 

M.  Jaurès  a  été  élu  vice-président  de  la  Chauil»re  des  députés. 

Or,  ces  deux  hommes  ont  été,  tout  dernièrement  encore,  les  priu- 
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cipauxatlilètes  de  la  lutte  f{Lii  vient  d'avoir  lieu  au  congrès  socialiste 
de  Bordeaux. 

Pour  s'élever,  les  chefs  du  socialisme  ont  procédé  en  réalité  comuie 
les  aéronautes  :  ils  ont  jeté  du  lest. 

C'est  surtout  M.  Millerand  qui  a  fini  par  choquer,  par  ses  conces- 
sions à  la  «  société  bourgeoise  »,  les  intransigeants  et  les  «  purs  »  de 
son  parti. 

M.  Millerand  a  été  pendant  trois  ans  ministre  de  l'industrie  et  du 
commerce,  c'est-à-dire  homme  de  gouvernement.  On  doit  rendre  hom- 
mage à  sa  souplesse,  et  reconnaître  qu'il  s'est  adapté  parfaitement  à 
ce  nouveau  milieu.  Aucune  contradiction  ne  Ta  effrayé.  Ennemi  de  la 
propriété,  il  a  frayé  avec  les  ca])italistes;  adversaire  du  patronat,  il  a 
récompensé  une  foule  de  patrons;  signataire  d'une  proposition  de  loi 
pour  l'abolition  des  décorations,  il  a  décoré  plus  de  personnes,  pa- 
raît-il, que  n'en  a  jamais  décoré  aucun  ministre;  auteur  d'articles 
implacables  contre  la  monarchie,  il  a  complimenté  le  tsar;  ardent 
propagateur  des  réformes  et  même  de  la  révolution  sociale,  il  a  plu- 
sieurs fois  fait  entendre  aux  ouvriers  qu'ils  devront  attendre  longtemps 
encore  avant  de  voir  leurs  aspirations  réalisées.  En  un  mot,  M.  Mille- 
rand ministre  n'avait  pas  abjuré  officiellement  son  socialisme;  mais 
il  pratiquait,  à  l'égard  de  ses  doctrines,  le  système  de  l'ajournement 
à  jet  continu. 

Depuis  l'année  dernière,  M.  Millerand  a  été  remplacé  comme  minis- 
tre par  M.  Trouillot,  et  il  est  redevenu  simple  député.  On  pouvait 
penser  que  l'ancien  orateur  de  Saint-Mandé,  l'homme  du  programme 
collectiviste,  reviendrait  à  sa  première  manière.  Il  n'en  a  rien  été. 
Le  goût  de  la  modération  et  des  accommodements  avait  survécu 
au  portefeuille  ;  et  c'est  surtout  à  partir  de  ce  moment  que  de  nom- 
breux groupes  socialistes  ont  commencé  à  faire  entendre  de  véhé- 
mentes protestations. 

Lorsqu'on  a  discuté  le  budget  des  cultes,  M.  Millerand  l'a  voté. 
Pourquoi?  Parce  qu'il  trouvait  inutile  de  se  livrer  à  de  vaines  «  ma- 
nifestations ».  La  séparation  de  l'Église  et  de  l'État,  selon  lui.  niest 
point  une  de  ces  réformes  qui  se  font  du  jour  au  lendemain.  En  ce 
moment,  elle  n'est  pas  «  opportune  ». 

Lorsque  le  ministre  de  la  guerre  a  intenté  des  poursuit(^s  contre  le 
Mantiel  du  Soldat,  ])rochure  anarchiste,  >L  .Millerand  a  pris  fait  et 
cause  pour  le  ministre.  Pourquoi?  Parce  (jue  l'ancien  ministre  du 
commerce  s'est  interrogé  en  lui-même  sur  «  ce  qu'il  aurait  bien  pu 
faire  à  la  place  du  général  André  ». 

Entin  M.  .Millerand  n'a  pas  voté  l'ordre  tlu  jour  ([ui  réclamait  le  dé- 
sarmement. Pourquoi?  Parce  que  «  M.  Delcassé  avait  dit  que,  minis- 
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tre  des  affaires  étrangères,  il  ne  pouvait  actuellement  prendre  au  nom 
de  la  France  l'initiative  du  désarmement  h,  et  que,  cette  fois  encor<>, 
M.  Millerand  croyait  devoir  se  mettre  «  à  la  ])lace  »  du  ministre  des 
affaires  étrangères. 

En  un  mot,  M.  Millerand  tient  avant  tout,  depuis  quatre  ans  envi- 
rons, à  se  donner  toutes  les  allures  d'un  «  homme  de  gouverne- 
ment ».  C'est  précisément  ce  que  les  radicaux  reprochaient  jadis  aux 
<(  opportunistes  »,  ce  que  les  socialistes  en  bloc  reprochaient  naguère 
aux  radicaux.  C'est  maintenant  ce  qu'une  partie  des  socialistes  re- 
proche à  l'autre  partie.  Les  frontières  dans  lesquelles  se  maintient 
le  sens  de  certains  mots  ont  donc  une  tendance  curieuse  à  se  dépla- 
cer. Les  agitations  demeurent  à  peu  près  les  mêmes;  seulement  les 
étiquettes  arborées  par  les  agitateurs  se  transforment  de  temps  en 
temps.  Avec  les  mêmes  opinions,  on  est  obligé  de  «  corser  »  les  épi- 
thètes  qui  les  expriment. 

Revenons  au  congrès  de  Bordeaux.  M.  Millerand  y  a  comparu  comme 
devant  un  tribunal  chargé  de  le  juger.  Quelques-uns  ont  prétendu 
que  l'ancien  ministre  n'aurait  pas  été  fâché  d'une  condamnation,  ou 
d'une  '«  excommunication  »,  qui  lui  eût  définitivement  rendu  sa 
liberté,  sans  qu'il  eût  l'air  d'abandonner  lui-même  ses  anciens  com- 
pagnons d'armes.  Mais  il  est  difficile  de  savoir  au  juste  ce  qui  se 
passe  dans  lame  des  gens.  Le  fait  est  que  M.  Millerand  s'est  défendu, 
et  a  plaidé  sa  cause  avec  assez  d'éloquence  pour  produire  de  l'im- 
pression. 11  a  également  trouvé  un  puissant  avocat  dans  M.  Jaurès. 
Celui-ci  a  conjuré  le  congrès  de  respecter  la  liberté  de  penser,  sans  la- 
quelle, a-t-il  dit  ,'<  le  socialisme  serait  la  plus  déplorable  des  Églises  ». 

M.  Millerand  a  déclaré  qu'il  ne  voyait  aucune  difficulté  à  s'incliner, 
sur  les  questions  d'application,  devant  la  majorité  de  ses  amis  du 
groupe  parlementaire  et  que,  «  soldat  discipliné  »,  il  marcherait  avec 
eux  la  main  dans  la  main.  Il  a  même  ajouté  cette  parole  légèrement 
énigmatique  :  «  Ceux  qui  ne  comprennent  pas  sontceux  qui  neveu- 
lent  pas  comprendre.  » 

La  commission  du  congrès,  qui  avait  été  chargée  de  préparer  un 
ordre  du  jour,  n"a  pu  réussir  à  se  mettre  d'accord  sur  un  texte  uni- 
que. Deux  motions  ont  alors  été  élaborées  :  l'une  de  M.  Renaudel, 
réclamant  l'exclusion  de  M.  Millerand,  à  raison  de  ses  votes  antiso- 
cialistes; l'autre  de  M.  Jaurès  impliquant  la  nécessité,  pour  les  élus, 
de  se  conformer  à  la  tradition  anticléricale  du  parti  et  de  se  sou- 
mettre aux  décisions  communes  et  passant,  sans  blâme,  ni  exclusion, 
à  l'ordre  du  jour. 

La  séance  de  la  commission  a  été  longue  est  agitée.  Les  partisans 
et  les  adversaires  de  M.  Millerand  ont,  à  diverses  reprises,  pris  la 
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parole.  Finalement,  la  motion  de  M.  Reuaudel,  conoluan!  à  Tcxclu- 
sion,  a  réuni  la  majorité  de  la  commission  :  19  voix  contre  10  et  deux 
abstentions. 

Mais,  à  la  séance  plénière,  la  face  des  choses  a  changé. 

Sur  198  suffrages  exprimés,  la  motion  Jaurès  a  obtenu  109  voix 
contre  89  données  à  ses  adversaires,  et  io  abstentions.  Ku  consé- 
quence, M.  Millerand  n'a  été  ni  exclu,  ni  blâmé. 

La  différence  entre  le  vote  de  la  commission  et  celui  du  congrès 
provient  de  ce  que,  dans  la  commission,  le  vote  avait  eu  lieu  à  raison 
d'une  voix  par  fédération  départementale,  tandis  qu'au  congrès,  il 
avait  eu  lieu  par  mandat,  chaque  fédération  ayant  un  nombre  de 
mandats  proportionnel  au  nombre  des  groupes  adhérents  et  des  voix 
électorales  recueillies  par  ses  candidats. 

Au  lendemain  de  ce  vote,  M.  Gérault-Richard,  célèbre  jadis  par  sa 
violence,  écrivait  dans  la  Petite  Hppuhlique,  d'un  style  bien  différent 
de  celui  dont  il  se  servait  autrefois  : 

«  Nous  ne  nous  donnons  point  pour  des  démolisseurs  systémati- 
ques, des  entrepreneurs  de  démolitions....  Au  contraire,  nous  nous 
appliquons  aux  réalités.  Nous  cherchons  à  faire  œuvre  concrète.  C'est 
pourquoi  nous  voudrions  arracher  notre  parti  aux  illusions  soporifi- 
ques de  l'absolu,  le  délivrer  de  ce  mal  des  formules  simplistes  qui  lui 
réservent  des  déboires  d'autant  plus  cruels,  qu'il  aura  mis  eu  elles 
toutes  ses  espérances. 

«  Mais  il  nous  faut  bien  aussi  indiquer  ce  que  nous  croyons  être  h' 
sens  de  l'évolution  sociale,  et  corroborer  notre  tlièse  par  les  don- 
nées tangibles  que  nous  recueillons  dans  l'observation  critique  des 
faits.  C'est  ce  que  nous  appelons  l'affirmation  de  notre  idéal.  Cela  n'a 
rien  d'anormal  ni  d'illogique.  Nous  aspirons  légitimement  au  pouvoir, 
nous  y  parviendrons  et  nous  en  userons  pour  le  bien  du  prolétariat 
qui  réalisera  le  socialisme  et  gérera  la  société  dès  qu'il  aura  compU'tr 
son  éducation  politique  et  moralp.  « 

Ce  qui  se  dégage  de  l'aventure  de  M.  Millerand,  comme  des  plai- 
doyers de  M.  Jaurès,  comme  des  abstractions  grandiloquentes  de 
M.  Gérault-Richard,  c'est  que  les  socialistes  sont  de  plus  en  plus 
tentés  par  l'idée  de  la  conquête  du  pouvoir^  et  qu'ils  sont  prêts  —  la 
plus  grande  partie  du  moins  —  à  tout  sacrifier  à  cette  conquête,  même 
les  principes  auxquels  ils  voulaient  d'abord  procurer  la  victoire.  C'est 
du  reste  pour  cela  qu'ils  font  moins  peur  aux  «  hommes  d'ordre  ^>. 
Aussi  ne  faudra-il  pas  s'étonner  de  voir  se  constituer,  par  derrière  le 
socialisme,  quelque  nouveau  parti  qui  prendrait,  vis-à-vis  de  celui-ci, 
le  rôle  qu'il  avait  assumé  lui-même  vis-à-vis  des  <>  partis  bourgeois  «. 

H.  La  Boi  roonmère. 
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IV.  —  AUTOUR  D'UNE  TIARE 

Lhisloire  si  curieuse  de  la  préteudue  liare  du  roi  Saïtapharuès 
comporte,  pour  ceux  qui  s'occu])eut  de  Science  sociale,  quelques  en- 
seignements qui  ne  sont  pas  à  négliger. 

Cette  affaire  a  mis  dans  tout  son  lustre  une  industrie  (|ui  n'est 
pas  récente  sans  doute,  mais  qui  jamais,  croyons- nous,  n'avait 
atteint  le  degré  de  prospérité  auquel  elle  est  parvenue  aujourd'hui. 
Nous  voulons  jiarler  de  la  faljrication  des  fausses  antiquités. 

On  se  rappelle  la  façon  dont  a  éclaté  l'incident.  Un  peintre  de 
Montmartre,  poursuivi  pour  avoir  contrefait  des  tableaux  de  maître, 
s'est  défendu  contre  cette  accusation,  et,  au  cours  de  son  procès,  a 
trouvé  ingénieux,  par  une  sorte  de  bravade  originale,  de  se  donner 
comme  l'auteur  de  la  fameuse  tiare  offerte,  disaient  les  étiquettes 
officielles,  par  le  sénat  et  le  peuple  d'Olbia  au  roi  scythe  Saïtaphar- 
uès. Il  ajoutait  des  révélations  narquoises  sur  l'organisation  régu- 
lière des  officines  d'où  sortaient  les  imitations  de  ce  genre.  Le  scan- 
dale a  été  grand,  et  le  résultat  du  bruit  provoqué  a  été  qu'on  a 
découvert  un  autre  personnage,  orfèvre  à  Odessa,  qui  était,  cette 
fois,  le  véritable  auteur  de  la  tiare.  Quant  à  l'artiste  de  Montmartre, 
s'il  n'avait  pas  prouvé  que  cette  œuvre  était  de  lui,  il  avait  rappelé 
tout  au  moins  qu'il  existe  en  France  de  véritables  «  maisons  »  de 
contrefaçon  artistique,  fort  bien  achalandées  et  admirablement  ou- 
tillées. 

Les  hommes  compétents  s'accordent  à  reconnaître  qu'il  se  dépense 
beaucoup  de  talent  dans  cette  industrie  frauduleuse.  La  tiare  du 
Louvre,  par  exemple,  est  fort  artistement  ciselée,  et  il  est  possible 
que  Saïtapharuès  s'y  fût  trompé  lui-même.  Il  est  également  possible 
que  les  orfèvres  d'Olbia  ne  fussent  pas  plus  halules  que  leur  suc- 
cesseui-  d'Odessa.  Les  progrès  de  l'instruction  et  de  l'érudition,  la 
iiudliplicalion  des  musées  ouverts  à  tous,  des  recueils  illustrés 
reproduisant  les  objets  antiques,  sont  une  ressource  pour  les 
contrefacteurs  comme  ])our  les  travailleurs  consciencieux. 

Ce  <[ui  surexcite  au  jiliis  haut  point  les  aptitudes  de  ces  industriels 
en  faux,  c'est  la  valeur  absolument  étonnante  attachée  par  les  col- 
lectionneurs aux  objets  de  collection,  rien  qu'en  raison  de  la  date 
qu'on  leur  suppose.  Reconnue  comme  moderne,  la  tiare,  malgré  son 
méfite,  ne  vaut  plus,  dit-on,  que  quatre  ou  cinq  mille  francs.  Or, 
elle  a  été  achetée  deux  cent  mille  francs,  avec  ([uelques  autres  objets, 
il  est  vrai,  ce  qui  en  ramène  le  prix  à  cent  cinquante  mille;  et  il 
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est  probable  que,  même  avec  des  ciselures  beaucoup  moins  parfaites, 
elle  n'eût  guère  été  payée  moins  cher.  C'est  donc  l'ancienneté,  et 
non  la  beauté,  que  Ion  paye.  Il  y  a  là  un  état  d'âme  tout  à  fait  in- 
téressant, car  il  est  commun  de  nos  jours  à  une  foule  de  personnes 
riches  ou  aisées,  et  c'est  le  nombre  même  de  celles-ci  qui  permet 
à  l'industrie  en  question  d'écouler  régulièrement  ses  produits.  La 
beauté  est  une  question  d'appréciation,  l'ancienneté  est  une  ques- 
tion d'expertise.  Or,  combien  de  ^<  clients  »  ont  les  qualités  d'un 
expert? 

Dans  les  milieux  sociaux  où  l'éducation  esthétique  est  médiocre 
sans  être  nulle,  et  où,  d'autre  part,  la  généralisation  de  Itiisance 
porte  une  foule  de  bourgeois  enrichis  à  imiter  les  «  gens  chic  »,  on 
est  très  facilement  porté,  par  amour-propre,  à  rechercher  ce  qui 
est  rare  ou  bizarre  de  préférence  à  ce  qui  est  beau.  De  plus,  les 
familles  qui  n'ont  pas  dancètres  éprouvent  le  besoin  dt;  serrer  de 
près  celles  qui  en  ont  et  de  se  donner  «  leur  genre  ».  De  là  le 
culte  des  vieux  bibelots,  et  aussi  celui  des  vieux  meubles,  qui  fait  la 
fortune  de  tant  d'ébénistes  en  neuf  I  On  a  raconté,  tout  dernière- 
ment encore,  la  mésaventure  d'un  collectionneur,  qui,  ayant  acheté 
pour  trente-deux  mille  francs  une  belle  commode  «  ancienne  »,  eut 
le  malheur  de  se  rencontrer  par  hasard,  peu  de  temps  après,  avec 
l'ébéniste  qui  l'avait  confectionnée,  pour  six  cents  francs,  au  compte 
du  vendeur. 

Une  foule  de  gens  éprouvent  la  sensation  de  se  donner  un  brevet 
d'aristocratie  et  de  bon  goût  lorsqu'ils  peuvent  dire,  en  montrant  à 
leurs  amis  telle  ou  telle  pièce  de  leur  mobilier  :  «  Voyez,  ceci  est  an- 
cien. »  Quelquefois  l'objet  dont  on  se  vante  de  la  sorte  est  en  même 
temps  fort  laid.  Certaines  statuettes  en  bois,  du  moyen  âge,  sont 
littéralement  horribles.  Mais  quoi  !  on  les  recueille  pieusement, 
parce  que  ce  sont  des  statuettes  du  moyen  âge  ;  et,  au  point  de  vue 
de  la  documentation,  nous  reconnaissons  que  l'on  n'a  i)as  tort.  Ce 
qui  est  intéressant  au  point  de  vue  social,  c'est  le  grand  nombre  de 
gens  qui  sont  aujourd'hui  dans  cet  état  d'àme,  et  la  présence,  parmi 
ces  gens,  de  personnes  fort  peu  éclairées,  qui  collectionnent  par 
«  snobisme  »,  et  (ju'il  doit  être  particulièrement  aisé  d'induire  eu 
erreur. 

La  frénésie  des  collections  est  donc  uwo  particularité  notable  dont 
l'observateur  ne  saurait  faire  abstraction  aujourd'hui  lorsqu'il  étudie 
les  «  biens  mobiliers  ».  Combinée  avec  certaiiu's  opinions.  relalivi'S 
à  d'autres  ordres  d'idées,  cette  passion  pi-oduit  (|uel(|uefois  des  juxta- 
positions bien  curieuses.  M,  Zola,  écrivain  assez  peu  respectueux  de 
la  religion,  colleclionuait  des  retables  et  autres  articles  de  mobilier 
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occlc.siastique.  Tel  journaliste  anticlérical,  ([ui  réclamait  renlève- 
ment  des  crucifix  des  écoles,  a  dans  son  cabinet  de  travail  un  cru- 
cifix, mais  qui  est  du  quinzième  siècle.  C'est  le  quinzième  siècle  qui 
sauve  tout!  Nous  avons  pénétré  un  jour  dans  la  riche  villa  d'un  an- 
cien petit  employé,  humble  prolétaire  enrichi  par  son  travail.  La 
première  chose  ({ui  nous  frappa,  dans  le  vestibule,  fut  un  magni- 
fique chevalier,  tout  bardé  de  fer. 

Collectionner  est  donc  une  ceuvre  pie,  dans  l'esprit  du  grand 
nombre,  et  l'État,  avec  des  motifs  plus  sérieux  d'ailleurs,  suit  l'im- 
pulsion. Lui  aussi  collectionne.  Il  entasse  dans  ses  musées  une  foule 
d'œuvr^s  d'art  et  d'objets  anciens.  Naturellement,  des  fonctionnaires 
choisis,  lettrés,  savants,  sont  préposés  à  l'acquisition  de  ces  riches- 
ses. Mais  nous  voyons  que  les  faussaires,  habiles  à  duper  les  par- 
venus, ne  se  laissent  pas  même  imposer  par  le  prestige  de  ces 
renonmiés  «  intellectuels  »,  représentants  officiels  de  l'État.  Leur 
industrie  est  assez  prospère  désormais  pour  produire  des  œuvres  de 
choix,  imitées  de  l'anticjue  avec  une  perfection  presque  absolue. 
D'autre  part,  les  contrôles  officiels  supposent  toujours  la  collabora- 
tion de  plusieurs  fonctionnaires.  Comme  dans  toutes  les  branches 
de  la  bureaucratie,  la  responsabilité  se  divise.  Chacun  sait  que  son 
travail  d'examen  doit  être  complété  par  celui  d'autrui,  d'où  résulte 
bien  naturellement  la  tentation  de  ne  pas  y  mettre  un  zèle  excessif. 
Chacim  de  ces  juges  est  un  homme  fort  intelligent,  capable  peut- 
être  de  bien  administrer  ime  collection  privée,  s'il  en  avait  une,  et 
cela,  parce  qu'il  serait  seul  à  prendre  les  décisions.  Mais  voilà  :  ils 
sont  plusieurs,  et  forment  une  sorte  de  communauté.  Faut-il  s'é- 
tonner, dès  lors,  qu'il  en  sorte  quelquefois  un  vrai  travail  de  com- 
munautaire? 

Une  observation  ([u'on  a  faite,  à  propos  de  la  tiare  et  d'autres 
ciioses,  c'est  le  rôle  important  joué  par  l'élément  Israélite  dans  ces 
affaires  de  tableaux,  d'objets  d'art,  d'anti({uités,  etc.  Ces  objets  ont  le 
mérite,  en  effet,  d'être  des  valeurs  commerciales  très  instables,  su- 
jettes à  des  liausses  et  à  des  baisses  extraordinaires,  propres  par 
conséquent  à  servir  de  matière  à  de  magnifi(|ues  spéculations.  Il 
suffit  (l'un  acte  d'imagination  pour  centupler  la  valeur  réelle  d'un 
objet  et  le  bénéfice  de  celui  qui  le  vend.  Le  Juif,  roi  de  la  finance 
et  de  la  spéculation,  doué  d'ailleurs  d'une  intelligence  déliée,  très 
ouverte  aux  choses  de  l'esprit  et  de  l'art,  est  donc  tout  particulière- 
ment qualifié  pour  organiser 'et  diriger  ces  entreprises,  d'autant 
plus  fructueuses  qu'il  se  trouve  en  présence,  non  de  gens  qui  se  dé- 
fendent, mais  de  gens  qui  ont  du  plaisir  à  se  faire  rançonner.  Actuel- 
lement, il  existe  moins  d'anli({uités  que  de  gens  qui  en  demandent. 
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Qu'à  cela  ne  tienne;  on  nous  en  fera,  et  l'offre,  à  force  d'ingénio- 
sité, finira  toujours  par  égaler  la  demande.  Il  en  résulte  un  double 
profit  en  définitive  :  profit  pour  les  collectionneurs,  qui  sont  ravis 
de  leurs  empleltes,  profit  pour  les  brocanteurs  qui  réalisent  des 
bénéfices  inespérés.  Si  jamais,  après  Ja  bourgeoisie,  le  peuple  s'en 
mêle,  c'est  dans  des  usines  géantes,  et  à  la  machine,  qu'on  devra 
confectionner,  pour  les  besoins  delà   consommation,  les  tiares  de 

monarques  scvthes  et  les  baliuts  féodaux. 

S.  B. 


V.  —  COUP  D'ŒIL  SUR  LES  REVUES 
Les  transports  urbains  de  Paris. 

M.  d'Avenel,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  s'occupe  de  nos  mo- 
dernes omnibus  : 

«  Dans  les  Faux  Bonshommes  de  Théodore  Barrière ,  la  fille  aînée 
d'un  agent  de  change,  qui  prétendait  épouser,  contre  le  gré  de  sa 
famille,  un  artiste  sans  fortune  dont  elle  était  amoureuse,  cède  enfin 
aux  représentations  de  son  entourage,  et  sa  cadette,  moins  roma- 
nesque, s'écrie,  triomphante,  en  apprenant  la  rupture  de  ce  mariage  : 
u  Au  moins,  ma  sœur  n'ira  pas  en  omnibus!  »  Naturelle  en  1^68,  où 
c'était  une  sorte  de  déchéance,  une  humiliation  intime,  en  certains 
milieux,  que  «  d'aller  en  omnibus  »,  cette  exclamation  n'aurait  plus 
de  sens  aujourd'hui,  où  des  duchesses  et  des  archi-millionnaires 
coudoient,  sur  ces  coussins  démocratiques,  des  clercs  d'huissiers  et 
des  cuisinières,  tandis  qu'on  voit  souvent  des  maçons  revenir  de  leur 
journée  en  fiacre.  » 

M.  d'Avenel  constate  ensuite  que,  si  les  omnil)us  ont  gagné  en  con- 
fortable, leur  exploitation  demeure  très  défectueuse,  et  pense  que 
nos  fils  la  jugeront  grotesque  et  barbare  : 

«  Qu'y  a-t-il  là,  grand  Dieu!  demande  un  étranger  fraîchement 
débarqué,  à  l'aspect  d'un  attroupement  houleux,  se  ruant,  le  di- 
manche, sur  la  voiture  qui  stationne  devant  un  bureau?  Est-ce  une 
émeute? —  Non,  répond  le  Parisien,  ces  gens  attendent  l'onmibus.  » 
A  peine  a-t-il  stoppé,  que  les  voyageurs,  déambulant  avec  patience 
ou  j'ivés  au  sol  comme  des  bornes  kilométriques,  S(»  forment  diM'rière 
lui  en  colonne  serrée  et  frémissante. 

«  Cette  masse  humaine,  où  chacun  agite  un  bout  de  carton  indi- 
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catif  de  son  numéro,  est  uniquement  occupée  de  monter  dans  ce 
véhicule  qu'elle  espère  devoir  être  sien.  Elle  y  met  toute  la  passion, 
toute  la  force  de  volonté  et  d'énergie  dont  elle  est  capable.  Le  con- 
ducteur, impassible  devant  cette  bousculade,  étudie  sa  feuille  ou, 
debout  sur  sa  plate-forme,  comme  un  homme  prêt  à  lepousser  un 
siège  fait  par  des  forces  supérieures  et  décidé  à  vendre  chèrement 
sa  vie,  s'oppose  à  Tenvahissement.  «  Minute!  minute!  les  numé- 
ros! »  Et  les  plaisanteries,  les  quolibets  de  pleuvoir  sur  ce  malheu- 
reux; chacun  formulant  son  exaspération  de  manières  différentes. 
«  Si  j'étais  conseiller  municipal,  ce  que  je  le  ferais  danser,  le  mono- 
pole !  —  Attendez  !  le  contrôleur  va  venir,  je  ne  peux  pas  vous  laisser 
monter  avant.  » 

«  Le  contrôleur  arrive  enfin,  se  fraie  un  passage  à  travers  la  cohue 
compacte,  pour  aborder  la  plate-forme.  Orgueilleusement  il  s'y  carre, 
et  promène  son  regard  sur  la  foule  avec  satisfaction.  Cette  foule  est 
à  lui,  ce  sont  des  «  administrés  »  ;  il  est  fonctionnaire  en  face  du 
peuple.  Suivant  son  tempérament,  il  sourit  d'un  air  dédaigneux  ou 
paterne,  comme  s'il  allait  donner  une  bénédiction.  «  Commencez, 
appelez  les  numéros » 

M.  d'Avenel  décrit  l'appel  des  numéros,  les  querelles  qui  s'élèvent 
à  ce  sujet  entre  les  voyageurs,  les  protestations  qui  éclatent  lorsque 
le  conducteur  se  trompe  et  ne  répond  pas  exactement,  l'appel  au 
chiffre  où.  l'on  en  était  resté.  Pendant  ce  temps,  la  foule  continue  à 
piétiner  et  à  se  bousculer.  Mais  ses  épreuves  ne  sont  pas  au  bout. 

«  Tout  à  coup  la  voiture  s'ébranle,  pour  aller  occuper  la  place  de 
la  précédente,  qui  s'est  mise  en  route.  Affreuse  mêlée,  dans  l'em- 
pressement de  la  foule  à  la  suivre  par  bonds  rapides,  pour  ne  pas 
perdre  sa  position  ou,  au  besoin,  l'améliorer.  Des  familles,  bien 
groupées  tout  à  l'heure,  sont  maintenant  séparées  et  se  dépensent 
en  efforts  pour  se  réunir.  ((  Faites  place,  madame,  a'Ous  n'avez  que 
le  195,  et  moi,  j'ai  le  170...  »  Le  contrôleur  recueille  les  correspon- 
dances, en  haut,  en  bas,  fait  sonner  tous  les  voyageurs,  vérifie  le 
marqueur,  vise  la  feuille,  fait  arborer  le  «  complet  »,  et  s'élance, 
aussitôt  suivi  de  la  foule,  à  l'assaut  d'une  nouvelle  voiture. 

«  Nous  sommes  ici  perdus,  noyés,  sous  un  attirail  de  visas,  de 
timbres,  de  papiers,  de  cartons  à  promener.  Quelle  perfection  de  for- 
malités pour  s'asseoir  sur  ces  bancs  et  faire  deux  kilomètres!  Autant 
prendre  un  billet  pour  Marseille;  (ît,  de  fait,  il  faut  moins  de  com- 
plications pour  monter  dans  h;  rapide  de  Marseille  que  dans  beau- 
coup d'omnibus.  Et  coml)ien  lentement  s'accomplit  ce  court  trajet! 
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chevaux,  employés  et  clientèle  agissent  comme  s'ils  avaient  devant 
eux  l'éternité;  c'est  la  diligence  in tramuros  :  la  somnolence  s'empare 
des  voyageurs;  leurs  paupières  s'abaissent,  se  séparent,  se  rejoi- 
gnent encore;  leurs  tètes  dodelinent  toutes  ensemble  sous  l'influence 
des  cahots;  plusieurs  s'afTalent  en  des  attitudes  comiques  et  lasses.  » 


La  natalité  en  Italie. 

A  propos  d'une  statistique  sur  la  population  en  Italie,  M,  Pierre 
Leroy-Beaulieu  dit  dans  V Economiste  français  : 

«  Les  provinces  oîi  la  natalité  est  la  plus  faible  sont  aussi  les  pro- 
vinces où  la  population  est,  à  la  fois,  la  plus  aisée  et  la  plus  pénétrée 
des  idées  modernes  :  la  Ligurie  et  le  Piémont  d'abord,  puis  la  Toscane, 
rOmbrie,  l'Emilie  et  les  Marches,  oi!i  la  natalité  est  encore  inférieure 
à  la  moyenne,  sont  aussi,  par  rapport  à  l'ensemble  de  la  péninsule, 
des  régions  relativement  avancées  et  où  les  habitants  jouissent  d'une 
certaine  aisance.  Toutes  ces  provinces  sont  au  nord-ouest  ou  au 
centre  de  l'Italie.  Par  contre,  tout  le  sud,  tout  l'ancien  royaume  de 
Naples,  la  Campanie,  les  Abruzzes,  les  Pouilles,  la  Calabre,  la  Ba- 
silicate,  la  Sicile,  sont  des  pays  primitifs,  très  pauvres,  très  arriérés; 
ce  sont  aussi,  de  beaucoup,  ceux  qui  ont  la  plus  forte  natalité, 

«  La  diffusion  de  l'instruction  primaire  n'est  pas  le  seul  critérium, 
ni  même  un  critérium  tout  à  fait  exact  du  degré  de  culture  réel  et  de 
la  difTusion  des  idées  modernes;  certaines  populations  où  tout  le 
monde  sait  lire  et  écrire,  en  Allemagne  par  exemple,  sont  encore, 
néanmoins,  restées  très  attachées  à  leurs  traditions,  assez  primitives 
dans  leur  genre  de  vie  et  étrangères  notamment  aux  idées  démo- 
cratiques. Néanmoins,  dans  une  certaine  mesure,  celle  diffusion  de 
l'instruction  primaire  peut  servir  d'indication  sur  l'état  plus  ou 
moins  avancé  de  «  modernisation  »  d'une  région.  Or,  si  l'on  s'en 
rapporte  au  nombre  de  jeunes  mariés  sachant  écrire,  voici  comment 
se  classent,  par  ordre  d'instruction  décroissante,  les  diverses  pro- 
vinces italiennes  :  Piémont,  Lombardie,  Ligurie,  Vénétie,  Toscane, 
Emilie,  Latium,  Ombric,  Marches,  Abruzzes,  Campanie,  Sardaigne, 
Sicile,  Pouilles,  Basilicate,  Calabres.  Il  suffit  de  comparer  cet  ordre 
à  celui  des  mêmes  provinces  classées  par  natalité  croissante,  pour 
voir  quels  rapports  frappants  existent  entre  les  deux.  Il  est  donc 
Inen  vrai  de  dire  que  ce  sont  les  populations  les  plus  primitives  et 
les  nu)ius  aisées  qui,  en  Ilalic,  comme  en  France,  se  reproduisent  le 
plus, 

«  Il  y  a  cependant  ([uel({ues  anomali(>s  a|)parenles,  qui  afl'ectenl 
T.  xxxv.  31 
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trois  et  poiit-êire  même  quatre  des  provinces  italiennes.  D'abord,  la 
Lonibardie  et  la  Vénétie  qui  ont  une  natalité  supérieure  à  la  moyenne 
de  l'Italie,  quoique  n'étant  pas  des  plus  fortes,  figurent  dans  un  rang 
élevé  en  ce  qui  concerne  l'instruction,  et  il  ne  semble  pas,  d'ailleurs, 
que  leurs  habitants,  ceux  de  la  Lombardie  du  moins,  soient  fermés 
aux  idées  modernes  ;  mais,  d'une  part,  il  faut  remarquer  que  la  popu- 
lation des  campagnes,  même  en  Lombardie,  est  encore  assez  pri- 
mitive et  pauvre;  d'autre  part,  il  y  a  eu  dans  ces  pays  un  assez  grand 
développement  industriel  qui,  produisant  chez  une  population 
l)rimilive  un  premier  degré  de  bien-être,  a  tendu  à  augmenter  la 
natalité.  La  Lombardie  et  la  Vénétie,  la  première  surtout,  paraissent 
se  trouver  dans  une  situation  assez  analogue  à  nos  départements 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  ou  à  la  Saxe,  régions  oui  l'industrie  a 
pris  un  vif  développement,  oii  la  population  est  encore  assez  rude  et 
oîi  la  natalité  se  maintient  assez  bien;  elles  rentrent  donc  parfaite- 
ment dans  nos  lois  de  la  population.  On  s'étonne,  par  contre,  de- 
trouver  une  si  médiocre  natalité  dans  la  province  du  Latium;  mais 
plus  de  la  moitié  de  la  population  de  celle-ci  habite  la  ville  de  Rome  : 
cette  dernière,  outre  qu'elle  contient  nombre  de  gens  voués  au  célibat 
s'est  très  rapidement  accrue  dans  ces  derniers  temps;  elle  repré- 
sente un  milieu  démographique  assez  artificiel  et  peu  régulier.  Quant 
à  la  campagne  qui  l'entoure,  elle  est  très  malsaine,  habitée  par  une 
population  rachitique,  anémiée,  dont  la  fécondité  se  trouve  ainsi 
réduite.  C'est  aussi  cette  dernière  cause,  l'insalubrité  d'une  grande 
partie  du  pays,  qui  paraît  devoir  expliquer  la  natalité  relativement 
faible  delà  Sardaigne. 

<(  L'Italie,  on  le  voit,  confirme  d'une  manière  éclatante  les  théories 
que  l'on  a  toujours  soutenues  ici  relativement  à  la  natalité,  en  se 
fondant  sur  l'observation  des  faits  dans  tous  les  pays  d'Europe.  La 
décroissance  de  la  natalité  est  un  phénomène  général  de  la  civilisa- 
tion démocratique  moderne.  Il  n'en  est  évidemment  que  plus  difficile 
de  la  combattre.  Le  vrai  moyen  d'y  parvenir  serait  de  faire  servir  à 
augmenter  la  natalité  les  influences  psychologiques  mêmes  qui  con- 
tribuent aujourd'hui  à  la  réduire.  On  cherche  à  «  s'élever  »,  à  arriver 
à  une  condition  supérieure  à  celle  de  ses  parents,  à  donner  à  ses 
enfants  une  condition  supérieure  à  la  sienne,  et  pour  cela  on  a  moins 
d'enfants  parce  qu'ils  constituent  une  cliarge  et  se  font  tort  les  uns 
aux  autres.  Si,  au  contraire,  l'organisation  sociale  était  telle  que  les 
pères  de  familles  nombreuses  pussent  plus  facilement  que  les  autres 
parvenir  aux  positions  qu'ils  désirent,  il  est  fort  probable  que  les 
familles  nombreuses  se  multi])lieraient.  Qu'on  réserve  certaines 
petites  fonclious  [)ubli({ues,  qui  ont  un  nombreux  j)ersonnel  et  ont 
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tant  d'attrait  pour  les  masses,  aux  gens  ayant  un  minimum  de  trois 
enfants,  voilà,  nous  sem])le-t-il,  le  vrai  moyen  à  tenter  pour  lutter 
contre  la  baisse  du  taux  des  naissances.  » 


VI.  —  A  TRAVERS  LES  FAITS  RECENTS 

En  France.  —  La  Ligue  des  contribuables  et  les  conseils  généraux.  ^  N'Injuriez  pas  les 

fonclionnaires.  —   La  fermeture  des    ateliers   le   samedi  après-midi.    —   L'assurance 

contre  la  tuberculose. 
Dans  les  colonies.  —  La  démission  de  M.  Revoit  et  la  stabiliti^  en  Algérie.  —  L'élevage 

des  abeilles  à  Madagascar. 
A  l'étranger.  — La  russification  de  la  Finlande.  —  Un  cliassé-croisé  d'éniigrants  sur  la 

frontière  russo-allemande.  —  L'insurrection  albanaise. 


En  France. 

Une  session  des  conseils  généraux  a  eu  lieu  le  mois  dernier. 

A  cette  occasion,  la  Ligue  des  contribuables,  dirigée  par  M.  Jules 
Roche,  ancien  ministre,  a  saisi  ces  conseils  de  vœux  tendant  à  ce 
que  le  budget  de  l'an  prochain  soit  équilibré  par  des  économies, 
sans  emprunts  ni  impôts  nouveaux,  et  demandant  que  les  conseils 
généraux  soient  toujours  consultés  sur  les  mesures  susceptibles 
d'engager  les  finances  communales,  notamment  en  matière  de  cons- 
truction d'écoles. 

On  sait  en  efTet  qu'un  récent  projet  de  loi  donne  aux  préfets  le 
droit  de  taxer  arbitrairement  les  communes,  sans  que  les  contri- 
buables ni  leurs  représentants  soient  consultés. 

Un  certain  nombre  de  conseils  généraux  ont  voté  ces  vo?mx.  Dans 
la  Côte-d'Or,  M.  Magnin,  ancien  gouverneur  de  la  Banque  de  France, 
a  hautement  reconnu  qu'il  était  inadmissible  qu'un  pays  comme  la 
France  ne  pût  équilibrer  ses  dépenses  et  ses  recettes  sans  avoir 
recours  à  l'emprunt. 

Or,  précisément,  un  emprunt  —  déguisé  il  est  vrai  —  a  en  lieu 
l'année  dernière,  lors  du  règlement  des  dépenses  de  l'expédition  de 
Chine,  et  l'on  s'attend  à  d'énormes  dépenses  scolaires  auxquelles 
on  ne  pourra  faire  face  que  par  des  aggravations  de  charges  de  loule 
espèce. 

C'est  pourquoi  la  Ligue  des  conlribuables  s'iii(|uièle  de  plus  en 
plus,  et  s'efTorce  de  répandre  dans  le  pays  celte  .salutaire  inquiétude. 

Mais  tous  les  conseils  généraux  n'ont  pas  voulu  entrer  dans  celte 
voie,  par  crainte  de  faire  de  l'opposition,  et  aussi  parce  que  l'accrois- 
sement des  dépenses  publi(iues,  s'il  niiil  à  tous,  profite  à  quelques- 
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uns,  aux  fonclionnaires,  par  exemple,  et  à  ceux  qui  désirent  le 
devenir.  Or,  trop  de  conseillers  généraux  ont  intérêt  à  se  maintenir 
dans  les  bonnes  grâces  de  ceux  qui  dispensent  la  manne. 

Ceux  qui  trouveraient  avantage  à  la  diminution  des  impôts  sont 
légion  ;  ceux  qui  souhaitent  les  voir  augmenter  ne  sont  que  cohorte, 
mais  chacun  des  soldats  de  la  cohorte,  pris  à  part,  est  possédé  d'un 
désir  beaucoup  plus  intense  que  le  désir  inverse  de  chaque  soldat 
de  la  légion.  La  première,  en  outre,  est  beaucoup  mieux  organisée 
et  disciplinée.  Il  en  résulte  que,  dans  les  batailles  dont  l'impôt  est 
l'enjeu,  la  légion  est  presque  toujours  battue  par  la  cohorte. 


Les  fonctionnaires  sont  des  hommes  très  protégés.  Un  incident 
survenu  dans  un  bureau  de  poste  de  Paris  vient  de  le  démontrer 
une  fois  de  plus.  Ce  bureau  de  poste  —  que  nous  connaissons  très 
bien  pour  nous  y  être  morfondu  nous-méme  —  est  desservi  par  des 
employés  qui  «  le  prennent  à  l'aise  »,  font  leur  travail  avec  une 
lenteur  calculée,  causent  entre  eux,  s'amusent  à  n'importe  quoi,  et, 
même  lorsqu'ils  voient  les  queues  s'allonger  devant  leurs  guichets, 
ne  daigneraient  pas  presser  leurs  mouvements  le  moins  du  monde. 
Un  monsieur,  témoin  de  ce  sans-gêne  et  de  cette  lenteur,  n'a  pu 
retenir  l'expression  de  son  mécontentement  et  a  fait  entendre,  à 
haute  voix,  que  l'employé  était  «  une  moule  ». 

Un  simple  particulier,  s'il  eût  tenu  à  relever  cette  «  injure  »,  n'eût 
eu  que  le  droit  d'assigner  son  insulteur  devant  le  juge  de  paix,  et 
la  peine  prononcée  eût  été  insignifiante.  Mais,  ici,  il  s'agissait  —  ne 
rions  pas  —  d'un  «  fonctionnaire  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  », 
c'est-à-dire  d'un  personnage  tout  particulièrerhent  auguste.  L'aftaire 
devenait  donc  un  délit  relevant  de  la  correctionnelle,  et  le  monsieur 
qui  avait  dit«  moule  »  s'est  vu  infliger  une  forte  amende.  Voilà  ce  que 
c'est  que  de  dire  à  voix  haute  ce  que  tout  le  monde  pense  tout  bas  ! 

On  a  fait  remarquer,  à  ce  propos,  la  triste  condition  où  seraient 
réduits  les  citoyens  si  un  plus  grand  nombre  d'industries  devenaient 
des  monopoles  d'État.  Ils  n'auraient  plus  même,  en  présence  de  la 
mauvaise  volonté  d'employés  soi-disant  à  leur  service,  la  ressource 
de  les  brusquer  un  peu  pour  réveiller  leur  zèle.  Tout  de  suite  ils  se 
heurteraient  à  une  majesté  inviolable,  celle  du  «  fonctionnaire  »,  et 
du  «  fonctionnaire  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  »,  c'est-à-dire 
que  les  serviteurs  de  l'État,  introduits  dans  les  administrations  par- 
ticulières, pourraient  désormais  tout  se  permettre  vis-à-vis  d'un  pu- 
blic dont  là  patience,  en  une  foule  d'occasions,  est  déjà  si  impi- 
toyablement exercée. 
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Sans  prétendre  à  autant  de  repos  que  les  fonctionnaires,  les  ou- 
vriers seraient  heureux,  en  beaucoup  d'endroits,  si,  à  l'instar  de  ce 
qui  se  passe  en  Angleterre,  on  pouvait  joindre,  au  chômage  du 
dimanche,  le  chômage  de  l'après-midi  du  samedi. 

C'est  le  samedi,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  que  les  ouvriers 
font  leurs  provisions  en  vue  du  dimanche,  ce  qui  permet  à  tous 
les  magasiniers,  sans  exception,  de  fermer  leurs  boutiques  le  len- 
demain. On  profite  aussi  de  ce  demi-congé  pour  vaquer,  à  l'intérieur 
du  home,  à  certains  soins  de  propreté,  de  sorte  que  la  journée  du 
dimanche  se  trouve  vraiment  affranchie  de  tout  labeur. 

En  France,  l'usage  de  fermer  les  ateliers  plus  tôt  le  samedi  est 
encore  fort  peu   répandu.    Il   n'existe,   d'après  les  statistiques   de 
l'Office  du  Travail,  que  dans  4.51  établissements  occupant  37.671  ou- 
vriers. Cela  représente  14  établissements  sur  10.000. 
.    Ces  établissements  exceptionnels  se  divisent  en  trois  groupes. 

Le  premier  comprend  des  fabriques  situées  en  pleine  campagne 
et  recrutant  leur  personnel  dans  un  rayon  assez  étendu.  Les  ou- 
vriers couchent,  pendant  la  semaine,  dans  les  dortoirs  de  l'établis- 
sement ou  dans  les  chambres  louées  aux  environs.  Tous  les  samedis 
ils  vont  retrouver  leurs  familles,  et,  comme  ils  ont  beaucoup  de 
chemin  à  faire,  ils  sont  obligés  de  partir  de  bonne  heure. 

Le  second  groupe  est  constitué  par  des  fabriques  de  cotonnades 
de  la  région  roannaise.  Le  troisième  groupe  est  formé  par  des  éta- 
blissements d'origine  anglaise,  américaine  ou  hollandaise. 

Beaucoup  de  gens  voient  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  généraliser  cette 
coutume.  Une  commission  permanente  du  conseil  supérieur  du 
travail  a  été  saisie  de  la  question.  On  a  demandé,  de  divers  côtés, 
que  le  législateur  voulût  bien  substituer,  à  la  limite  journalière  des 
heures  de  travail  fixée  par  la  loi  du  30  mars  1900,  une  limite  hebdo- 
madaire, ce  qui  permettrait  de  dégager  le  samedi  en  changeant  très 
légèrement  chacun  des  cinq  autres  jours.  La  Chambre  de  commerce 
de  Belfort  a  adopté  un  vœu  demandant  que  la  durée  du  travail  soil 
fixée  à  60  heures  par  semaine,  avec  faculté  pour  les  patrons  de  les 
répartir  à  leur  convenance,  tout  en  ne  dépassant  pas  onze  heures 
par  jour.  Cette  vue  a  été  partagée  par  l'assemblée  générale  des  pré- 
sidents de  chambres  de  commerce.  Mais,  pour  le  moment,  un  grand 
nombre  d'ouvriers  se  montrent  défavorables  à  la  mesure.  Ils  crai- 
gnent <>  un  piège  du  patronal  «,  et  paraissent  croire  que  la  réforme 
entraincrail  pniir  eux  une  réduction  i\o  salaires.  Tiuilefois  pbisiiMir-; 
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syndicats,  ainsi  que  la  Fédération  des  chambres  syndicales  ouvrières 
de  la  Seinè-Inférieure,  appuient  le  voeu  de  la  chambre  de  commerce 
do  Belfort.  Des  publicistes  socialistes,  d'accord  sur  ce  point  avec  les 
libéraux,  s'y  montrent  également  favorables.  Il  est  donc  probable 
que  l'idée  fera  son  chemin. 


Une  idée  qui  semble  également  gagner  de  la  faveur,  est  celle  de 
l'assurance  mutuelle  contre  la  tuberculose.  Le  docteur  Calmette, 
directeur  de  l'Institut  Pasteur  de  Lille,  s'est  mis  à  la  tête  du  mouve- 
ment. Dans  un  article  récemment  publié  par  la  Mulualité  Nouvelle, 
il  demande  que  des  médecins  spécialement  rétribués  fassent,  dans 
toutes  les  Sociétés  de  secours  mutuels,  de  l'hygiène  et  de  la  méde- 
cine préventive.  Actuellement  ces  sociétés  donnent  bien  des  secours 
à  des  malades  tuberculeux,  mais  cela  coûte  fort  cher  et  procure  peu 
de  guérisons.  Avec  le  nouveau  système,  au  lieu  d'attendre  que  les 
mutualistes  soient  tombés  malades  pour  essayer  de  les  guérir,  les 
médecins  feraient  tous  leurs  elTorts  pour  les  préserver  de  la  maladie. 
Chaque  membre  des  Sociétés  serait  ainsi  assuré  autant  que  possible 
contre  la  maladie,  tandis  qu'à  l'heure  actuelle  il  a  seulement  l'assu- 
rance d'être  secouru  en  cas  de  maladie,  ce  qui  constitue  une  aide 
un  peu  trop  tardive. 

Quant  aux  malades  atteints  de  tuberculose,  ou  voudrait  instituer 
pour  eux  une  assurance  spéciale,  et  constituer  des  caisses  régio- 
nales alimentées  par  les  cotisations  des  Sociétés  affiliées.  L'Etat,  les 
départements,  les  communes,  les  patrons  et  les  grandes  sociétés 
industrielles  et  commerciales  accorderaient  sans  doute  à  ces  caisses 
de  sérieuses  subventions.  En  quelques  années,  ces  caisses  seraient 
en  mesure,  pense-t-on,  d'ouvrir,  avec  leurs  propres  ressources,  des 
sanatoriums  ou  des  établissements  analogues. 

Si  l'entreprise  réussit,  on  pourra  dire  que  l'esprit  d'association, 
joint  à  l'esprit  de  prévoyance,  aura  enfanté  une  des  plus  intéres- 
santes et  des  plus  utiles  combinaisons  qui  aient  jamais  été  conçues. 
En  attendant  que  le  fléau  de  la  tuljerculose  soit  efficacement  com- 
battu sur  le  terrain  de  la  science,  on  peut  du  moins  le  faire  reculer 
par  des  armes  forgées  dans  le  domaine  social. 

Dans  les  colonies. 

L'Algérie  et  la  Tunisie  ont  eu,  le  mois  dernier,  la  satisfaction  de 
se  voir  visitées  par  le  chef  de  l'État.  La  chose  a  été  surtout  une 
occasion  de  fêles,  de  réceptions,  de  discours,  et  ne  pouvait  avoir 
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un  grand  contre-coup  sur  les  affaires  coloniales.  Mais,  ce  qui  a  jeté 
un  froid  sur  les  réjouissances,  c'est  la  démission  de  M.  Revoil,  gou- 
verneur général  de  l'Algérie,  démission  qui,  on  le  sait,  déguisait 
mal  une  révocation,  et  qui,  par  une  fâcheuse  coïncidence,  survenait 
juste  à  la  veille  du  voyage  présidentiel. 

M.  Revoil  n'était  guère  gouverneur  que  depuis  un  an.  Il  avait 
succédé  à  trois  autres  hauts  fonctionnaires,  qui,  eux  aussi,  n'avaient 
fait  que  passer:  iMM.  Lépine,  Laferrière  et  Jonnart.  Il  avait  été  pré- 
paré à  cette  situation  par  les  fonctions  de  résident-adjoint  qu'il  avait 
remplies  en  Tunisie  pendant  cinq  ans,  et  par  celles  du  ministre  de 
France  au  Maroc,  dont  il  avait  été  investi  pendant  deux  ans.  Sa 
conduite  dans  les  affaires  marocaines  l'avait  mis  en  relief.  En 
Algérie,  le  nouveau  gouverneur  n'avait  pas  débuté  moins  brillam- 
ment. Il  avait  calmé  les  conflits  entre  juifs  et  antisémites,  rétabli  la 
sécurité  compromise,  amélioré  le  régime  forestier  et  avait  fait  preuve 
d'un  doigté  supérieur  dans  ses  rapports  avec  les  «  Délégations  » 
tout  récemment  réorganisées  sur  le  type  d'un  petit  parlement  algé- 
rien. Bref,  la  colonie  menaçait  de  marcher  bien  et  de  recouvrer  la 
stabilité  perdue.  Cela  ne  pouvait  pas  durer  ainsi,  et  les  clans  rivaux, 
qui  veillaient  au  grarn,  ont  bien  su  le  faire  voir. 

M.  Chailley-Bert,  à  cette  occasion,  a  proposé  d'établir  en  principe 
que  les  pouvoirs  du  gouverneur  général  de  l'Algérie,  sauf  le  cas  de 
forfaiture,  dureraient  au  moins  quatre  ans.  Il  voudrait  également 
qu'on  instituât  autour  de  lui  un  «  conseil  de  l'Algérie  »,  composé 
d'une  douzaine  de  personnes  connaissant  l'Algérie  pour  y  avoir 
séjourné  de  longues  années,  fonctionnaires,  colons,  commerçants, 
militaires,  etc.,  chaque  catégorie  étant  convenablement  représentée. 
Ces  membres  seraient  nommés  pour  dix  ans,  et  leur  présence  con- 
Iribuerait  à  donner,  au  gouvernement  de  notre  grande  colonie 
africaine,  la  stabilité  qui  lui  fait  défaut. 


Le  gouvernement  général  de  Madagascar,  en  réponse  à  une  ques- 
tion qui  lui  avait  été  posée  par  l'Ofhce  colonial,  a  envoyé  à  celui-t'i 
d(\s  renseignements  sur  rai)iculture,  t(dle  qu'elle  existe  et  qu'elle 
pourrait  exister  dans  lile. 

Le  climat  et  les  productions  de  Madagascar  sont  1res  favorables 
à  l'élevage  des  abeilles;  mais,  juscpi'à  présent,  les  Européens  ne  se 
sont  pas  laissé  séduire  par  ce-  genre  d'occupation  si  poétiqueuu'ut 
chanté  par  Virgile.  Les  indigènes  se  contentent  de  pratiquer  la 
t^  chasse  au  miel  et  à  la  cire  ».  Ils  recherchent  les  ruches  dans  h  s 
forêts,  eu  chassent   les  abeilles  par  le  moyeu   de  grands  l'euN,   et 
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s'emparent  du  contenu.  Le  miel  est  consommé  sur  place.  La  cire 
donne  lieu  à  une  certaine  exportation. 

Le  gouverneur  général  croit  que  l'élevage  des  abeilles,  seul  ou 
joint  à  une  entreprise  agricole,  aurait  de  grandes  chances  de  réussir 
à  Madagascar,  et  pourrait  être  pratiquée  sur  une  très  grande  étendue. 
Dans  toute  la  région  forestière  parallèle  à  la  côte  Est,  on  trouve  des 
abeilles  en  abondance.  Les  quelques  essais  de  domestication  qui  ont 
été  tentés  ont  été  presque  toujours  satisfaisants.  Il  ne  manque  donc, 
assure-t-on,  que  des  initiatives  pour  développer  cette  branche  de  la 
production.  Toutefois  peut-être  faudrait-il  que  des  débouchés  pus- 
sent être  assurés,  non  seulement  à  Texportation  de  la  cire,  mais 
encore  à  celle  du  miel. 


A  l'étranger. 

L'autonomie  de  la  Finlande  continue  à  être  fort  compromise. 

Dernièrement  encore,  le  tsar  a  signé  un  décret  autorisant  le  gou- 
verneur général  de  la  Finlande,  le  général  Bobrikov,  à  prendre, 
sous  sa  responsabilité,  toute  mesure  qu'il  jugera  nécessaire  pour 
maintenir  «  l'ordre  »  dans  ce  pays. 

Le  décret  confère  en  outre  au  général  Bobrikov  la  haute  main  sur 
toute  l'administration  du  pays,  y  compris  l'administration  commu- 
nale, qui  jouissait  jusqu'ici  d'une  autonomie  traditionnelle. 

Bobrikov  a  donc  actuellement  des  pouvoirs  dictatoriaux. 

Il  vient  d'en  user  en  ordonnant  aux  municipalités  de  mettre  en 
état  d'arrestation  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  qui,  l'année  der- 
nière, avaient  refusé  de  se  présenter  devant  le  conseil  de  revision. 

A  propos  de  cette  question  de  la  Finlande,  notons  une  très  curieuse 
divergence  dans  la  partie  de  la  presse  cjui  fait  profession  de  défendre 
toutes  les  causes  opprimées  contre  toutes  les  espèces  d'oppres- 
seurs. 

Un  certain  nombre  de  publicistes  soutiennent  les  droits  des  Fin- 
landais et  protestent  contre  l'intervention  du  despotisme  moscovite, 
qui  vient  détruire  en  Finlande  les  antiques  libertés. 

Or  d'autres  ripostent  que  les  vrais  opprimés  ne  sont  pas  les 
Finlandais,  mais  les  Finnois,  habitants  primitifs  de  la  Finlande. 
Les  Russes  n'arrivent  donc  pas  en  oppresseurs,  disent-ils,  mais  en 
libérateurs.  Le  tsar  tout-puissant  réparerait  le  tort  qu'ont  fait,  aux 
vieilles  populations  finnoises,  les  aristocraties  suédoises  superposées 
à  celles-ci. 

Ainsi  donc,  selon  le  point  de  vue  auquel  on  se  place,  1'  «  étendard 
de  la  liberté  »  apparaît  planté  dans  un  camp  ou  dans  l'autre.  Voilà 
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qui  est  li-iste  pour  ceux  ([ui  s'inspirent  avani  tout  des  «  principes   -> 
et  du  sentiment. 

Quant  à  nous,  constatons  simplement  un  fait  :  la  ruine  progres- 
sive de  rautonomie  finlandaise  au  contact  de  la  Russie  centralisée, 
que  cette  autonomie  fût  d'ailleurs  favorable  ou  non  aux  races  au- 
tochtones, ce  que  nous  n'avons  pas  les  moyens  de  vérifier. 


La  lutte  des  races,  vers  un  autre  point  de  la  frontière  russe,  abou- 
tit à  un  double  phénomène  assez  curieux. 

Il  existait,  depuis  le  dix-huitième  siècle,  un  certain  nombre  de  co- 
lonies allemandes  dans  la  Russie  du  Sud.  Ces  colons  étrangers  ne 
s'étaient  pas  fondus  avec  la  population  russe.  Or,  voici  que,  depuis 
quoique  temps,  un  certain  nombre  d'entre  eux  montrent  une  ten- 
dance prononcée  à  revenir  dans  la  patrie  de  leurs  pères.  Tout  ré- 
cemment, un  groupe  compact  de  ces  émigrants  ont  franchi  la  fron- 
tière allemande. 

Pendant  ce  temps,  un  mouvement  en  sens  inverse  se  dessine  chez 
les  Polonais  du  duché  de  Posen,  qui  abandonnent  le  territoire  prus- 
sien pour  venir  s'établir  en  Russie.  Ce  sont  surtout  des  paysans  qui 
partent  ainsi.  Les  grandes  villes,  comme  Posen  et  Thorn,  sont  à  peu 
près  germanisées.  Mais  la  campagne  est  demeurée  slave.  La  langue 
polonaise  y  est  toujours  chère  aux  poi>ulations.  Or,  celles-ci  savent 
que  cette  langue,  sévèrement  proscrites  en  Prusse,  est  parfaitement 
autorisée  en  Russie.  A  ces  émigrations  de  paysans  il  faut  ajouter  de 
nombreuses  désertions  de  soldats  allemands  de  race  polonaise,  qui, 
en  définitive,  ne  croient  pas,  en  se  réfugiant  sur  le  sol  de  la  Pologne 
russe,  être  le  moins  du  monde  infidèles  à  leur  pairie.  La  brutalité  du 
commandement  militaire,  en  Allemagne,  contribue  pour  une  large 
part  à  ces  désertions. 

Ainsi  donc,  les  races  se  concentrent.  Les  Germains  rejoignent  les 
Germains,  les  Slaves  se  serrent  contre  les  Slaves.  Il  va  là  un  chassé- 
croisé  qui  méritait  d'attirer  l'atlentiou. 


D'autres  questions  de  races,  plus  brûlantes  enctu-e.  s'agitent  en 
Macédoine. 

Le  sultan,  sous  la  pression  des  puissances  —  les(|uelles  agissent 
elles-mêmes  sous  la  pression  des  agitations  serbes  et  des  insurrections 
bulgares  —  a  des  velléités  d'appliquer  en  Macédoine  certaines  ré- 
formes promises  depuis  longtemps,  mais  toujours  demeurées  lettre 
morte. 
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Les  Albanais,  eux,  craignant  que  ces  réformes  nuisent  à  leurs  pri- 
vilèges séculaires,  ne  veulent  pas  entendre  parler  d'un  état  de  choses 
qui  leur  enlèverait  leur  supériorité  sur  les  chrétiens.  Aussi  se  sont- 
ils  révoltés  jjour  empêcher  leur  souverain  de  faire  des  concessions  à 
d'autres  révoltés. 

Le  sultan  se  trouve  donc  obligé  de  combattre  les  Albanais,  cest- 
à-dire  ses  plus  fidèles  et  ses  plus  vaillants  défenseurs. 

En  efTet,  la  garde  impériale  du  sultan  est  en  grande  partie  composée 
d'Albanais.  Ce  sont  les  Albanais  qui,  en. une  foule  d'endroits,  rem- 
plissent les  fonctions  de  gendarmes  turcs.  Et  quels  gendarmes! 

Rarement  souverain  fut  mis  à  une  plus  cruelle  épreuve.  Il  faut 
marcher  cependant,  ou  les  Autrichiens  marcheront,  et  les  Russes 
aussi,  ce  qui  serait  plus  grave  pour  «  l'intégrité  de  l'Empire  otto- 
man ». 

Du  reste,  pendant  que  les  Albanais  s'indignent  contre  les  conces- 
sions du  sultan,  les  Bulgares  continuent  à  les  trouver  trop  mesquines, 
et  les  Serbes  réclament  avec  instance  l'annexion  de  la  Vieille  Serbie, 
qui  joua  un  grand  rôle  danir^  leur  histoire.  Aussi  la  dernière  nouvelle 
est-elle  que  quarante  mille  soldats  turcs  viennent  d'arriver  de  l'Asie 
Mineure.  Voilà  qui  fournira  peut-être  une  solution  à  la  turque; 
mais  l'expérience  paraît  démontrer  que  ces  .solutions-là  ne  sont  pas 
les  meilleures. 

Gabriel  d'Azambija. 


VIL  —  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Transmission  intégrale  des  exploitations  agricoles  dans  le  droit  suisse, 

Elude  économr<iae  et  sociale,  par  A.  Chéron,  docteur  en  droit,  in-8°, 
Rousseau,  190:2. 

Cet  ouvrage  est  spécialement  une  étude  de  faits.  Le  droit  commun, 
dit  l'auteur,  ne  peut  être  étudié  que  sur  la  base  expérimentale  des 
faits  sociaux  (p.  5-6). 

Après  avoir  exposé  l'état  de  la  question  dans  les  esprits  (ch.  i),  il 
étudie  (ch.  i\)  l'état  de  fait  dans  les  diverses  régions  de  la  Suisse,  les 
rapports  de  la  propriété  avec  le  lieu,  l'origine  et  l'histoire  de  la  po- 
pulation, le  travail.  Il  distingue  spécialement  les  régions  de  partage 
égal  et  de  morcellement  (Ouest  et  Sud)  des  régions  de  transmission 
intégrale  (Centre  et  Nord-Est),  régions  très  enchevêtrées  et  de  mœurs 
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aux  nuances  variées,  les  secondes  surtout,  variant  de  la  simple  com- 
munauté à  la  fausse  famille  souche  (p.  o8-9)  et,  passant  par  le  Val 
d'Illiers  (p.  93-7),  allant  dans  l'Emmenthal  jusqu'aux  manifestations 
les  plus  frappantes  d'une  sorte  de  particularisme  tenant  plutôt  aux 
conditions  du  lieu  etdu  travail  qu'aux  principes  mêmes  de  l'éducation 
dont  les  dehors  cependant  ont  souvent  aussi  l'aspect  particulariste. 

M.  Huber,  l'auteur  de  V Avant-Projet,  répond  aux  traditions  de  la 
Suisse  en  s'inspirant  (ch.  m),  ainsi  que  ses  critiques  (ch.  iv\  des 
idées  les  plus  libérales  soumises  à  l'observation  des  faits  (p.  100-3, 
110,  131-3).  Cependant  il  réduit  la  dispossibilité  testamentaire  du 
père  de  famille  au  quart  de  ses  biens;  c'est  une  des  plus  fortes  réduc- 
tions qui  existent  en  Suisse.  Je  doute  qu'elle  contribue  à  remédier  au 
mal;  je  crains  qu'elle  ne  maintienne  une  évaluation  inexacte  du  prix 
des  terres  et  de  leur  rapport,  qu'elle  ne  maintienne  ces  endettements 
et  multiplie  les  cas  d'indivision  également  funestes  aux  progrès 
d'une  culture  qui,  quoique  avancée,  n'est  déjà  pas  toujours  rémuné- 
ratrice. —  Pourquoi  le  législateur  a- t-il  ainsi  restreint  la  lib(^rté  quil 
nous  promettait? 

Les  lecteurs  que  la  question  intéresse  trouveront  dans  l'ouvrage 
même  un  clair  exposé  de  ces  faits  et  de  leurs  relations,  que  l'auteur, 
déjà  bien  au  courant  de  la  question,  a  étudiés  sur  place  en  puisant 
aux  sources  les  plus  compétentes. 

P.  L. 

Les  Lazaristes  à  Madagascar  au  XVIP  siècle,  par  M.  Henri  pRomEVAix, 
docteur  es  lettres.  1  vol.  in-i'-l  avec  fac-similé  d'anciennes  cartes  et 
gravures.  Poussielgue,  Paris. 

L'auteur  de  ce  livre  s'est  attaché,  après  avoir  expliqué  comment 
saint  Vincent  de  Paul  fut  amené  à  s'occuper  de  Madagascar,  à  y  re- 
tracer avec  toute  l'exactitude  possible  l'histoire  de  la  mission  laza- 
riste de  la  grande  île  au  xvu"^  siècle.  Il  en  raconte  les  vicissitudes  et 
montre  comment,  par  suite  des  circonstances,  les  Prêtres  de  la  Mission 
durent  le  plus  souvent  se  contenter  do  faire  sentir  leur  action  à  Korl- 
Dauphin  ou  dans  ses  environs  immédiats,  et  comment  il  leur  fut 
presque  toujours  impossible,  malgré  leur  désir,  tr(>nlrepr(Mulre  réel- 
lement l'évangélisation  de  l'île  entière. 

Le  Syndicalisme  anglais,  résumé  historique,  par  F,  Magnot.  —  Société 
nouvelle  de  librairie  et  d'édition  (bibliothèque,  n"  16'. 

Cette  brochure,  qui  s'adresse  au  puldic  socialiste,  a  pour  but  de 
r(>tracer  l'histoire  du  mouvement  syiulical  en  .\ngleterre  et  d'aïuilyser 
brièvement  sa  situation  actuelle  en  même  temps  que  son  progi'amnu' 
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(l'ficlioii  politique  et  économique.  î/niiteiii'  a  résumé  et  mis  au  cou- 
rant l'ouvrage  de  S.  el  ]i.  Wcljb,  Hhlonj  of  Trade-Unionixm. 

Les  mères  de  demain.  L'éducation  de  la  jeune  fille  d'a- 
près sa  physiologie,  par  M""-'  Augusta  Moll-Weiss.  Préface  du 
D'  Maui'ico  de  Flcury.  - —  Vigot  frères,  Pari.s. 

Ce  petit  livre  renferme  quelques  bons  conseils,  surtout  en  ce  qui 
concerne  l'hygiène.  II  préconise  pour  la  jeune  fille  un  système  d'in- 
ternats nouvf^aux,  à  groupements  réduits  et  disséminés,  avec  plus 
d'exercices  physiques.  Au  point  de  vue  moral,  le  livre  est  faible.  Les 
idées  sont  banales  et  incomplètes.  L'auteur  ne  sait  pas  se  défendre 
d'un  certain  pédantisme.  Bref,  il  y  a  à  prendre,  à  laisser  et  à  ajouter. 


Le  Directeui'  Gérant  :  Edmond  Demolins. 


1YP0GHAPH1E  KIBMI.N-DIDUT   KT  C" .   —   PAItlS 


QUESTIONS  DU  JOUR 


L'ŒUVRE  DE  HENRI  DE  TOIRVILLE 


Mesdames,  Messieurs  (1), 

Le  5  mars  1903,  est  mort,  au  château  de  Tourville,  près  de 
Pont-Audemer,  un  homme  dont  le  nom  mérite  certainement  de 
prendre  rang  à  côté  des  plus  grands  dont  l'humanité  conserve 
le  souvenir.  M.  Fahl^é  Henri  de  Tourville  a  été,  en  effet,  avec 
et  après  Frédéric  Le  Play,  le  fondateur  de  la  Science  sociale, 
c'est-à-dire  de  la  science  des  phénomènes  qui  se  manifestent 
au  miheu  des  groupements  humains  et  des  lois  qui  les  régis- 
sent. Sa  mort  a  été  calme  et  sereine,  comme  il  convenait  à  ce 
grand  solitaire  qui  savait  «  porter  l'isolement  des  idées  nou- 
velles »  (2)  et  qui,  pendant  vingt-deux  années,  ne  quitta  guère  sa 
chambre  de  Calmont,  près  de  Dieppe,  que  pour  se  retirer  dans 
son  autre  chambre  de  Tourville.  L'annonce  de  cette  mort  n'a 
pas  fait  de  bruit  au  dehors.  Henri  de  Tourville  n'était  membre 
d'aucune  Académie,  d'aucune  société  scientifique  française  ou 
étrangère;  aucun  ruban  rouge  ou  violet  n'ornait  la  bouton- 
nière de  sa  soutane  et  aucun  diocèse  ne  le  comptait  parmi 
ses  chanoines  honoraires.  Et  pourtant  cet  homme  était  un  savant 
de  grande  allure,  et  la  puissance  d'analyse  de  sa  vigoureuse 
intelligence  était  incomparal)le  ;  je  vais  essayer  do  vous  le  dé- 
montrer, dans  la  mesure  du  moins  où  l'on  peut,  en  si  peu  de 
temps,  esquisser  les  lignes  d'une  œuvre  si  magnihque. 

(1)  Ces  pages  sont,  avec  (luelques  inodilicalions  et  additions,  la  reprodiiclioii  d'une 
conférence  faite  à  llnslilut  catholi(iue  ae  Paris  le  27  mai  1903. 

(2)  n  II  nous  faut,  au  milieu  du  monde  actuel,  beaucoup  d'ermites  sachant  porter 
l'isolement  d'idées  nouvelles  et  d'uni-  vieoù  l'on  veut  se  suffire.  ••  Henri  de  Tourville, 
10  janvier  1898. 

T.  .vxxv.  33 
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Henri  de  Tourville  naquit  en  184^  d'une  vieille  famille  de 
noblesse  de  robe  qui  a  fourni  des  magistrats  distingués  dont  la 
Gourde  Rouen  honore  encore  la  mémoire.  Son  père  était  avocat  à 
la  Cour  de  Cassation  et  au  Conseil  d'État  :  les  événements  po- 
litiques et  la  maladie  de  sa  fille  l'engagèrent  à  se  retirer  à  la 
campagne;  aussi  Henri  de  Tourville  fut-il  élevé  exclusivement  à 
Tourville  et  n'eut-il,  pendant  de  longues  années,  d'autre  précep- 
teur que  son  père.  En  un  temps  où  la  question  de  l'éducation 
préoccupe  si  justement  l'opinion  publique,  il  n'est  pas  inutile 
de  signaler  la  méthode  que  M.  de  Tourville  adopta  pour  l'instruc- 
tion de  ses  trois  fils.  Elle  se  ramenait  essentiellement  au  précepte 
suivant  :  n'imposer  jamais  à  l'élève  qu'un  travailmodéré;  mais, 
en  revanche,  exiger  que  le  devoir  fût  très  soigné  et  parfaitement 
bon.  L'élève  consacrait  à  sa  version  ou  à  sa  narration  tout  le  temps 
qu'il  jùg"eait utile,  sous  la  seule  obligation  d'aljoutir  à  un  résultat 
pleinement  satisfaisant.  Si  l'on  doit  juger  l'arljre  à  ses  fruits,  on 
ne  peut  que  faire  l'éloge  de  cette  méthode  ;  car,  sans  parler 
du  troisième  fils  que  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  connaître, 
l'aîné,  M,  Adrien  de  Tourville,  fut  un  homme  d'une  rare  distinc- 
tion d'esprit  et  son  dévouement  aux  institutions  de  bien  pu- 
])lic  fournit  souvent  aux  autres  l'occasion  d'apprécier  la  finesse 
de  son  jugement. 

Lorsque  ses  fils  grandirent,  M.  de  Tourville  ne  se  crut  plus 
autorisé  à  rester  leur  seul  précepteur  :  l'aJjbé  Foulon,  supé- 
rieur du  petit  séminaire  de  Notre-Dame-des-Champs  et  plus 
tard  cardinal  de  Lyon,  fut  chargé  de  compléter  à  Paris  l'édu- 
cation philosophique  et  religieuse  de  Henri  de  Tourville. 

En  1861,  celui-ci,  qui  se  destinait  à  la  magistrature ,  prit  sa 
première  inscription  de  droit.  Au  cours  des  trois  années  de  ses 
études  juridiques,  il  connut  plusieurs  des  jeunes  gens  d'élite  qui 
formaient  alors  ce  qu'on  a  appelé  la  jeunesse  catholique  libé- 
rale.  Ces  jeunes  gens  se  réunissaient   en  un  salon  charmant 
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entre  tous,  celui  de  Talibé  Perreyve,  rue  Garaucière  ;  c'est  là 
cjue  Henri  de  Tourvilie  connut  M.  Maurice  Saljatier,  aujourd'hui 
avocat  à  la  Cour  de  Cassation  et  au  Conseil  d'État,  ancien  prési- 
dent de  l'ordre,  MM.  Albert  Gigot.  Thureau-Dangin,  de  Germiny, 
Lauras,  Robert  Dufresne. 

Qu'elle  était  belle.  Messieurs,  cette  jeunesse!  Elle  ne  connais- 
sait guère  les  lois  qui  régissent  les  groupements  humains,  ni  la 
méthode  d'observation,  mais  comme  elle  était  ouverte  à  toute 
idée  généreuse  et  noble,  comme  elle  souhaitait  de  travailler,  de 
mener  une  vie  utile  et  féconde  ! 

Un  moment  ne  tarda  pas  à  venir  où  Henri  de  Tourvilie  n'ac- 
compagna plus  ses  amis  :  un  jour,  en  effet ,  aux  pieds  de 
M*'''^  de  Ségur  qui,  malgré  sa  cécité  physique,  dirigeait  avec 
une  si  aimable  clairvoyance  une  jeunesse  d'élite,  Henri  de 
Tourvilie  «  s'aperçut  qu'il  aimait  beaucoup  Notre-Seigneur  )>. 
Aussitôt  il  fit  part  à  son  père  de  sa  vocation  :  celui-ci  crut  devoir 
éprouver  la  fermeté  de  la  résolution  de  son  fils  en  lui  de- 
mandant de  réfléchir  encore  pendant  un  an.  L'emploi  de  cette 
année  fut  d'ailleurs  excellent  :  Henri  de  Tourvilie  suivit  les 
cours  de  l'École  des  Chartes,  dont  la  formation  lui  fut  plus 
tard  très  précieuse,  à  l'époque  où  il  s'adonna  à  l'étude  de  la 
Science  sociale. 

Enfin,  au  mois  d'octobre  1865,  Henri  de  Tourvilie  entra  au 
séminaire  d'Issy.  on  put  voir  de  suite  combien  sa  vocation  était 
sérieuse,  et  avec  quelle  ardeur  de  foi  et  d'amour  du  Christ  il 
abordait  sa  vie  nouvelle.  Il  quitta  sans  regret  le  monde  où  il 
avait  d'ailleurs  toujours  gardé  une  attitude  plutôt  sévère.  A  un 
ami,  grand  mélomane,  qui  lui  exprimait  son  regret  de  le  voir 
abandonner  la  musique,  il  écrivait  le  T  juin  1866  ce  petit  bil- 
let charmant  : 

Je  n'ai  pas  fait  de  iiuisique  depuis  un  an.  et  je  n'en  ffrai  ^uère 
maintenant  de  toute  ma  vie;  mais  au  delà,  j'espère  ces  immortelles 
liarmonies  que  V oreille  de  Vhomme  n'a  jamais  entendues.  J'ai  d'ailleurs 
amplement  de  quoi  me  dédommager  ici-bas.  Il  y  a,  dans  la  comnni- 
nication  des  âmes,  un  concert,  des  voix  et  des  chants,  dont  n'ap- 
proche aucun    art    sensible.  Vous   n'êtes   pas   sans   avoir   entendu 
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quelques-uns  de  ces  sons  purs,  doux  et  forts,  larges  et  simples, 
pleins  et  mélodieux,  que  rendent  certaines  âmes  qui  semblent 
vibrer  sous  Farchet  divin  de  la  grâce  céleste.  Vous  en  avez  été  si 
pénétré,  qu'aussitôt  tout  a  fait  silence  en  vous  et  autour  de  vous,  et 
votre  cœur  a  écouté  dans  un  calme  profond  que  rien  ne  pouvait 
troubler.  Voilà  la  musique,  cher  ami,  qui  m'a  arraché  à  l'autre. 

Une  autre  lettre,  datée  du  1'^'  mai  18G6,  nous  montre  avec 
quelle  simplicité  dans  l'amour  son  âme  s'élançait  vers  ce  Jésus 
qui  la  ravissait  (1).  Ces  sentiments  de  naturel  abandon  à  l'action 
divine  s'alliaient  chez  Henri  de  Tourville  avec  un  grand  désir 
de  mortification  et  de  pénitence  :  ses  austérités  furent  môme 
si  grandes  et  il  mit  tant  d'ardeur  à  se  contenter  de  pain  sec 
pour  toute  nourriture  que  bientôt  l'alfaiblissenient  de  ses 
forces  pliysiques  le  forçait  de  c[uitter  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpice.  En  1869,  il  alla  demander  au  château  paternel  le  repos 
et  la  santé  :  la  guerre  franco-allemande  vint  lui  imposer  une 
nouvelle  attente  d'un  an.  Enfin  il  fut  ordonné  prêtre  en  la  fête 
de  la  Trinité  de  l'année  1873. 

Une  lettre  écrite  à  un  ami,  quelques  jours  avant  cette  ordi- 
nation (mai  1873),  nous  fait  connaître  les  dispositions  de  cet 
esprit  si  lumineux,  servi  par  une  volonté  si  ferme  : 

(1)  «  Je  suis  de  votre  avis  à  l'égard  du  caractère,  c'est  la  maîtresse  qualité;  c'est 
elle  qui  soutient  tout  l'homme;  c'est  elle  qui  l'ait  l'âme  virile.  Mais  je  ne  crois  pas 
que,  pour  l'acquérir  ou  la  développer,  il  soit  nécessaire  de  se  raidir,  de  se  gourman- 
der,  de  se  malmener.  Il  me  semble  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  simple,  de  plus 
droit,  de  plus  fort,  de  plus  décisif.  C'est  d'aiiner  dans  toute  la  simplicité  de  son 
âme  le  Seigneur  Jésus  qu'on  est  joyeux  de  servir  du  moins  mal  qu'on  peut.  Il  n'y 
a  jias  pour  cela  d'effort  d'esprit,  de  contrainte  d'âme  à  prendre  :  au  contraire,  il  faut  y 
aller  en  toute  liberté  et  alléj;resse  :  aimer  Jésus  comme  on  aime  un  ami,  et  un  ami 
qui  n'a  pas  d'égal  au  monde,  mais  qui  nous  aime  plus  que  qui  ce  soit  sur  terre  :  ce 
qui  est  dire  une  chose  immense,  pour  ceux  qui  savent  un  peu  ce  que  c'est  que 
d'aimer.  Habituez-vous  à  traiter  Jésus  en  ami,  en  intime  ami,  en  constant  ami;  et 
faites  pour  lui  en  toute  simplicité  de  cœur  ce  que  vous  feriez  pour  un  ami.  Confiez- 
lui  toutes  vos  misères  et  vos  ennuis,  grands  et  petits,  parlez-lui  souvent  cœur  à 
cœur,  sans  formule  aucune  de  prière,  mais  en  conversant  avec  lui;  quand  vous  allez 
le  visiter,  sachez  qu'il  vous  reçoit  comme  personne  ne  vous  a  jamais  reçu,  pas 
même  l'abbé  Perreyve  dans  ses  meilleurs  jours,  pas  même  vos  père  et  mère  après 
votre  plus  longue  absence.  Si  vous  savez  ce  que  c'est  que  l'amitié  et  si  vous  pensez 
(jue  le  cdHir  de  Jésus-Christ  n'en  soit  pas  incapable,  vous  devez  comprendre  sérieuse- 
ment ce  que  je  vous  dis  là  ;  et  vous  devez  sentir  que  la  vérité  des  choses  dépasse  de 
beaucoup  ma  parole,  Quand  cette  amitié  vous  tiendra  fortement  au  cœur,  vous  ferez 
[)0ur  elle  ce  que  vous  voudrez  et  le  courage  ne  vous  manquera  pas.  » 
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Plus  le  jour  approche,  plus  je  sens  le  calme  et  le  contentement  et 
la  force  qui  vient  d'en  haut,  mais  plus  aussi  je  reconnais  ma  triste 
faiblesse  et  le  peu  que  je  suis  et  que  je  puis.  Si  ce  n'était  que  cela, 
je  m'humilierais  avec  joie,  mais  je  voudrais  n'être  pas  au-dessous 
de  ce  que  le  ciel  a  mille  fois  droit  d'exiger  de  moi.  Et  voilà  ce  qu'il 
faut  demander,  c'est  que  je  mette  à  profit  toute  la  bonté  divine.  — 
C'est  là,  après  tout,  tout  le  devoir  de  l'homme. 

Très  cher  ami,  je  vous  suis  vivement  reconnaissant  de  me  dire  la 
joie  que  vous  prenez  à  ma  joie;  je  le  savais,  mais  vous  avez  eu 
raison  de  me  le  dire.  —  Cette  joie,  cher  ami,  ayez-la  bien  grande,  car 
la  mienne  est  grande;  et  elle  est  comme  les  joies  les  plus  vraies  et 
les  plus  définitives  ;  elle  est  profondément  calme  :  elle  est  comme 
une  force  intime  et  enracinée  qui  demeure  à  jamais,  qui  n'émeut 
presque  pas,  mais  qui  remplit  toute  la  vie  et  qui  élève  sans  troubler, 
qui  affermit,  console,  soutient  et  rend  toute  l'âme  libre  et  maîtresse 
d'elle-même. 

Pourtant  cette  splendide  maîtrise  de  soi-même,  cette  claire 
conscience  de  ses  énergies  propres  et  des  réalités  extérieures 
n'étaient  pas,  chez  Henri  de  Tourville,  un  don  naturel  et  gra- 
tuit: à  certaines  heures  la  tourmente  éprouva  cette  âme  comme 
tant  d'autres,  et  cette  invidualité  puissante  dut  conquérir  par  la 
lutte  opiniâtre  l'heureux  optimisme  dans  la  paix  et  la  force  qui 
fut  plus  tard  un  des  traits  si  marqués  de  son  tempérament.  Une 
confidence  faite  à  son  meilleur  ami  nous  montre  à  la  fois  la 
docilité  et  la  vigueur  avec  lesquelles  la  volonté  se  mettait  au 
service  des  claires  visions  de  l'intelligence  : 

Cher  etbien-aimé  ami,  faites  donc  tout  ce  que  vous  pourrez  pour 
laisser  absolument  de  cùté  les  préoccupations  personnelles,  le  souci 
du  lendemain,  les  questions  d'état  desprit,  d'état  de  vie,  dépassé  et 
d'avenir,  et  j'ajoute,  les  questions  même  du  présent  et  celles-là  peut- 
être  plus  encore  que  les  autres  :  c'est-à-dire,  ne  vous  arrêtez  pas 
aux  impressions  de  découragement,  d'impuissance,  de  désolation, 
d'humeur  contre  vous  ou  les  autres,  qui  ne  peuvent  manquer  de 
vous  revenir  à  intervalles  et  comme  par  crises,  quelquefois  subites, 
quelquefois  lentement  grandissantes  et  sourdement  envahissantes, 
quelquefois  même  persistantes  et  comme  inexorables.  0  cher  ami, 
quti  je  connais  ces  choses-là!  Et  à  quoi  me  sert  di>  les  avoir  connues, 
si  chèrement,  si  longuement,  si  savamment,  pour  que  je  ne  puisse  à 
cet  égard  rien  vous  persuader  à  vous-même!  Certes,  chaque  jour,  je 
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bénis  Dieu  du  fond  de  rame  de  m  avoir  conduit  par  là,  et  s'il  lui 
plaisait  do  m'y  ramener,  je  l'en  bénirais  encore;  mais  ce  courage  me 
vient  surtout  de  la  pensée  que  ce  que  j'ai  souffert  peut  un  jour  servir 
à  d'autres  :  autrement,  je  ne  l'aurais  sans  doute  pas.  Et  vous,  vous 
voulez  me  retirer  celte  consolation!  vous  voulez  que  mes  peines  ne 
vous  servent  à  rien  :  vous  me  retirez  toute  la  douceur  d'avoir  souf- 
fert! Eh  bien,  très  cher  ami,  sachez,  mais  sachez  bien,  sachez,  comme 
disait  saint  François  de  Sales,  par  la  pointe  supérieure  de  l'esprit 
que  ces  désolations,  ces  tourmentes,  ces  abattements,  ces  irritations 
intérieures,  ces  gémissements  invisibles  qui  pour  rien  ou  pour 
beaucoup  (n'importe!)  s'élèvent  du  fond  de  votre  âme,  ne  sont 
absolument  que  des  nuées  passagères,  telles  qu'au  changement  des 
saisons,  au  printemps  ou  à  l'automne,  avant  la  moisson  ou  avant 
les  fruits,  l'océan  en  envoie  sur  les  rivages  de  l'occident  ;  le  ciel,  de 
radieux  qu'il  était,  devient  sombre  et  plus  semblable  à  la  nuit  qu'au 
jour;  toute  créature  s'attriste  et  gémit;  la  tourmente  trouble  tout, 
fait  tout  trembler  et  paraît  devoir  être  éternelle;  mais  le  laboureur, 
qui  sait  la  marche  que  suivent  les  lois  de  la  Providence,  confiant 
dans  les  soins  du  Créateur,  poursuit  patiemment  son  travail,  reporte 
ses  espérances  par  delà  l'horizon  et,  se  reposant  en  Dieu,  voit  passer 
le  trouble  sans  en  être  troublé. 

Cher  ami,  il  faut  que  nous  fassions  ainsi;  quand  la  tribulation 
vient,  sachons  avant  tout  qu'elle  passera,  élevons  notre  cœur  à  Dieu 
et  disons-lui  que  nous  espérons  en  lui,  même  contre  toute  espé- 
rance. Et  puis  pensons  à  autre  chose  ;  laissons,  par  intervalles,  monter 
comme  inconscientes  la  prière  et  la  confiance  du  milieu  de  notre 
âme,  et  ne  nous  inquiétons  plus.  (Janvier  1873.) 

A  l'automne  1873,  l'abbé  Henri  de  Toiirville  fut  nommé  vi- 
caire à  Saint-Augustin  et  commença  ce  ministère  sacerdotal  de 
huit  années  que  ses  coUèg-ues  ne  cessaient  d'admirer.  Dès  son 
arrivée,  il  s'efforce  de  bien  analyser  l'état  religieux  de  la  pa- 
roisse à  lac|uelle  il  est  attaché,  et  il  remarque  qu'une  catégorie 
de  fidèles,  celle  des  domestiques,  si  nombreux  en  ce  quartier, 
mérite  une  attention  spéciale  :  sans  retard,  il  se  met  à  la  tâche 
et  les  domesticjues,  heureu.v  bénéficiaires  de  son  zèle  infa- 
tigable, pourraient  témoigner  de  l'ardeur  que  mettait  ce  gentil- 
homme à  cultiver  leurs  âmes  et  leurs  inteUigences.  Ce  vrai 
prêtre  connaît  et  applique  la  belle  doctrine  évangélique  de 
l'autorité  :  il  sait  cjue  Dieu  ne   lui  a  conféré   des  pouvoirs  que 
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pour  mieux  servir  :  aussi  il  ouvre  son  confessionnal,  non  pas 
aux  heures  qui  troubleraient  le  moins  l'aménagement  de  ses 
journées,  mais  aux  heures  qui  s'adaptent  le  mieux  aux  conve- 
nances de  sa  pieuse  clientèle.  Le  résultat  ne  se  fait  pas  attendi'e 
et  on  se  presse  enfouie  autour  du  jeune  vicaire. 

Comniiinénient  les  domestic^ues  ne  jouissent  de  C[uelque  li- 
berté que  pendant  les  premières  heures  du  jour  ou  les  der- 
nières de  la  soirée;  aussi,  dès  cinq  heures  du  matin,  l'abbé  de 
Tourville  se  fait  ouvrir  les  portes  de  l'égiise  :  jusqu'à  huit  heu- 
res il  écoute  les  pieuses  confidences  des  fidèles;  à  ce  moment, 
il  célèbre  la  messe,  s'empresse  de  retourner  à  son  poste;  puis, 
vers  nddi,  il  quitte  l'ég-lise  où  il  rentre  après  le  dîner  du  soir  et 
où  il  est  souvent  retenu  jusqu'à  minuit.  Telle  est  l'occupation 
cjuotidienne,  surchargée  naturellement  le  samedi  et  le  diman- 
che, car  ce  dernier  jour  confient  si  bien  à  ses  pénitents  que  le 
prêtre  est  tout  heureux  de  le   leur  consacrer  tout  entier. 

Il  ne  m'incombe  pas  de  signaler  ici  l'efficacité  toute  spéciale 
de  ce  laborieux  ministère  (  1  ) .  Au  surplus,  cette  mission,  quelque 
t)ienfaisante  qu'elle  fût,  n'était  pas  celle  à  laquelle  la  Provi- 
dence destinait  Henri  de  Trouville.  En  1873,  quelques  mois  avant 
d'être  attaché  à  la  paroisse  Saint-Augustin,  il  avait  eu  l'hon- 
neur d'être  présenté  à  Frédéric  Le  Play,  et  aussitôt  le  jeune 
prêtre,  avec  cette  clarté  de  vision  qui  lui  était  coutumièrc, 
discerna  toute  l'importance  de  la  découverte  du  grand  ingé- 
nieur. Comme  son  ministère  sacerdotal  lui  laissait  quelque 
loisir  au  milieu  de  la  journée,  Heni'i  de  Tourville  résolut  de 
l'employer  à  l'avancement  et  à  la  diffusion  de  la  science  nou- 
vellement fondée,  et  on  raconte  qu'il  installa  même  dans  son 

(1)  Voici  pourlant  un  Irait  (jui  |>eriiitH  »raii|)récier  celle  efficacité.  Il  y  a  quel- 
ques années,  un  prêtre  de  Paris,  recevant  la  conl'ession  d'une  domestique,  lut  tréssui- 
pris  de  constater  l'étendue  de  ses  connaissances  religieuses  et  l'élévation  de  sa  doc- 
trine :  comme  il  lui  demandait  où  elle  avait  puisé  un  enseii;nemenl  si  sublime  i|ue 
les  ouvrages  mêmes  de  théologie  ne  conlenaienl  pas,  il  apprit  qu'elle  avait  eu  autre 
fois  Henri  de  Tourville  pourdirecteur  et  depuis  ce  temps  (douze  années en^iron}.  celui- 
ci  était  en  corres|)ondance  régulière  avec  elle.  Les  lettres  adressées  à  cette  domestique 
étaient  d'ailleurs  rédigées  avec  le  même  soin  que  celles  qui.  pendant  \ingt-cinq  an- 
nées, ont  apporté  aux  disciples  de  Henri  de  Tourville  tant  de  joie,  de  lumière  et  de 
paix. 
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confessionnal  une  petite  bibliothèque  pour  mieux  employer  les 
courts  instants  de  repos  que  lui  laissait  parfois  l'attente  de  ses 
pénitents.  Mais  cette  vie  en  partie  double,  qui  eût  épuisé  la 
santé  du  plus  vigoureux,  était  au-dessus  des  forces  physiques 
de  ce  savant  qui  ne  s'était  jamais  complètement  rétabli  de 
sa  grande  maladie  de  1869.  Bientôt  sa  santé  redevint  si  précaire 
qu'il  dut,  à  plusieurs  reprises,  aller  se  reposera  Tourville.  Enfin, 
en  1881,  il  abandonna  définitivement  son  ministère  paroissial  : 
c'était  la  clôture  d'une  période  de  sa  vie,  mais  c'était  aussi 
l'ouverture  définitive  d'une  autre  période  singulièrement  plus 
importante  encore,  puisque,  au  demeurant,  le  besoin  de  vérité 
est  le  besoin  le  plus  essentiel  de  l'homme  et  que  le  mal  moral 
n'est  lui-même  qu'une  des  formes  de  l'ignorance. 


II 


Si  l'on  veut  comprendre  l'œuvre  scientifique  de  Henri  de 
Tourville  et  la  part  très  importante  qu'il  a  prise  dans  la  cons- 
titution de  la  Science  sociale,  il  est  nécessaire  de  remonter  jus- 
qu'à Frédéric  Le  Play,  le  premier  fondateur  de  cette  science.  Un 
grand  nombre  parmi  vous,  Messieurs,  ont  certainement  lu  les 
admirables  pages  dans  lesquelles  ce  grand  génie  nous  a  rap- 
porté comment,  dès  1827,  au  sortir  de  l'École  polytechnique,  «  il 
fut  frappé  des  avantages  que  procuraient  à  l'humanité  les 
hommes  illustres  qui  venaient  d'asseoir  sur  leurs  vraies  bases 
les  sciences  physiques  et  chimiques  ». 

Mon  esprit,  nous  dit-il,  trouvait  dans  l'apprentissage  de  ces 
sciences  un  soulagement  extraordinaire.  En  effet,  j'avais  reçu,  seize 
ans  auparavant,  mes  premières  leçons  de  chimie,  en  apprenant  à 
lire  sur  les  genoux  de  ma  bonne  mère.  Mon  livre  de  lecture  était 
Eraste,  ou  Vamide  la  jeunesse^  édition  de  1773,  oiiron  exposait  en- 
core la  théorie  des  quatre  éléments.  Mes  parents  habitaient  loin  de 
toute  ressource  intellectuelle,  dans  une  chaumière  isolée,  entre 
une  forêt  immense  et  un  rivage  semi-maritime  bloqué  par  les  pé- 
niches anglaises.  Placé  constamment  pendant  le  reste  de  ma  jeu- 
nesse, en  présence  de  la  nature,  je  ne  cessai  pas  d'avoir  l'esprit  trou- 
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blé  par  le  contraste  qui  existait  entre  la  fausse  théorie  et  les  faits  que 
j'avais  sous  les  yeux.  Telle  fut  la  cause  de  la  satisfaction  que  m'ins- 
pira la  doctrine  de  Lavoisier  et  de  l'ardeur  avec  laquelle  je  me  vouai 
tout  d'abord  à  la  chimie  et  à  la  métallurgie. 

Cependant,  dès  mon  entrée  dans  la  vie  active,  je  compris  que  mes 
concitoyens  ignoraient  presque  tous  une  science  plus  indispensable  : 
celle  qui  apprend  aux  individus  et  aux  peuples  à  vivre  entre  eux  dans 
l'état  de  paix  et  de  stabilité.  Partout  en  effet  se  manifestaient  autour 
de  moi  l'esprit  de  discorde,  Tamour  du  changement,  le  désir  des  ré- 
volutions (1). 

La  Révolution  de  1830  vint  donnera  Le  Play  un  témoignage 
plus  précis  encore  de  Li  désorganisation  intellectuelle  qui  sé- 
vissait autour  de  lui  : 

La  population  parisienne,  dit-il,  accueillait  les  systèmes  sociaux 
des  inventeurs  de  toute  sorte,  avec  une  déférence  qui  jusqu'alors 
n'avait  été  accordée  qu'aux  résultats  de  l'expérience  et  de  la  tradi- 
tion. Plusieurs  de  mes  condisciples  éminents,  dont  Fesprit  avait 
été  façonné  par  les  axiomes  des  sciences  exactes  et  par  l'enseigne- 
ment des  faits  méthodiquement  observés,  employèrent  même  leurs 
talents,  dans  un  moment  d'aberration,  à  propager  les  idées  pré- 
conçues les  plus  étranges.  Après  des  discussions  sans  fin  engagées 
avec  mes  amis,  je  reconnus  que  j'étais  également  incapable,  soit 
de  les  convaincre  d'erreur,  soit  de  leur  enseigner  la  vérité.  Je  com- 
pris alors  le  devoir  imposé  à  notre  patriotisme  par  cet  état  d'im- 
puissance. L'indifférence  pour  la  vérité  eût  été  impardonnable  dans 
un  temps  où  l'erreur  déchaînait  tant  de  maux  sur  notre  race.  Je  pris 
donc  la  résolution  de  chercher  le  remède  à  ces  maux,  en  même 
temps  que  je  ferais  Tapprentissage  de  mon  métier.  Je  ne  savais  pas 
encore  oîi  je  trouverais  ce  remède;  mais,  après  avoir  constaté  en 
cette  matière  la  stérilité  des  idées  préconçues,  j'étais  déjà  fixé  sur 
un  point  essentiel  :  à  savoir  que,  dans  la  science  des  sociétés, 
comme  dans  la  science  des  métaux,  je  ne  me  croirais  en  possession 
de  la  vérité  que  lorsque  ma  conviction  pourrait  s'appuyer  sur  l'ob- 
servation des  faits  {"2). 

On  sait  comment  Frédéric  Le  Play  tint  magnifiquement  l'en- 
gagement qu'il  avait  pris  vis-à-vis  de  soi-même.  Pendant  vingt- 


(Ij  La  Consliliition  cssenliellc  de  l'IIuiiKinilé,  Mamo,  Tours,   1885,  \\.  ■!. 
(2)  Jm  Constitution  essentielle  de  l'Humanité,  cit.  loi'. 
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cinq  années,  il  s'attacha  à  l'éturle  attentive  et  sur  place  des 
types  sociaux  les  plus  divers  de  l'Europe  et,  en  1855,  parut 
le  célèbre  ouvrage  des  Ouvriers  européens.  Encore  aujourd'hui, 
après  cinquante  ans  écoulés,  on  ne  peut  lire  sans  tressaillement 
l'introduction  qui  précède  les  trente-six  monographies  : 

La  Science  sociale  suivra  ,  dans  son  développement  progressif, 
les  mêmes  phases  qu'ont  parcourues  l'astronomie,  la  physique,  la 
chimie,  l'histoire  naturelle,  et,  en  général,  les  connaissances  fon- 
dées sur  l'observation  des  faits. 

Dans  la  première  période  de  l'histoire  de  ces  sciences,  en  effet,  la 
description  et  le  classement  des  phénomènes  tenaient  peu  de  place; 
ils  étaient,  d'ailleurs,  subordonnés  à  quelque  idée  conçue  a  priori, 
à  quelque  théorie  fondée  sur  un  fait  saiUant,  mais  incomplètement 
observé.  Dans  la  dernière  période,  aussi  féconde  que  l'autre  avait 
été  stérile,  la  méthode  contraire  a  été  suivie.  On  s'est  soustrait  par 
degrés,  autant  que  le  comporte  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  au 
joug  des  idées  préconçues;  on  a  pris  l'étude  attentive  des  phéno- 
mènes pour  base  de  leur  appréciation,  on  n'a  tenu  ces  phénomènes 
pour  suffisamment  connus  que  lorsqu'on  a  pu  en  donner  le  poids, 
la  mesure  et  l'image  exacte;  et  c'est  alors  seulement  qu'on  a  cru  pou- 
voir en  présenter  la  théorie.  Sous  l'empire  de  cette  méthode,  les 
forces  les  plus  précieuses,  celles  qui  s'euq3loient  à  la  recherche  de 
la  vérité,  ne  s'épuisent  plus  dans  des  discussions  sans  lin;  les  con- 
troverses scientifiques,  proinptement  ramenées  à  la  vérification  con- 
tradictoire de  certains  faits,  sont  désormais  tranchées  par  la  force 
même  de  l'évidence. 

La  Science  sociale,  au  contraire,  est  restée  dans  l'état  d'impuis- 
sance qui  a  caractérisé  la  première  période  des  sciences  naturelles; 
elle  se  compose  surtout  de  systèmes  qui  se  révèlent  en  général  par 
l'antagonisme  mutuel  de  leurs  auteurs;  en  sorte  qu'il  est  vrai  de 
dire  que  cette  science  a  pour  ennemis  les  plus  ardents  ses  propres 
adeptes.  Les  débats  concernant  l'organisation  du  travail,  de  la  pro- 
priété, des  échanges,  sontpresque  aussi  épineux  que  l'étaient,  pendant 
les  derniers  siècles,  ceux  qui  concernaient  la  transmutation  des  mé- 
taux, la  panacée  universelle,  le  phlogistique,  etc.;  ils  s'éteindront 
sans  retour  possible  comme  ces  classiques  controverses,  sous  l'in- 
tluence  de  la  méthode  expérimentale.  (Le  Play,  les  Ouvriers  euro- 
2Jéens,  Introduction,  p.  10). 

Cette  page  admirable,  cjue  les  hommes,  n'en  doutez  pas,  aime- 
ront à  relire,  tant  qu'ils  s'intéresseront  à  l'histoire  des  sciences, 


L  ŒUVRE    DE    HENRI    DE    TOURVILLE. 


atteste  la  clarté  de  vision  avec  laquelle  Le  Play  a  discerné,  dès  le 
débnt,  que  l'heure  avait  sonné  pour  rhonime  de  transporter 
dans  le  domaine  des  phénomènes  sociaux  les  méthodes  d'obser- 
vation rigoureuse  auxquelles  il  venait  de  soumettre  l'étude  des 
phénomènes  chimiques,  physiques  et  physiologiques  (1). 

Je  n'ai  pas  à  rechercher  les  raisons  qui  ont  empêché  Le  Play  de 
se  renfermer  dans  ce  rôle  magnifique  de  fondateur  de  la  Science 
sociale  et  qui  l'ont  poussé  à  chercher  de  préférence  la  difïusion 
des  conclusions  auxquelles  ses  observations  méthodiques  l'a- 
vaient conduit.  S'il  était  besoin  de  lui  trouver  une  excuse,  il  suf- 
firait d'inchquer  que  la  Science  sociale  expose  ses  adeptes  à  une 
tentation  particulière  :  les  chimistes  et  les  physiciens  n'ont  pas 
besoin  de  se  préoccuper  des  applications  et  de  la  divulgation  de 
lem's  découvertes  :  ils  savent  que  l'intérêt  matériel  et  la  puis- 
sance de  la  vérité  entraîneront  les  industriels  et  les  savants  vers 
l'adoption  de  toute  démonstration  nouvelle.  Au  contraire,  les 
vérités  sociales,  dont  la  reconnaissance  intéresse  d'ailleurs  non 
plus  quelques  hommes,  mais  l'universalité  des  hommes,  n'oi)- 
tiennent  pas  encore  de  la  part  des  individus  la  même  adhésion 
empressée,  et  les  familles  persistent  à  maintenir  des  pratiques 
grandement  funestes  au  bien  collectif  :  aussi  remarque-t-on 
que  le  sociologue  se  transforme  aisément  en  un  prédicànt  et  un 
propagandiste.  Le  Play,  poussé  par  l'ardeur  de  son  patriotisme, 
succomba  à  cette  tentation.  Témoin  de  la  Révolution  de  18i8  et 
des  agitations  qui  la  suivirent,  il  pensa,  dès  ce  moment,  que  le 
devoir  de  collaborer  au  relèvement  de  sa  patrie  était  plus  étroit, 
pour  lui,  que  le  devoir  qui  sollicitait  le  fondateur  de  la  science 
des  sociétés  humâmes.  Ce  fut  une  grave  méprise  et  les  consé- 
quences de  cette  erreur  furent  plus  funestes  encore,  car  la  perspi- 
cacité géniale  de  ce  savant  qui,  en  186'i-,  au  milieu  des  éblouis- 
sements  du  gouvernement  impérial,  avait  été  assez  clairvoyant 
pour  publier  la  Réfoimc  sociale  en  France,  devait  contribuer 


(1)  On  coiinail  aussi  cctlo  forniult;  si  i'xi>iessivo  :  «Les  voyages  sont  à  la  science  des 
sociétés  ce  qne  l'analyse  est  à  la  science  des  minéraux,  ce  que  l'herborisation  est  à 
la  science  des  plantes:  en  termes  plus  iiénéraux,  ce  que  lobservation  des  faits  est  à 
toutes  les  sciences  de  la  nature.  n'La  Méthode  sociale.  Avertissement. 
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en  quelque  sorte  à  renfoncer  dans  son  erreur  ;  au  lendemain 
du  grand  désastre  de  1870,  on  vint  de  toutes  parts  demander 
conseil  et  lumière  au  grand  homme  qui  seul  avait  prévu 
reflbndrement  inévitable. 

Vous  connaissez  ces  fameuses  conclusions  de  Le  Play  et 
vous  savez  avec  quelle  patriotique  ardeur  les  Unions  de  la 
Paix  sociale  se  sont  employées,  à  partir  de  1871,  à  recom- 
mander aux  Français  le  respect  de  la  tradition,  la  transmis- 
sion intégrale  du  foyer  paternel,  la  permanence  des  enga- 
gements dans  le  travail,  la  fidèle  observation  du  Décalogue, 
la  suppression  du  suffrage  universel,  la  restauration  d'une 
classe  supérieure  fortement  organisée,  capable  de  remplir 
pleinement  le  devoir  du  patronage  qui  incombe  aux  Autorités 
sociales  (1). 

Un  homme  pourtant  se  trouva,  qui  eut  une  vision  que  vous 
me  permettrez  de  qualifier  de  géniale  et  de  comparer  à 
celle  que  Le  Play  lui-même  avait  eue  en  1830.  Henri  de  Tour- 
ville  alla,  comme  tant  d'autres,  visiter  le  erand  médecin  con- 
sultant  des  maladies  sociales,  mais  aussitôt  il  porte  son  atten- 
tion, non  sur  les  résultats  obtenus,  mais  sur  la  méthode  même 
c[ui  avait  servi  à  les  obtenir.  Doué,  lui  aussi,  d'une  extraordinaire 
pénétration  d'esprit,  il  remarc{ue  que  l'œuvre  de  Le  Play  se  dé- 
compose en  deux  parties  et  que  la  seule  vraiment  importante 
est  celle  dont  jjersonne,  pas  même  le  Maître,  ne  s'occupe  plus. 
Pour  lui,  les  conclusions  ne  doivent  être  accueillies  qu'avec 
circonspection  et  sous  bénéfice  d'inventaire.  En  une  matière 
aussi  délicate,  il  n'était  pas  probable  qu'un  homme,  en  vingt- 
cinq  années  de  travail,  eût  été  capable  de  dégager  sans  erreur 
les  lois  de  la  prospérité  des  sociétés  contemporaines.  D'ailleurs  le 
spectacle  des  événements  qui  se  déroulaient  en  France,  en  1873 
et  en  1874  n'était  pas  de  nature  à  rassurer  sur  la  jus- 
tesse des  conclusions  préconisées,  et  aux  heures  de  confidence 
Le  Play  lui-même,   qui  ne  cessait  de  recommander  l'exemple 

(I)  «  L'œuvre  du  salut  consiste  surtout  à  restaurer  trois  clioses  dans  notre  sociélé: 
ciiez  les  chefs  le  dévouement,  chez  les  subordonnés  l'obéissance,  chez  tous  la  prati- 
que de  la  loi  morale.  »  (Le  Play,  La  Paix  sociale,  Marne,  Tours,  1871,  p.  viu.) 
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de  lAnsleterre,  ne  disait-il  pas  que  ce  pays  modèle  commençait 
aussi  à  s'engager  dans  une  voie  dangereuse  et  qu'il  fallait  se 
hâter  de  le  citer  <(  pendant  qu'il  en  était  temps  encore  ».  Était-il 
donc  vrai  que  toute  riiunianité  progressive  marchât  vers  l'abîme 
et  que  les  sociétés  d'avant-garde  eussent  pour  premier  devoir 
d'imiter  la  plupart  des  pratiques  des  peuples  qu'elles  avaient 
distancées? 

Au  contraire.  Henri  de  Tourville  comprit  plememe?it  l'impor- 
tance de  l'œuvre  accomplie  par  Frédéric  Le  Play  entre  1830  et 
1855  ;  il  prit  à  la  lettre  les  belles  pages  de  la  magistrale  intro- 
duction qui  précédait  l'édition  de  1855  des  Ouvriers  européens 
et  il  discerna  qu'elles  étaient  le  prélude  d'un  renouvellement 
intellectuel  semblable  à  celui  que  le  Novum  Organum  de  Bacon 
avait  déterminé.  Dès  1873.  il  se  préoccupa  d'assurer  à  la  doc- 
trine de  son  maître  une  diffusion  plus  régulière  et,  jusqu'en 
1876,  plusieurs  amis  du  savant  ingénieur,  notamment  M.M.  de  la 
Haussois.  Cheysson  et  Focillon,  tirent  des  conférences  dans  la 
grande  salle  du  presbytère  de  la  paroisse  Saint-Augustin.  Un 
auditoire  nombreux  suivit  ces  conférences.  Mais  liientôt  Henri  de 
Tourville  s'aperçut,  avec  son  esprit  méthodique,  que  ce  mode 
d'exposition,  pour  séduisant  qu'il  pût  paraître  à  des  hommes  du 
monde,  ne  pouvait  aboutir  à  la  formation  sérieuse  de  véritables 
élèves,  capables  de  pousser  plus  loin  la  science  nouvelle  :  aussi, 
en  1876,  il  alla  trouver  M.  Focillon  et  lui  dit  :  «  Vous  êtes  un 
des  plus  anciens  disciples  de  M.  Le  Play,  vous  avez  collaboré  à 
ses  travaux  et  acquis,  soit  auprès  de  lui.  soit  dans  vos  études  de 
naturaliste,  une  longue  pratique  do  la  méthode  d'observation. 
Voulez-vous  être  le  professeur  de  la  Science  sociale?  Je  ne 
puis  pour  le  moment  vous  promettre  qu'un  seul  élève,  nuiis 
celui-là  je  vous  le  garantis;  c'est  moi.  » 

Il  ne  lut  pas  seul  :  le  jour  où  s'ouvrit  le  premier  cours,  six 
auditeurs  étaient  assis  autour  du  professeur  et  l'École  des  voyages 
était  fondée  (1/. 

Fn  enseignement  régulier  est  [)our  toute  doctrine  une  épreuve 

(1)  Cf.  La  Réforme  sociale,  année  1883. 
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redoutable,  et  on  constata  rapidement  combien  il  était  difficile  de 
donner  mi  exposé  méthodique  des  travaux  de  Le  Play  et  de  ses 
conclusions.  En  efïet,  ce  premier  fondateur  de  la  Science  sociale 
avait  élaboré  sa  méthode  sans  plan  arrêté,  en  la  modelant  sur 
la  constitution  des  phénomènes  sociaux  observés  :  lorsqu'un 
élément  social  nouveau  était  relevé,  il  ouvrait  en  quelque  sorte 
un  compartiment  supplémentaire  dans  son  tableau  analytique.  Ce 
procédé  était  iné\'ltable,  et  les  physiciens  ne  font  pas  autre 
chose  lorsqu'ils  inventent  un  appareil  nouveau  pour  enregis- 
trer les  actions  lumineuses,  caloriques  ou  électriques  que  Ion 
"vient  de  découvrir. 

Mais  cette  répartition  des  phénomènes  sociaux  entre  les  di- 
verses catégories  de  l'analyse  présentait  naturellement  des  la- 
cimes  et  des  imperfections  et  il  eût  été  nécessaire  de  consacrer 
de  longs  eiforts  à  rendre  plus  précis  cet  instrument  de  travail.  J'ai 
dit  quelles  influences  détournèrent  Frédéric  Le  Play  de  l'ac- 
complissement de  cette  tâche  :  peut-être  Henri  de  Tourville  ne 
Teùt-il  jamais  accomplie  non  plus,  si  la  Providence  n'avait  pris 
un  moyen  efficace  pour  l'y  pousser.  Nous  avons  vu  qu'en  1881 
la  maladie  le  contraignit  à  abandonner  définitivement  son  mi- 
nistère de  Samt-Augustin  et  le  confina  dans  la  solitude  austère 
du  château  de  Tourville  :  c'est  là,  pendant  les  deux  années 
1881-1883,  qu'il  reprit  les  trente-six  monographies  de  Le 
Play,  non  pour  en  critiquer  les  conclusions,  mais  pour  en  dé- 
g-ager  la  méthode  et  les  éléments  analytiques. 

De  ce  grand  labeur  sortit  une  œuvre  capitale,  qui  demeure 
aux  yeux  des  disciples  de  Henri  de  Tourville  l'œuvre  par  ex- 
cellence de  leur  maître,  je  veux  dire  la  cgxstitutiox  définitive 
DE  LA  SCIENCE  SOCIALE  MÊME.  Désomiais  uu  instrument  d'analyse 
permettait  d'observer  les  groupements  humains  avec  la  préci- 
sion et  la  rigueur  réservées  jusqu'alors  à  l'étude  des  phéno- 
mènes chimiques  ou  physiques.  Les  naturalistes  observent  les 
plantes  et  les  animaux,  les  comparent  et  les  classent;  de  même 
il  devenait  possil)le  d'observer  les  sociétés  humaines,  de  les 
comparer  et  de  les  classer. 

Sans  prétendre  à  donner  ici  une  idée,  même  sommaire,  de  cet 
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admirable  tableau  de  la  Classification  sociale,  il  faut  du  moins 
indiquer  le  perfectionnement  le  plus  notoire  apporté  par  Henri 
de  Tour\Tlle  à  l'outil  inventé  par  Le  Play,  Celui-ci.  frappé  des 
avantages  que  l'opération  du  pesage  ou  du  mesura ge  procure 
aux  chimistes  et  aux  physiciens,  avait  pensé  s'assurer  le  bénéfice 
de  la  même  précision  en  recourant  au  procédé  du]>udget  de  fa- 
mille. Le  rapprochement  des  recettes  et  des  dépenses  devait 
signaler  inévitablement  les  «  fuites  ».  comme  la  doul)le  pesée 
du  corps  et  du  résidu  signale  les  déperditions  «les  analyses  chi- 
miques. 

Mais  Le  Play  lui-même  ne  tarda  pas  à  remarquer  que  ce  pro- 
cédé des  budgets  de  famille  était  beaucoup  moins  précis  qu  il 
ne  l'avait  espéré,  et,  dans  sa  magistrale  introduction  des  Ou- 
vriers européens,  il  en  avait  déjà  signalé  la  double  lacune  : 
«  Plusieurs  particularités  échappent  à  cette  analyse  linancière 
de  la  vie  humaine  et  ne  s'y  manifestent  pas  d'une  manière  assez 
marquée.  D'ailleurs  on  ne  peut  apprécier  exactement  la  situa- 
tion dune  famille  que  lorsqu'on  se  fait  une  idée  précise  des  en- 
gagements que  l'ouvrier  contracte  à  l'occasion  de  son  travail 
et  du  niveau  auquel  il  se  trouve  placé  dans  la  hiérarchie  in- 
dustrielle (1).  »  Aussi  Le  Play  avait  fait  précéder  ses  budgets 
«  d'observations  préliminaires  »  réparties  en  quatre  sections  et 
il  les  avait  fait  suivre  de  «  notes  annexes  »;  on  sait  d'ailleurs  en 
quelle  estime  singulière  les  unes  et  les  autres  furent  tenues  par 
les  savants. 

Mais  en  dépit  de  ce  complément.  Henri  de  Tourville  constata 
que  ce  cadre  des  budgets  était  décidément  trop  étroit  et  la  clas- 
.sification  des  faits  sociaux  qu'il  formula  en  188:3  en  était  défini- 
tivement affranchie. 

Avec  cette  classification  et  grâce  à  l'étude  monographique 
d'une  famille  ouvrirre  prospère,  il  nous  est  possible  aujour- 
d'hui d'observer  avec  précision  la  structure  d'une  société  quel- 
conque. On  commence  par  l'étude  du  lieu  et  du  travail,  car  ces 
<leu\  éléments,  qui  conditionnent  la  propriété  foncière,  procurent 

(I)  Les  Ouvriers  européens,  Paris,  1855.  p.  22. 
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à  la  famille  les  ressources  grâce  auxquelles  elle  aménage  son 
mode  d'existence;  on  passe  ensuite  à  l'examen  au  patronage  et 
de  ses  auxiliaires  et  par  cette  voie  on  s'élève  jusqu'aux  divers 
growpements  volontaires  ou  forcés  de  bien  public.  Lorsque 
cette  étude  est  achevée  et  que  la  mutuelle  inlluence  de  la  so- 
ciété observée  sur  les  peuples  étrangers  et  des  peuples  étrangers 
sur  elle  a  été  déterminée,  on  aboutit  au  classetnent  de  la  race, 
comme  l'étude  minutieuse  d'une  plante  etdcsastructureaboutità 
la  détermination  de  son  rang  dans  telle  ou  telle  série.  Ceux  d'entre 
vous,  Messieurs,  que  ces  études  intéresseraient  devraient  lire, 
dans  les  premiers  volumes  de  la  collection  de  \du  Science  sociale, 
les  articles  de  Henri  de  Tourville  et  de  MM.  Prieur  et  Pinot. 

La  possession  de  cet  instrument  perfectionné  d'analyse  fut,  dès 
1883,  la  cause  d'un  grand  progrès  dans  les  études  sociales.  De- 
puis vingt  années,  la  nomenclature  a  servi  de  cadre  à  de  nom- 
breux et  importants  travaux.  Leurs  auteurs  appartenaient  aux  mi- 
lieux sociaux  les  plus  divers;  leur  éducation,  leurs  préférences 
personnelles,  leurs  conceptions  philosophiques  ou  religieuses  ne 
se  ressemblaient  guère  et  pourtant  ces  hommes,  sans  se  con- 
certer entre  eux,  ni  même  parfois  se  connaître,  ont  collaboré 
à  la  construction  d'une  même  doctrine  scientifique.  «  Chacun  a 
chaussé  pour  son  compte  les  souliers  de  plomb  de  l'expérience  » 
et  aussitôt  l'unité  s'est  faite  parmi  ces  intelligences  qui  avaient 
fait  ensemble  le  pacte  simple,  mais  essentiel  de  ne  s'en  rappor- 
ter qu'au  témoignage  des  faits  minutieusement  et  méthodi- 
quement observés  :  ainsi  deux  chimistes,  prenant  chacun  des 
morceaux  d'un  minerai  homogène,  al^outissent  à  une  analyse 
exactement  semblable,  bien  que  leurs  préférences  philosophiques 
et  leurs  laboratoires  soient  fort  distants  les  uns  des  autres. 

Sans  doute  les  conclusions  auxquelles  ces  travaux  ont  abouti 
sont  très  différentes  de  celles  que  préconisait  Le  Play,  et,  en  réser- 
vant le  Décalogue  ,  dont  personne,  je  pense,  ne  songe  à  contes- 
ter les  préceptes,  je  puis  même  dire  qu'elles  en  sont  la  contra- 
diction directe.  Mais  cette  aventure,  dont  la  .Science  sociale  n'a 
d'ailleurs  pas  le  monopole,  ne  peut  émouvoir  que  les  esprits 
insuffisamment  renseignés  sur  la  nature  organique  des  sciences. 
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Les  chimistes  qui,  il  y  a  peu  d'années,  ont  démontré  l'inexac- 
titude de  l'analyse  de  l'air  faite  par  Lavoisier,  étaient  les  vérita- 
bles disciples  du  grand  fondateur  de  la  chimie.  Une  science  est 
essentiellement  coDstituéc  par  sa  méthode,  et  elle  n'exige  de 
ses  adeptes  que  la  fidélité  à  cette  méthode  ;  ses  conclusions  sont 
toujours  susceptibles  de  rectification  et  d'affinage,  et  elle  ne 
redoute  qu'une  chose,  la  nonchalance  des  esprits  satisfaits  des 
résultats  o])tenus. 

Frédéric  Le  Play  ne  s'y  était  pas  trompé  et  de  bonne  heure  il 
avait  discerné  la  puissance  intellectuelle  de  Henri  de  Tour- 
ville  qu'il  considérait  comme  son  meilleur  disciple.  Dans  la 
deuxième  édition  des  Ouvriers  européens .  parue  en  1879,  lini- 
tiative  du  jeune  ecclésiastique  fut  explicitement  visée  (1),  bien 
que  son  nom  ne  fût  pas  prononcé  :  Henri  de  TourviUe  avait 
tenu  en  effet  ((  à  ne  pas  se  produire  en  public  »  et  il  n'y  consentit 
([ue  lorsque  «  douze  années  de  préparation  lui  eurent  permis 
d'assurer  Tentreprise  délicate  et  ardue  »  dont  il  avait  assumé  la 
responsabilité. 

Je  n'ai  pas  le  loisir  de  m'étendre  sur  tous  ces  points,  mais  du 
moins  je  ne  veux  pas  quitter  cette  double  période  de  la  vie 
de  Henri  de  Tourville,  qui  s'étend  de  1873  à  1881  et  de  1881 
à  1894,  sans  saluer  au  passage  deux  hommes  qui  ont  été,  de 
manières  très  différentes,  ses  dévoués  collaborateurs  :  je  veux 
nommer  M.  Edmond  Demolins  et  M.  Robert  Dufresne.  Comment 
ne  rendrait-on  pas  hommage  au  talent  de  M.  Demolins  et  à  la 

(1)  «  Un  enseignement  spécial  s'est  organisé  peu  à  ]ioii  à  Paris,  grâce  à  l'inlliative 
d'un  liomiiie  qui  se  dévoue  au  bien  |)ublic  et  considère  la  inéliioile  comme  un  puis- 
sant moyen  de  réforme...  Le  fondateur  de  l'œuvre  est  indépendant  des  pouvoirs  pré- 
posés à  la  direction  des  Irois  autres...  Dans  la  direction  qu'il  imprime  à  ses  élèves,  il 
s'inspire  dune  pensée  princi|)ale  :  il  veut  former  des  hommes  qui  continueront  les 
travaux  commencés  par  l'auteur  des  Ouvriers  ciiropccns  et  i)ar  la  société  d'écono- 
mie sociale.  Dans  ce  but,  il  les  dresse  à  l'art  de  trouver  eux-mêmes,  dans  le  cours  de 
«  voyages  méthodiques  »,  les  vérités  sociales  qu'ils  ne  sauraient  acquérir  par  aucun 
autre  moyen 

«  lleureusL'inenl  le  fomlaleur  du  nouvel  enseignement  a  constaté  la  fécondité  de  notre 
méthode  d'observation.  Né  sur  le  rivage  où  j'ai  passé  les  cinq  premières  années  de  ma 
vie',  il  réagit,  avec  la  ténacité  normande,  contre  ces  erreurs  (l'erreur  fomlamenlale  du 
Contrai  social  et  les  trois  faux  dogmes  de  1780)  invétérées.  Je  ne  saurais  donc  trop 
adjurer  mes  concitoyens  de  seconder  ses  efforts.  »  — Les  Ouvriers  eKropcnis.  T  édi- 
tion. Marne.  Tours,  187'.»,  t.  1",  di.  xvii.  p.  598. 
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robuste  vigueur  avec  laquelle  il  a  fondé,  en  1881,  la  Reforme 
sociale^  inauguré  en  1883  les  cours  de  la  Société  de  Géographie 
et  fondé  la  Science  sociale  en  1886.  M.  Demolins  qui  aurait 
pu,  grâce  à  ses  qualités  d'écrivain  et  à  sa  puissance  de  travail, 
ambitionner  une  situation  plus  rémunératrice,  se  consacra  avec 
désintéressement,  pendant  vingt  années,  à  la  diffusion  de  la 
Science  sociale  et  à  son  avancement;  de  pareils  états  de  ser- 
vice méritent  de  ne  pas  être  oubliés. 

M.  Robert  Dufresne  adroit  aussi  à  notre  reconnaissance  et  il  y  a 
plus  que  l'effet  d'une  rencontre  de  hasard  dans  ce  fait  que  le  ma- 
noir de  Calmont  fut  achevé  en  1886,  l'année  même  de  la  fondation 
de  la  revue  la  Science  sociale.  Lorsque  la  construction  en  fut 
décidée  en  1883,  sur  les  conseils  décisifs  de  Henri  de  Tourville,  on 
n'avait  pas  encore  découvert  l'erreur  commise  par  Le  Play  dans  son 
analyse  des  trois  types  de  famille,  et  la  fameuse  monographie  de 
la  famille  Mélouga  était  encore  représentative  du  type  de  la 
famille  souche.  Calmont  fut  donc  construit  :  la  Science  sociale 
fixa  ses  proportions  qui  furent  immenses  et  la  demeure  reçut 
d'elle  aussi  le  nom  de  manoir^  puisqu'on  cherchait  en  toutes 
choses  la  fixité  dans  la  tradition.  En  même  temps,  M.  et  M"^  Du- 
fresne  n'ignoraient  pas  qu'ils  auraient  à  faire  la  transmission 
intégrale  du  manoir  à  l'héritier  associé  :  tout  était  prévu  dans 
ce  dessein,  jusqu'au  cofl're  à  charbon  de  terre  et  au  petit  esca- 
lier séparé  qui  devaient  permettre  aux  parents  de  se  retirer 
dans  leur  appartement  du  premier  étage  et  de  mieux  respec- 
ter l'autonomie  du  «  fils  élu  ».  Hélas!  une  année  ne  s'était  pas 
écoulée,  depuis  l'inauguration,  que,  déjà,  la  très  importante 
monographie  de  M.  Pinot  (1)  livrait  discrètement  le  premier  assaut 
à  la  gracieuse  illusion  «  dont  le  berceau  de  la  famille  Melouga 
avait  bercé  Le  Play  et  ses  disciples  »  ;  notre  all'ection  admira- 
tive  pour  cette  «  bonne  famille  »  commençait  à  décroître.  Dès 
1891,  aussi,  M.  Paul  de  Rousiers,  dont  je  tiens  à  signaler  spé- 
cialement le  nom  comme  celui  d'un  des  ouvriers  les  meilleurs 
de  la  première   heure,  publiait  son  bel  ouvrage  si  justement 

(1)  Monographie  du  Jura  h^vmis,,  Science  sociale,  i.  III,  p.  295. 
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célèbre,  sur  la  Vie  américaine  et  la  monographie  décisive  de 
M.  Butel  (1)  venait  achever  la  démonstration. 

C'en  était  fait,  la  Science  sociale  franchissait  le  Rubicon — ,  ou 
plutôt  FAtlantique  et,  dans  un  ouvrage  publié  en  ISOi,  un 
des  jeunes  disciples  de  Henri  de  Tourville  rapportait,  avec  une 
malicieuse  et  évidente  satisfaction,  cette  phrase  que  Michel  Che- 
valier écrivait  en  1836  :  «  L'Yankee  n'est  pas  seulement  tra- 
vailleur, c'est  un  travailleur  ambulant.  Il  n'a  point  de  racine  dans 
le  sol,  il  est  étranger  au  culte  de  la  terre  natale  et  de  la  mai- 
son paternelle;  il  est  toujours  en  humeur  d'émigrer,  toujours 
prêt  à  partir  avec  le  premier  bateau  à  vapeur  qui  passera,  des 
lieux  mêmes  où  il  est  installé  à  peine...  Le  clocher  de  son  village 
ne  lui  est  rien  de  plus  qu'un  autre  clocher,  et  en  fait  de  clo- 
cher, le  plus  beau,  c'est  le  plus  fraîchement  peint  en  blanc  ou 
en  vert.  L'Yankee  vendra  la  maison  de  son  père,  comme  de 
vieux  habits,  de  vieux  galons  (2;  ».  Telle  était  la  société  que,  dès 
1891 ,  \si  Science  sociale  commençait  à  présenter  comme  modèle  à 
imiter,  parce  qu'elle  en  constatait  la  notoire  supériorité  sociale. 
Pour  des  intelligences  autrement  trempées  que  ne  l'étaient  celles 
des  hôtes  de  Calmont,   le  coup  eût  été  rude;  mais  ils  avaient 

(1)  Vallée  d'Ossau,  élude  sur  la  prétendue  famille  souche  des  P\ rénées,  Science 
sociale,  1892,  t.  XIII,  p.  308. 

(2)  Paul  Bureau,  Le  Homestead,  Paris,  Rousseau,  IS'JJ,  p.  171.  On  pourra  aussi 
comparer  avec  inlérêt  les  Etats-Unis  contemporains,  par  Claudio  Jannet  (ouvrage 
précédé  dune  Lettre  de  M.  Le  Play  à  M.  Claudio  Jannet).  Paris,  Pion,  1870,  et  la 
Vie  américaine  de  M.  de  Uousiers,  Paris,  Firmin-Didot,    1892. 

Je  devrais  aussi  mentionner,  pour  être  moins  incomplet,  les  études  philosoplii- 
ques  auxquelles  Henri  de  Tourville  se  livra  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie 
On  devine  que  son  effort  ne  tendit  pas  à  accroître  d'un  nouveau  système  le  nombre 
des  philosophies  «[ui.  au  milieu  du  chaos  intellectuel  qui  distingue  noire  époque, 
se  disputent  les  sufTrages  de  nos  contemporains  :  il  s'attache  exclusivement  à  la  dé- 
termination de  hi  méthode  philosophique.  Sa  pensée  directrice  est  bien  indiquée  dans 
ces  quelques  lignes  que  j'extrais  de  ses  notes  détachées  : 

«  Ce  qui  aujourd'hui  empêche  la  philosophie  de  devenir  une  science,  c'est  que  ceu.x 
qui  s'en  occupent  se  préoccupent  beaucoup  plus  d'arriver  à  un  si/sti-me  que  d'arri- 
ver à  une  méthode;  de  bâtir  des  hypothèses  que  de  déterminer  des  faits.  —  Tant 
que  la  connaissance  du  monde  physique  et  celle  du  monde  céleste  en  ont  été  là,  il 
n'y  a  eu  ni  sciences  naturelles,  ni  astronomie.  Il  y  a  eu  des  «  systèmes  de  la  na- 
ture »  et  des  «  systèmes  du  momie  ».  dénommés  des  noms  de  leurs  auteurs.  Cciiui  n'a 
pas  emfèché  les  j)liénomènes  physiques  du  monde  terrestre  et  austral  de  devenir 
la  matière  des  sciences  continuées.  Ainsi  en  sera-l-il  des  phémonènes  du  consnont 
humain,  objet  spécilique  de  la  philosophie.  ») 
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reçu  reinpreinte  de  leiu'  incomparable  ami  ;  ils  savaient  qu'on 
progresse  toujours  en  laissant  tomJjcr  une  erreur  et  ils  se 
bornèrent  à  ouvrir  avec  sérénité  leur  esprit  aux  vérités  nou- 
velles... (i). 

Privé  de  son  héritier  associé,  Calmont  ouvrit  ses  portes 
très  larges  aux  disciples  de  Henri  de  Tourville.  Celui-ci,  venu 
pour  la  première  fois  en  1886,  avec  une  valise  et  le  des- 
sein de  rester  trois  jours,  y  demeura  trois  mois.  Chaque 
année  ensuite,  il  y  revint  pour  un  long-  séjour  et  comme,  en 
délînitive,  lui  le  grand  propulseur  des  autres,  détestait  les 
voyages,  il  trouva  plus  simple  de  rester  tout  à  i'ait,  ce  qu'il  fit 
presque  pendant  les  années  1895  à  1901. 

Des  raisons  diverses  m'interdisent  de  célébrer  ici  le  charme 
de  ces  réunions  de  Calmont  et  des  inoubliables  conversations 
de  la  bibliothèque.  Bien  que  les  visiteurs  fussent  fort  nom- 
breux, l'hospitalité  était  toujours  donnée  avec  une  inlassa- 
ble bienveillance  et  on  y  prenait  par  surcroit  de  fortifiantes 
leçons  de  fidélité  au  vrai  et  de  générosité  du  cœur.  Aussitôt 
arrivé .  on  établissait  une  entente  avec  les  visiteurs  en  posses- 
sion des  «  heures  de  l'abbé  »  et  on  prolongeait  le  plus  possible 
la  durée  du  rendez-vous.  Le  bon  maître  répondait  en  souriant 
à  toutes  les  questions  qu'on  lui  posait  et  se  laissait  piller  à  loi- 
sir :  conmie  son  esprit  analytique  était  attaché  sans  relâche  à 
l'observation  des  phénomènes  sociaux,  on  ne  le  prenait  jamais  au 
dépourvu  et  on  descendait  tout  chargé  des  trésors  intellectuels 
que  Henri  de  Tourville  distri])uait  libéralement.  Un  vieux  ju- 
risconsulte aimait  à  dire  «  qu'il  n'est  si  bel  acquêt  que  le  don  »  ; 
la  maxime,  qui  n'est  pas  d'origine  anglo-saxonne,  doit  être  vraie 

(1)  Sur  cette  modification  si  importante  des  conclusions  de  la  Science  sociale,  on 
lira  avec  intérêt  ces  lignes  que  H.  Henri  de  Tourville  écrivit  lui-même  au  mois  de  dé- 
cembre 1898,  j)our  annoter  l'article  qu'il  avait  publié  au  mois  d'octobre  1888,  sur  la 
colonie  normande  de  Calmont,  sous  ce  titre  «  En  Vacances  »  (Science  sociale,  t.  VI, 
p.  297).  Ceci  a  été  écrit  dans  le  temps  où  l'ancienne  famille  Française  était  assimilée  à 
la  famille  anglo-saxonne,  d'après  Le  Play.  Cette  confusion  a  cessé  par  une  observa- 
lion  postérieure  plus  exacte.  La  famille,  chez  les  peuples  aujourd'hui  le  plus  en  pro- 
grès, n'est  pas  constituée  par  un  fondateur  et  une  succession  de  conservateurs,  mais 
par  une  succession  de  fondateurs.  Le  rôle  des  liis  n'est  plus  de  recevoir  et  de  garder, 
mais  de  fonder  à  leur  tour. 
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pour  les  Latins  que  nous  sommes,  à  en  juger  par  la  joie  qui  se 
manifestait  sur  le  visage  de  ceux  qui  rentraient  dans  la  biblio- 
thèque après  «  une  visite  à  l'Abbé  ».  Plus  d'un,  d'entre  nous, 
entend  encore  M.  Demolins  exprimant  la  fierté  joyeuse  c|ue  lui 
donnait  le  sentiment  d'avoir  «  bien  éreintô  labbé  x. 

Quand  on  est  soumis  à  un  pareil  régime,  on  publie  peu... 
sous  son  nom;  il  en  est  ainsi  arrivé  pour  Henri  de  Tourville. 
Il  n'a  guère  fait  paraître  dans  la  Science  sociale  que  les  trente 
articles  de  son  admira])le  Histoire  de  la  Formation  particula- 
risiez c[ui,  à  elle  seule,  nous  fournit  la  matière  sur  laquelle 
nous  aurons  à  travailler  pendant  de  longues  années. 

Hélas  !  depuis  le  5  mars  dernier,  Henri  de  Tourville  ne  peut 
plus  faire  à  ses  amis  aucune  communication  orale  ou  écrite  ;  le 
moment  est  donc  venu  pour  nous  de  publier  ce  qu'il  a  laissé  et 
je  puis  dire  que  ses  disciples  sont  d'ores  et  déjà  résolus  à 
remplir  avec  une  fidélité  scrupuleuse  ce  pieux  devoir. 


m 


Un  la])eur  si  considérable  et  une  collaboration  si  splendide  à 
la  fondation  d'une  science  semblent  suffire,  et  au  delà,  à  remplir 
une  vie  ;  mais  Henri  de  Tourville,  heureux  d'avoir  pu  former 
quelques  disciples,  pensa  qu'une  autre  tâche  sollicitait  encore 
son  esprit  méthodique  et,  comme  il  enseignait  aux  autres  que 
«  l'homme  ne  vieillit  que  le  jour  où  il  cesse  de  progresser  »,  il 
s'y  consacra  à  peu  près  exclusivement  à  partir  de  Tannée  1894. 
Convaincu  que  «  la  question  du  jour  est  l'avènement  des 
sciences  spéciales  à  F  homme,  à  la  connaissance  de  l'homme,  en 
particulier,  différentes  des  sciences  qui  s'applicpient  également 
aux  animaux  »,  il  se  tenait  pour  assuré  que  «  la  méthode  scien- 
tifique devait  donner,  dans  l'étude  de  la  Religion,  les  mêmes 
résultats  que  dans  l'étude  de  \à  Nature  et  dans  l'étude  de  la 
Société  ». 

«  La  méthode  avait  commencé  par  l'objet  le  plus  saisissable. 
le  plus  simple,  le  plus  palpable,  à  savoir  la  nature  matérielle; 
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elle  était  passée  ensuite  à  rétiide  de  la  société  :  elle  passera  à 
celle  de  la  Religion  et,  là  comme  ailleurs,  elle  donnera  une  j)ré- 
cision  incomparalîle  et  une  vue  claire  et  simple  de  l'immense 
complication  des  choses.  Elle  a  déjà  commencé  à  le  faire  (1).  » 

Il  me  serait  malaisé  d'exposer  ici  cette  méthode,  à  la  fonda- 
tion de  laquelle  d'autres  prêtres  éminents,  qui  ne  furent  pas  en 
relation  avec  Henri  de  Tourville,  collahorent  d'ailleurs  si  acti- 
vement de  nos  jours;  je  sais  qu'elle  éveille  encore  les  suscep- 
tihilités  d'un  grand  nomhre  d'esprits  qui  n'ont  pas  compris 
que  l'immutabilité  du  dogme  doit  et  peut  se  concilier  avec  une 
intelligence  indéfiniment  progressive  de  sa  teneur.  Suivant  la 
belle  formule  d'un  prêtre,-  qui  est  aussi  un  admirable  savant,  «  il 
n'y  a  aucune  raison  de  penser  que  le  Christ  ait  voulu  que  la  vie 
intellectuelle  dans  l'Église  consistât  à  répéter  perpétuellement 
les  mêmes  formules  dogmatiques  ».  Aussi  bien  on  ne  peut 
douter  que  le  jour  n'approche  où  cette  méthode  positive  appli- 
quée à  l'étude  des  faits  religieux  aura  définitivement  obtenu 
l'adhésion  de  tous  les  catholiques  et,  ce  jour-là,  un  renouvelle- 
ment intellectuel,  dont  plusieurs  devinent  déjà  l'importance, 
se  manifestera  dans  l'esprit  d'un  grand  nomÎDre  de  croyants 
et  d'incroyants   (2). 

Or,  Henri  de  Tourville  occupe  parmi  les  initiateurs  de  ce 
grand  progrès  une  jilace  de  choix,  et  si  pendant  sa  vie  il  a 
préféré  se  borner  au  travail  silencieux  et  à  la  formation  in- 
tellectuelle de  quelques  prêtres  à  qui  il  communiquait  le  ré- 
sultat de  ses  scientifiques  méditations  avec  la  même  libéralité 
que  celle  dont  bénéficiaient  ses  disciples  en  science  sociale, 
ce  retard  apporté  a  une  publication  qui  est  maintenant  pro- 

(1)  Ailleurs,  Henri  de  Tourville  écrit  encore  :  «  Les  gens  qui  ont  abordé,  par 
l'observalion  inélbodique  des  faits  positifs,  ont  trouvé  des  résultats  si  différents  de 
ceux  auxquels  on  prétendait  être  arrivé  par  la  méthode  rationnelle,  qu'ils  considèrent 
comme  non  avenue  toute  connaissance  des  faits  positifs  qui  ne  vient  pas  de  l'obser- 
vation méthodique. 

«  C'est  ce  qui  leur  rend  suspecte  toute  la  théologie  rationnelle.  » 

(2)  On  appréciera  à  la  fois  la  nouveauté  et  la  valeur  scientifique  de  celte  méthode 
par  l'application  qu'en  a  faite  M.  l'abbé  Klein  dans  son  remarquable  ouvrage  le  Fait 
religieux,  sous  l'inspiration  directe  de  Henri  de  Tourville  (1  vol.  in-12,  Lethielleux, 
éditeur).  Cette  belle  étude  a  déjà  attiré  l'attention  de  nombreux  théologiens. 
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chaîne,  n'aura  servi  quà  nietlre  mieux  en  relief  la  puissance 
intellectuelle  de  ce  prêtre  incomparable,  puisque  le  public 
recevra  soudainement  la  communication  de  tous  les  résultats 
obtenus.  Sans  crainte  de  me  tromper,  je  puis  prédire.  Messieurs, 
que  vous  ferez  un  accueil  enthousiaste  aux  belles  pages  de 
Henri  de  Tourville  sur  la  Trinité,  sur  l'Incarnation,  sur  le 
Purgatoire  et  sur  tant  d'autres  points  du  dogme  chrétien.  Le 
christianisme  vous  apparaîtra  revêtu  de  beautés  insoupçonnées 
quand  vous  aurez  appris,  sous  sa  direction  prudente,  à  dis- 
cerner l'œuvre  proprement  révélée,  divine  et  permanente,  de 
l'apport  des  conceptions  et  des  institutions  humaines  et  par 
là  même  contingentes  et  transitoires. 

Ici,  permettez-moi  seulement,  en  terminant  cette  trop  longue 
conférence,  de  vous  lire  quelques  pages  qui  vous  initieront, 
sinon  à  la  théologie  de  Henri  de  Tour\'ille.  du  moins  à  ses 
seîitijiients  religieux.  Vous  savez  déjà  avec  quel  élan  dans 
l'amour  le  jeune  élève  de, l'Ecole  des  Chartes  s'était  consacré 
au  Christ  :  cet  amour  profond,  vécu,  pénétrant,  ne  devait  cesser 
de  se  développer.  Voici  ce  qu'il  écrit  à  une  de  ses  pieuses 
correspondantes  : 

Il  faut  ne  phis  tenir  vos  ('.oiniites  avec  Xotre-Seigneur  et  dire  : 
<^  Je  lui  ai  fait  telle  misère  et  alors  il  me  doit  telle  «  rancune  ^>  :  Il 
ne  jieut  bien  être  avec  moi,  que  je  ne  lui  aie  payé  ceci  et  cela;  ce  ne 
serait  pas  juste  autrement.  »  Faites  banqueroute  complète,  et  laissez 
Notre-Seigneur  vous  aimer  sans  justice.  Dites  carrément  :  «  Il  m'aime 
parce  que  je  ne  le  mérite  jkis;  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  de 
sa  part;  et  c'est  pourquoi,  à  mon  tour,  je  l'aime  à  tort  et  à  travers, 
sans  m'inquiéter  de  savoir  si  je  mérite  de  l'aimer.  Il  m'aime  sans 
que  j'en  sois  digne;  je  l'aime  sans  que  j'en  sois  digne.  »  Je  ne  con- 
nais pas  d'autre  manière  d'aimer  le  Bon  Dieu.  Brûlez  votre  livre  de 
comptes.  Vous  me  répondrez  :  Je  l'aime  et  je  l'olTense;  comment 
cela  peut-il  aller  ensemble?  —  Vous  me  demanilez  comment  cela 
peut  aller  ensemble  dans  la  nature  humaine!  dans  celte  nature  qui 
est  pleine  de  contradictions  à  tout  moment!  Vous  otfenserez  tou- 
jours le  Bon  Dieu  en  quelque  manière  :  c Cst  une  raison  de  plus 
pour  vous  dédommager  et  le  dédommager  en  l'ainiant  le  n^ste  du 
temps. 

Oh!   (juc   l'i'la    la  connaissance  de  l'amour  jle    Dieu  ])Our   nous) 
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manque  aux  âmes  les  plus  portées  à  Dieu  !  Elles  font  perpétuelle- 
ment effort,  i^our  aimer  Dieu,  elles  en  ressentent  la  joie  d'aimer,  et 
elles  savent  peu,  sentent  peu  que  Dieu  aime  incomparablement  plus 
qu'on  ne  saurait  jamais  l'aimer!  Ne  pensez  plus  qu'à  cela;  dites- 
vous  :  «  Je  suis  aimé  de  Dieu  inimaginablement,  indiciblement!  » 
et  que  cela  soit  toute  votre  âme  et  foute  votre  dévotion.  N'en  saviez 
pas.  Et  vous  verrez  si  ce  n'est  pas  là  cfu'on  trouve  Dieu  !  C'est  toute 
la  piété  de  saint  Jean  l'Évangéliste  :  «  Pour  nous,  nous  avons  cru  à 
l'amour  que  Dieu  a  pour  nous!  »  J'avais  demandé  à  Dieu  de  me 
faire  connaître  cette  voie.  Etmaintenant,  je  la  connais,  et  je  sais  que 
c'est  la  vraie,  la  meilleure,  et  celle  qui  manque  trop  aux  âmes  (1). 

Un  jour,  au  paroxysme  de  cet  anioui'  divin  c[ui  brûlait  son 
âme,  il  eut  la  sublime  audace  crécrire  le  «  chant  de  victoire  » 
que  voici  : 

En  cette  vie  qui  est  à  nous,  dans  la  lutte  d'affection  entre  vous 
et  nous,  vous  êtes.  Seigneur,  vaincu  par  nous!  Au  ciel,  vous  prendrez 
votre  revanche.  Sans  doute,  aux  jours  les  plus  décisifs  de  celte  vie, 
vous  avez  ravi  notre  àme,  et  elle  n'en  saurait  revenir.  Mais,  pour 
nous  attacher  à  vous,  quand  nous  avez-vous  fait  goûter  les  joies  de 
votre  Paradis,  ou  les  indicibles  émotions  de  votre  Calvaire?  Ah  !  nos 
faiblesses,  nos  douleurs  et  nos  misères,  voilà  ce  que  nous  ressentons 
jusqu'aux  moelles  de  nos  os,  jusqu'au  nerf  de  notre  âme!  Et  c'est 
avec  cela  que  nous  vous  aimons  jusqu'à  la  fin;  c'est  avec  cela  que 
nous  allons  vous  chercher  jusqu'à  travers  la  mort!  Vous  êtes  vaincu, 
Seigneur,  vous  êtes  vaincu  par  nous! 

(I)  Voici  dans  la  niêine  noie  quelques  pensées  détachées  : 

Si  nous  pensions  plus  que  le  Christ  est  homme,  créature  de  Dieu  comme  nous, 
notre  intimilé  avec  lui,  notre  amitié  familière,  selon  l'expression  de  Ylmilation.  se- 
rait plus  parfaite;  l'intimité  se  fait  par  où  Ion  se  sent  bien  de  même  nature  (ISjanv. 
1890). 

Dieu  est  d'une  intelligence  amoureuse  à  qui  y  compte,  non  pour  l'offenser,  mais 
])our  l'aimer  d'un  cœur  plus  confiant,  d'un  esprit  plus  libre  et  d'une  âme  plus  éprise 
(12  janvier  1898). 

Celui  que  j'aime  est  déjà,  est  acîuellement  dans  l'état  idéal  de  la  nature  humaine 
ressuscitée.  Quel  délice  sans  égal,  quel  rêve  d'être  intimement,  d'être  réellement, 
d'être  à  toute  heure  en   communication  avec  une  pareille  nature!  (19  janvier  1898.) 

L'orateur  fait  entendre  à  tous  une  même  parole,  mais  il  y  attache  un  sentiment 
particulier  pour  ceux  qu'il  aime  dans  l'auditoire. —  Dieu  nous  présente  dans  la  créa- 
lion  les  mêmes  objets,  avec  un  sentiment  différent,  suivant  la  particulière  affection 
qu'il  a  pour  chacun  de  nous  (22  janvier  1898). 

Appliquez  simplement  au  Christ,  d'emblée  et  sans  plus  de  recherches,  la  façon  vraie 
dont  vous  savez  aimer  d'autres  que  lui,  et  bienlûl  vous  l'aimerez  plus  que  d'autres 
(28  janvier  1898). 


l'oeuvre    de    HENRI    DE   TOI  UVILLE.  i89 

Est-il  utile  crajouter  que  cet  amour  si  ardent  s'alliait  en 
Tàme  de  Henri  de  Tourville  au  sens  critique  le  plus  développé 
et  à  la  foi  rationnelle  et  méthodique  du  savant?  11  y  a  trente 
ans,  on  aimait  à  déclarer  dans  certains  milieux  cjue  ceux  qui 
croyaient  à  la  divinité  du  Christ  et  au  miracle  s'excluaient  par 
là  même  de  la  grande  famille  des  esprits  scientifiques  et  positifs  ; 
s'il  était  utile  de  répondre  à  cette  affirmation,  l'exemple  de 
Henri  de  Tourville  fournirait,  après  tant  d'autres,  une  réponse 
péreniptoire.  En  lui  la  foi  appuyait  et  complétait  la  raison,  et 
la  raison  soutenait  et  illuminait  la  foi. 

Sa  correspondance  est  remplie  des  rapprochements  que  lui 
suggèrent  ces  deux  moyens  de  connaissance.  En  voici  un  que 
j'extrais  d'une  lettre  datée  du  20  janvier  1894. 

Au  xvn"  siècle,  la  petite  exploitation  âpre  et  cliiche  du  paysan  à 
qui  toute  la  terre  était  inféodée,  avait  étiolé  partout  la  nature  et  le 
sentiment  de  sa  grâce  et  de  sa  puissance.  On  ne  connut  plus  de  na- 
ture que  celle  de  l'esprit  de  riioinine,  à  qui  tout  le  loisir  des  classes 
riches  donnait  la  plus  grande  facilité  de  s'épanouir.  Toute  l'expansion 
mystique  de  ce  siècle  fut  dans  les  harmonies  de  la  grâce  divine  et  de 
l'esprit. 

On  ne  peut  trouver,  dans  ce  xvu''  siècle  religieux,  de  bons  maîtres 
que  pour  les  états  de  solitude  de  l'esprit,  où  Vesprit  vit  sur  lui-même, 
sans  rapport  avec  les  réalités  extérieures,  œuvres  de  Dieu  ou  de 
l'homme. 

Dans  le  monde  nouveau,  dans  celui  qui  marche  en  tète,  l'état  des 
choses  est  bien  différent  de  tout  cela.  L'homme  ne  demeure  plus  en- 
fermé dans  son  esprit,  et  il  n'est  plus  seulement  en  contact  avec  la 
nature  d'une  manière  passive  :  il  agit,  mais  puissaunnent,  mais  intel- 
ligemment, mais  scientiiiquement,  mais  triomphalement,  mais  extra- 
ordinairement  et  invinciblement  sur  la  nature. 

C'est  celte  splendide  )iatHre  humaine,  en  contact  actif  arec  toutes 
les  puissances  de  la  nalnre,  c'est  cette  combinaison  de  l'intelligence 
et  de  la  nature  que  le  mysticisme  doit  aujourd'hui  chanter  pour 
remplir  la  vie  de  l'homiue  et  réjouir  divinement  toutes  ses  facultés. 
C'est  cet  épanouissement  coopératif  de  Ihommc  et  de  la  terre  qui  est 
\v  poème  naturel,  l'épopée  suscitée  de  Dieu,  sur  lesquels  Tàme  aspire 
à  moduler  des  chants  divins,  aux  accents  anqdes,  libres  et  virils. 
Jamais  notes  plus  robustes  et  plus  viviliées,  plus  larges,  plus  lionu'- 
riques  ne  seront  sorties  de  rànic  luiiiiaine. 
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Et,  sans  le  vouloir  et  sans  y  penser,  n'en  suis-je  pas  moi-même 
le  chantre  improvisé  et  malhabile,  ne  suis-je  pas  involontairement 
saisi  de  l'inspiration  de  ce  souffle  nouveau  de  la  grâce?  Tant  il  est 
vrai  cju'il  se  répand  et  se  pousse  de  tous  côtés. 


L'ardeur  clc  la  foi  religieuse  était  si  grande  chez  Henri  de 
Tourville,  les  vérités  révélées  étaient  devenues  pour  lui  des  réa- 
lités si  palpables  et  si  tangibles,  c|ue  la  célébration  du  sacrifice 
divin  lui  causait,  comme  naguère  au  Père  Ileckcr,  une  émotion 
extraordinaire;  aussi,  pendant  ses  dernières  années,  sa  santé 
ne  pouvait  plus  en  supporter  le  choc.  De  même  ceux  qui  ont 
reçu  de  lui  le  sacrement  de  pénitence  rapportent  qu'ils  éprou- 
vaient en  quelque  sorte  la  sensation  physique  de  la  grâce  divine 
traversant  rame  du  prêtre  pour  atteindre  le  pénitent. 

Aussi,  comme  il  jouissait  de  sa  foi  chrétienne,  comme  il  sa- 
vourait les  joies  c|ue  lui  procuraient  les  splendides  clartés  de  la 
révélation,  et  comme  il  se  sentait  fort  en  elles  et  par -elles;  sans 
cesse  il  revient  dans  sa  correspondance  sur  cet  inépuisable 
sujet. 

...  //  fend  être  fort  et  très  fort,  pour  être  doux  fortement  et  im- 
punêincnt. 

Alors,  au  Heu  de  prendre  un  peu  de  force  seulement,  il  faut  embras- 
ser la  force  de  tout  son  pouvoir  :  il  faut  se  jeter  à  corps  perdu  dans 
le  parti  de  la  force.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

Cela  veut  dire  cju'il  ne  faut  pas  être  chrétien  à  demi,  qu'il  faut 
prendre  la  vérité  chrétienne  dans  toute  sa  puissance.  Généralement, 
quand  on  exhorte  à  ne  pas  être  chrétien  à  demi,  on  entend  par  là 
qu'il  faut  ajouter  à  son  fardeau.  C'est  tout  le  contraire  que  j'entends 
ici.  Je  veux  dire  qu'il  faut  jouir  dans  toute  leur  plénitude  des  joies 
immenses  que  nous  donne  la  vérité  chrétienne...  Oui,  nous  ne  sa- 
vons pas  jouir  de  l'éblouissante  lumière  que  Dieu  nous  donne.  Nous 
ne  voulons  la  voir  qu'à  demi,  de  peur  d'en  être  trop  ravis  et  trop  for- 
tifiés. Quelle  erreur  I  Combien  ceux-là  sont  doux  aux  autres,  aux 
tristes  aveugles!  com])ien  ceux-là  sont  doux  avec  liberté  et  avec  jus- 
tesse, qui  boivent  à  long  trait  la  force,  la  pleine  force,  la  force  sura- 
bondante dans  cette  lumière!  Qu'ils  s'abandonnent  en  eux-mêmes, 
sans  réserve,  à  ces  pensées,  loin  de  les  atténuer  ou  de  les  craindre, 
ou  de  les  prendre  timidement.  Ils  puiseront  là  le  secret  d'une  force 
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que    rien    ne   las,sera   et  que    i-ien   n'entraînera   (1).    (18  décembre 
1898.) 

Quand  on  se  sent  Fintelligence  éclairée  de  telles  lumières  na- 
turelles et  surnaturelles  et  que  Fâme,  rayonnante  de  joie,  s'é- 
pand   dans   la  simplicité    de    la    force    surabondante    que   lui 

(1)  Cette  force  se  manifestait  chez  Henri  de  Tourviiie  sous  les  formes  les  plus 
multiples  :  une  de  celles  qui  produisaient  sur  les  autres  l'impression  la  plus  vive 
était  sa  manière  très  spéciale  d'envisaf^jer  la  mort.  Un  de  ses  amis  nous  rapportait 
l'avoir  entendu  un  jour  parler  de  la  mort  «  comme  un  gourmand  parle  des  frian- 
dises ».  Voici  ce  qu'il  écrit  sur  elle  dans  des  notes  détachées  : 

«  La  mort  n'est  qu'une  illusion  qui  nous  cache  le  développement  de  la  vie. 

«  Heureuse  vie  présente!  C'est  ici-bas  que  se  tissent  nos  éternelles  liaisons  avec 
le  Christ.  Comme  les  ouvriers  des  Gobelins,  nous  ne  voyons  encore,  en  travaillant, 
que  l'envers  du  chef-d'œuvre  de  nos  mains.  » 

14  janvier  1898. 

Si  l'on  voyait  bien  cette  vie  et  l'autre  comme  une  seule  vie  qui  se  continue  indé- 
finiment, elles  se  fondraient  admirablement  ensemble  dans  tous  nos  actes.  Nous  sai- 
sirions aussi  bien  les  rapports  de  chaque  chose  de  ce  monde  avec  celles  de  l'autre, 
que  nous  saisissons  les  rapports  des  conditions  de  la  jeunesse  avec  les  résultats  de 
l'âge  mi'ir.  11  n'y  aurait  plus  combat  entre  nos  occupations  naturelles  et  nos  visées 
surnaturelles. 

9  mars  1898. 

Voici  le  développement  de  la  même  pensée,  dans  une  lettre  écrite  le  18  décembre 
1898  :  «Il  faut  voir  les  morts  comme  des  vivants  bienheureux  et  se  réjouir  à  plein 
c»eur  de  leur  bonheur.  Il  faut  savoir  qu'on  est  en  communication  familière  et  inces- 
sante avec  eux,  parce  que  ce  sont  des  âmes  élues.  11  faut  savoir  que  notre  monde 
n'est  séparé  du  leur  que  par  une  apparence  translucide.  Il  faut  savoir  que  cette  ap- 
parence ne  nous  sépare  ni  de  Dieu  —  notre  joie  sans  fond  et  suréquivalente  à  tout  ce 
qui  nous  manque  —  ni  de  la  société  de  tous  ceux  qui  sont  à  Dieu,  à  travers  tous  les 
temps  et  tous  les  espaces.  Il  faut  ouvrir  grand  et  hardiment  les  yeux  de  notre  âme 
sur  toutes  ces  réalités  et  voir  autour  de  nous  ce  que  les  autres  n'y  veulent  voir  que 
faiblement...  Il  n'y  a  guère  eu  au  monde  d'àmes  plus  tendres  et  plus  sensibles  que 
celles  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin.  Saint  Paul  dit  sans  ambages,  au  sujet  de 
ceux  que  nous  perdons,  que  nous  ne  devons  pas  nous  désoler  comme  ceux  qui  sont 
sans  espérance.  Certes  ce  n'est  pas  par  dureté  de  cœur,  ce  n'est  pas  par  insensibilité 
de  nature  qu'il  le  dit,  c'est  pour  que  nous  ne  méconnaissions  pas  la  vérité  et  ne  fer- 
mions pas  les  yeux  sur  ce  qui  est.  Et  saint  Augustin  dans  ses  Confessions  prie  le 
lecteur  d'excuser  l'heure  de  larmes  qu'il  a  donnée  à  sa  mère,  tandis  qu'il  avait  lieu 
de  la  féliciter  d'avoir  atteint  cette  région  sans  pareille  où,  si  peu  de  tein|is  avant, 
leurs  regards  et  leurs  désirs  s'élevaient  de  la  fenêtre  d'Ostie. 

«  La  simplicité  est  bien,  en  eflel,  le  dernier  mot  de  la  vraie  manière  d'être.  C'est 
la  leçon  du  Seigneur,  déclarant  que  le  royaume  des  cieux  est  aux  enfants  c^  à  ceux 
(jui  leur  ressemblent.  Mais  il  en  est  de  la  simplicité  comme  de  toutes  les  vertus 
dont  les  enfants  donnent  l'exemple  :  ils  les  possèdent  par  les  conditions  naturelles  de 
leur  Age,  et  non  parle  victorieux  et  décisif  efl'ort  de  leur  volonté  nnlilante;  ce  sont 
comme  leurs  petites  dents  de   lait  qui  ne  tiennent  juis  solidement,  qui  leur  servent 
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donne  la  possession  du  vrai,  on  doit  être  un  splendide  éducateur 
des  intelligences  et  des  volontés,  Henri  de  Tourville  le  fut  au 
delà  de  ce  c[ue  je  saurais  dire  et  nous  tous  cjui  l'avons  connu, 
nous  pouvons  témoigner  de  l'action  extraordinaire  qu'il  a  exercée 
sur  nous. 

Sans  cesse  il  nous  rappelait  cette  vérité  essentielle  que  «  notre 
nature  n'est  pas  ce  que  nous  nous  bornons  à  être  :  c'est  une 
puissance  de  devenir.  C'est  là  ce  cjue  Dieu  nous  a  donné.  Quelle 
erreur  de  se  croire  dans  sa  nature,  en  restant  comme  on  est! 
Nature  nouée,  stérilisée,  quoi  de  plus  contraire  à  la  nature!  » 

Ce  qui-  est  véritablement  vital  dans  tout  ce  que  nous  faisons, 
c'est  nous-même.  C'est  en  nous  qu'est  la  vie,  le  trésor,  le  vivifiant 
et  l'enrichissant.  Au  dehors  de  nous,  qu'y  a-t-il?  Des  moyens  maté- 
riels qui  n'ont  de  valeur  que  celle  qu'ils  reçoivent  de  notre  action,  de 
notre  personne.  Mettez  le  même  objet  aux  mains  d'un  niais  ou  d'un 
grand  cœur  :  ce  n'est  plus  le  même  objet.  Tout  devient  grand  objet, 
au  service  d'une  grande  âme.  Qu'y  a-t-il  encore  en  dehors  de  nous? 
Il  y  a  les  autres.  Vous  savez  que  nous  en  disposons  peu  !  Pourquoi 
nous  obstiner  à  ne  vouloir  être  heureux  (|ue  par  ce  dont  nous  ne 
disposons  pas?  Nous  nous  heurtons  à  une  impossibilité,  comme  les 
gens  qui  ne  veulent  être  joyeux  que  quand  le  ciel  est  bleu.  Qui  fait 
le  bleu  au  ciel  comme  il  le  veut?  Et  n'est-ce  pas  folie  que  d'attacher 
l'allure  de  son  âme  à  un  mouvement  extérieur  sur  lequel  on  a  si  peu 
de  prise,  ou  plutôt  aucune  prise  certaine  selon  son  gré  à  soi?  Que  de 
bonnes  âmes  je  vois  malheureuses,  parce  qu'il  faut  à  leur  bonheur 
que  leur  entourage  ou  quelqu'un  de  leur  entourage,  soit  parfait! 
Mettons  notre  activité  à  puiser  la  vie  en  nous-mêmes,  et  à  la  répan- 
dre, ou  plutôt  à  la  laisser  transpercer  autour  de  nous,  pour  y  faire  ce 
qu'elle  pourra.  Allons  comme  le  semeur  de  l'Évangile,  la  main  pleine 
de  ce  qui  est  la  vie,  la  laissant  échapper,  cette  vie,  mais  ne  l'atten- 
dant pas  des  autres.  S'ils  nous  la  donnent  à  leur  tour,  qu'ils  le  sa- 
chent ou  non,  tant  mieux,  profitons-en,  vivons-en,  et  que  ce  soit  un 
principe  de  vitalité  nouvelle  eu  nous.  l<]tre  une  grande  et  belle  na- 
ture, non  pas  selon  l'orgueil  du  monde,  mais  selon  la  vérité  simple 


pendant  leur  enfance,  mais  qu'il  leur  faut  remplacer  par  d'autres,  toutes  semblables 
aux  premières  en  apparence,  mais  fortement  plantées  cette  fois.  Ainsi  la  simplicité  : 
nous  l'avons  facilement  dans  l'enfance;  nous  la  perdons  plus  facilement  encore;  et 
ce  n'est  que  par  un  long  détour  que  nous  la  retrouvons  triomphalement  et  définitive- 
ment acquise,  parce  qu'elle  est  conquise « 
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des  choses,  voilà  notre  œuvre  à  tous  en  ce  inonde.  El  cela  a  son  ac- 
tion, non  pas  toujours  évidente,  mais  toujours  certaine. 

En  tous  cas,  la  parole  évangélique  s'applique  ici  :  si  la  bénédic- 
tion que  nous  sommes  par  nous-mêmes  n'est  pas  reçue  par  quelque  en- 
fant de  la  paix,  elle  revient  sur  nous,  et  nous  réjouit  nous-mêmes. 
En  voulez-vous  un  exemple  tiré  de  mon  expérience  personnelle?  A 
quoi  pouvais-je  être  bon,  soufTranl,  solitaire,  vrai  cénobite,  depuis 
dix-sept  ans,  et  malade  à  l'excès  depuis  deux  ans?  Si  je  souffrais,  à 
quoi  bon  pour  les  autres?  Si  je  pensais,  qui  pouvait  l'entendre?  Si 
jéludiais,  qui  pouvais-je  enseigner?  Si  j'étais  des  jours  entiers,  des 
nuits  entières,  livré  à  moi-même  sans  société,  qui  pouvait  me  re- 
monter? J'ai  cru  que  mon  àme  pouvait  être  mon  élève  et  se  former 
pour  elle-même  en  tout  cela.  Et  elle  y  est  arrivée,  et  je  sens  qu'elle 
se  tient  maintenant  ferme  sur  elle-même,  et  qu'elle  est  toute  joyeuse 
et  toute  libre,  ayant  appris  à  se  soutenir  de  son  propre  fond.  Et,  sans 
que  je  le  veuille  et  quand  je  ne  le  voudrais  pas,  il  se  trouve  qu'elle 
appuie  des  gens  que  je  ne  connais  même  pas,  et  quoique  je  sois  un 
inconnu. 

Et  cela  ne  cesse  pas.  Pourquoi?  Pour  une  seule  raison,  il  n'y  en  a 
pas  d'autre  :  c'est  que  j'ai  pensé  bon  de  faire  de  mon  esprit  et  de  mon 
âme  mes  premiers  élèves,  puisque  je  n'en  avais  pas  d'autres,  et  il  pa- 
rait que  cette  méthode  est  bonne  et  on  dit  qu'elle  fait  ce  qu'ils  appellent 
des  natures,  c'est-à-dire  des  natures  qui  ont  poussé,  qui  ont  grandi, 
qui  ont  pris  de  la  sève,  qui  ont  jeté  des  racines,  et  cela,  dans  un  sol 
qui  était  désert,  où  soufflait  la  tribulation,  souvent  la  tempête  du  de- 
dans et  du  dehors,  le  froid  intérieur  ou  extérieur,  sans  soleil  et  sans 

jardinier.  Donc soyez  joyeuse  de  grandir  et  de  pousser  au  dedans, 

tandis  que  votre  action  au  dehors  se  trouve  dt'-ci  de-là  contrecarrée. 
Que  cette  conlrecarrure-là  vous  semble  tout  à  fait  normale,  et  ne 
vous  arrête  en  rien  dans  la  vitalité  intime  (|ue  vous  sentez  en  vous. 
De  tout  cela,  il  résultera  toujours  quelque  chose.  Désirez  et  poursui- 
vez tous  les  résultats  du  monde  qui  vous  semblent  bons  et  possibles, 
ou  même  impossibles;  mais  ne  vous  démoralisez  jamais  de  ce  qu'ils 
ne  viennent  pas  à  votre  gré,  L'àme  pousse  au  milieu  de  tout  cela  et, 
comme  le  grain  de  sénevé  jeté  en  terre,  elle  devient  comme  un  grand 
arbre,  et  il  y  a  toujours  quelque  oiseau  du  ciel  pour  venir  se  reposer, 
ne  fût-ce  (ju'en  passant,  sur  ses  branches.  Puis  il  se  ressème,  car  vous 
me  disiez  vous-même  que  vous  aviez  bien  des  enfants  ilêjà  au  service 
de  Dieu,  sans  compter  ceux  que  vous  avez  dans  le  monde  et  qui  don- 
neront votre  doctrine  à  leurs  enfants  à  eux.  Que  si  votre  doctrine 
avait  été  plus  vivante  encore,  plus  épanouie,  plus  radieuse,  plus  lu- 
mineuse, c'eût  été  plus  efficace  encore.  C'est  ce  qui  doit  vous  faire 
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jouir  de  tout  ce  qui  vous  fait  progresser  vous-même,  non  dans  ce  qui 
est  convenu,  mais  dans  ce  qui  est  vrai,  non  dans  la  doctrine  banale 
et  inexacte,  mais  dans  la  doctrine  vécue  et  véritablement  attractive 
et  fortifiante,  et  digne  du  Christ  qui  vous  aime. 

Un  grand  principe  de  lumière  est  celui-ci  :  ce  qui  nous  fait  pa- 
raître la  vie  triste  et  lamentable  est  une  erreur,  dont  il  faut  nous 
défaire.  Retenez  cela  et  usez-en.  Vous  verrez  les  progrès  que  vous 
ferez  dans  la  vitalité.  Si  nous  trouvons  la  vie  malheureuse  et  le 
monde  pitoyable,  c'est  que  nous  avons  mal  compris. 

Aussi,  Messieurs,  quel  zèle  infatigable  il  apportait  à  nous 
faire  comprendre!  11  professait  essentiellement  c[u'il  fallait  avant 
toutes  choses  éclairer  les  intelligences  des  lumières  de  la  Science 
sociale  et  leur  donner  la  possession  du  vrai,  en  les  dressant 
à  l'observation  métlioclic|ue  et  à  la  criticpie  longuement  ré- 
fléchie des  faits  sociaux  (1).  «  Penser  vrai  »,  «  agir  vrai  », 
se  soumettre  avec  simplicité  à  Faction  réelle  des  forces  natu- 
relles et  de  la  Providence,  telle  était  son  unicpie  et  constante 
préoccupation.  Il  nous  communic|uait  à  tous  sa  sublime  con- 
fiance en  la  force  de  la  vérité  :  «  Mon  cher  ami,  me  disait-il  un 
jour  à  Calmont,^  dressez  bien  votre  intelligence  à  ne  se  préoc- 
cuper que  du  vrai,  mais  recherchez-le  avec  passion;  sachez 
bien  que  tout  le  reste  suivra  et  cjue  ce  reste  sera  magnificjue. 
On  ne  fait  vivre  aucune  institution  sociale  condamnée  à  la  décré- 
jîitude  et  à  la  mort,  et  on  ne  fera  pas  davantage  mourir  aucune 
institution  sociale  vivante  et  progressive.  L.'unicfue  affaire  pour 

(1)  «  Vous  êtes  faite  pour  pratiquer  ce  bien  des  esprits  auquel  on  a  l'erreur  de  s'ap- 
pliquer généralement  très  peu. 

«  11  semblerait  qu'on  ne  puisse  faire  de  bien  qu'aux  existences  physiques,  et  cette  exis- 
tence bien  autrement  poignante  de  l'esprit  est  presque  sans  secours.  Aussi  que  d'es- 
[irits  souffrants  dans  des  vies  matériellement  heureuses!  La  jilupart  restent  à  létat 
d'enfance,  personne  n'ayant  pris  le  soin  de  les  élever,  de  les  former,  de  leur  montrer 
les  horizons  de  ce  monde  intellectuel  où  ils  sont  ployés  et  les  chemins  lumineux 
qui  y  mènent.  Ils  sont  là,  sur  la  place  publique,  jusqu'à  la  onzième  heure  ou  au  delà, 
attendant  que  quelqu'un  leur  fournisse  un  champ  d  action,  qu'ils  n'ont  trouvé  d'aucun 
côté.  C'est  bien  sur  cette  triste  condition  que  le  Christ  a  levé  les  yeux,  quand  il  a 
parlé  de  cette  multitude  errante  et  sans  pasteur  et  qu'il  a  sollicité  des  ouvriers  pour 
le  grand  ouvrage  de  cette  conduite  des  esprits.  Je  dis  à  dessein  des  esprits  plutôt  que 
des  âmes,  car,  que  de  grandes  âmes,  que  de  charmantes  natures  morales,  que  de 
bonnes  personnes  souffrent,  les  unes  et  les  autres,  par  l'esprit!  On  peut  dire  que 
c'est  au  dedans  le  mal  présent  ».  (10  octobre  189G.) 
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nous  est  donc  de  connaître  la  vie  telle  qu'elle  est  et  de  nous  y 
attacher  avec  force  et  avec  simplicité...  »  Personne  n'est  dis- 
pensé de  cette  étude,  «  et  les  gens  de  bien  qui  refusent  de  s'é- 
clairer sur  les  applications  à  faire  de  leurs  principes,  ressem- 
blent à  une  mère  qui  invoque  son  amour  maternel  comme  le 
salut  de  son  enfant,  sans  recourir  au  médecin,  pour  savoir  où 
appliquer  les  soins  de  sa  tendresse  incontestable  ». 

Lorsqu'on  venait  de  converser  seul  avec  lui,  on  éprouvait  je  ne 
sais  quelle  indicible  sensation  de  force  et  de  sérénité,  de  vie 
et  de  paix.  Pour  mon  compte,  je  ne  l'ai  jamais  quitté,  sans 
que  mon  esprit  n'évoquât  quelque  comparaison  empruntée  au 
spectacle  des  grandes  forces  de  la  nature  ou  des  puissantes  ma- 
chines construites  par  le  génie  de  l'homme.  Lorsqu^en  une  belle 
journée  de  juillet,  on  contemple  le  flux  de  la  mer,  n'est-il  pas 
vrai  qu'on  éprouve  une  double  et  inexprimable  impression  de 
force  et  de  sérénité?  L'eau  monte  à  vos  pieds  et  ce  gonflement 
des  eaux  se  produit  an  môme  moment  sur  une  surface  immense  : 
l'énergie  mécanique  que  ce  travail  emploie  est  si  grande  qu'elle 
échappe  à  toute  supputation  et  cette  énergie  magnifique  agit 
sans  bruit,  avec  une  simplicité  sereine  ;  si  un  homme  ou  un 
enfant,  par  inconscience  ou  témérité  folle,  voulait  rester  sur 
le  rocher  qui,  à  quelques  mètres  d'ici,  s'enfonce  dans  les  eaux, 
il  serait  irrémédiablement  submergé  et  ni  les  résistances  de  sa 
colère,  ni  ses  supplications  et  ses  larmes,  ni  les  lamentations 
de  sa  mère  éplorée  ne  le  préserveraient  ;  le  phénomène  se  dé- 
roulerait avec  sa  régularité  mathématique à  moins  qu'un 

autre  homme,  faisant  usage  aussi  des  forces  de  la  nature,  ne 
vint  à  son  secours  avec  un  canot  de  sauvetage. 

Tel  un  grand  navire  transatlantique  qui  vient  heurter  la  jetée 
du  port  :  sa  marche  est  si  lente  qu'on  doute  presque  quil  avance, 
et  pourtant  il  taille  le  granit  de  la  digue  avec  la  même  aisance 
que  s'il  coupait  dans  la  terre  molle  :  sa  masse  agit  avec  séré- 
nité, en  dépit  des  clameurs  et  des  effrois  des  passagers  et  des 
spectateurs,  et  le  désastre  n'est  conjuré  que  par  l'action  calme 
du  capitaine  et  des  matelots,  utilisant  les  antres  forces  méca- 
niques dont  ils  disposent  et  qu'ils  connaissent... 
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Ainsi  agissent  les  forces  sociales.  A  les  contempler  dans  leur 
simplicité  grandiose,  Henri  de  Tour  ville  renouvelait  sans  cesse 
ses  réserves  de  force,  de  vie,  de  paix  et  de  joie,  et  il  nous  com- 
muniquait ces  biens  si  précieux. 


Depuis  trois  mois,  nous  n'entendons  plus  cette  voix  et  pourtant 
nos  esprits  ne  s'inquiètent  ni  ne  se  troublent.  Lorsqu'un  homme 
a  travaillé  sur  des  conceptions  a  priori  ou  sur  les  suggestions  de 
la  sentimentalité,  lorsqu'on  un  mot  il  a  construit  un  systèine 
doctrinal,  son  œuvre  périt  avec  lui.  Le  fondateur  d'une  science 
échappe  à  cette  destinée,  car  il  transmet  à  ses  disciples  un  ins- 
trument de  travail.  Le  Play  et  Henri  de  Tourville  ont  fondé 
ensemble  la  science  des  lois  qui  régissent  les  groupements  hu- 
mains. Déjà  nous  nous  préparons  à  reprendre  l'admirable  es- 
cj[uisse  de  l'Histoire  de  la  Formation  particulariste.  Ce  travail 
nous  conduira  peut-être  à  rejeter  quelques-unes  des  conclusions 
de  Henri  de  Tourville;  il  n'importe.  Tant  que  nous  serons  fidèles 
à  nous  servir  de  son  instrument  d'analyse  des  sociétés  humaines 
et  à  le  perfectionner,  nous  serons  ses  disciples,  et,  s'il  m'était 
permis  de  transposer  une  formule  empruntée  à  notre  ancienne 
monarchie,  je  dirais  volontiers  en  terminant  :  «  Un  grand  savant 
est  mort,  vive  la  Science  !  » 

Paid  BiRKAU. 


LE  PLATEAU  DE  L'ARDENNE 


ET    LES 


MODIFICATIONS  SOCIALES  RÉSULTANT  DES  TRANSPORTS 


LE  PAYS,  SA  NATURE,  SES  RESSOURCES 

On  rencontre  dans  les  villes  du  Nord  de  la  France,  et  un  peu 
partout  en  Belgique,  des^  hommes  en  général  petits  et  osseux, 
à  la  démarche  lente  et  lourde,  mais  à  l'œil  vif  et  à  l'air  malin, 
défiants  et  rusés  —  prudents  à  l'excès  —  très  circonspects  dans 
leurs  paroles  quand  il  s'agit  de  quelque  engagement,  mais 
néanmoins  prêts  à  faire  toutes  les  besog-nes  et  à  travailler  dur 
pour  une  rémunération  modeste.  Us  débutent  parla  domesticité, 
les  petits  emplois  de  porteurs,  de  gens  à  tout  faire,  de  garçons 
de  café,  ou  encore  par  le  commerce  de  détail,  à  moins  qu'ils 
ne  puissent  avoir  accès  aux  positions  subalternes  des  grandes 
administrations,  comme  la  police,  les  chemins  de  fer,  les  postes, 
les  douanes,  l'enregistrement,  l'armée  même  dont  patiemment 
ils  graviront  alors  au  moins  les  premiers  échelons. 

Domestiques  ou  fonctionnaires,  ce  sont  des  serviteurs  modèles, 
travailleurs  consciencieux,  aussi  dévoués  aux  intérêts  do  leurs 
maîtres  dans  le  premier  cas,  que  bientôt  rompus  aux  formalités 
et  aux  subtilités  administratives  dans  le  second.  Si  minime  que 
soit  leur  salaire,  ils  trouvent  moyeu  de  réaliser  des  économies 
et  ils  s'y  appliquent,  fùt-co  au  prix  de  dures  privations,  avec 

T.  XXXV.  35 
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une  patiente  persévérance.  Bon  nombre  d'entre  eux  parviens 
lient  ainsi,  sinon  à  la  richesse,  du  moins  à  raisance  bourg-eoise, 
ce  qui  a  fait  dire  qu'  «  arrivés  en  sabots,  ils  meurent  dans  des 
brodequins  dorés  ». 

Ces  traits  rentrent  si  bien  dans  les  éléments  constitutifs  du 
caractère  social  des  enfants  de  l'Ardenne,  qu'en  Belgique,  lors- 
qu'on voit  un  homme  parti  de  rien,  s'élever  petit  à  petit  grâce 
à  un  travail  qui  se  met  à  tout,  à  une  opiniâtreté  qui  ne  se  re- 
bute d'aucune  difticulté  et  qui  ne  dédaigne  aucun  profit,  grâce 
aussi  à  une  aptitude  toute  particulière  à  finasser,  à  mettre  en 
œuvre  des  moyens  inattendus,  à  faire  jouer  les  ressorts  intimes 
des  gens  en  vue  d'un  but  la  plupart  du  temps  tenu  en  secret, 
grâce  enfin  à  une  extraordinaire  puissance  d'épargne,  sans 
même  s'enquérir  de  ses  origines,  on  dira  communément  de  lui: 
«  C'est  un  véritable  Ardennais!   » 

Mais,  chose  étrange,  alors  que  la  population  de  l'Ardenne  n'a 
cessé  d'augmenter  au  cours  du  siècle  dernier  et  tandis  que  les 
grandes  villes  de  l'Europe  occidentale  continuent  d'attirer  vers 
elles  les  gens  de  la  campagne,  depuis  quelques  années  les 
émigrants  ardennais  tendent  plutôt  à  se  raréfier,  surtout  dans 
ces  emplois  domestiques  pour  lesquels  ils  étaient  si  rechercliés. 
D'autre  part,  ceux  que  l'on  rencontre  aujourd'hui  semblent 
avoir  perdu,  au  dire  d'observateurs  sagaces,  quelque  chose 
de  cette  uniformité  de  traits  qui  les  faisait  partout  recon- 
naître, pour  gagner,  souvent  avec  plus  d'aptitude  à  s'élever, 
certains  caractères  nouveaux  assez  différents  d'individu  à  indi- 
vidu. 

11  a  donc  dû  se  produire,  dans  le  pays  qui  leur  a  donné  nais- 
sance et  les  a  formés,  quelque  phénomène  relativement  récent, 
assez  puissant  pour  modifier  la  physionomie  historique  de  cette 
race  curieuse  et  pour  la  faire  dévier,  dans  une  certaine  mesure, 
de  son  orientation  première. 

Un  double  problème  se  pose  dès  lors  devant  nous  : 
Quelles  sont  les  causes  qui  ont  créé  le  type  social  si  parti- 
culier et  si  composite  à  la  fois,  dont  nous  venons  d'esquisser  la 
silhouette,  et  lui  ont  imprimé  dans  le  passé  une  expansion  au 


à 
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dehors  aussi  nettement  délimitée  dans  sa  natm'e,  ses  procédés  et 
ses  résultats? 

Quels  sont  les  facteurs  qui,  par  la  suite,  ont  pu  modifier  ea 
partie  Torientation  et  les  caractères  du  type  primitif?  Comment, 
dans  quel  sens  etpourcjuoi? 

Pour  être  distinctes,  ces  deux  questions  n'en  ont  pas  moins 
entre  elles  une  connexité  bien  é\idente;  cela  nous  autorise  à 
les  aborder  simultanément  pour  en  mener  de  front  l'examen- 


Si  le  type  ardennais  est  connu  dans  ses  grandes  lignes,  le  pays 
où  il  se  forme  ne  Test  guère  que  de  nom.  Certes,  chacun  sait 
que  lÂrdenne  se  trouve  quelque  part  entre  la  Meuse,  le  Rhin. 
et  la  Moselle  ;  mais  on  la  confond  communément  avec  tout  ou 
partie  des  régions  voisines.  Elle  en  diffère  cependant  à  bien 
des  égards  et  on  peut  l'en  discerner,  dès  le  premier  abord, 
à  un  trait  simple  autant  que  saillant  :  le  schiste  affleurant. 
Cela  suffit  à  la  rigueur,  sinon  pour  la  caractériser  et  la  définir, 
du  moins  pour  la  faire  reconnaître  des  pays  que,  par  un  usage 
abusif,  on  désigne  du  même  nom. 

Nous  la  distinguerons  donc,  et  soigneusement  : 

1"  Du  département  français  des  Ardennes,  qui  n'en  comprend 
qu'une  faible  partie  et  s'étend  sur  des  contrées  très  différentes; 

2°  De  la  région  montag-neuse  compromise  entre  le  cours  de 
la  Sambre  et  de  la  Meuse  d'une  part  et  celui  de  la  Moselle 
d'autre  part,  région  que  les  touristes  et,  après  eux,  les  «  Guides 
de  Voyageurs  »  désignent  sous  ce  vocable  «  Les  Ardennes  »,  en- 
tendant par  là  non  seulement  notre  plateau,  mais  aussi  et  sur- 
tout les  pays  environnants  à  travers  lesquels  se  prolongent  les 
pittoresques  vallées   des  rivières  ardennaises; 

3'*  Du  domaine  primitif  de  la  grande^  foret  qui  frappa  si  vi- 
vement l'imagination  des  anciens  et  dont  le  nom  de  l'Ardenne 
évoque  si  naturellement   l'image  chez  les  esprits  cultivés  : 

'i."  Enfin  de  ce  que  les  géologues  et  les  géographes,  sinté- 


500  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

ressaut  plus  spécialement  à  la  structure  dune  chaîne  de  mon- 
tagnes en  grande  partie  disparue,  entendent  par  ce  même 
mot  lorsqu'ils  l'appliquent,  en  même  temps  qu'à  notre  pays,  à 
la  région  bien  différente  qui  le  sépare  de  la  Sambre  et  de  la 
Meuse,   c'est-à-dire   au  Condroz. 

Pour  écarter  définitivement  toute  possibilité  d'incertitude  ou 
de  confusion,  je  prierai  le  lecteur  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
carte  annexée  à  ce  travail.  En  se  rendant  compte  des  limites 
exactes  de  l'Ardenne,  il  verra  qu'elle  s'étend,  en  forme  presque 
semi-lunaire,  sur  la  France,  la  Belgique,  la  Prusse  Rhénane  et 
le  Grand-Duché  de  Luxembourg.  Longue  de  220  kilomètres, 
mais  n'en  comptant  pas  plus  de  60  à  70  dans  sa  plus  grande 
largeur,  elle  occupe  une  superficie  de  plus  d'un  million  d'hec- 
tares (1).  Elle  tiendrait  ainsi  et  serait  très  au  large  —  sauf  du 
côté  oriental  où  peut-être  elle  se  verrait  un  peut  réduite  —  dans 
un  triangle  dont  la  base  reposerait  sur  Saint-Quentin,  Mézières 
et  Luxembourg,  dont  le  petit  côté  partirait  à  angle  droit  de 
cette  dernière  ville  pour  s'élever  vers  le  Nord  jusqu'à  Dûren, 
à  mi-chemin  entre  Cologne  et  Aix-la-Chapelle,  et  dont  l'hypo- 
ténuse, tournée  vers  l'Ouest,  redescendrait  directement  de  ce 
dernier  point  vers  Saint-Quentin. 

Il  est  aisé  de  l'aborder  aujourd'hui.  Si,  jusque  vers  1840, 
elle  était  restée  presque  complètement  dépourvue  de  voies  de 
communication,  elle  a  été  depuis  lors,  et. en  moins  de  quarante 
années,  dotée  de  tout  un  réseau  de  routes,  qui  mettent  ses  par- 
ties les  plus  reculées  en  rapport  avec  les  contrées  avoisinantes 
et  relient  les  unes  aux  autres  ses  moindres  agglomérations. 
Dès  1858,  d'autre  part,  elle  était  traversée  par  le  chemin  de 
fer  d'Ostende  à  Bâle  et,  bientôt  après,  plusieurs  lignes  secon- 
daires allaient  y  être  successivement  construites,  en  Allemagne 
et  en  Belgique.  Enfin,  d'un  côté  comme  de  l'autre,  les  parties 
de  la  région  qui,  à  raison  de  leur  éloignement,  de  leur  pau- 

(1)  La  superficie  de  l'Ardenne,  soit  exactement  1.022.464  hectares,  d'après  un  me- 
surage  au  planimètre  Amsler  exécuté  à  l'Institut  cartographique  de  Bruxelles,  est 
tout  entière  comprise  entre  le  1°  40'  et  4°  9'  de  longitude  Est  du  méridien  de  Paris 
et  entre  les  49°  42'  et  50"  39'  de  latitude  Nord. 
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vreté  ou  de  leur  topographie  contrariée,  ne  se  prêtaient  pas  à 
rétablissement  de  chemins  de  fer,  ont  été  à  leur  tour  desservies 


et  reliées  aux  grandes  voies  do  communication  par  des  tram- 
ways à  vapeur  établis  sur  route  pour  le  transport  des  mar- 
chandises et  des  voyaceure.  C'est  ce  ([u"<m  appelle  en  Belgique 
des  chemins  de  fer  vicinaux  ou  plus  simplement  des  ^  vicinaux  >^. 
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Oïl  se  fera  une  idée  des  services  considérables  cju'ils  peuAeiit 
rendre  en  un  pays  d'accès  difficile  par  l'exemple  de  celui  c[ui, 
partant  de  Marche,  franchit  37  kilomètres  pour  aboutir  à  Tillet 
au  cœur  de  la  région,  d'où  prochainement  il  ira  rejoindre  la 
frontière  grand-ducale,  à  Martelange.  Cette  localité  étant  déjà 
rattachée  par  un  «  vicinal  »  au  réseau  prussien,  il  sera  dès  lors 
possible  de  traverser  en  quel(|ues  heures  l'Ardenne  dans  sa  plus 
grande  largeur. 

Mais  laissons  ces  moyens  de  transport  plus  ou  moins  rapides 
et,  pour  bien  voir,  allons  à  pied.  Que,  partis  de  Bolgi(|iie,  nous 
pénétrions  en  Ardenne  par  l'Ouest,  en  suivant  la  route  de  Roche- 
fort  à  Bastogne,  ou  que,  venant  de  France,  nous  y  arrivions 
par  le  Sud,  en  nous  dirigeant  de  Mézières  vers  Saint-Hubert,  le 
voyage  —  pour  être  assez  différent  au  point  de  vue  pittores- 
que —  n'en  donne  pas  moins,  d'un  côté  comme  de  l'autre,  une 
idée  assez  exacte  de  l'allure  générale  du  pays. 

De  loin  déjà  on  aperçoit  la  sombre  saillie  ardennaise  au- 
dessus  des  terres  voisines.  Au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'en  appro- 
che, elle  s'en  distingue  de  plus  en  plus  par  un  contraste  qui 
s'étend  bientôt  aux  moindres  détails.  «  Jusqu'au  passage  de  la 
Lliomme  à  Grupont,  écrit  le  géographe  Houzeau,  qui  arrive  de 
l'Ouest,  la  contrée  est  riante  et  cultivée.  Mais  aussitôt  qu'on  a 
franchi  la  rivière,  l'Ardenne  cominence  avec  ses  forêts  et  ses 
déserts  (1)...  Les  habitations  s'éclairciss.ent,  les  cultures  de- 
viennent plus  rares,  la  nature  prend  uu  aspect  plus  pauvre  et 
plus  sauvage  (2).  » 

D'une  gorge  profonde,  étroite,  sorte  de  longue  déchirure  fes- 
tonnée à  liufmi,  débouche  une  rivière  claire,  large  de  20  à 
30  mètres  environ,  mais  à  peine  profonde  de  deux  à  trois 
pieds.  Elle  occupe  presque  toute  la  vallée,  laissant  seulement, 
par  endroits,  la  place  nécessaire  à  une  mince  bande  de  gazon. 
De-ci  de-là,  des  blocs  énormes  se  dressent  au  milieu  de  son  lit. 
Elle  coule  rapidement,  forcée  à  des  détours  incessants  pour  trou- 
ver une  issue  par  l'étroit  passage  ménagé  entre  les  parois  cjuila 

'1)  Houzeau,  Géographie  physique  de  Iiel(ji(ine,  p.  41. 
i;2}  Id.,  loc.  cil.,  p.  221. 
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surplombent. Ce  sont  ces  montagnes  qui  achèvent  de  donner  au 
pays  son  aspect  pittoresque  et  sauvage.  Non  pas  qu'elles  soient 
très  élevées;  elles  ne  se  dressent  guère  à  plus  de  150  à  200  mè- 
tres au-dessus  du  ruban  d'acier  de  la  rivière;  mais  elles  sont 
abruptes,  plissées  en  tous  sens  et  mettent  à  nu  de  sombres 
roches  de  quartz  et  de  schiste,  qui  sortent  du  duvet  de  Jjuissons 
rabougris  dont  leurs  pentes  sont  couvertes. 

Cependant,  do  distance  en  distance,  ces  hautes  parois  fléchis- 
sent doucement  des  deux  côtés  de  la  rivière  et  font  place  à  des 
vallons  opposés  qui,  au  milieu  d'un  gracieux  tapis  d'herbages, 
amènent  les  eaux  des  hautes  terres.  Prenons  cette  voie  naturelle 
vers  les  sommets,  si  nous  ne  voulons  pas  continuer  indéfini- 
ment notre  route  dans  la  solitude  de  la  vallée  sauvage  — 
appelez-la  Ourthe  ,  Amblève,  Semoy,  Our  ou  Sure,  peu  importe 
—  en  présence  d'un  spectacle  toujours  pittoresque  sans  doute, 
toujours  changeant,  mais,  au  fond,  toujours  le  même.  Avant  de 
lui  dire  adieu,  nous  ne  manquerons  pas  d'ailleurs,  fût-ce  au 
prix  d'un  détour,  de  nous  avancer  sur  un  de  ces  promontoires 
qui  dominent  la  rivière  et  d'où  Toeil  peut  embrasser  d'un  coup 
une  grande  étendue  de  la  vallée. 

Le  spectacle  en  vaut  la  peine  et,  à  le  considérer  attentivement, 
nous  n'en  saisirons  que  mieux  les  caractères  de  cette  partie  de 
la  région,  que  l'on  pourrait  appeler  le  seuil  de  FArdenne.  Con- 
templez, avec  Ardouin-Dumazet,  cette  Semoy  qui  «  se  tord  sans 
cesse  sur  elle-même  au  fond  d'un  couloir  atteignant  parfois  à 
la  véritable  grandeur  »,  ou,  si  vous  préférez,  suivez  ce  même 
guide,  au-dessus  de  la  Meuse  à  Laifour,  sur  ces  «  hauts  rochers 
striés  dans  la  falaise,  se  dressant  sinistres,  noirs,  çà  et  là  revêtus 
d'un  maigre  manteau  de  broussailles  ».  Avec  lui,  vous  trou- 
verez que  «  lahime,  à  certaines  heures,  est  d'une  tristesse  pé- 
nétrante »;  vous  y  reconnaîtrez  ><  un  de  ces  sites  comme  Custave 
Doré  se  plut  à  les  évoquer,  comme  Victor  Hugo,  tourmenté  par  le 
romantisme,  en  iit  sortir  })arfois  aux  marges  de  ses  manus- 
crits (1)  ».  Et  si  déjà  vous  êtes    c[uelqu<>  j)eu  fait  à  lobserva- 

(1)  Arclouiii-Dmna/.et,  Voyage  en  France,  20*-  sorio,  [>.  263. 
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tioii  sociale,  en  admirant  ces  eaux  si  peu  profondes  c{u'à  près 
de  deux  cents  mètres  au-dessus,  vous  en  apercevez  le  fond  en 
maints  endroits,  en  considérant  leur  cours  rapide  (1)  et  irrégu- 
lier, leurs  multiples  détours,  leurs  étranglements  continuels 
entre  des  rochers  resserrés,  vous  ne  manquerez  pas  de  noter  que, 
loin  de  fournir  des  voies  de  pénétration  vers  l'intérieur  du 
pays,  les  rivières  ardennaises  constituent  plutôt  des  obstacles 
sérieux  aux  communications.  Et  maintenant  suivez  du  regard 
la  route  que  vous  avez  parcourue,  d'abord  le  long  de  l'eau  cou- 
rante, puis  bientôt  sur  le  flanc  de  la  montagne,  où  il  a  fallu  lui 
ouvrir  un  passage  dans  le  roc,  voyez-la  s'élever  aussitôt,  par  de 
multiples  détours,  le  long  de  ces  parois  tortueuses  et  abruptes, 
pour  abandonner  au  plus  vite  ces  fonds  capricieux  —  et  si 
étroits  que,  suivant  l'expression  d'Ardouin-Dumazet,  ((  il  n'y 
aurait  pas  place  pour  établir  une  maison  (2)  »,  —  et  dites-moi 
s'il  ne  faut  pas  étendre  aux  vallées  elles-mêmes  les  conclusions 
tirées  de  l'observation  des  rivières  (3)?  Les  faits  nous  y  invitent 
instamment  d'ailleurs.  De  Houfl'alize  à  Laroche,  sur  une  distance 
de  20  kilomètres  à'  peine  à  vol  d'oiseau,  il  n'y  a,  sur  les  bords 
même  de  l'Ourthe,  dont  le  parcours  est  environ  quatre  fois 
plus  long,  qu'un  tout  petit  hameau  (Maboge).  Et  cela  se  conçoit 
à  merveille  pour  qui  a  visité  ces  lieux.  Car  si  la  rivière  est  gé- 
néralement guéable,  il  est,  en  maints  endroits,  si  difficile  de  la 
traverser  et  même  d'en  suivre  les  rives  — par  suite  de  ses  innom- 
brables détours  entre  des  rochers  escar{.és,  qu'il  est  prudent, 
comme  au  Hérou  (4),  de  se  faire  accompagner  d'un  guide  pour 

(1)  L'Ourthe,  à  partir  de  Houfl'alize,  où  elle  commence  à  prendre  des  allures  de 
rivière,  n  a  pas  moins  'le  S"", 27  de  pente  par  kilomètre,  et  depuis  Engreux  jusqu'à 
Laroche  elle  en  a  encore  2"", 47.  V.  Houzeau,  loc.  cit.,  p.  51. 

(2)  Ardouin-Dumazet,  loc.  cit.,  p.  262. 

(3)  Seule  la  petite  vallée  de  laLhornme  est,  à  l'entrée  du  pays  tout  au  moins,  relati- 
vement large  et  assez  facile  à  suivre;  mais  la  rivière  n'est  même  pas  flottable.  Quant 
à  la  Meuse,  qui  est  navigable,  elle  ne  fait  que  traverser  la  pointe  occidentale  de  la 
région  et  elle  y  est  encaissée  entre  des  parois  très  élevées,  vraies  murailles  de  près  de 
200  mètres  de  hauteur.  Elle  n'a  donc  pas  été,  non  plus,  une  voie  de  pénétration  en 
Ardenne,  mais  comme  elle  constitue  une  voie  de  transport,  cela  a  suffi  à  lui  assurer 
des  destinées  sociales  toutes  particulières.  iNous  le  verrons  plus  loin. 

(4)  Le  Hérou  est,  sur  l'Ourthe,  un  endroit  très  visité  et  très  apprécié  des  touristes, 
à  raison  même  de  son  caractère  sauvage  et  chaotique. 
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ne  pas  s'égarer  clans  cette  région  tourmentée  à  l'excès.  Faute 
d'avoir  pris  cette  précaution,  je  m'y  perdis  naguère  et  il  me 
fallut  près  d'une  demi-journée  pour  atteindre  le  plus  proche 
village,  éloigné  tout  au  plus  de  2  à  3  kilomètres.  Suivant 
un  vieux  dicton  local,  «  les  lieues  d'Ardenne  ne  sont  pas  larges, 
mais  elles  sont  longues  »;  je  ne  pus  en  l'occurrence  qu'en  sa- 
vourer Tanière  vérité. 

Qu'était-ce  donc  avant  la  création  des  routes  modernes? 
Arrivant  en  1853  sur  les  bords  de  l'Amblève,  à  Xherforaont,  le 
spirituel  auteur  des  Voyages  en  Ardennes  fut  stupéfait  de  cons- 
tater que  les  gens  du  pays  ne  connaissaient  pas  la  jolie  localité 
riveraine  de  Remouchamps,  située  seulement  à  trois  lieues  de 
là.  «  Au  milieu  de  ces  contrées  primitives,  écrit-il  en  manière 
d'explication,  le  voyageur  est  souvent  exposé  à  de  semblables 
déconvenues  ;  son  interlocuteur  connaît  le  hameau  le  plus  rap- 
proché de  son  lieu  natal,  mais  rien  au  delà  (1).  » 

Ne  nous  en  étonnons  pas  trop  !  L'obstacle  que  la  vallée  met 
aux  communications,  nous  allons  bientôt  le  voir  renforcé, 
d'une  façon  assez  inattendue,  sur  les  sommets  même  du 
pays. 

Au  fur  et  à  mesure  que,  sur  un  sol  légèrement  incliné  et  plus 
profond,  nous  nous  éloignons  des  parois  abruptes  entre  lesquelles 
s'encaisse  la  vallée,  les  méchants  buissons  qui  les  recouvraient 
font  place  à  de  grands  arbres.  Nous  entrons  dans  la  forêt!  Qui 
n'a  entendu  parler  de  la  forêt  d'Ardenne?  Est-il,  pour  les  esprits 
cultivés,  deux  notions  plus  intimement  associées  que  celles 
qu'éveillent  ces  deux  mots?  L'expression  constituerait  même  une 
sorte  de  pléonasme;  car,  s'il  faut  en  croire  certains  philolo- 
gues, le  nom  de  notre  région  ne  voudrait  pas  dire  autre  chose 
que  forêt,  ou  mieux  encore,  forêt  montagneuse ,  forêt  /))rpe'?îf'- 
trabie{2). 

(1)  Jérôme  Pimpurniaux  (aliàs  Boijiiiel),  Voyages  en  Ardennes.  1. 1,  p.  il. 

(2)  Dans  sa  Géogidphie  historitiue  du  Département  des  Ardennes,  Jeaa  Hubcrl 
s'exprime  ainsi  :  -  Selon  quelques fnulils,  ce  nom  viendrait  du  celte.  Dan.  Dean. 
forêt.  Cette  éljmolo^ie,  que  semltlenl  eoiilirmer  certains  faits,  ne  serait-elle  pas  la 
]»lus  vraisemblable?  Ainsi,  il  y  avait  jadis  une  abba\e  d'Arden  qui  était  située  au 
milieu  des  bois.  Deux  forêts  importantes  de  l'Angleterre  s'appellent  Dean  et  .irden. 
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Mais  celui  qui,  imbu  de  souvenirs  classiques,  viendrait  cher- 
cher ici  la  majesté  et  la  richesse  des  antiques  forets,  éprouverait 
certes  quelque  déception.  «  Il  ne  faudrait  pas,  dit  avec  raison 
le  géologue  Gosselet,  se  représenter  les  bois  de  l'Ardenne  comme 
une  foret  luxuriante  analogue  aux  forêts  voisines  de  Nouvion, 
deMormal  ou  de  Signy-l'Abbaye  (1).  La  végétation  y  est  très  pau- 
vre. »  Sans  doute  nous  y  notons  au  passage  le  chêne,  le  hêtre, 
le  charme,  le  bouleau  et  plusieurs  bois  blancs,  notamment  le 
tremble  et  Faulne;  mais  on  y  chercherait  en  vain  le  frêne,  les 
érables,  Tonne  et  les  fruitiers  si  nombreux  encore  dans  les 
terrains  jurassiques  de  la  Lorraine.  ((  Le  châtaignier,  qui  ne 
dépasse  pas  les  zones  où  la  température  de  janvier  atteint  au 
moins  deux  degrés,  y  est  inconnu  (2).  »  Le  roi  des  arbres,  re- 
présenté en  Belgique  par  deux  variétés  seulement,  le  chêne 
rouvre  et  le  chêne  pédoncule,  y  perd  toute  sa  splendeur.  Il  y 
vient  mal,  reste  «  tortueux  et  de  petite  taille  (3)  »  et  se  voit  en- 
vahi par  un  lichen  qui  ajoute  à  son  air  décréj^it  et  misérable. 
Les  chêneaux,  dépassés  dans  leur  croissance  par  les  hêtres  voi- 
sins, sont  étoufïes  sous  le  couvert  intense  de  leur  feuillage  et 
disparaissent  Ijientot,  éliminés  par  ces  rivaux  plus  heureux. 
Ceux-ci  finissent  ainsi  par  régner  en  maîtres  dans  les  forêts 
ardennaises  et  ils  y  forment  aujourd'hui  près  des  9/10  des  peu- 
plements (4).  Mais,  comme  tous  leurs  associés,  ils  se  voient 
limités  dans  leur  développement  et  n'atteignent  plus  ici  les 
belles  proportions  qu'ils  acquièrent  ailleurs. 

Ainsi  réduites  en  nombre,  en  variété,  en  richesse  et  en  vie, 
les  essences  arborescentes  de  l'Ardenne  couvrent  encore  plus 
du  tiers  de  son  territoire  (5)  ;  mais  elles  ne  forment  plus  guère 

Le  radical  celte  Dan,  Dean  ])ourrait  fort  bien  être  l'origine  de  tous  ces  noms.  Les 
Anglais  traduisent  le  nom  d'Ardenne  par  Sylca  Danica  ». 

D'après  d'autres,  Ar,  en  celte,  voudrait  dire  hauteur.  On  arrive  ainsi  à  traduire 
Ardenne  jjar  hauteur  boisée. 

(1)  Gosselet,  l'Ardenne.  Les  forêts  que  l'auteur  compare  à  celles  de  l'Ardenne  se 
trouvent  dans  le  Cambrésis  et  la  Thiérache. 

(2j  Elisée  Reclus,  Géographie  universelle,  t.  IV,  p.  71. 

(3)  Gosselet,  loc.  cit.,  ^.  5. 

(4)  H.  Mousel.  Dans  les  Communes  Luxembourgeoises ,  t.  I,  p.  197. 

(5)  Dans  le   Luxembourg   belge,    d'une  étendue   totale  de  441.765   hectares,    on 
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que  trois  grandes  agglomérations  dignes  du  nom  do  foret.  Ce 
sont,  suivant  les  dénominations  courantes,  les  forêts  des  Ar- 
dennes,  de  Saint-Hubert  et  d'Hertogenwald.  Avec  leurs  prolon- 
gements divers  [i),  elles  couvrent,  chacune  respectivement,  les 
frontières  méridionale,  occidentale  (celle-ci  au  moins  dans  sa 
j^artie  inférieure)  et  septentrionale  de  la  contrée.  Entre  -la  der- 
nière et  la  seconde,  comme  aussi  dans  toute  la  région  orien- 
tale, il  n'y  a  plus  guère  que  des  taillis  de  chêneaux.  Grands  bois 
autrefois,  ils  ont  été,  dans  la  suite  des  temps,  amoindris  de  toutes 
fâchons  par  les  habitants  ;  mais  ce  qu'il  en  reste  nous  autorise  à 
croire  que,  primitivement,  la  forêt  entourait  l'Ardenne  d'une 
ceinture  continue  ou  peu  s'en  faut.  On  devine  si  cela  devait  en 
rendre  Faccès  plus  difficile  encore.  Pierre  Bergeron  le  consta- 
tait explicitement,  en  1G19,  dans  son  «  Voyage  en  Ardennes  ("2)  ». 
Au  surplus  Faspect  sinistre  de  ce  qu'anciennement  on  appelait 
la  «  noire  forêt  »  n'était  guère  fait  pour  attirer  vers  l'intérieur 
du  pays.  On  voit  même,  par  une  lettre  de  Pétrarque  datée  de 
1332,  lors  d'un  voyage  où  il  en  longea  la  frontière  orientale, 
que  ces  bois  sombres  et  hideux  détournaient  très  effectivement 
les  voyageurs  et  leur  inspiraient  une  terreur  (3)  bien  difficile  à 
comprendre  aujourd'hui  que  de  bonnes  routes  permettent  d'en 
traverser  aisément  toute  l'épaisseur,  en  trois  ou  quatre  lieures 
de  marche  tout  au  plus. 

Mais  un  spectacle  étrange  nous  attend  sitôt  cette  seconde 
marche  de  l'Ardenne  franchie. 

Un  immense  horizon,  en  s'ouvrant  tout  à  coup  devant  nous, 
vient  dérouler  sous  nos  yeux  des  suites  considérables  de  phi- 

compte,  d'aprt's  Mousel,  ir)4.0:Jl  hoclares  de  bois.  V.  Communes  Luxemhoii rgcoixcs, 
t.  I,  p.  188. 

(1)  Citons,  pour  la  première,  les  i'orôls  de  ISouilioii,  d'IIcrbeumont.  de  Chiny,  de. 
NeurdKUoaii,  de  Rulies  et  d'Anlier  —  ((ui,  faisant  lorps  avec  elle,  vont  de  France  jus- 
qu'au grand-d'iclié  de  Luxendiouri^  —  et,  pour  la  seconde,  les  bois  de  Saint -Keniacle, 
de  Transinne,  de  Laroche  et  la  lortH  de  Fro\r. 

(2)  «  Cette  Ibrest  est  fort  aiïreuse  et  de  difficile  acci's,  >>  écrit -il,  p.  ii). 

(3)  «  Inde  Arducnnani  s\lvani,  scriptorun»  testimonia  piidie  niihi  cognitain,  sed  visu 
atram  atque  liorrilicani  transivi  solus...  d  {Kpistolx  {(imilunes,  IV.) 
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teaux  dénudés.  Ils  se  succèdent  à  perte  de  vue,  avec  de  légères 
ondulations  qui  ne  peuvent  suffire  à  en  rompre  l'impression- 
nante monotonie.  Le  changement  de  décors  est  complet;  mais 
la  scène,  toute  diflerente  qu'elle  soit  de  celles  qui  précèdent, 
n'en  est  pas  moins  peinte  dans  les  mêmes  tons.  Elle  présente 
«  la  même  pauvreté,  la  même  absence  d'arbres  que  les  Cor- 
nouailles.  Les  tapis  rouges  de  la  bruyère  y  sont  entrecoupés  de 
grandes  associations  de  fougères  d'un  vert  foncé  et  mêlés  de 
graminées  aux  maigres  épis  (1)  ».  Parfois,  les  touffes  éparsesdes 
genêts,  aux  belles  corolles  d'or,  animent  ces  paysages  et  annon- 
cent un  sol  un  peu  meilleur. 

Cependant  continuons  notre  route  à  travers  ces  landes  et 
poussons  jusqu'à  ce  plateau  plus  élevé,  qui,  tout  comme  une 
chaîne  de  montagnes,  détache  sur  l'horizon  son  profil  bleu 
sombre.  Il  ne  dépasse  guère  500  à  650  mètres  d'altitude;  mais, 
sans  compter  que  nous  y  jouirons  d'un  vaste  panorama,  nous 
avons  chance  d'y  rencontrer  encore  et  de  voir  de  près  le 
dernier  et  le  plus  étrange  élément  de  la  contrée.  Je  veux 
parler  de  ces  hauts  marécages,  appelés  «  rièzes  »  dans  le  pays 
de  Rocroi,  mais  plus  généralement  connus  sous  le  nom  de 
«  fagnes  »  ou  «  hautes  fagnes  »  et  qui  recouvraient  jadis  la 
plupart  des  sommets.  Parlant  de  Tune  de  ces  fagnes,  un  préfet 
du  déj)artement  de  l'Ourthe  (2),  sous  Napoléon  I",  la  défmissait 
ainsi  :  «■  Waste  espace  de  terrain,  très  élevé,  inhabité  et  inha- 
bitable, véritable  désert  sans  chemins,  sans  productions,  qu'il 
est  im2Dossil)le  de  traverser  sans  guide  et  dont  le  sol  n'est 
ferme  et  praticable  que  pendant  les  trois  mois  les  plus  secs 
de  l'été  (3)  ».  «  La  nudité  des  fagnes,  dit  à  son  tour  le  géo- 
graphe Houzeau,  offre  le  plus  triste  des  tableaux.  Non  seule- 
ment on  n'y  aperçoit  pas  de  trace  de  l'homme,  mais  la  végé- 
tation y  esi  tout  entière  herbacée  et  presque  noyée  (i)  ».  Elle 


(1)  Hoiizeaii,  loc.  cit..  p.  223. 

(2)  Le  (Icpaiicment  de  l'Ourthe  comprenait  une  partie  de   la  province  de  Liège 
actuelle  cl  de  la  Prusse  Rhénane. 

(3)  Desmousseaux,  Précis  stati.'iliquc,  du  (téparlement  de  l'Ourthe,  p.  50. 

(4)  Houzeau,  loc.  cit.,  p.  223. 
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est  <■(  rabougrie,  pauvre,  bornée  aux  mousses  et  à  l'éternelle 
bruyère  »  (1). 

On  imagine  aisément  à  quel  point  ces  fagnes,  qui  ont  «  depuis 
quelques  pouces  jusqu'à  3  et  !p  mètres  de  profondeur  (2)  «  et 
dont  certaines  avaient  jadis  10  lieues  de  long-  sur  environ  2  de 
large  »  (3),  devaient  entraver  les  communications.  «  Une  bande 
de  ce  terrain,  écrivait  le  préfet  Desmousseaux,  partage  en  deux 
l'arrondissement  de  Malmedi  et,  pendant  six  mois,  oppose  à  ceux 
de  ses  habitants  qui  sont  placés  au  delà  une  barrière  qui  ne 
leur  permet  de  communiquer  avec  le  chef-lieu  que  par  un 
long  circuit  ou  en  courant  le  danger  de  périr  dans  les  fon- 
drières »  (4).  Suivant  des  témoignages  nombreux  et  dignes  de 
foi,  qui  viennent  aflirmer  la  fréquence  des  accidents  de  cette 
nature,  ceux-ci  seraient  dus  surtout  aux  brouillards  épais,  qui 
régnent  sur  les  fagnes,  au  lever  et  au  coucher  du  soleil  (5). 

«  Après  les  pluies,  raj^porte  encore  un  fonctionnaire  im- 
périal (6),  le  terrain  partout  fangeux  devient  si  mouvant  que 
le  voyageur  est  obligé  de  s'écarter  du  chemin  qu'il  suit,  et 
quand,  dans  semblable  circonstance,  il  est  surpris  par  les 
brumes,  il  est  presque  impossible  d'échapper  au  danger  de 
périr  dans  ce  désert  :  chaque  année  on  voit  ces  fâcheux  événe- 
ments se  renouveler.  » 

En  facilitant  l'accès  des  fagnes  et  en  permettant  de  les  tra- 
verser sans  danger,  les  routes  créées  dans  la  seconde  moitié 
du  xix"  siècle  leur  ont  valu  une  recrudescence  de  célébrité. 
Les  amateurs  de  solitude  et  de  grand  air,  qui  trouvent  à  se 
caser,  durant  les  mois  de  vacances,  dans  quelqu'une  de  ces  petites 
villes  perdues  au  fond  des  pittoresques  vallées  ardcnnaises, 
comme  Spa,  Laroche,  Stavelot,  Bouillon,  aiment  à  quitter  par- 
fois les  bords  sauvages  des  rivières  bientôt  trop  courus,  pour 
s'élever  vers  ces  sommets  nus   et  tristes,   mais   d'une    poésie 

(1)  Mousel,  loc.  cit.,  t.  I,  p.  IcSG. 

(2)  Ilouzeau,  p.  2 '24. 

(3)  Ladoucclle,  Voyage  entre  Meuse  et  Rhin,  p.  43. 

(4)  Tableau  statistique  du  département  de  l'Ourthe,  p.  40. 

(5)  Ladoucetle,  loc.  cit. 

(6)  Thoinassin,  Mémoire  statistique  du  département  de  l'Ourthe  (\)in),  p.  21. 
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sid  generis  très  pénétrante.  «  Pour  le  touriste,  dit  très  bien 
(le  Laveleye  (1),  c'est  une  contrée  que  rhonime  n'a  pas  encore 
complètement  modifiée  à  son  usage  et  qui  offre,  sur  ses  hau- 
teurs, les  aspects  primitifs  de  la  nature  sauvage.  «  Rien  n'égale 
la  tristesse  morne  de  ces  horizons  sévères  où  se  serait  plu 
l'incurable  mélancolie  d'Obermann.  C'est  la  nudité  des  steppes 
avec  la  solitude  et  le  silence  des  hauts  lieux.  » 

Étrange  aspect,  à  coup  sûr,  que  celui  de  ce  pays  ! 

Avec  ses  vallées  étroites  et  ses  rivières  itnpraticables  encaissées 
entre  des  parois  abruptes,  sa  ceinture  de  bois  sombres  et  pauvres^ 
ses  plateaux  dénudés  dominés  par  des  marécages,  il  présente, 
certes,  dans  un  même  cadre  de  pauvreté  et  de  sauvagerie  ,^ 
les  plus  singuliers  contrastes. 

Rien  de  plus  explicable  cependant,  pour  qui  interroge  son 
histoire. 

Sortie  du  sein  des  eaux  tout  au  début  de  l'époque  primaire, 
l'Ardenne  portait  alors  à  une  grande  hauteur  toute  une  série 
de  crêtes  (2),  qu'une  longue  période  d'érosion  allait  petit  à  petit 
détruire  jusqu'à  la  base.  Or  les  agents  atmosphériques,  qui 
eurent  raison  de  ces  cimes,  ne  devaient  pas  épargner  les 
assises  de  l'Ardenne,  d'autant  plus  que,  formées  de  bandes  de 
grès  ou  de  quartz  alternant  avec  des  bandes  de  schiste  ou  de 
phyllade,  elles  n'opposaient  à  leurs  attaques  qu'une  résistance 
assez  inégale.  On  sait,  en  effet,  que  les  roches  de  quartz  et  de 
grès  tirent  du  sable,  dont  elles  se  composent,  une  force  que 
n'ont  pas  les  roches  schisteuses  formées  d'argile.  Ces  dernières 
se  désagrégèrent  donc  plus  rapidement  sous  l'action  victorieuse 
des  eaux  météoriques  et  se  creusèrent  en  vallons,  tandis  que 

(1)  Économie  rurale  de  Belgique,  p.  201  et  20i. 

(2)  Cela  résulte  de  l'étude  des  nombreux  plissements  de  ses  roches.  Je  ne  puis,  ;\ 
raison  même  de  la  nature  de  cette  étude,  entrer  dans  beaucoup  de  détails  à  cet  égard, 
aussi  prierai-je  le  lecteur  désireux  d'en  connaître  davantage  de  se  reporter,  pour  tout 
ce  qui  concerne  la  géologie  et  la  morphologie  de  l'Ardenne,  aux  sources  suivantes  : 
llouzeau  de  Lehayes,  Géographie,  etc.,  p.  65,  66;  Gosselet,  /'/1/deHHe;  de  Lapparent, 
Géologie  et  leçons  de  géographie  physique,  et  surtout  Max  Lohest  (dans  le  Bulletin 
de  la  Société  géologique  de  Belgique,  année  1901),  dont  j'ai  aussi  mis  à  profit 
les  belles  leçons  données  à  l'Université  de  Liège. 
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les  premières,  plus  dures,  plus  compactes,  résistaient  mieux 
et,  par  suite,  dépassaient  prog-ressivement  les  terres  voisines  : 
les  sommets  actuels  de  TArdenne  se  dessinaient.  De  plus  en 
plus  ramenées,  dès  lors,  vers  les  dépressions  schisteuses 
qu'elles  avaient  formées,  les  eaux  ruisselantes  les  auraient  sans 
doute  suivies  jusqu'à  la  sortie  du  pays,  créant  ainsi  une 
série  de  vallées  presque  parallèles,  si  des  mouvements  com- 
plexes de  l'écorce  terrestre,  venant  à  soulever  le  sol  en  sens 
divers,  ne  les  avaient  rejetées  contre  les  bandes  de  c[uartz 
dont  eUes  s'étaient  écartées  d'abord  et  ne  les  avaient  forcées 
à  les  attaquer  de  flanc,  jiour  s'y  ouvrir  un  passage  à  la  faveur 
des  fissures  qu'elles  y  rencontraient.  De  là  cette  curieuse  allure 
des  rivières  ardennaises  c[ui,  à  peine  engagées  dans  les  j)lis  du 
plateau,  abandonnent  tout  à  coup  ces  déclivités  naturelles  et 
semblent  s'amuser,  au  milieu  de  détours  infinis,  à  couper  l'une 
après  l'autre  les  diverses  chaînes  du  pays.  De  là  ces  vallées 
encaissées,  qui  interrompent  brusquement  le  plateau  et  s'ou- 
vrent souvent  à  vos  pieds  comme  un  abîme.  Le  fond  n'en  est 
guère  à  plus  de  120  à  280  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  suivant  que  l'on  se  rapproche  de  la  périphérie  ou  du 
centre  du  pays;  mais  cependant  le  plateau  s'élève  à  mesure 
avec  une  inclinaison  générale  du  Nord  au  Sud.  11  présente  dès 
lors,  juste  dans  son  axe  et,  suivant  une  progression  de  crois- 
sance constante  en  allant  du  Sud-Ouest  vers  le  Nord-Est,  la 
série  de  ses  points  culminants  :  la  Croix  Scaille  en  France  avec 
501-  mètres  d'altitude;  puis,  en  Belgique,  le  plateau  de  Re- 
cogne avec  551  mètres,  celui  des  Tailles  avec  6i8,  la  baraque 
Michel  avec  674,  enfin  l'Hôhe-Veen,  en  Allemagne,  avec  695. 

Placée  au  seuil  occidental  de  l'arête  hercynienne  (1),  à  la- 
quelle elle  se  rattache  par  ses  origines,  à  cheval  comme  elle 
sur  le  50'' parallèle  Nord,    et  peu  distante  de  la  mer  dont  des 


(1)  Située  entre  les  Alpes  et  la  Baltique,  juste  au  Nord  de  «  l'Allemagne  formée  », 
larète  hercynienne  se  compose  d'une  série  de  chaînes  très  anciennes,  allant  depuis  les 
collines  de  Sandomier  et  de  Tarnowilz,  en  Pologne,  jusqu'aux  plateaux  de  l'Ardenne. 
Elle  se  prolonge  au  delà  de  la  Manche  par  les  Cornouailles  et  la  Cambrie. 
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plaines  basses  seulement  la  séparent,  l'Ardenne  reçoit  directe- 
ment les  vents  chargés  de  vapeur,  qui,  de  T Atlantique,  souf- 
flent sur  l'Europe  septentrionale.  Or,  comme  l'action  réfrigé- 
rante du  continent  se  fait  d'autant  plus  sentir  que  le  relief  du 
sol  s'accentue,  notre  région  détermine  une  condensation  de 
nuages  assez  considérable  en  comparaison  des  contrées  voisines 
de  l'Ouest.  Aussi,  de  600  millimètres  aux  bords  de  la  mer,  la 
hauteur  annuelle  d'eau  tomljée  s'élève-t-elle  à  800  millimètres 
aux  collines  de  la  Meuse  ;  elle  dépasse  un  mètre  dès  le  seuil  de 
l'Ardenne,  et  atteint  l)ientôt,  suivant  l'altitude  de  ses  plateaux, 
1.100,  1.200  et  1.300  millimètres  (1).  Dans  les  années  très  plu- 
vieuses, le  total  des  précipitations  monte  à  1.500  millimètres  et 
même  à  2  mètres;  année  moyenne,  enfin,  on  n'y  compte  pas 
moins  de  175  à  190  jours  où  le  pluviomètre  indique  de  l'eau 
tombée  en  quantité   appréciable. 

L'Ardenne  est  donc  très  bien  arrosée. 

On  s'attendrait  dès  lors  à  y  rencontrer  une  végétation  fores- 
tière s'étendant  à  tout  le  pays  et  l'on  n'est  pas  peu  surpris  de 
son  brusque  arrêt  au  seuil  de  ces  immenses  landes  du  plateau 
restées  le  domaine  des  bruyères  et  des  genêts.  C'est  à  la 
nature  du  sol  qu'il  faut,  semble-t-il,  en  demander  la  raison. 
En  effet,  tandis  que  les  collines  quartzeuses,  dont  la  silice  était 
enrichie  et  pour  ainsi  dire  imprégnée  d'oxyde  de  fer,  se  sont  re- 
couvertes de  forêts,  celles  dont  la  silice  est  pure  elles  croupes 
de  schistes  argileux,  n'offrant  sans  doute  qu'un  terrain  trop  pau- 
vre pour  la  croissance  des  arbres,  sont  demeurées  dénudées  (2). 

Mais  l'Ardenne  doit  encore  à  sa  formation  géologique  un 
autre  désavantage.  Le  sous-sol,  en  grande  partie  composé  d'ar- 
gile, y  est  généralement  imperméable.  Les  eaux  météoriques, 
ne  pénétrant  dès  lors  que  la  partie  superficielle  des  terres,  y 
produisent  des  effets  différents  suivant  la  composition  et  la  dis- 
position de  celles-ci.  Dans  les  terrains  déclives,  elles  ne  tardent 
pas  à  s'écouler  à  la  surface  et  entraînent  avec  elles  des  parcelles 

(1)  Voyez  pour  plus  de  détails  la  Monographie  agricole  de  l'Ardenne,  p.  13. 

(2)  Ilouzeau,  loc.  cil.,  p.  217  et  222. 
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du  sol  en  nombre  d'autant  plus  considérable  que  la  pente  est 
plus  accentuée.  Les  éléments  fournis  par  la  décomposition  des 
roches  et  des  matières  organiques  étant  ainsi  régulièrement  en- 
levés des  parties  trop  inclinées ,  on  s'explique  que  la  couche 
détritique  y  soit  très  mince,  quand  elle  n'y  fait  pas  tout  à  fait 
défaut.  Cette  érosion  continue  profite,  il  est  vrai,  aux  vallons 
resserrés,  qui  reçoivent  les  eaux  chargées  d'alluvions  et  voient 
de  la  sorte  leur  fond  s'augmenter  en  épaisseur  et  en  richesse. 
On  s'en  aperçoit  bien  vite  à  ces  tapis  d'herbes  vigoureuses  et 
richement  feuillues  qui  viennent  çà  et  là  rompre  heureusement 
la  monotonie  des  plateaux  arides.  Mais,  le  sol  y  manquant  d'in- 
clinaison, l'eau  ne  trouve  pas  assez  rapidement  une  issue  et  sou- 
vent elle  stagne;  le  gazon  regorge  alors  d'humidité  et  bientôt 
il  est  envahi  par  les  mousses,  le  lichen  et  les  joncs.  Il  en  est 
de  même  pour  la  plupart  des  sommets  du  pays.  Sans  doute, 
ils  sont  redevables  de  leur  altitude  relative  à  la  composition  si 
liceuse  de  leurs  roches;  mais,  lors  de  la  destruction  des  chaînes 
primitives,  bon  nombre  d'entre  eux  ont  été  recouverts  d'une  cou- 
che d'argile,  et  cela  devait  suffire  pour  les  rendre  marécageux  (1). 
Les  fagnes,  d'ailleurs,  —  on  a  dû  s'en  douter  —  ne  sont  que 
d'inutiles  barrières  étabhes  sur  les  faîtes  de  la  contrée  ;  elles  y 
jouent,  à  leur  façon,  le  rôle  départi  ailleurs  aux  glaciers.  C'est 
à  leurs  pieds,  en  effet,  ou  dans  les  dépressions  fangeuses  des 
hauts  vallons  que  prennent  naissance  toutes  les  rivières  arden- 
naises.  Néanmoins  elles  sont  encore  trop  directement  alimen- 
tées par  les  eaux  météoriques  pour  constituer  un  bon  système 
hydrographique.  Dans  les  saisons  pluvieuses,  le  sol  se  gonfle 
d'humidité  et  les  rivières  prennent  des  allures  de  torrent  ;  après 
quelques  jours  de  sécheresse,  par  contre,  le  réservoir  formé 
par  la  couche  superficielle,  étant  peu  profond,  est  vite  épuisé; 
la  terre  se  durcit  rapidement,  les  cours  d'eau  s'appauvrissent 
et  finissent  par  tarir  (2). 

(1)  Les  Études  sur  la  terre  végétale  de  Th.  Schlœsing  ont  très  bien  établi  l'iniper- 
méabilité  provoquée  par  l'argile,  même  en  faible  quantité,  dans  les  sols  dépourvus  de 
calcaire.  Voyez,  à  cet  égard,  Camille  Hubert,  La  Région  de  l'Ardenne,  p.  4. 

(2)  Monographie  agricole  de  l'Ardenne,  p.  29. 

T.    XXXT.  36 
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Tout  s'harmonise,  en  somme,  dans  cet  étrange  pays,  et  les 
fagnes,  désolées  et  uniformes,  si  différentes  des  vallées  tour- 
mentées et  sauvages,  n'en  complètent  pas  moins  le  rôle  na- 
turel et  social. 

V.  Miller. 
[La  suite  au  prochain  numéro)  (1). 

(1)  Après  avoir  achevé  l'analyse  du  Lieu  —  que  la  complexité  du  pays  et  du  type 
nous  oblige  à  pousser  plus  loin  peut-être  que  je  n'ai  dû  le  faire  jusqu'ici  —  la  suite, 
en  cinq  articles,  nous  amènera  à  examiner  successivement  :  le  Travail  aujourd'hui  et 
hier,  les  Modifications  de  la  propriété  et  l'épargne,  la  Constitution  et  le  Mode  d'exis- 
tence de  la  Famille,  les  Phases  de  l'existence,  le  Patronage  et  l'Expansion  de  la  race, 
enfin,  la  Vie  privée  aux  siècles  passés  avec  l'organisation  de  la  Vie  publique  qui 
en  est  résultée. 


J 


LES   PHÉACIENS  D'HOMÈRE 

A   ISCHIA 


VII 

LES   EUBÉENS  A  SCHÉRIE    ET   LES   ORIGINES  DU   NOSTOS 

Le  type  social  attribué  par  le  Nostos  aux  Phéaciens  a  été 
manifestement  élaboré  par  la  vie  ;  il  est  donc  non  seulement 
bien  observé,  mais  encore  et  surtout  il  est  bien  réel.  En  même 
temps  que  nous  faisions  cette  constatation,  nous  avons  pu 
rendre  à  nos  gens  leur  nationalité. 

Auparavant  nous  avions  retrouvé  leur  pays,  et  nous  leur 
avions  fait  une  place  dans  la  Géographie. 

Nous  allons  maintenant  essayer  de  leur  donner  une  place 
dans  l'Histoire,  à  eux  d'abord,  et  ensuite  au  poème  merveil- 
leux qui  nous  les  fait  connaître. 

Si  l'on  prend  au  pied  de  la  lettre  les  indications  chronologi- 
ques du  Nostos,  et  il  semble  maintenant  qu'il  convienne  de  le 
faire,  c'est  à  peu  près  une  génération  avant  la  prise  de  Troie 
que  se  place  l'établissement  à  Iscliia  des  Phéaciens  chassés  de 
Cumes,  et  c'est  dix  ans  après  le  même  événement  qu'Homère 
conduit  Ulysse  à  Schérie. 

Pour  transporter  ces  dates  dans  la  chronologie  communé- 
ment admise,  celle  qui  place  la  destruction  de  ïroie  vers  118V, 
la  première  fondation  de  Cumes  par  lancètre  mythique,  Po- 
séidon, époux  de  Péribée,  aurait  [eu  lieu  dans  le  courant  du 
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XIII*'  siècle;  l'émigration  de  Nausitlioos  à  Iscliia,  tout  à  fait  à 
la  tin  de  ce  siècle;  et  le  passage  d'Ulysse  à  Schérie,  vrai  ou 
faux,  se  placerait  avant  1170. 

Or  ce  xii"  siècle,  au  seuil  duquel  nous  reporte  Homère,  a  été 
une  grande  époque  dans  Fhistoire  des  Phéniciens  et  de  la  na- 
vigation méditerranéenne.  Il  a  vu  les  «  illustres  marins  »  at- 
teindre l'extrémité  occidentale  de  la  Méditerranée,  franchir  les 
colonnes  d'Hercule,  et  s'élancer  dans  l'Océan  Atlantique  (1). 

Par  contre,  leurs  étahlissements  de  Grèce  étaient  alors  plus 
ou  moins  atteints  par  la  décadence.  Pour  ceux  des  îles  de 
l'Archipel,  elle  ne  faisait  que  commencer  et  devait  durer  jus- 
c[u'à  la  fin  du  ix'  siècle.  Mais  leurs  colonies  de  la  péninsule,  qui 
occupaient  ici  et  là  des  postes  de  choix,  avaient  décliné  plus  tôt 
et  plus  rapidement.  Au  xii"  siècle,  elles  avaient  achevé  de  dispa- 
raître au  point  du  vue  politique;  mais,  comme  on  va  le  com- 
prendre tout  à  l'heure,  elles  se  prolongeaient,  et  pour  longtemps 
encore,  par  des  relations  commerciales,  peut-être  même  par  des» 
dépôts  ou   des  comptoirs  commerciaux  en  territoire  étranger. 

Ce  mouvement  de  recul  fut  dû,  en  certains  points,  à  des  luttes 
violentes  et  à  la  force  brutale.  Cependant,  considéré  dans  son 
ensemble,  il  a  été  surtout  l'œuvre  progressive  de  causes  écono- 
miques, moins  impérieuses  dans  la  forme,  mais  plus  réelle- 
ment efficaces.  J'en  aperçois  deux  principales  :  d'une  part,  c'est, 
dans  la  péninsule  hellénique,  la  concurrence  indigène  qui  s'é- 
veille et  ferme,  petit  à  petit,  le  marché  grec  aux  étrangers; 
d'autre  part,  c'est  l'Occident  qui  s'ouvre  devant  les  flottes  sido- 
nieimes,  et  leur  révèle  ses  richesses  minières  avec  ses  peuples 
neufs.  La  Grèce  devient  ainsi  moins  productive,  tandis  que  les 
pays  lointains  sont  de  plus  en  plus  attrayants.  En  bons  com- 
merçants, n'attachant  pas  une  importance  capitale  à  être  ici 
plutôt  que  là,  et  habitués  de  longue  date  à  tout  juger  par  pro- 
fits et  pertes,  les  Phéniciens  constatent  c[ue  la  Grèce  paie  de 
moins  en  moins,  et  ils  se  mettent  à  liquider  leurs  établisse- 
ments de  Grèce.  Puis  ils  s'en  vont,  dans  les  mers  occidentales, 

(1)  Strabon,  l,  p.  48. 


< 


LES   PHÉACIENS   d'hOMÈRE   A    ISCIIIA.  5i7 

trouver  un  emploi  plus  rémunérateur  de  leurs  flottes  et  de 
leurs  capitaux. 

Ces  conjectures,  qui  ont  pour  base  les  lois  générales  du  com- 
merce, rendent  bien  compte  des  faits,  tels  que  nous  pouvons  les 
apercevoir  à  travers  la  brume  des  siècles  ;  de  plus,  elles  sont 
tout  à  fait  lég-itimées  par  la  conduite  des  Phéniciens  dans  des 
circonstances  analogues,  mais  à  une  époque  plus  rapprochée 
de  nous  et  où  Thistoire  voit  plus  clair. 

Au  vui''  et  au  vu"  siècle,  en  effet,  les  Phéniciens  abandon- 
nent la  moitié  orientale  de  la  Sicile,  et  aussi  le  midi  de  l'Italie, 
où,  depuis  des  centaines  d'années  pourtant,  leur  influence  ré- 
gnait sans  rivale.  Us  reculent  alors  devant  la  marée  montante 
des  colonies  grecques. 

Ce  phénomène  de  migration  est  assurément,  pour  les  Phéni- 
ciens, moins  irrésistible  et  moins  impérieux  que  l'éveil  à  la  ci- 
vilisation de  toute  une  race  dans  ses  propres  foyers;  de  plus, 
^es  pertes,  qu'à  cette  époque  va  entraîner  l'évacuation,  ne  se- 
ront plus  compensées  par  la  découverte  de  régions  inconnues. 
La  résistance  serait  donc  ici  plus  indiquée  et  moins  difficile 
que  jadis  dans  les  mers  de  Grèce,  et  pourtant  elle  ne  se  produit 
pas.  Les  Phéniciens  se  retirent  sans  lutte  appréciable.  Cette  fois, 
on  peut  l'afArmer  avec  certitude  :  les  renseignements  sont  suf- 
fisamment no  nd^reux  et  suffisamment  clairs. 

On  remarquera  sans  doute,  dans  ce  procédé,  un  contraste  réel 
avec  l'attitude  intransigeante  et  draconienne  de  nos  Phéaciens 
en  face  des  étrangers  isolés  ou  peu  nombreux.  Mais  qui  dit 
contraste  ne  dit  pas  nécessairement  contradiction.  En  réalité,  les 
deux  attitudes  se  tiennent  :  assez  forts  pour  se  débarrasser  des 
individus,  les  Phéniciens  de  Grèce  ou  d'Italie  ne  le  sont  pas 
assez  pour  lutter  contre  un  mouvement  national,  qu'il  s'agisse 
d'un  peuple  s'éveillant  à  la  civilisation  ou  d'une  émigration 
imposante  par  son  ampleur.  Il  ne  faut  jamais  l'oublier  (car  ce 
trait  est  l'un  des  plus  originaux  de  leur  histoire  ,  au  moins  jus- 
qu'à l'impérialisme  de  Carthage)  :  les  Phéniciens  sont  des  com- 
merçants émincnts,  mais  peu  nombreux . 

Au  surplus,  tout  près  de  nous,  les   Portugais  nont-ils  pas 
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abandonné  sans  coup  férir  rinsulinde  à  la  concurrence  enva- 
hissante des  Hollandais?" 

Or.  la  concurrence  des  Grecs  à  l'égard  des  Phéniciens  était 
beaucoup  moins  hostile  et  beaucoup  moins  exclusive.  L'indus- 
trie et  le  commerce  grecs  ne  les  évinçaient  pas  de  toutes  leurs 
positions,  et  leur  conservaient,  ou  même  leur  ouvraient,  des 
débouchés  fort  intéressants.  A  la  vérité,  le  commerce  de  détail 
et  une  grande  jDartie  de  la  fabrication  leur  échappaient.  Mais 
ils  restaient  les  fournisseurs  en  gros  des  fabricants  et  des  com- 
merçants indigènes,  pour  une  clientèle  ayant  appris  à  con- 
sommer davantage.  Non  seulement  le  Grec  est  encore  obligé  de 
recourir  à  eux  pour  certains  produits  fabriqués,  dont  ils  gar- 
dent le  monopole  grâce  à  leur  liabileté  technique  (1);  mais 
surtout  l'industrie  grecque  reste  leur  tributaire  jjour  les  ma- 
tières premières.  Évidemment,  elle  oifre  des  déJjouchés  toujours 
grandissants  aux  minerais  de  cuivre  et  d'étain  venus  des  régions 
occidentales,  dont  les  Phéniciens  sont  les  fournisseurs  exclu-? 
sifs  (2). 

Ce  serait  donc  une  erreur  de  croire  que  les  flottes  de  Sidon  et 
de  Tyr  ne  fréquentent  jjIus  les  mers  grecc[ues.  Je  suis  au  con- 
traire persuadé  que,  au  moins  jusqu'au  vif  siècle,  époque  où 
les  frontières  occidentales  de  la  Grèce  furent  reportées  en  Sicile, 
les  navires  phéniciens  continuèrent  à  sillonner  l'Archipel  et  à 
encombrer  les  ports  de  la  péninsule.  Les  illustres  marins  ne  sont 
plus  chez  eux  en  Grèce ,  c'est  entendu  ;  mais  ils  y  sont  tout  de 
même;  ils  y  sont  chez  des  clients,  presque  chez  des  amis. 

Puis,  ils  n'ont  pas  été  en  certains  points  les  maîtres  pendant 

(1)  Les  poèmes  lioméiiques  renferment  des  allusions  nombreuses  et  bien  connues 
aux  beaux  produits  de  la  métallurgie  phénicienne. 

(2)  C'est  cc<iuc  volt  très  bien  M.  Hérard  :  «La  civilisation  homérique  suppose  une 
consommation  très  grande  de  chaikos  :  le  chalkos  y  tient  la  place  de  la  plupart  de 
nos  métaux  usuels.  C'est  l'âge  du  chaikos  :  toute  la  civilisation  urbaine  en  vit  :  sauf 
les  instruments  rustiques,  tout  est  en  chaikos,  les  armes,  les  ustensiles...  la  décoration 
des  maisons...  Car  la  Grèce  ne  fournit  pas  de  cuivre...  du  moins  elle  n'a  jamais  pu 
suffire  à  sa  consommation,  même  quand  cette  consommation  était  médiocre.  Il  lui 
fallait  donc  un  fournisseur  étranger  :  au  dire  de  VOdyssce,  ce  fournisseur  est  Sidon... 
Sidon  aenlro  autres  les  grands  gisements  de  la  mer  occidentale,  où  l'étain  se  trouve 
souvent  mêlé  au  cuivre,  ou  voisin  du  cuivre...  Voilà  qui  simplifie  la  question  du 
ihalkos  pour  les  temps  odysséens.  »  {Ouvr.  cite,  I,  p.  438,  439.) 
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des  siècles  sans  laisser  derrière  eux,  dans  la  race  grecque,  des 
éléments  tout  à  fait  sympathiques  ;  ce  sont  d'abord  des  familles 
phéniciennes  retenues  par  leurs  intérêts  et  leurs  alliances;  sans 
doute  elles  s'hellénisent  prog-ressivement,  mais  ce  n'est  pas  sans 
garder  le  souvenir  de  leur  origine.  Ce  sont  aussi  des  groupes 
achéens  en  partie  phénicianisés  :  par  suite  de  leur  petit  nombre, 
les  étrangers  ont  été  forces  de  s'associer  ces  indigènes,  et  de  les 
mettre  au  courant  de  leur  civilisation. 

La  région  de  la  Grèce  continentale  où,  pour  toutes  ces  raisons 
réunies,  l'influence  phénicienne  a  été  à  la  fois  plus  certaine, 
plus  ancienne  et  plus  durable,  paraît  bien  être  la  région  de 
Thèbes  la  Béotienne, 

M.  Bérard  fait  de  ce  site,  au  point  de  vue  du  commerce  phé- 
nicien, une  étude  à  laquelle  je  me  réfère  d'autant  plus  volon- 
tiers qu'on  la  dirait  inspirée  par  la  méthode  de  la  Science 
sociale. 

«  Le  site  de  Thèbes  prouverait,  dit-il,  à  lui  seul  que  ce  bazar 
et  cette  capitale  de  la  Béotie  supposent  un  commerce  étranger 
venu  des  mers  orientales.  Thèbes  n'est  pas  au  milieu  de  la  cu- 
vette béotienne,  mais  à  l'une  de  ses  extrémités.  La  capitale  indi- 
gène et  le  marché  agricole  de  la  Béotie  devraient  être  au  milieu 
des  champs  et  des  récoltes ,  dans  le  centre  de  la  cuvette,  en 
quelque  site  comparable  à  l'Orchomène  des  Minyens.  C'est  à 
Orchomène,  comme  le  veut  la  légende,  que  dut  fleurir  la  pre- 
mière puissance  indigène...  Éloignée  du  centre,  Thèbes  a  d'au- 
tres avantages  :  elle  est  au  croisement  des  routes  terrestres  qui 
coupent  la  Béotie,  et  qui,  pour  des  marins  orientaux  surtout, 
serviraient  à  relier  les  mers  du  sud  et  la  mer  du  Nord.  Une  tha- 
lassocratie  phénicienne  implique  un  comptoir  et  une  forteresse 
en  cet  endroit...  La  Béotie  pour  nous  est  une  plaine  continentale, 
une  terre  de  paysans  et  de  bouviers...  Pour  les  peuples  de  la 
mer...  elle  est  un  carrefour  de  routes  isthmiques.  «  La  Béotie, 
«  dit  Ephore,  a  une  grande  supériorité  sur  tous  ses  voisins  ;  elle 
«  touche  à  trois  mers,  et  le  grand  nombre  de  ses  excellents  ports 
<(  fait  qu'elle  est  au  confluent  des  routes  qui  viennent  des  mers 
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«  (l'Italie,  (le  Sicile  et  d'Afrique,  d'une  part,  de  Macédoine,  de 
«  rHellespont,  de  Chypre  et  d'Egypte,  d'autre  part.  »  Cette 
heureuse  situation  de  la  Béotie  entre  les  trois  mers  était  pro- 
verbiale parmi  les  Anciens...  » 

((  L'histoire  de  la  Béotie  moderne  peut  nous  rendre  son 
histoire  primitive.  Elle  fut  toujours  sillonnée  de  caravanes 
étrangères.  Au  pouvoir  des  Occidentaux,  Francs,  Catalans,  ou 
Vénitiens,  la  Grèce  continentale  eut  son  grand  bazar,  son  centre 
de  routes  commerciales  et  militaires,  en  Béotie,  dans  la  \dlle 
de  Livadi.  Le  commerce  occidental  avait  créé  cet  entrepôt, 
parce  que  Livadi  était  à  l'extrémité  sud  occidentale  de  la 
cuvette  béotienne,  au  point  où  débouchent,  sur  la  plaine  inté- 
rieure, les  deux  routes  venues  de  la  mer  d'Occident,  je  veux 
dire...  des  deux  mouillages  les  plus  sûrs  et  les  plus  fréquentés 
du  golfe  de  Corinthe  sur  sa  côte  nord-ouest » 

«  Si  Livadi  est  le  bazar  des  occidentaux,  c'est  Thèbes  qui, 
pour  une  marine  orientale,  tiendra  ce  rôle.  A  l'extrémité 
orientale  de  la  cuvette  béotienne,  Thèbes  occupe  la  position 
exactement  symétrique..,  et  une  position  tout  aussi  commode. 
Ses  collines  aux  pentes  abruptes  s'offrent  aussi  pour  dominer 
la  plaine  voisine...  Les  routes  de  la  mer  orientale  aboutissent 
ici  :  d'ici  divergent  à  travers  la  plaine,  vers  les  échelles  disper- 
sées aux  quatre  coins  de  l'horizon,  les  routes  d'^gosthènes , 
Kreusis,  Thisbè  et  Bulis  sur  le  golfe  de  Corinthe,  d'Anthédon, 
Aulis ,  Délion  et  Oropos  sur  le  détroit  d'Eubée ,  d'Eleusis  et 
Mégare  sur  le  golfe  Saronique  (1).    » 

Or  c'est  précisément  en  ce  point,  si  bien  indiqué  par  la  géo- 
graphie, que  la  tradition  place  le  plus  important  et  le  plus 
durable  des  établissements  phéniciens  en  Grèce.  Thèbes  la 
Béotienne  eut  pour  fondateur  le  Phénicien  Cadmos.  Et  la 
tradition  est  sur  ce  point  si  constante,  si  précise,  et  si  bien 
étayée  par  les  étymologies,  qu'elle  pourrait  s'appeler  l'his- 
toire. Sans  rappeler  en  détail  cette  tradition  et  ses  preuves, 
qu'il  me  soit  permis  de   faire  deux  remarques  :  la  première, 

(1)  V.  BÉRARD,  les  Phéniciens  et  l'Odyssée,  I.  Une  station  étrangère,  p.  22.5  et  suiv. 
Ce  chapitre  dan»  son  ensemble  est  d'ailleurs  un  des  plus  solides  de  l'ouvrage. 
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c'est  que  ce  Sémite  éminent,  qui  passe  pour  avoir  importé  en 
Grèce  l'écriture,  les  arts  et  la  civilisation,  apparaît  avant  tout 
comme  un  métallurge;  on  appelait,  de  son  nom,  cadmie  un 
minerai  de  zinc  (1)  servant  parfois  à  la  préparation  du  bronze; 
il  passait  pour  être  l'inventeur  des  armes  de  métal  ;  son  nom 
même  signifiait  armure  ;  les  grands  métallurges,  les  Telcliines 
béotiens  étaient  ses  serviteurs  et  ses  associés;  on  se  figurait 
ses  successeurs,  les  Gadméones,  comme  des  princes  bardés 
d'airain  et  couverts  de  pourpre  et  d'or  (2). 

Je  remarque  en  second  lieu  que,  à  Thèbes,  le  pouvoir  po- 
litique pourrait  fort  bien  être  resté  entre  les  mains  des  Phé- 
niciens jusqu'à  la  fin  du  xii^  siècle.  D'un  côté,  cette  ville  est 
passée  sous  silence  dans  la  description  de  la  Grèce  achéenne 
que  donne  Y  Iliade  sous  le  nom  de  Catalogue  des  Vaisseaux. 
Et  d'un  autre,  Thucydide  estime  que  la  vraie  conquête  de 
Thèbes  «  celle  qui,  d'après  lui,  a  substitué  le  nom  de  terri- 
toire béotien  au  nom  de  territoire  cadméen  »,  se  place  envi- 
ron soixante  ans  après  la  ruine  de  Troie  (3).  Évidemment, 
même  au  delà  du  xii^  siècle,  il  restait  encore,  dans  la  con- 
trée, plus  d'une  famille  phénicienne  et  bien  des  éléments 
sympathiques  aux  vaincus. 

Il  dut  en  être  de  même  dans  une  autre  ville  que  ses  tra- 
ditions, sa  proximité,  et  l'industrie  dont  elle  était  le  siège, 
mettaient  dans  la  dépendance  de  Thèbes  la  Cadméenne.  Je 
veux  parler  de  Chalcis,  qui,  avec  sa  voisine  Érétrie,  avait  été, 
à  une  époque  très  ancienne,  fondée  par  des  Aradiens,  venus 
à  la  suite  de  Cadmos  (i).  Bien  que  dans  File  d'Eubée,  elle  pou- 
vait passer  pour  un  port  continental;  car  FEuripc  la  séparait 
à  peine  de  la  rive  tliéljaine,  ayant  en  ce  point  moins  de  qua- 
rante mètres  de  large.  En  outre,  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés, elle  avait  été  le  siège  d'une  industrie  alors  monopoli- 
sée entre  les  mains  des  Phéniciens;  les  Chalcidiens  étaient,  en 


(1)  La  Grèce  possède  d'ailleurs  de  riches  gisements  de  zinc. 

(2)  Cf.  CoRTics,  Histoire  grecque,  trad.  Bouché-Leclercq,  t.  I,  \k  104  à  lOG. 

(3)  Thucydixie,  I,  12, 

(4)  Strabon,  X,  1,8,  p.  447. 
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effet,   les  plus    anciens  et  les  2)lus  célèbres  métallurgistes  du 
bronze   en  Grèce, 

L'antiquité  admettait  qu'ils  avaient  dû  cette  spécialisation  à 
des  mines  locales  particulièrement  riches,  et  réunissant  les 
deux  éléments  constitutifs  du  bronze,  le  cuivre  et  l'étain  (1). 
N'ayant  pas  retrouvé  trace  de  ces  mines,  les  modernes  ont, 
avec  raison,  contesté  cette  affirmation  (2).  Mais  il  n'en  reste 
pas  moins  universellement  admis  que  Chalcis  a  été,  à  tout  le 
moins,  un  grand  marché  du  bronze  et  un  centre  important 
de  fabrication  (3),  et  c'est  à  elle  que  l'on  rapporte  l'origine 
des  autres  établissements  métallurgiques  de  la  Grèce, 

Elle  suivit  évidemment  la  fortune  de  sa  puissante  voisine; 
comme  cette  dernière,  elle  était  donc,  vers  les  temps  troyens, 
à  peu  près  hellénisée.  Non  seulement  sa  population,  mais  son 
industrie  et  sa  flotte  étaient  peu  à  peu  devenues  grecques. 

Ainsi,  par  ses  lointaines  origines,  s'explique  l'avance  considé- 
rable qu'avait  Chalcis  sur  toute  la  Grèce  au  double  point  de 
vue  de  la  fabrication  et  des  transports  (4),  Ainsi  s'explique  du 
même  coup  son  besoin  hâtif  d'expansion  coloniale;  il  lui  fallait 
des  minerais  et  des  débouchés. 

Bien  longtemps  avant  la  guerre  de  Troie,  elle  a  des  relations 
commerciales  avec  tout  l'Archipel,  notamment  avec  Lemnos, 
Délos  et  Égine,  autres  marchés  de  minerais,  autres  centres  de 
fabrication.  Puis,  seule  ou  avec  Érétrie  son  alliée,  elle  fonde 
des  établissements,  qui,  par  la  suite,  deviendront  fort  nom- 
breux (5),  dans  la  grande  péninsule  septentrionale,  la  péninsule 

(1)  Strabon,  X,  447. 

(2)  On  a  cependant  retrouvé  des  traces  des  gisements  cuprifères  à  des  distances 
assez  faibles  :  au  nord  et  au  sud  de  l'Eubée,  puis  à  Sériphos  (Bérard,  ouvr.  cite, 
I,  p.  438).- 

(3)  M.  Bérard  esquisse  cependant  une  protestation.  Rejetant  l'étymologie  courante 
de  Chalcis  «  la  cuivreuse  »,  il  découvre  à  ce  nom  une  origine  phénicienne  signifiant 
«  la  pierreuse  »,  sens  qu'il  croit  retrouver  dans  le  nom  de  la  plaine  voisine  de 
Lépanle(l,p.  437).  Par  malheur  cette  plaine,  non  seulement  n'était  pas  pierreuse,  mais 
était  célèbre  par  sa  fertilité. 

(4)  Preuve  caracléristi([ue  de  cette  avance  :  l'échelle  euboïque  de  poids  et  mesures 
fut  prédominante  en  Grèce  au  viii«  et  au  vii<^  siècles.  Elle  était  d'ailleurs  d'origine 
orientale  (Grote,  V,  233). 

(5)  Ce  groupe  de  colonies  atteignit  son  apogée  au  viii«  siècle. 
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Chaicidique,  où  l'attirent  des  mines  de  cuivre  et  aussi  d'argent. 
En  même  temps,  les  voici,  toutes  deux,  qui  traversent  dun 
commun  accord  l'isthme  béotien  (c'était  pour  elles  une  route 
bien  frayée),  et  se  dirigent  vers  l'Ouest,  en  descendant  le  golfe 
de  Corinthe.  Chemin  faisant,  elles  fondent  sur  la  côte  sud 
/Egée,  fille  de  la  ville  eubéenne  du  même  nom,  et,  sur  la  côte 
étolienne,  une  seconde  Chalcis.  Puis  elles  s'avancent  dans  les 
îles  semées  en  avant  du  golfe  et  de  la  côte  septentrionale,  pour 
nouer  de  là  des  relations  commerciales  avec  la  péninsule  Ita- 
lique (1).  Plutarque  indique  à  Corcyre  une  très  ancienne  colonie 
d'Érétriens. 

Quelles  furent  ces  relations  avec  l'Italie,  et  jusqu'où  s'éten- 
dirent-elles? Il  est  impossLJjle  de  rien  préciser.  Pourtant,  dès 
les  tenqis  primitifs,  les  côtes  de  Lucanie  et  de  Sicile  les  plus 
voisines  ont  reçu  des  g-roupes  d'émigrants  originaires  de  Crète, 
et  qui  présentent,  eux  aussi,  un  mélange  d'éléments  phéniciens 
et  pélasgiques.  La  traversée  n'était  pas  plus  difficile  pour  les 
commerçants  venus  de  la  Grèce  continentale.  11  n'est  donc  pas 
étonnant  que  des  traditions  historiques,  des  récits  légendaires 
et  des  noms  de  lieux  indiquent  des  établissements  thébains  ou 
eubéens  dans  le  golfe  de  Tarente  (2). 

De  leur  côté,  les  iles  Ioniennes,  et  surtout  Corcyre,  étapes 
intermédiaires  commandées,  paraissent  avoir  gardé,  dans  leurs 
légendes  et  leur  toponymie,  des  traces  reconnaissables  de  l'in- 
fluence et  de  l'occupation  partielle  des  Eubéens  et  des  Thé- 
bains  (3). 

Serait-il  enfin  déplacé  de  rappeler  que  l'Eubée,  le  goH'e  de 
Corinthe,  et  les  îles  qui  en  occupent  l'entrée,  avec  l'Attique  et  la 
Mégaride  ([u'il  faut  ajouter,  paraissent  bien  avoir  été,  en  com- 
mun,  le   centre  d'apparition   de  cette  évolution   maritime    du 

(1)  Voir  ])our  tout  ceci.  Curtils,  ouvr.  cité,  I,  p.  533,  538. 

(2)  Voir,  en  particulier  dans  Etlore  Pais  (ouv.  cité,  p.  222).  les  faits  très  signilica- 
tifs  concernant  Métaponte. 

(3)  Curlius  note  à  Ithaque,  comme  à  Chalcis,  une  fontaine  Aréthusc;  puis  à  Corcyre 
les  noms  do  Macris  et  d'Eubœa  ;I,  p.  .">38).  On  peut  ajouter  qu'Ithaque  et  la  lîéolic 
avaient  chacune  une  ville  d'Alalcomcnes,  et  que  le  mont  Atvo;  d'Ithaque  porte  le 
même  nom  que  deux  colonies  de  Chalcis,  l'une  en  Chaicidique,  l'autre  on  Thrace, 
A'.vjïa  et  Aîvoç. 
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type  achéen  qui  a  constitué  le  type  ionien?  Toujours  est-il  que, 
dans  le  courant  du  viii"  siècle,  Glialcis  était  la  plus  prospère  et 
la  plus  considérable  des  villes  ioniennes.  Un  siècle  ou  deux 
plus  tard,  elle  comptait,  à  elle  seule,  jusqu'à  cinquante  colonies. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  l'Eubée  se  place 
du  xn"^  au  vif  siècle,  sans  qu'il  soit  possible  d'assigner  des 
dates,  même  approximatives,  à  la  plupart  des  faits.  Il  ne  faut 
pas  craindre,  cependant,  de  faire  remonter  très  haut  le  double 
mouvement  d'expansion  vers  la  Macédoine  et  vers  l'Occident,  à 
la  condition  d'admettre  que,  dans  sa  première  période,  il  est 
purement  phénicien,  que,  dans  une  seconde,  il  est  en  partie 
phénicien  et  en  partie  hellénique,  et  qu'il  ne  devient  purement 
hellénique  que  dans  une  troisième,  commençant  vers  la  guerre 
de  Troie.  Encore  faut-il  bien  entendre  que  les  Phéniciens  venus 
de  Thèbes  durent  garder  beaucoup  plus  tard  des  établissements 
à  Corcyre  et  dans  le  golfe  de  Tarente. 

En  effet,  ce  n'est  pas  seulement  par  des  colonies  sortant  de 
la  mère  patrie  que  la  race  phénicienne  s'est  avancée  sur  l'Oc- 
cident. C'est  encore  (et  surtout,  peut-être)  par  des  essaimages 
au  second  degré,  dus  à  des  colonies  anciennes  projetant  à  leur 
tour  des  comptoirs  le  long  de  leurs  routes  commerciales.  Évi- 
demment la  ville  de  Cadmos,  depuis  longtemps  riche  et  pros- 
père, ne  fut  pas  moins  féconde  que  ses  sœurs,  et  c'est  sans 
doute  aux  émigrations  qu'elle  dirigea  vers  l'Occident  qu'elle 
dut  en  partie  son  épuisement.  Nos  Phéaciens  pourraient  ainsi 
fort  bien  compter,  parmi  eux,  au  moins  quelques  familles  ayant 
quitté  la  Grèce  centrale  au  cours  du  xiv'  ou  du  xiii®  siècle.  Une 
légende  thébaine  vient  précisément  justifier  cette  hypothèse. 
«  Aristée,  dit-elle,  un  importateur  éminent  de  la  civilisation,  qui 
avait  épousé  Autonoé,  fille  de  Cadmos  (un  Phénicien  bien  recon- 
naissable  à  ces  deux  traits),  fut  amené  par  sa  femme  à  s'exiler  de 
Thèbes  après  la  mort  de  son  fils  Actéon.  Il  parcourut  la  mer 
occidentale,  visita  la  Sardaigne,  et  s'établit,  au  moins  pour  un 
temps,  à  Gumes  de  Campanie  (1).   »  Ne  dut-il  pas  s'y  rencon- 

(1)  Sallusle,  Fragmenta  incerla,  p.   204  de  l'édition  ad  usum  Delphini,  Paris, 
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trer  avec  Nausithoos  ou  avec  le  fondateur  caché  sous  le  nom  de 
Poséidon? 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque,  au  xr  siècle,  les  Ëolo-Ioniens  de 
Grèce  commencent  à  lancer  leurs  premiers  essaims  vers  l'Asie 
mineure,  les  traditions  montrent  l'Eubée  ionienne  envoyant  une 
colonie,  une  seule,  dans  une  direction  opposée  et  particulière- 
ment intéressante  pour  nous. 

Vers  l'an  1050,  date  calculée  à  une  époque  basse  malheu- 
reusement (1),  des  Eubéens,  d'une  façon  plus  précise  des  Chalci- 
diens,  auxquels  se  joignent  des  habitants  d'Erétrie,  pénètrent 
dans  la  mer  Tyrrhénienne.  Plus  tard,  leurs  descendants  fonde- 
ront Cumes  sur  la  côte  de  Campanie;  pour  le  moment,  ils  vont 
s'établir  dans  une  île  qui  nous  est  bien  connue,  dans  File  d'Is- 
chia.  «  Les  habitants  de  Cumes,  dit  Tite-Live,  tirent  leur  origine 
de  Chalcis  en  Eubée;  ils  s'établirent  d'abord  à  Pithécuse;  plus 
tard  ils  se  décidèrent  à  se  transporter  sur  le  continent.  »  «  Des 
Chalcidiens  et  des  Erétriens,  dit  Strabon,  colonisèrent  Pithécuse 
et  y  prospérèrent...,  jusqu'à  l'époque  où  les  dissensions  et  sur- 
tout une  éruption  volcanique  les  en  firent  partir  (2).  » 

Chose  curieuse,  cette  colonie  ne  fut  alors,  dans  cette  direction, 
suivie  d'aucune  autre.  C'est  seulement  trois  siècles  plus  tard  que 

1674.  —  II  est  à  noter  que,  d'après  ce  texte,  le  Thébain  Aristée  est,  au  cours  de  ces 
voyages  dans  la  mer  Tyrrhénienne,  accompagné  par  le  Cretois  Dédale.  Thèbes  et 
la  Crète,  voilà  bien  les  deux  routes  par  lesquelles  les  Phéniciens  ont  dû  aborder 
l'Italie! 

(1)  Saint  Jérôme,  Chronique,  p.  100,  et  Eusèbe,  p.  135  de  l'édition  Scaliger.  Vel- 
leius  (I,  4)  mentionne  l'événement,  à  côté  de  la  fondation  de  Magnésie,  et  avant  les 
migrations  éolienne  et  dorienne  en  Asie  Mineure.  Il  parait  donc  avoir  adopté  la 
même  façon  de  voir,  mais  il  ne  fixe  pas  de  date. 

(2)  Tite-Live,  Vlll,  22:  Strabon,  V,  4,  9.  -  Ces  deux  textes  montrent  bien  deux 
choses,  d'ailleurs  généralement  admises  :  l'antériorité  de  la  colonie  d'Ischia  fondée 
par  les  Eubéens,  et  ces  mêmes  Eubéens  d'Ischia  amenés  à  fonder  Cumes,  un  certain 
temps  après.  La  rédaction  adoptée  par  Tite-Live  indique  dune  façon  heureuse  qu'aux 
yeux  des  chroniqueurs,  Cumes  est  virtuellement  fondée  dès  l'établissement  à  Ischia. 
C'est  donc  au  départ  de  la  colonie  des  mers  grecques  que  doit  se  rapporter  la  date 
de  1050.  J'adopte  cette  date,  malgré  ce  qu'elle  a  d'iiypothétique,  parce  que  l'état  de 
la  Grèce  auquel  elle  correspond  me  parait  justifier  et  expliquer  l'émigration.  D'ail- 
leurs ceux  qui  la  rejettent  comme  Grote  (V,  74)  admettent  au  moins  qnnn  temps 
considérable  s'écoula  entre  la  fondation  de  Cumes  même  et  celle  des  autres  colo- 
nies grecques.  Tout  bien  pesé,  nous  ne  serions  pas  loin  de  compte. 
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le  flot  (les  colonies  helléniques  s'orienta  de  nouveau  vers  l'Occi- 
dent, et  vint  envahir  la  Sicile  et  Tltalie  méridionale. 

Ne  comprenant  rien  à  cette  précocité  hâtive,  sui\àe  d'une  aussi 
longue  stérilité,  les  modernes  se  sont  crus  autorisés  à  regarder  la 
date  de  1050  comme  chimérique.  Mais,  en  réalité,  il  y  a  là  deux 
exodes  vers  l'Occident  tout  à  fait  distincts  et  sans  lien  véritable. 
La  suite  de  cette  étude  nous  amène  à  rechercher  les  causes  du 
premier,  le  seul  qui  nous  intéresse  ici  ;  il  sera  facile  de  remarquer 
quelles  sont  tout  àfait spéciales,  et  que  la  date  traditionnelle, 
sans  qu'on  puisse  la  démontrer,  répond  bien  aux  circonstances, 
et  par  conséquent  peut  être  regardée  comme  vraisemblable. 

A  Ischia,  nous  le  savons  à  l'heure  actuelle,  mais  jusqu'à  pré- 
sent on  ne  l'avait  pas  soupçonné,  les  Eubéens  de  la  tradition  histo- 
rique ne  se  trouvèrent  pas  en  terre  vacante.  Un  clan  commercial 
de  nationalité  phénicienne,  que  le  Nostos  appelle  les  Phéaciens, 
occupait  l'ile  depuis  cent  cinquante  années,  et  en  avait  fait  un 
centre  maritime  actif  et  prospère. 

Quel  motif  les  colons  unis  de  Ghalcis  et  d'Érétrie  purent-ils 
donc  avoir  de  venir  s'installer  dans  une  région  aussi  lointaine,  au 
milieu  d'une  mer  où  ils  n'avaient  aucune  autre  colonie,  dans 
une  île  où  ils  n'étaient  pas  les  maîtres,  à  côté  de  voisins  évi- 
demment supérieurs  au  point  de  vue  des  affaires,  et  d'ailleurs 
franchement  hostiles  à  ceux  qui  cherchaient  à  pénétrer  chez  eux 
contre  leur  gré? 

A  cette  question,  une  seule  réponse  me  paraît  possible  :  c'est 
que  les  nouveaux  venus  n'étaient  pas  à  Schérie  des  étrangers  ;  c'est 
qu'ils  y  arrivaient  probablement  à  la  suite  d'un  appel  des  Phéa- 
ciens, et  en  tout  cas  comme  des  alliés  et  des  auxiliaires;  c'est 
qu'ils  venaient  grossir  les  effectifs  d'une  race  à  laquelle  les  rat- 
tachaient les  liens  du  sang ,  et  avec  laquelle  les  circonstances  leur 
avaient  conservé  des  relations  d'affaires  et  d'amitié.  —  En  d'au- 
tres termes,  c'est  que  les  Phéaciens  de  Schérie,  Phéniciens  ayant 
jadis  habité  la  Grèce,  ou  du  moins  familiarisés  avec  la  Grèce 
par  une  longue  pratique  commerciale,  appelaient  à  eux,  ou  ac- 
cueillaient sans  difficulté  des  éléments  devenus  grecs,  mais  dans 
lesquels  ils  reconnaissaient  leur  race  et  trouvaient  des  amis. 
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J'imagine  d'ailleurs  que,  plus  d'une  fois  déjà,  les  Phéniciens, 
avaient  dû  emprunter,  aux  peuples  qu'ils  traversaient,  des  auxi- 
liaires leur  tenant  de  moins  près  parla  race  et  par  les  traditions. 
En  effet,  de  limmensité  de  la  tâche  accomplie  par  le  peuple 
phénicien,  si  l'on  rapproche  l'exiguïté  de  son  berceau,  cette  côte 
perdue  au  fond  de  la  Méditerranée  et  possédant  au  plus  sept  ou 
huit  ports,  ce  territoire  faiblement  découpé  par  la  mer,  et  sans 
profondeur  du  côté  des  terres,  fournissant  peu  d'hommes  et  sur- 
tout peu  de  marins,  il  apparaît  clairement  que,  dans  son  expan- 
sion à  travers  la  Méditerranée,  ce  peuple   a  dû  être  surtout  un 
état-major  de  conducteurs  d'hommes,  groupant  autour  de  lui  et 
faisant  servir  à  ses  desseins  tous  les  éléments  suffisamment  assi- 
milables, ou  au  moins  suffisamment  maniables,  qu'il  rencontrait. 
Ce  n'est  donc  pas  seulement  à  se  frayer  un  passage  à  travers  les 
peuples,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  que  les  «  illus- 
tres marins  »  ont  employé  leur  diplomatie  et  leur  prestige,  c'est 
encore  à  plier  les  individus  et  les  races  à  devenir  leurs  instruments 
ou  leurs  auxiliaires.  Ici  ils  ont  levé  des  esclaves,  là  des  soldats  ou 
des  matelots;  voilà  pour  les  individus.  Ailleurs,  ils  ont  pris  à 
leur  solde  des  armées  et  des  rois.  Ailleurs  encore,  mais  à  la  der- 
nière extrémité,  ils  ont  dû  associer  à  leur  vie,  à  leur  commerce 
et  à  leur  travail,  non  pas  un  peuple  étranger  tout  entier,  mais 
une  tribu,  un  essaim,   surtout  s'ils  étaient   déjà  détachés  par 
l'émigration  de  leur  milieu  d'origine  :  voilà  pour  les  races. 

A  la  vérité,  cette  dernière  opération,  cette  incorporation,  est 
imprudente  par  certains  côtés;  elle  peut,  avec  le  temps,  se  re- 
tourner contre  ses  auteurs,  surtout  si  l'on  a  affaire  à  forte  partie, 
comme  c'est  le  cas  avec  des  Grecs.  Mais  des  commerçants  n'ont 
pas  pour  habitude  de  prévoir  l'avenir  de  très  loin;  leur  préoc- 
cupation est  surtout  de  parer  aux  difficultés  présentes,  ou  d'aug- 
menter dans  de  fortes  proportions  les  bénéfices  en  vue. 

Remarquons-le  bien  d'ailleurs,  ce  que,  dans  notre  hypothèse, 
ont  fait  les  Schériotes,  ce  n'est  pas  en  réalité  un  appel  à  une  race 
étrangère;  c'est,  pour  donner  aux  mots  un  sens  inusité,  mais 
qui  se  comprendra,  c'est  plus  simplement  un  rappel  de  race; 
quelque  chose  comme  la  France  recevant   en  1870  un  aide  du 
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côté  de  volontaires  canadiens,  comme  de  nos  jours  le  Transvaal 
demandant  pour  ses  vaincus  une  intervention  à  la  Hollande, 
comme  demain  peut-être  Londres  invitant  Washington  à  sceller 
l'union  anglo-américaine. 

Qu'a-t-il  donc  fallu  pour  motiver,  de  la  part  des  Phéniciens  de 
Schérie,  un  appel  aux  Chalcidiens?  A  défaut  de  témoignages 
directs,  certaines  conjectures  ont  parfois  une  réelle  valeur. 
Notons  que  nous  avons  d'un  côté  des  fabricants  tout  à  fait  répu- 
tés, et  de  l'autre  des  commerçants  de  premier  ordre  ;  puis  con- 
sidérons le  besoin  constant  que  la  fabrication  et  le  commerce 
ont  l'un  de  l'autre,  et  la  fécondité  évidente,  toujours  vérifiée,  de 
leur  union;  ne  devient-il  pas  facile  d'imaginer  que  nos  Phéni- 
ciens ont  voulu  installer  à  côté  de  leur  port  une  fonderie  et  des 
ateliers?  une  fonderie,  pour  n'avoir  plus  à  envoyer  dans  l'Est  que 
du  métal  en  gueuses,  au  lieu  de  minerais  trop  encombrants;  des 
ateliers,  pour  fabric[uer  sur  place  des  objets  courants  et  les 
articles  destinés  aux  pacotilles  de  troc? 

N'était-il  pas  naturel  qu'ils  s'adressassent  pour  cela  à  leurs 
demi-frères  de  Grèce,  les  métallurges  de  Chalcis,  les  héritiers 
des  Curetés  eubéens  (1),  ou,  ce  qui  est  probablement  la  même 
chose,  des  Telchines  de  Béotie?  Au  surplus,  Chalcis  était  un  de 
leurs  meilleurs  clients,  et  ils  lui  fournissaient  depuis  longtemps 
du  cuivre  et  de  l'étain.  N'était-il  pas  tout  indiqué  de  lui  deman- 
der en  retour  les  artistes  et  les  ouvriers  dont  on  avait  besoin? 

Or,  la  tradition  a  conservé,  d'une  façon  inconsciente,  un 
souvenir  de  cet  appel  de  la  race  phénicienne  aux  colons  par- 
tis d'Eubée.  Le  jour,  dit  Velleius  Paterculus  (2),  la  flottille  qui 
portait  les  Eubéens  était  guidée  par  des  colombes;  la  nuit,  en 
avant  des  nefs,  l'air  s'emplissait  du  son  des  cymbales  d'airain 
consacrées  aux  dieux.  On  sait  que  la  colombe  est  l'oiseau  préféré 
et  le  symbole  d'Astarté,  la  grande  déesse  phénicienne.  D'autre 
part,  le  son  de  l'airain  sacré  indique  la  présence  des  divinités 
tutélaires  des  métallurges.  Ces  coopérations  célestes  ne  sont-elles 
pas  le  signe  évident  de  l'alliance  terrestre  qui  a  décidé  le  voyage? 

<1)  Strabon,  X,  3,  6. 

(2)  Velleius  Palerciilus,  I,  4. 
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Il  est  donc  bien  vraisemljlable  que  TémigTation  érétréo-chaici- 
dienne  a  été  provoquée  par  les  Phéaciens.  D'autre  part,  à  la  date 
indiquée  par  la  tradition,  les  événements  en  Grèce  l'avaient 
puissamment  préparée. 

C'est  que  l'époque  à  laquelle  les  Eubéens  ont,  d'après  la  tradi- 
tion, quitté  leur  patrie  fut  une  époque  troublée  et  douloureuse 
entre  toutes.  Comme  une  trombe  dévastatrice,  l'invasion  do- 
rienne  s'était  abattue  sur  la  péninsule  ;  plus  d'une  ville  acbéenne 
avait  disparu  dans  la  tourmente  ;  les  autres  appartenaient  main- 
tenant à  des  étrangers  presque  barbares  ;  la  civilisation  subissait 
un  échec  et  un  recul  qu'elle  devait  mettre  des  siècles  à  racheter. 
Dans  cette  crise,  Érétrie  et  Chalcis  avaient  souffert  de  plus  d'une 
façon.  Trop  rapprochée  du  continent,  l'Eubée  n'était  une  île  que 
de  nom;  et  les  Doriens,  ces  Albanais  d'avant  l'histoire,  l'avaient 
facilement  atteinte,  malgré  leur  ignorance  de  la  vie  maritime. 
Puis  l'industrie  et  le  commerce  dont  vivaient  les  deux  villes 
étaient  en  partie  ruinés.  A  moitié  déracinée,  et  ne  trouvant  plus 
à  vivre  sur  le  sol  natal,  leur  population  offrait  bien  des  éléments 
préparés  d'avance  à  la  transplantation.  Un  des  résultats  de  l'in- 
vasion dorienne  fut  d'ailleurs,  comme  on  le  sait,  de  déterminer 
une  émigration  intense  parmi  les  anciens  possesseurs  du  pays . 

Ce  mouvement  s'orienta  très  généralement  vers  l'Asie  Mineure. 
Mais  on  comprend  fort  bien  que  des  groupes  eubéens  aient  fui 
dans  une  autre  direction,  au  mieux  de  leurs  relations  de  race  et 
de  commerce. 

Reportons-nous  maintenant  au  Nostos,  et  nous  allons  cons- 
tater que  c'est  précisément  à  l'établissement  des  Chalcidiensà 
Iscliia  qu'il  nous  fait  assister. 

Pu.    CitAMPAULT. 

(.4  suivre.) 


T.    XXXV. 


PROTESTATION 

D'UN  PROPRIÉTAIRE  RÉSIDANT 


Monsieur  lo  Directeur, 

M.  de  Tourville  énumère  trois  poussées  modernes,  qui  ont 
rejeté  vers  la  terre  des  couches  sociales  de  «  formation  libérale  »  ; 
il  semble  qu'on  peut  en  prévoir  une  quatrième  :  celle  des  honmies 
qui  avaient  consacré  leur  vie  à  la  défense  de  la  patrie,  et  qui 
sont  ou  seront  forcés  de  donner  un  nouveau  but  à  leur  activité, 
tout  espoir  d'avancement  leur  étant  interdit. 

Les  circonstances  m'ont  amené  à  les  précéder  dans  cette  voie, 
et  c'est  pourquoi  je  voudrais,  s'il  est  possilde,  atténuer  les  effets 
un  peu  décourageants  que  ne  peut  manquer  de  produire  la  note 
de  M.  de  Vomécourt  sur  ceux  d'entre  eux  qui  liront  la  Science 
Sociale  du  mois  de  mai  1903. 

M.  de  Vomécourt  a  bien  raison  de  dire  que  la  vie  à  la  cam- 
pagne est  moins  large  qu'autrefois;  mais  n'en  est-il  pas  de  même 
à  la  ville?  N'est-il  pas  constant  que  tout  ménage  gui  n'a  pas 
gagne'  d'argent  depuis  vingt  ans,  s'est  trouvé  forcément  appau- 
vri en  capital  et  en  revenu?  Les  résidants  à  la  campagne  n'ont 
pas  échappé  à  ce  malheur  des  temps;  mais  il  me  parait  injuste 
d'en  faire  remonter  la  cause  au  genre  de  vie  qu'ils  ont  choisi. 

Ce  qui  est  juste,  par  exemple,  c'est  de  dire  qu'ils  auront 
beaucoup  à  souffrir  de  l'impôt  sur  le  revenu.  Ils  seront  les  seuls 
à  ne  rien  pouvoir  dissimuler,  et  on  sait  combien  leurs  voisins, 
paysans  ou  ouvriers,   sont  disposés  à  exagérer  les  ressources 
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d'une  classe  siniplement  aisée.  Il  leur  faudra  faire  la  preuve 
contre  ces  exagérations,  et  Dieu  sait  que  ce  ne  sera  pas  drôle  ! 

Mais  ce  que  je  trouve  excessif  dans  le  ta}3leau  tracé  par  M.  de 
Vomécourt,  c'est  de  dire  que  le  résidant  ne  peut  avoir  aucune  in- 
fluence autour  de  lui.  Toutes  les  critiques  qu'il  signale  sont 
exactes,  mais  elles  sont  des  exceptions,  qu'on  ne  saurait  généra- 
liser sans  injustice. 

Il  y  a  douze  ans  que  je  suis  à  la  campagne;  je  me  suis  mêlé, 
sans  dédain  et  sans  courtisanerie,  au  milieu  agricole  dans  lequel 
je  comptais  vivre.  Or,  loin  de  me  sentir  repoussé,  ou  toléré,  je 
suis  obligé  de  refuser  fréquemment  des  marques  de  confiance  ou 
d'amitié  de  mes  concitoyens. 

J'avoue  que,  dans  mon  ménage,  nous  avons  beaucoup  de  mal  à 
conserver  des  cuisinières;  mais  tout  le  reste  de  notre  personnel 
est  fidèle  et  dévoué,  et,  vraiment,  pourvu  que  l'on  mange,  on  ne 
peut  se  dire  trop  malheureux.  La  compensation  est  que  mes  filles 
ont  appris  à  faire  de  la  pâtisserie. 

Non,  vraiment,  puisque  vous  sollicitez  des  documents  vécus 
sur  la  vie  rurale,  ne  me  rangez  pas  parmi  les  désillusionnés  de 
cette  existence. 

J'adopte  entièrement  la  conclusion  de  M.  de  Tourville,  qu'il 
faut,  pour  une  famille  de  formation  libérale,  d'autres  revenus 
que  ceux  que  peut  fournir  un  moyen  domaine.  Mais  quand 
une  famille  jouit  de  cet  avantage,  elle  peut  trouver  à  la  campagne 
le  meilleur  emploi  des  facultés  de  tous  ses  membres. 

C'est  une  erreur,  à  mon  avis,  de  chercher  le  repos  en  évitant  les 
luttes  politiques,  religieuses  ou  économiques.  C'est  bien  inutile, 
comme  le  disait  un  Anglais,  de  fuir  la  politique.  «  Si  vous  ne  vous 
occupez  pas  d'elle,  elle  s'occupera  de  vous,  »  ajoutait-il. 

Il  faut  donc,  toujours  et  partout,  prendre  son  parti  pour  ce 
qu'on  croit  juste  et  bon  :  car,  à  quoi  servirait  un  homme  de  for- 
mation un  peu  supérieure,  s'il  ne  donnait  l'exemple  à  ceux  qui 
n'ont  pas  eu  les  chances  de  sa  naissance? 

Cela,  c'est  le  rôle  de  l'homme,  dans  un  état  républicain. 
Quant  à  la  femme,  n'est-ce  pas  à  la  campagne  que  le  champ 
ouvert  à  la  vraie,  à  la  bonne  charité,  à  celle  qui  relève  ceux  qui 
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tombent,  et  ne  donne  pas  à  tort  et  à  travers,  est  inépuisable  et 
fécond?  A  part  de  nobles  exceptions,  la  charité  parisienne  con- 
siste à  faire  sortir  de  l'argent  des  poches  indifférentes.  A  la  cam- 
pagne, ilfaut  utiliser,  pour  le  mieux,  des  ressources  toujours  trop 
maigres. 

Certainement,  on  entendra  dire  que  les  générosités  ne  coûtent 
guère  aux  riches  et  qu'elles  sont  mal  placées;  mais  qu'est-ce 
que  ces  bruits  du  dehors,  auprès  du  plaisir  intime  de  croire 
qu'on  a  fait  quelque  bien? 

Et  puis,  tant  qu'on  vit,  on  est  discuté,  calomnié,  quelquefois 
méconnu;  mais  lorsqu'on  est  mort,  la  vérité  éclate  toujours,  et 
justice  vous  est  rendue.  Comptera-t-on  donc  pour  rien  la  trace 
lumineuse  qui  en  reste  et  rejaillit  sur  vos  enfants  et  l'exemple 
qui  subsiste?  A  la  ville,  l'homme  mort  est  oublié  bien  avant  que 
son  cercueil  soit  recouvert  de  terre.  A  la  campagnie  on  se  sou- 
vient longtemps.  Pour  moi,  j'ai  recueilli  l'héritage  de  sym- 
pathie d'un  beau-père  pourtant  bien  disculé  de  son  vivant. 

Si  l'on  part  de  ce  principe  que  la  vie  de  l'homme  doit  être  une 
vie  de  travail  et  non  de  plaisir,  une  vie  de  lutte  pour  le  bien, 
et  non  une  vie  de  repos,  je  dis  que  la  vie  rurale  permet  à  un 
homme  moyen  de  donner  sa  meilleure  production  et  son  meil- 
leur effort. 

Bien  entendu,  il  ne  faut  tenir  compte  ni  des  coups  d'épingles, 
ni  des  égratignures.  Il  ne  faut  surtout  pas  prendre  des  piqûres 
pour  des  coups  de  sabre. 

Il  faut  bien  s'entendre  sur  les  mots  :  certaines  personnes  se 
figurent  que  résider  à  la  campagne  consiste  à  habiter  dans 
un  château  ou  une  villa  et  à  y  mener  une  vie  simple  et  saine, 
sans  d'ailleurs  plus  connaître  les  paysans  qui  les  entourent  que 
les  habitants  des  lies  Fidji.  Il  faudrait  trouver  une  autre  ex- 
pression pour  désigner  cette  catégorie,  honorable,  mais  inu- 
tile, de  citoyens.  Les  résidants  qui  voudront  jouer  un  rôle 
social  devront  accepter  (et  c'est  là  le  vrai,  le  grand  sacrifice) 
de  participer  à  tous  les  actes  de  la  vie  sociale  qui  ont  quel- 
que importance  j)our  les  campagiiards.  Les  sociétés  de  musique, 
de  pompiers,  d'anciens  élèves  d'écoles,  de  secours  mutuels,  re- 
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présentent  assez  exactement  les  cercles,  les  réunions  mondai- 
nes, les  théâtres,  les  courses  et  le  concours  hippique  de  Paris. 
Si  une  femme  voulait  donner  le  ton  de  la  mode,  ou  si  un  homme 
aspirait  à  l'héritage  d'un  Brummel  ou  d'un  Sagan,  sans  se  mon- 
trer dans  aucune  de  ces  réunions,  il  est  vraisemblable  que  leurs 
ambitions  seraient  vaines. 

Pourquoi  le  procédé  qui  échouerait  dans  la.  mousse  pari- 
sienne, réussirait-il  mieux  dans  le  fonds  campagnard?  Il  ne 
faut  pas  que  les  résidants  soient  des  émigrés  à  l'intérieur.  Le 
paysan  a  un  instinct  très  sûr  pour  distinguer  ceux  qui  se  rési- 
gnent, malgré  eux,  à  vivre  à  la  campagne,  de  ceux  qui  y  vien- 
nent par  goût  et  pour  s'y  rendre  utiles. 

Encore  un  mot  :  il  ne  faut  jamais  qu'un  résidant  à  la  campa- 
gne établisse  une  balance  entre  le  bien  moral  qu'il  peut  faire  et 
les  pertes  matérielles  qu'il  peut  éprouver.  Cela  me  paraît  de  l'a- 
rithmétique de  nègre  :  autant  additionner  des  pommes  et  des 
veaux.  Si  un  propriétaire  exploite  à  perte  (j'entends  à  perte 
quand  il  a  aménagé  son  domaine  et  capitalisé  les  dépenses  de 
fonds  qu'il  peut  avoir  été  obligé  de  faire),  il  donne  simplement 
un  mauvais  exemple  à  ses  compagnons  de  travail.  Il  est  inutile, 
dans  ce  cas,  qu'il  cherche  à  leur  rien  prêcher,  sur  n'importe 
quel  sujet.  Le  paysan  le  considère  comme  un  être  sans  valeur... 
et,  pour  lui,  on  sait  ce  que  cela  veut  dh'e. 

Le  résidant  exploitant  doit  donc  avant  tout  s'occuper  de  ses 
affaires  rurales,  et  les  mettre  sur  un  pied  qui  impose  le  res- 
pect à  ceux  qui  lui  sont  inférieurs  par  l'instruction  et  l'édu- 
cation. Ce  sera  la  seule  base  sérieuse  d'influence  qu'il  peut 
avoir.  S'il  n'a  pas  cette  réussite,  il  fera  mieux  de  passer  la 
main  et  d'avouer  son  incapacité.  Mais  il  aura  alors  beaucoup 
plus  de  peine  à  se  faire  accepter  dans  son  entourage. 

Enfin,  ce  n'est  pas  seulement  par  des  discours  ou  des  con- 
seils que  nous  pouvons  nous  faire  estimer  :  il  faut  des  actes  et 
des  œuvres.  On  objectera  que,  lorsqu'on  veut  faire  quelque 
chose,  une  sourde  opposition  se  manifeste.  C'est  vrai;  mais,  s'il 
n'y  avait  pas  d'obstacles,  où  serait  le  mérite?  Il  faut  franchir 
les  obstacles,  et,  alors,  on  conquiert  l'estime.  Ceci  fait,  la  bien- 
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veillaiicc  de  radministration  sera  fort  inutile.  Au  reste,  celle- 
ci  restera  sans  doute  encore  bien  longtemps  tracassière  et  mu- 
sarde :  il  y  a  à  cela  une  compensation  ;  elle  ne  tracasse  que  les 
faibles,  et  si  nous  marchons  d'un  bon  train,  elle  arrive  trop 
tard  pour  nous  gêner  dans  nos  entreprises. 

Initiative  hardie  et  prudente,  telle  peut  être  la  devise  d'un 
rural  résidant.  Gela  suffit  pour  «  vivre  passablement  et  espé- 
rer mieux  dans  l'avenir  »  en  modifiant  un  peu  la  conclusion  de 
M.  Dauprat,  dans  son  article  sur  <(  l'éducation  de  la  volonté   ». 

M.  Her^ty. 


LE  MOUVEMENT  SOCIAL 


I.  —  UN  LIVRE  SUR  LES  TRUSTS 

M.  Et.  Martin  Saint-Léon  vient  de  nous  présenter  un  tableau  d'en- 
semble du  mouvement  de  la  concentration  industrielle  et  commer- 
ciale dans  les  divers  États  industriellement  développés  (1).  Ce  mou- 
vement, .d'intensité  différente  suivant  les  pays,  rencontre  aussi  dans 
chacun  d'eux  des  obstacles  ou  des  facilités  qui  retardent  ou  accé- 
lèrent sa  marche,  des  circonstances  spéciales  qui  en  modifient  la 
direction.  C'est  ainsi  que  le  Trust  américain  n'a  pas,  à  vrai  dire, 
son  équivalent  en  Europe,  que  le  cartell  allemand  conserve  sa  phy- 
sionomie nettement  germanique,  que  les  fusions  anglaises  ne  soulè- 
vent pas  dans  le  Royaume-Uni  les  mêmes  problèmes  que  les  trusts  et 
les  cartelis  en  Amérique  et  en  Allemagne.  C'est  ainsi,  enfin,  que  nos 
comptoirs  français,  bien  que  répondant  au  même  besoin  de  concen- 
tration, représentent  un  phénomène  très  spécial.  L'auteur  a  évité 
avec  succès  l'écueil  de  ces  classifications  arbitraires  dans  lesquelles 
ces  divers  phénomènes  apparaissent  simplement  comme  différents 
en  degré,  alors  qu'ils  sont  en  réalité  différents  en  nature,  bien  qu'une 
cause  semblable  ait  déterminé  leur  éclosion.  Il  laisse  à  chacun  d'eux 
.sa  réalité  en  examinant  à  part  chacun  des  pays  oîi  ils  se  rencontrent. 
Comme  d'ailleurs  sa  documentation  est  très  complète,  on  trouvera 
dans  son  livre  des  reuseig'nements  si!irs  et  une  appréciation  exacte  des 
faits. 

Je  me  permettrai  cependant  une  critique  en  ce  qui  concerne  la 
conclusion.  M.  Et.  Martin  Saint-Léon  la  formule  ainsi  : 

«  La  vérité  économique  et  sociale  sur  cette  grande  question  des 
ententes  industrielles  se  trouve,  à  notre  avis,  à  une  égale  distance  des 
deux  théories  extrêmes  dont  l'une  célèbre  les  organisations  comme  le 
produit  d'une  évolution  inéluctable  et  nécessairement  bienfaisante, 
alors  que  l'autre  les  dénonce»  et  les  condamne  sansaucune  distinction. 
L'harmonie  des  forces  productrices  est  en  soi  l'un  des  facteurs  du 

(1)  Cartelis  et  trusts,  [m-  M.  Kl.  Martin  Saint-Li-on.  Uti  vol.  in-l-2  de  IV--.Î48  pages,  l.iln-ai- 
rio  Victor  Lecotïrp. 
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progrès  indiislrirl.  Mais  le  monopole  tel  que  tend  à  le  créer  le  trust 
américain,  n'est  pas  autre  chose  que  l'exploitation  du  faible  par  le 
fort.  La  recherche  de  la  formule  précise  qui  concilie  les  intérêts  de 
l'industrie  et  ceux  de  la  société  peut  seule  préparer  et  faciliter  la 
solution  de  ce  grave  problème.  Or,  cette  formule  est  essentiellement 
contingente;  elle  varie  nécessairement  d'un  pays  à  un  autre  et  dans 
un  même  pays  d'un  temps  à  un  autre;  elle  existe  cependant  et  ne 
peut  se  dérober  longtemps  à  des  investigations  consciencieuses.  » 

Je  crois  que  la  question  est  plus  avancée  que  cela.  L'observation 
des  trusts  américains  les  plus  anciens,  tels  que  celui  du  pétrole  et  du 
sucre,  met  très  vivement  en  relief  la  cause  qui  les  a  rendus  oppressifs. 
C'est  qu'ils  détenaient  ou  du  moins  utilisaient  à  leur  profit  Mwe  par- 
celle de  la  puissance  publique.  Le  trust  du  pétrole  arrivait  à  ce  résul- 
tat par  sa  complicité  avec  des  compagnies  de  chemin  de  fer  maîtresses 
sans  contrôle  des  transports  publics;  le  trust  du  sucre  faisait  voter 
des  droits  de  douane  suivant  ses  propres  intérêts.  Voilà  pour  les 
trusts  portant  sur  une  industrie  proprement  dite.  Quant  aux  trusts 
américains  de  services  publics,  aux  innombrables  trusts  de  gaz,  de 
tramvs^ays,  etc.,  c'est  encore  pour  la  même  raison  qu'ils  ont  été  op^ 
pressifs,  tyranniques.  Naïvement,  on  avait  cru  que  la  concurrence 
libre  pourrait  empêcher  le  monopole  dans  ces  industries  toutes  spé- 
ciales oi^i  il  est  obligé,  où  il  tient  au  caractère  limité  de  la  clientèle, 
à  la  nature  du  service  rendu,  au  contrôle  indispensable  de  l'autorité 
publique.  Au  bout  de  peu  de  temps,  la  concurrence  s'est  évanouie  et 
une  société  privée  est  restée  seule  maîtresse,  et  maîtresse  sans  con- 
trôle, d'un  service  public.  L'abus  est  donc  toujours  venu  de  la  même 
source  :  la  mainmise  d'un  groupe  ou  d'un  homme  sur  une  parcelle 
quelconque  de  la  puissance  publique. 

Que  cet  inconvénient  soit  difficile  à  éviter,  qu'il  affecte  les  formes 
les  plus  variées,  j'en  conviens  ;  mais  il  n'est  pas  de  Vesscnce  des  trusts. 
Longtemps  avant  qu'il  y  eût  des  trusts,  d'innombrables  individus 
dans  tous  les  pays  du  monde,  ont  profité  de  leur  influence  surle  gou- 
vernement de  ces  pays  pour  soigner  leurs  propres  intérêts.  Souvent 
la  chose  se  faisait  tout  naïvement.  On  concédait  à  un  personnage, 
en  reconnaissance  de  ses  services  ou  en  témoignage  de  la  faveur 
dont  il  jouissait,  le  monopole  d'une  fabrication.  Aujourd'hui  on  a 
recours  à  des  formules  plus  discrètes,  moins  apparentes,  moins 
absolues  aussi,  et  c'est  la  marque  d'un  réel  progrès.  Nous  sommes 
plus  exigeants  sur  la  distinction  derintérêtprivé  et  de  l'intérêt  public; 
l'opinion  se  montre  sévère  pour  l'homme  d'Etat  qui  use  de  sa  situa- 
tion pour  un  avantage  personnel;  nous  séparons  de  plus  en  plus 
les  affaires  de  la  collectivité  des  affaires  des  individus. 
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C'est  dans  cette  voie  qu'est  le  remède  au  vieil  abus  que  l'on  sup- 
portait jadis  tant  bien  que  mal,  mais  que  l'importance  actuelle  de 
l'industrie  dans  la  vie  générale  rend  de  plus  en  plus  insupportable. 
Le  mouvement  américain  contre  les  trusts  aboutira  —  quand  il  abou- 
tira —  à  un  contrtjle  plus  efTectif  de  l'État  fédéral  sur  les  tarifs  de 
chemins  de  fer,  à  une  prudence  plus  avertie  dans  les  votes  de  droits 
de  douane,  bref  à  une  série  de  mesures  indirectes  assurant  le  public 
que  ses  intérêts  resteront  aux  mains  de  ses  représentants,  qu'ils 
ne  tomberont  pas  entre  les  griffes  d'un  capitaine  d'industrie.  Dans  la 
mesure  oîi  ce  résultat  sera  atteint,  la  protection  contre  les  abus  des 
trusts  sera  suffisante,  car  leurs  abus  ne  tiennent  pas  à  la  nature  des 
industries  concentrées  et  aucun  monopole  tyrannique  ne  peut  s'exer- 
cer par  le  seul  jeu  des  forces  économiques.  Tout  au  moins  aucun  d'eux 
n'a  été  observé  qui  n'ait  rencontré  dans  un  élément  extérieur  à  lui- 
même  le  principe  de  sa  tyrannie. 

Aucune  contradiction  n'existe  donc  entre  «  les  intérêts  de  l'indus- 
trie et  ceux  de  la  société  ».  La  formule  précise  qui  les  concilie  est 
celle  qui  les  sépare,  qui  évite  leur  confusion.  Là  oîi  elle  est  trouvée  et 
mise  en  pratique,  la  concentration  nécessaire  et  bienfaisante  ne  pro- 
duit pas  le  monopole  abusif  et  oppressif,  et  les  trusts  ne  sont  dange- 
reux, en  réalité,  que  là  oîi  ils  rencontrent  une  situation  préexistante 
fausse.  La  vérité,  c'est  que  la  fausseté  de  cette  situation  n'apparait 
parfois  que  grâce  aux  trusts.  Ces  puissants  organismes  multiplient 
l'effet  de  tous  les  éléments  dont  ils  usent  :  ils  le  grossissent,  ils  le 
rendent  visible  pour  tout  le  monde.  Le  régime  des  chemins  de  fer  aux 
États-Unis  avait  exactement  les  mêmes  défauts  avant  comme  depuis 
les  trusts;  mais  personne  ne  s'en  préoccupait.  Le  trust  du  pétrole  a 
posé  la  question  des  discriminations  et  créé  un  mouvement  d'opinion 
contre  elles.  Il  ne  les  a  pas  inventées. 

En  somme,  la  concentration  industrielle  et  commerciale  moderne 
exige,  sous  peine  d'abus  graves  pour  le  public,  un  état  bien  réglé,  oii 
la  ligne  de  séparation  entre  l'intérêt  privé  et  l'intérêt  général  soit 
parfaitement  nette.  Cette  condition  n'est  pas  simple;  mais  quelque 
difficulté  qu'il  y  ait  à  la  remplir,  il  est  bon  de  savoir  qu'elle  est  le  seul 
remède  aux  abus  des  trusts. 

Paul  DE  ROUSIEKS. 
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II.  —  LE  DÉFICIT  ET  LA  RÉFORME  BUDGÉTAIRE 

Sous  ce  titre,  M.  Jules  Roche  publiait  le  13  mai  dernier,  dans  le 
Figaro,  un  article  où  il  enregistrait  des  constatations  instructives  : 

u  J'ai  montré  récemment,  disait-il,  en  rapprochant  le  budg-et 
anglais  du  budget  français,  que  Tadministration  générale  de  l'État 
—  défense  nationale  et  service  de  la  Dette  à  part  —  coûte  aux 
contribuables  anglais  300  millions  de  moins  qu'à  nous,  quoiqu'ils 
soient  plus  nombreux,  et  j'en  ai  donné  les  deux  motifs.  Le  pre- 
mier, c'est  que  les  députés  anglais  n'ont  pas  le  droit  d'initiative 
en  matière  de  dépenses;  le  second,  c'est  que  l'État  anglais  ne  fait  que 
l'indispensable  et  laisse  le  champ  le  plus  vaste  possible  à  l'initiative 
individuelle,  aux  associations  privées  et  aux  pouvoirs  locaux. 

((  Nous  suivons  une  méthode  tout  opposée  :  nos  députés  proposent 
et  votent  le  plus  de  dépenses  nouvelles  imaginables  ;  l'État  crée  sans 
cesse  de  nouveaux  services,  absorbe  de  plus  en  plus  l'activité  uni- 
verselle. C'est  donc  un  changement  profond  de  politique,  une  sorte 
de  nouvelle  révolution  de  1789  qu  il  faut  accomplir,  non  plus  contre 
l'autocratie  monarchique,  mais  contre  l'autocratie  parlementaire 
qui  n'entraînr  pas  de  moindres  désastres  que  l'autre.  » 

M.  Jules  Roche  parle  ensuite  des  lois  nouvelles  qui  viennent  bou- 
leverser les  calculs  des  ministres  des  finances,  et  contre  lesquelles 
ceux-ci  sont  impuissants. 

«  Voici,  entre  autres,  le  projet  relatif  à  certaines  catégories  d'a- 
gents de  chemins  de  fer;  il  est  au  Sénat,  après  un  vote  redoublé  de  la 
Chambre,  dont  la  majorité  guidée  par  l'esprit  socialiste  ne  reculera 
devant  aucune  erreur.  Dans  la  dernière  discussion  à  la  Chambre,  les 
adversaires  de  ce  projet  avaient  affirmé  qu'il  entraînerait  une  dépense 
annuelle  déplus  de  100  millions;  ses  partisans  l'avaient  nié  avec  une 
magnifique  et  dédaigneuse  assurance.  Le  ministère  des  travaux  pu- 
blics a  fait  étudier  la  question  avec  le  plus  grand  soin  et  les  consé- 
quences budgétaires  du  projet  de  la  Chambre  sont  aujourd'hui 
déterminées  indiscutablement. 

<(  Quelles  dépenses  entraînerait-il?  Peu  de  choses  :  —  -27.5  millions 
de  francs  par  an... 

«  Ainsi  voil«\  un  effet  de  l'initiative  parlementaire  en  matière  de  dé- 
penses :  de  simples  députés  vont  peut-être  imposer  aux  contribuables 
français  un  fardeau  plus  lourd  que  la  rançon  de  la  guerre  de  1870  : 
huit  milliards  au  lieu  de  cinq  milliards! 
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u  En  Angleterre,  les  députés  mettraient  leur  point  dlionneur  et 
trouveraient  leur  intérêt  éleetoral  à  eombattre  une  proposition  pa- 
reille émanant  du  gouvernement;  en  France,  la  loi  psychologique  du 
système  veut  que  les  députés  soient  les  auteurs  de  la  proposition  et 
forcent  les  ministres  à  la  subir,  de  peur  dètre  renversés!  » 

M.  Jules  Roche  observe  ensuite  —  comme  nous  l'avons  fait  nous- 
mêmes  bien  des  fois  dans  cette  revue  —  que  les  vraies  réformes, 
autrement  dit  les  économies  obtenues  par  la  suppression  des  fonc- 
tions parasites,  sont  impraticables  à  nos  politiciens,  qui  vivent  pré- 
cisément de  ces  abus. 

Citons  encore  l'ancien  ministre,  qui  est  payé  —  ou  fut  payé  —  pour 
bien  savoir  ce  qu'il  dit  : 

«  Personne  aujourd'hui  ne  peut  nier  que  notre  organisation  ad- 
ministrative, dans  le  sens  général  du  mot,  est  absurde.  Nous  raillons 
les  mandarins;  nous  sommes  cent  fois  plus  Chinois  en  plein  Paris 
que  les  Chinois  du  Pe-Tchi-Li,  du  Kouang-Toung  et  des  dix-sept  au- 
tres provinces  de  l'empire  du  Milieu.  Nos  87  départements,  362  arron- 
dissements, 87  préfets,  275  sous-préfets,  350  secrétaires  généraux  et 
conseillers  de  préfecture,  362  tribunaux,  87  états-majors  de  fonction- 
naires de  l'enregistrement,  des  contributions  directes,  des  contribu- 
tions indirectes,  des  postes,  de  la  trésorerie,  etc.,  etc..  etc.,  sont  en 
contradiction  hurlante  avec  la  nature  des  choses,  la  situation  actuelle 
de  la  France,  les  besoins  et  les  intérêts  du  public  payant,  d'autant 
plus  mal  servi  qu'il  paye  davantage. 

«  Cet  énorme  entassement  de  bureaux,  d'usines  à  paperasses,  n'en- 
gendre que  lenteurs,  complications,  dépenses,  obstacles,  entraves, 
pertes  de  temps  et  de  forces.  Tandis  qu'il  faudrait  simplifier,  abréger, 
alléger  pour  nous  permettre  de  marcher  de  plus  en  plus  vite  dans 
cette  universelle  course  internationale  où  les  pays  plantigrades  et 
tardigrades  sont  condamnés  fatalement  à  la  décadence  et  à  la  ruine, 
il  semble  que  l'État  se  plait  à  multiplier  les  fardeaux  et  les  poids 
morts  qui  pèsent  sur  nos  épaules. 

«  Rien  déplus  naturel,  de  plus  indiqué,  de  plus  simple  cependant 
que  les  réforme  à  opérer. 

«  Un  seul  préfet  suffit  à  administrer  les  3.669.930  habitants  du  dé- 
partement de  la  Seine,  —  les  1,866.994  habitants  du  Nord,  si  vous 
voulez  ne  pas  prendre  la  Seine  pour  type  :  —  pourquoi  conserver 
tous  ces  préfets  inutiles  —  nuisibles,  —  qui  ont  à  peine  400.000,  — 
300.000,  —  200.000,  —  même  100.000  administrés?...  » 

M.  Jules  Rociie  applique  le  même  raisonnement  aux  diverses  caté- 
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gories  de  fonclionnaires,  chez  lesquelles  éclate  la  même  superfluité, 
et  conclut  : 

«  D'après  ces  bases,  il  est  évident  qu'il  y  aurait  tout  intérêt  à  di- 
viser la  France  en  une  vingtaine  de  départements  au  plus.  On  y  ga- 
gnerait de  toutes  manières,  en  temps  et  en  argent;  matériellement 
et  moralement;  on  serait  vingt  fois  mieux  servi,  plus  vite,  etàmeilleur 
marché.  » 

Oui,  mais,  si  Ton  proposait  sérieusement  la  chose,  qu'arriverait-il? 
M.  Jules  Roche  se  hâte  de  nous  le  prédire  : 

«  Hélas!  qu'un  ministère  novateur,  vraiment  réformateur,  animé 
de  l'esprit  moderne  se  présente  —  s'il  est  permis  de  se  livrer  à  de 
telles  hypothèses  —  qu'il  propose  la  réorganisation  générale  ralion- 
nelle  de  la  France  :  sur  l'heure  même,  les  587  députés  d'arrondis- 
sement qui  trônent  au  Palais-Bourbon  et  les  300  sénateurs  qui 
méditent  au  Luxembourg  décréteraient  d'accusation  ces  ministres 
sacrilèges. 

«  Toucher  aux  «  grands  électeurs  »  ;  oublier  le  café  du  Commerce 
de  la  sous-préfecture  pour  s'inspirer  de  l'esprit  national  !  quel  crime 
plus  abominable?  quelle  entreprise  plus  scélérate,  plus  impossible  à 
réaliser?  » 

Il  faudra  donc  que  les  contribuables  se  décidenth  comprendre  eux- 
mêmes,  et  à  forcer  la  main,  quelque  jour,  à  leurs  élus.  Cela,  c'est 
une  affaire  d'éducation  individuelle.  On  ne  nous  sauvera  de  la  ruine 
que  si  nous  voulons  bien  être  sauvés. 


m.  —  LA  MUTUALITÉ  A  L'USAGE  DE  LA  NOBLESSE 

Il  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour,  du  principe  de  la  mutualité,  des  appli- 
cations bien  intéressantes,  mais  on  n'avait  pas  encore  vu  ses  ser- 
vices utilisés  spécialement  par  la  noblesse.  Ce  cas  curieux  vient  de 
se  produire  en  Russie,  oii  une  loi  récente  institue  des  «  caisses  pro- 
vinciales de  secours  mutuels  pour  la  noblesse  ». 

Citons  à  ce  sujet  le  Journal  de  Saint-Pétersbourg  : 

«  On  se  souvient  des  conditions  dans  lesquelles  s'est  affectuée 
l'abolition  du  servage  et  combien  a  été  onéreuse  pour  certains  pro- 
priétaires fonciers  nobles  la  réalisation  des  certificats  de  rachat  qui 
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leur  avaient  été  délivrés  en  compensation  des  lots  de  terre  concédés 
aux  paysans.  On  sait  également  comment  a  progressé  depuis  la  dette 
hypothécaire  grevant  notre  grande  propriété  foncière.  Ce  n'est  certes 
pas  dans  un  article  de  journal  que  l'on  pourrait  exposer  les  causes 
multiples  de  la  décadence  graduelle  d'une  partie  de  la  propriété 
foncière  formant  le  patrimoine  de  la  noblesse.  Maintes  belles  pro- 
priétés ont  été  morcelées  et  cédées  en  petits  lots  de  terre  à  des  pay- 
sans. Envisagé  au  point  de  vue  purement  économique,  ce  morcelle- 
ment se  présente  comme  une  conséquence  inéluctable  de  l'évolution 
naturelle  de  notre  vie  publique.  Mais  l'avenir  des  nations  ne  dépend 
pas  exclusivement  des  intérêts  d'ordre  économique  :  les  traditions 
historiques  y  jouent  le  rôle  prépondérant,  car  c'est  dans  leurs  gloires 
du  passé  que  les  nations  puisent  leur  force  pour  l'avenir.  A  ce  titre, 
les  traditions  de  la  noblesse  russe  ont  eu  de  tout  temps  un  caractère 
essentiellement  national. 

«  Les  nouvelles  caisses  provinciales  de  secours  mutuels  sont  re- 
vêtues par  la  loi  de  pouvoirs  très  étendus,  afin  d'assurer  aux  nobles 
le  maintien  des  propriétés  dont  ils  sont  possesseurs.  Il  convient  de 
noter  en  premier  lieu  le  droit  réservé  aux  caisses  de  prendre  sous 
leur  administration  les  propriétés  des  nobles  devant  être  mises  en 
vente  aux  enchères  par  la  banque  foncière  où  ces  propriétés  sont 
hypothéquées.  Ainsi,  le  propriétaire  noble  qui,  pour  telle  ou  telle 
raison,  est  incapable  d'acquitter  en  temps  utile  les  intérêts  sur  sa 
dette  hypothécaire,  peut,  en  se  mettant  préalablement  d'accord  avec 
la  caisse  de  secours  mutuels,  prévenir  l'aliénation  de  son  bien.  La 
plus  large  latitude  est  à  son  tour  conférée  à  la  caisse  en  ce  qui 
touche  le  règlement  des  comptes  avec  la  banque  foncière  de  la 
noblesse  :  un  délai  de  trois  ans,  à  partir  du  jour  oîi  elle  a  assumé 
ladministralion  du  bien,  lui  est  accordé  pour  effectuer  à  la  banque 
le  versement  des  arriérés... 

«  Puis  la  loi  règle  dans  tous  ses  détails  la  question  du  retour  de 
la  propriété  à  son  possesseur  primitif  ou  à  ses  successeurs.  En  outre, 
si  pour  des  raisons  quelconques  la  caisse  devenait  propriétaire  du 
bien,  il  lui  est  accordé  un  délai  de  cinq  ans  pour  la  mise  en  vente 
définitive  de  ce  bien.  Mais  le  propriétaire  primitif  ou  ses  successeurs 
conservent  toujours  le  droit  de  priorité  sur  tout  autre  concurrent 
pour  l'achat  du  bien.  Us  n'ont  qu'à  faire  dans  ce  cas  une  déclaration 
à  la  caisse,  et  celle-ci  est  obligée  de  leur  notifier  toutes  les  offres 
qui  pourraient  lui  être  faites  et  leur  indiquer  éventuellement  le  jour 
fixé  pour  la  mise  en  vente  aux  enchères  un  mois  à  l'avance  au  moins. 
Si  divers  successeurs  légitimes  du  propriétaire  primitif  faisaient 
simultanément  des  offres  d'achat,  le  droit  de  priorité  est  acquis  au 
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descendant  le  plus  direct;  en  cas  de  parité  de  droits,  on  a   recours 
au  tirage  au  sort. 

«  Les  caisses  de  secours  mutuels  peuvent  accorder  aux  proprié- 
taires fonciers  nobles  des  prêts  extraordinaires  en  cas  de  mauvaise 
récolte,  de  calamités  publiques  ou  en  d'autres  circonstances,  afin  de 
les  mettre  en  mesure  d'efTectuer  régulièrement  les  versements  des 
annuités  revenant  à  la  banque  foncière  de  la  noblesse.  De  cette  ma- 
nière, on  préviendra  souvent  la  nécessité  pour  la  banque  de  mettre 
en  vente  les  propriétés  hypothéquées.  » 

Nous  ignoron.s  si  le  but  poursuivi  par  cette  institution  sera  atteint. 
Il  ne  pourra  l'être,  dans  tous  les  cas,  que  si  les  propriétaires  incapa- 
bles demeurent  à  l'état  d'exception  et  trouvent,  pour  les  patronner, 
une  forte  majorité  de  propriétaires  capables.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
tentative  pour  maintenir  la  noblesse  contre  l'instabilité  résultant 
des  nouvelles  conditions  économiques  méritait,  croyons-nous,  d'être 
signalée  telle  quelle  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 


IV.  —  A  PROPOS  DES  SLAVES  D'AMERIQUE 

M.  Pobedonotzef,  procureur  du  Saint-Synode,  nous  écrit  pour 
protester  contre  certaines  allégations  contenues  dans  l'article  de 
M.  Raoul  Chélard,  publié  dans  notre  livraison  de  novembre  1902, 
et  intitulé  :  «  Émigration  hongroise  et  panslavisme  américain. 
Comment  les  Hongrois  deviennent  russes  en  Amérique.  » 

L'impartialité  nous  fait  un  devoir  d'enregistrer  ces  protestations  : 
M.  Pobedonotzef  dit  que  la  Russie  n'a  jamais  établi,  aux  États-Unis, 
des  évèchés.  Il  n'y  a  qu'un  seul  évêché  qui  se  nomme  Aléoute  et 
qui  existe  depuis  l'année  1799.  «  L'auteur,  dit-il,  oublie  ou  ne  soup- 
çonne pas  qu'une  grande  partie  du  continent  du  Nord,  avec  un 
groupe  des  îles,  par  droit  de  découverte,  appartenait  à  la  Russie  et 
était  administré  par  une  compagnie.  Il  y  avait  dans  ce  terri- 
toire jusqu'à  900  employés  et  colons  russes,  et  une  grande  po- 
pulation des  indigènes,  Coloches ,  Aléoutes,  Indiens,  dont  nne 
grande  partie  était  baptisée  par  nos  missionnaires.  Or,  pour  l'ad- 
ministration des  paroisses,  il  fallait  un  évêque.  Sa  résidence  était 
fixée  sur  l'île  de  Kadiak;  puis,  en  1840,  transportée  à  Sitka.  Mais 
en  1867  les  possessions  russes  ont  été  cédées  aux  États-Unis  d'Amé- 
rique. On  n(i  pouvait  donc  pas  laisser  la  nombreuse  population  du 
territoire  nouveau  d'Alaska,  orthodoxe,  sans  direction  spirituelle; 
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alors,  comme  les  voies  de  communication  avec  les  îles  étaient 
beaucoup  plus  commodes  de  San-Francisco  que  de  Sitka,  le  siège  du 
diocèse  d'Alaska  a  été  transporté  à  San-Francisco.  On  voit  donc  que 
ce  n'est  pas  dans  le  but  de  la  propagande  panslaviste  que  l'évêché 
a  été  institué. 

«  Alors  a  commencé  la  grande  aftluence  des  colons  de  tous  les 
coins  du  monde  en  Amérique,  surtout  dans  la  Californie  et  Canada. 
Parmi  eux  se  trouvaient  des  colons  russes,  provenant  principale- 
ment de  Galicie,  oîi  le  peuple  est  foncièrement  de  la  nationalité 
russe,  parlant  la  même  langue,  vivant  dans  la  misère  sous  l'oppres- 
sion polonaise  et  juive.  Tous  étaient  des  ouvriers  et  paysans, 
vivant  par  le  travail  rude.  C'étaient  des  Uniates,  mais  on  sait  que 
les  Uniates,  reconnaissant  le  Pape  pour  leur  chef  suprême,  gar- 
dent cepentlant  le  culte  orthodoxe.  Venus  sans  prêtres  ou  avec  des 
prêtres  polonais,  ils  avaient  besoin  du  culte  religieux  et  des  sa- 
crements. Qu'est-ce  qu'il  y  a  d'étonnant  que,  trouvant  chez  nous  le 
même  culte,  et  plus  soigné,  et  des  prêtres  de  leur  sang,  ils  se  soient 
réunis  à  l'administration  de  notre  Évêque  et  aient  formé  plusieurs 
paroisses  avec  de  pa^^ivres  églises  construites  à  grand'peine  à  l'aide 
de  leur  misérable  pécule?  Ainsi  se  formèrent  tout  naturellement, 
sans  aucune  pression ,  les  paroisses  dans  des  villes  et  quelques 
points  d'industrie,  à  Minnéapolis,  à  Wilkesbarre,  à  Chicago,  etc. 
Toute  cette  population  n'avait  aucun  besoin  d'être  russifié'',  comme 
dit  M.Chélard,  puisqu'elle  était  déjà  russe  en  venant  en  Amérique.  » 

M.  Pobedonotzef  ajoute  qu'aucun  véritable  Hongrois  ne  se  russifie 
en  Amérique. 

«  Il  faut  se  rappeler,  dit-il,  que  dans  les  Carpathes,  sous  la  domi- 
nation hongroise,  se  trouvent  des  villages  habités  par  des  Russes, 
originaires  du  pays,  parlant  la  langue  russe,  pour  la  plupart  très 
pauvres,  souffrant  de  misère  et  de  la  madgij (irisation  qui  tend  à 
extirper  leur  langue  maternelle.  Il  est  vrai  qu'ils  émigrent  aussi  en 
Amérique.  Étant  partie  orthodoxes,  partie  Uniates,  ils  se  réunissent 
aussi  quelquefois  à  nos  paroisses;  mais  ceux-ci  non  plus  n'ont 
aucun  besoin  d'être  russifiés.  » 

Le  procureur  du  Saint-Synode  nie  que  celui-ci  ail  autorisé  les 
émigrants  de  langue  magyare  à  célébrer  l'office  en  magyar. 

«  Je  ne  connais  aucune  autorisalion  pareille,  comme  je  ne  con- 
nais pas  un  cas  en  Amérique,  qu'il  se  soit  fornui  une  commune 
orlhotloxe  appartenant  à  la  langue  mcuji/are.  Mais,  s'il  y  avait  des 
cas  pareils,  l'autorisation  n'aurait  rien  d'extraordinaire,  puisque 
l'Église  russe  admet  toutes  les  langues  dans  ses  offices  pour  les  ren- 
dre compréhensibles  au  peuple  de  chaque  nation.  » 
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«  M.  Chélard  dil  que  «  la  propagande  panslaviste  parmi  les  émi- 
grés est  assistée  par  une  société  patriotique  panslaviste  ».  Je  puis 
certifier  qu'il  n'existe  aucune  société  panslaviste.  Il  y  a  à  Pebouz,  à 
Moscou,  à  Odessa,  des  sociétés  de  bienfaisance  pour  les  pays  slaves, 
notammentpourla  Serbie,  la  Bulgarie,  etc.,  qui  rassemble  des  secours 
pour  les  pauvres  étudiants  slaves  venant  étudier  en  Russie  dans 
un  but  littéraire  (langues  et  littératures  slaves).  Et  ces  sociétés 
nont  rien  à  faire  dans  l'administration  des  églises  orthodoxes  en 
Amérique  et  n'y  envoient  aucun  secours. 

«  Environ  trente  journaux  slaves,  dit  M.  Chélard,  —  paraissent 
en  Amérique,  subventionnés  soit  par  le  gouvernement  russe,  soit 
par  des  sociétés  panslavistes.  »  Il  n'en  est  rien,  et  le  gouvernement 
n'a  rien  à  faire  avec  ces  journaux,  s'il  y  en  a  vraiment  trente.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  que  les  journaux  slaves  qui  paraissent  fondés 
par  les  moyens  privés  sont  généralement  dirigés  contre  l'Église 
russe.  De  notre  part,  est  publié  un  seul  journal  du  diocèse,  appar- 
tenant à  l'Église,  publié  en  russe  et  en  anglais,  pour  répandre 
les  vraies  nouvelles  sur  la  vie  d'Eglise.  Il  y  a  encore  un  petit  jour- 
nal, Suiet,  en  langue  petit  russienne,  qui  reçoit  un  petit  subside  pour 
réfuter  et  rectifier  toutes  les  fausses  nouvelles  répandues  par  le 
parti  hostile  à  la  Russie  et  à  notre  Église.  « 

M.  Pobedonotzef  s'indigne  contre  ceux  qui  parlent  de  l'action  du 
rouble  russe.  «  Oui,  ce  rouble,  et  rouble  assez  maigre,  comparé  aux 
dollars,  existe,  mais  il  faut  savoir  qu'il  est  composé  de  copeks,  in- 
nombrables copeks  que  le  peuple  russe,  dans  tous  les  coins  du  vaste 
empire,  rassemble  pour  subvenir  aux  besoins  du  culte  orthodoxe 
dans  les  pauvres  communes,  pour  la  construction  et  le  soutien  des 
églises,  puisque  le  peuple  russe  est  pieux  et  charitable  et  comprend 
les  besoins  spirituels  de  ses  frères  en  foi.  Dans  ce  moment  vient 
d'être  consacrée  la  grande  église  orthodoxe  à  New- York.  Il  y  a  là 
une  grande  commune  orthodoxe  de  toutes  les  nationalités.  Elle  se 
pressait  dans  une  misérable  église  louée  dans  un  taudis  du  faubourg 
et  on  réclamait  depuis  longtemps  des  secours  de  la  Russie.  Com- 
ment sont-ils  arrivés?  Un  prêtre,  venu  de  New- York,  a  passé  dans 
les  grandes  villes  de  Russie  et  a  pu  rassembler  ces  «  deniers  de 
veuves  »  montant  à  la  somme  de  100.000  roubles.  De  même  ma- 
nière a  été  construite  l'église  de  Chicago.  Il  y  a  à  New- York  une 
grande  commune  orthodoxe,  composée  de  G. 000  Arabes  et  Syriens. 
Ils  réclamaient  un  prêtre  !  On  leur  envoya  un  Arabe  qui  a  suivi  les 
cours  d'une  de  nos  académies.  Ils  réclamaient  une  église  assez 
spacieuse,  elle  vient  d'être  consacrée,  et  les  moyens  de  construction 
ont  été  rassemblés  de  même  manière. 
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«  Pour  connaître  la  vérité,  il  faut  considérer  les  faits  dans  leur 
réalité,  sans  préjugés,  sans  illusions,  sans  parti  pris  d'interprétation 
captieuse.  Il  est  vrai  que  l'église  orthodoxe  croît  et  se  développe 
en  Amérique  et  son  action  se  répand,  —  sans  aucun  effort  de  pro- 
pagande (et  panslaviste  encore!),  seulement  par  l'évolution  natu- 
relle. Il  faut  prendre  en  considération  avant  tout  que  le  culte  or- 
thodoxe existe,  constitué  en  Église,  et  par  conséquent  tous  ceux 
qui  sont  orthodoxes  ont  le  droit  tout  naturel  de  s'adresser  dans 
leurs  besoins  spirituels  aux  ministres  de  cette  Église.  Or,  il  faut 
savoir  que  sur  le  continent  américain  se  trouvent  des  milliers  d'or- 
thodoxes de  toutes  les  nationalités  transplantées  de  tous  les  coins 
du  monde  :  Grecs,  Arabes,  Syriens,  Slaves,  commerçants  et  ouvriers. 
Plusieurs  vivent  depuis  longtemps  sans  église,  sans  prêtres,  sans 
sacrements.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'ils  s'adressent  de  tous  les 
cùtés  à  San-Francisco  et  à  nos  prêtres  en  les  priant  de  venir  pour 
dire  la  messe  et  administrer  les  sacrements,  baptiser  les  enfants, 
bénir  les  mariages,  etc.  Et  il  devient  alors  nécessaire  de  leur  en- 
voyer un  prêtre  qui  doit  entreprendre  de  longs  voyages  jusqu'au 
Canada,  même  jusqu'au  Mexique  où  il  y  a  aussi  beaucoup  d'or- 
thodoxes, principalement  Grecs  et  Syriens. 

«  M.  Chélard  dira  peut-être  que  nous  voulons  russifier  aussi  la 
population  indigène  de  Buénos-Ayres,  puisque  nous  avons  là  une 
église,  et  très  belle  église.  Et  voilà  comment  cela  s'est  arrangé.  Là 
se  trouve  une  population  riveraine  composée  de  pêcheurs  et  matelots, 
Dalmates  et  Slaves,  des  Grecs  aussi.  Sans  aucune  espèce  de  pro- 
pagande, ces  gens-là  pensent  à  la  Russie  pour  leurs  besoins  spiri- 
tuels, puisqu'il  n'y  a  que  la  Russie  pour  représenter  l'orthodoxie, 
non  seulement  de  nom  mais  de  cœur.  Ils  ont  adressé  une  pétition  à 
l'Empereur  défunt  Alexandre  111  en  le  suppliant  de  leur  envoyer  un 
prêtre.  L'Empereur  envoya  cette  supplique  au  Saint-Synode  qui 
choisit  un  prêtre  etl'envoyaàBuénos-Âyresavecquelquessubsides.  On 
a  loué  une  chambre,  arrangé  une  pauvre  église  et  les  offices  commen- 
cèrent à  la  consolation  de  la  petite  commune.  On  a  établi  une  école. 
L'office  était  dit  partie  en  slavon,  partie  en  grec,  les  sermons  parfois 
en  espagnol.  Puis  l'église  devint  insuffisante,  il  fallait  construire  une 
grande  église.  Le  prêtre  a  entrepris  un  voyage  en  Russie  —  et  une 
collecte  dans  les  rangs  du  peuple  permit  de  rassembler  une  somme 
assez  considérable.  —  Quelques  riches  marchands  de  Moscou  onl 
préparé  la  fourniture  pour  la  nouvelle  église.  On  acheta  un  terrain, 
et  l'église,  très  belle,  a  été  consacrée  l'année  dernière.  Il  s'est  trouvé 
aussi  au  Brésil  une  masse  considérable  de  commerçants  grecs,  des 
ouvriers  syriens  et  le  prêtre  a  été  obligé  d'entreprendre  un  long  et 
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fatigant  voyage,  par  les  steppes  sans  chemins  praticables  pour  se 
rendre  dans  une  commune  orthodoxe,  qu'il  ne  s'agissait  nullement 
ni  de  convenir,  ni  de  russifier  !  » 


V.  —  LES  MAISONS  A  LONDRES  ET  A  PARIS 

Des  statistiques  récemment  effectuées  par  le  conseil  du  comté  de 
Londres  et  par  l'administration  parisienne,  permettent  de  comparer, 
sous  le  rapport  du  nombre  et  de  la  valeur,  les  immeubles  des  deux 
capitales.  Elles  confirment,  par  leurs  résultats,  ceux  de  l'observation 
sociale  proprement  dite,  et  attestent,  une  fois  de  plus,  la  manière 
difTérente  dont  les  deux  races  conçoivent  le  mode  d'existence. 

Il  existe  (1)  à  Paris  80.317  maisons  où  logent  environ  2.700.000 
habitants.  Cela  fait  environ  trois  maisons  pour  cent  personnes,  soit 
trente-trois  personnes  en  moyenne  par  maison. 

Londres  contient  611.837  maisons  —  de  sept  à  huit  fois  i)lus  (ju'à 
Paris  —  pour  4.536.000  habitants,  ce  qui  fait  treize  ou  quatorze 
maisons  pour  cent  liabitants,  soit  sept  personnes  en  moyenne  par 
maison. 

La  différence  est  tout  à  fait  typique,  et  M.  de  Foville,  dans  VFco- 
nomiste  Français,  la  met  vivement  en  relief. 

«  Le  contraste  est  saisissant,  dit-il,  même  sur  le  papier  :  il  le  de- 
vient davantage  quand  on  passe  effectivement  d'une  ville  à  l'autre 
et  qu'aux  lourdes  casernes  à  six  on  sept  étages  qui  bordent  à  Paris 
tant  de  rues,  on  compare  ces  interminables  chapelets  de  petites 
façades  identiques  qui  courent  le  long  des  faubourgs  de  Londres. 
Évidemment,  la  conception  du  hmne  n'est  pas  du  tout  la  même  des 
deux  côtés  de  la  Manche.  » 

Avec  les  statistiques  triomphent  les  «  moyennes  ».  Bien  que  ce 
petit  jeu  arithméti({ue  ne  soit  pas  toujours  très  suggestif  par  lui- 
même,  il  n'est  peut-être  pas  mauvais  de  constater  que  le  prix  du 
loyer,  à  Paris,  correspond  à  une  moyenne  de  180  francs  par  tête, 
alors  que  cette  moyenne  descend  à  Londres  au-dessous  de  150 
francs. 

Si  maintenant  l'on  veut  évaluer  la  valeur,  en  capital,  des  immeu- 
bles des  deux  villes,  on  trouve  que  l'ensemble  des  maisons  de  Paris 
vaut  14  milliards,  alors  que  l'ensemble  des  maisons  de  Londres  ne 

(l;  En  1901,  date  de  la  statisliijue. 
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vaut  que  18  milliards.  Ici,  la  ditlerence  est  étonnaiiiinent  faible» 
d'où  il  résulte  que  la  maison  parisienne  est  beaucoup  plus  chère 
que  la  maison  londonnienne.  Le  fait  tend  à  prouver,  contrairement 
à  ce  qu'on  pourrait  croire,  qu'il  en  coûte  plus  de  vivre  dans  un 
«  appartement  »  que  d'avoir  une  maison  «  tout  à  soi  ».  Ajoutons 
qu'en  l)eaucoup  d'endroits  les  petites  maisons  de  Londres,  bâties 
sur  le  même  patron  à  une  multitude  d'exemplaires,  doivent  revenir 
assez  bon  marché,  comme  les  objets  fabriqués  en  gros  dans  une 
usine.  Une  foule  de  matériaux  peuvent,  en  effet,  être  commandés 
«  en  gros  »  par  celui  qui  entreprend  ces  séries  de  constructions,  ces 
«  chapelets  »  de  maisonnettes  dont  parle  M.  de  Koville. 
Ce  dernier,  dans  l'étude  que  nous  citons,  conclut  ainsi  : 
«  La  notion  essentielle  qui  se  dégage  d'une  comparaison  comme 
celle  qui  vient  d'être  tentée,  c'est  que  Paris,  dont  la  superficie  n'est 
que  le  quart  et  dont  la  population  n'est  que  les  deux  cinquièmes  de 
celles  de  Londres,  n'en  représente  pas  moins  une  masse  presque 
égale  de  richesse  immobilière.  Londres,  cà  ce  point  de  vue,  n'est, 
pour  ainsi  dire,  que  la  monnaie  de  Paris.  Et  les  optimistes  quand 
même  verront  peut-être  là  une  raison  de  plus  de  se  montrer  fiers 
et  satisfaits.  Notre  impression  est  autre.  On  nous  prouvait  naguère, 
mercuriales  en  main,  que  la  vie  alimentaire  est  devenue  de  15  à 
20  0;0  plus  chère  à  Paris  qu'à  Londres  :  et  voici  que  nous  relevons 
un  écart  analogue  sur  le  coût  de  l'habitation.  Pour  se  loger  comme 
pour  se  nourrir,  il  faut  maintenant  plus  d'argent  dans  celui  des 
deux  pays  où  il  se  gagne  le  plus  difficilement.  Et  ce  pays  est 
aussi  de  tous  les  pays  européens  ou  autres  celui  qui  a  le  plus  lourd 
budget  d'État,  la  plus  lourde  dette  nationale  et  la  moindre  natalité. 
Ce  n'est  pas  de  quoi  préparer  à  la  France,  entourée  comme  elle 
l'est,  divisée  comme  elle  l'est,  un  avenir  brillant.  Et,  dans  ces  con- 
ditions, on  a  vraiment  peine  à  s'expliquer  l'état  d'àme,  ou  —  s'ils 
n'ont  pas  d'âme  —  l'état  d'esprit,  ou  —  s'ils  n'ont  pas  d'esprit  — 
l'état...  mental  des  hommes  qui,  pour  flatter  de  vaines  passions, 
réclament  encore,  à  l'heure  actuelle,  d'inutiles  dépenses  et  de  vexa- 
toires  impôts.  » 

L'impôt,  en  effet,  comme  l'a  dit  si  énergiquement  notre  collabo- 
rateur M.  Léon  Poinsard,  menace  de  nous  conduire  réellement  «  vers 
la  ruine  ».  Comme  il  se  dissimule  de  mille  manières,  et  que  la 
somme  versée  directement  au  percepteur  par  chacun  de  nous  est 
relativement  minime,  on  ne  s'aperçoit  pas  trop  de  son  action  néfaste, 
mais  celle-ci  n'en  continue  pas  moins.  L'impôt  est  avant  tout  un 
rrnrhcnsseur  clr  la  rie,  et  voilà  pourquoi  Paris,  qui  ne  loge  pas  trois 
millions  d'âmes,  représente,  grâce  à  l'exagération  des  loyers,  une 
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valeur  immobilière  presque  égale  à  celle  de  Londres,  où  vivent  près 
de  cinq  millions  d'habitants. 

S.  B. 


VI.  —  COUP  D'ŒIL  SUR  LES  REVUES 

Le  projet  de  loi  agraire  en  Irlande. 

Nous  avons  parlé  du  projet  qui  consiste  à  racheter  des  terres  en 
Irlande  pour  rendre  les  tenanciers  propriétaires.  M.  Gabriel  Louis- 
Jaray  dit  à  ce  sujet  dans  les  Questions  diplomatiques  et  coloniales  : 

«  L'Angleterre  ne  fait  pas  des  sacrifices  aussi  forts  qu'il  semble  au 
premier  abord;  cependant  elle  y  engage  ses  finances  et  son  crédit 
pour  2  milliards  et  demi  ;  elle  renonce  à  la  domination  politique 
des  landlords  anglo-saxons  et  abandonne  la  terre  d'Irlande  aux.  Ir- 
landais. Il  y  a  là  un  sacrifice  d'amour-propre  et  d'impérialisme, 
plus  cruel  encore  peut-être  pour  le  peuple  anglais  que  le  sacrifice 
matériel  lui-même.  Quand  on  pense  que,  depuis  un  temps  immémo- 
rial, les  Anglais  n'étaient  en  rien  touchés  par  les  horreurs  des  évic- 
tions irlandaises  ;  quand  on  songe  qu'ils  ont  contemplé  froidement 
l'émigration  dépeuplant  le  pays,  la  misère  s'y  installant,  les  révoltes 
ensanglantant  la  contrée,  la  révolution  à  certaines  heures  en  per- 
manence; quand  on  se  rappelle  que,  naguère  encore  et  depuis  189i, 
les  unionistes  au  pouvoir  ne  parlaient  que  de  gouvernement  fort, 
de  répression,  d'ordre  et  de  police,  on  se  demande  quelle  est  la 
cause  de  cette  volte-face,  d'où  provient  ce  changement  à  vue,  ce 
qui  se  passe  derrière  les  apparences  qu'on  nous  montre. 

«  Il  semble  qu'il  y  ait  à  ceci  des  causes  très  complexes  et  d'or- 
dres très  divers.  Si  l'on  en  croitles  indiscrétions  des  journaux  étran- 
gers, l'influence  des  personnes  s'est  fait  sentir  :  le  roi  Edouard  VII 
serait  partisan  d'une  réconciliation  avec  l'île  sœur,  comme  il  a  dé- 
siré une  entente  des  races  sud-africaines  et  l'établissement  de  la 
paix;  il  a  encouragé  M.  Wyndham  à  agir  en  ce  sens  et  il  a  annoncé, 
dès  avant  son  départ  pour  Lisbonne,  par  l'intermédiaire  de  celui-ci, 
qu'il  irait  visiter  l'Irlande  avec  la  reine  en  juillet  et  en  août  prochain, 
pour  montrer  ses  sentiments  à  son  égard... 

«  Ne  pouvait-on  contenter  les  uns  et  les  autres  (les  propriétaires 
et  les  tenanciers)?  M.  Wyndham  le  crut  et  l'événement  prouva  qu'on 
pouvait  concilier  les  intérêts  rivaux  :  aux  conférences,  dites  de  la 
Table  Ronde,  où  les  landlords,  tels  que  lord  Dunraven,  s'asseyaient 
en  compagnie  des  délégués   des  tenanciers,   on  vit  qu'un  terrain 
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d'entente  était  possible  à  trouver.  Il  suffisait  de  faire  les  uns  pro- 
priétaires et  de  donner  aux  autres  un  bon  prix  de  leur  terre.  Or 
c'est  là  tout  le  projet  :  il  attribue  aux  grands  propriétaires  une  bo- 
nification, il  leur  promet  un  versement  immédiat  en  capital,  repré- 
sentant le  fermage  capitalisé  à  3  %  environ,  alors  que  souvent  on 
avait  estimé  que  cette  opération  ne  devait  se  faire  que  sur  le  pied 
d'une  capitalisation  d'environ  0  %\  la  situation  du  landlord  est  donc 
pleinement  sauvegardée,  même  avantagée  et  tranquillisée  sur  les 
réductions  de  fermage  dans  l'avenir  et  les  révoltes  des  tenanciers.  Si 
l'on  va  donc  au  fond  des  choses,  on  voit  que  le  gouvernement  con- 
servateur tente  encore  cette  alliance  de  l'aristocratie  et  du  peuple, 
que  Disraeli  prônait  et  dont  les  frais  étaient  payés  par  la  classe  in- 
dustrielle et  commerçante.  Dans  la  circonstance  présente,  cela  est 
d'autant  plus  habile  que  c'est  pour  réaliser  une  mesure  que  les  li- 
béraux ont  longtemps  réclamée  et  qu'ils  ne  peuvent  réellement  point 
combattre,  quel  que  soit  le  peu  d'intérêt  qu'ils  y  portent,  depuis 
la  mort  de  Gladstone  et  le  moment  oîi  ils  se  sont  vus  abandonnés 
des  Irlandais,  mieux  servis  par  les  unionistes  que  par  leurs  anciens 
alliés. 

«  Si  donc  il  paraît  étonnant  au  premier  abord  que  les  landlords, 
—  au  moins  les  plus  intelligents  d'entre  eux  —  se  prêtent  à  une 
mesure  qui  n'est  après  tout  qu'un  coup  porté  à  leur  puissance  terri- 
toriale et  à  leur  influence  directe,  on  voit  qu'ils  en  tirent  compen- 
sation ;  et  sans  doute  ils  se  disent  qu'il  vaut  mieux  faire  acheter 
aujourd'hui  leur  bonne  volonté  que  la  laisser  extorquer  sans  avan- 
tage plus  tard.  Aussi  croient-ils  habile  de  profiter  d'un  gouvernement 
aristocratique  etagrarien  pour  faire  réaliser  une  réforme  selon  leurs 
vues... 

«  Quant  au  Home  rule,  s'il  est  très  éloigné  de  toute  réalisation 
sous  sa  forme  ancienne  d'un  parlement  irlandais  élu  à  la  façon  de 
celui  de  Westminster  —  soit  remplaçant  ce  dernier  pour  l'Irlande, 
comme  dans  le  projet  de  188(),  soit  superposé  à  celui-ci,  comme  dans 
le  projet  de  1893  — -  du  moins  semble-t-il  que  par  en  bas  l'autono- 
mie locale  monte  peu  à  peu,  pour  un  jour  prochain  s'épanouir  en 
une  assemblée  irlandaise  nommée  par  les  conseils  de  comtés,  élec- 
tifs depuis  1898,  à  la  façon  du  gouvernement  local  de  l'Angleterre 
proprement  dite.  Sans  rien  changer  à  l'extérieur  des  choses,  si  ce 
n'est  par  une  lente  évolution  qui  transforme  sans  tapage,  on  voit  là 
encore  la  démocratie  bourgeoise  et  le  petit  cultivateur  remplacer 
peu  à  peu  l'aristocratie  et  le  régime  aristocratique  local.  Il  semble 
donc  que  l'Irlande  marche  vers  une  autonomie  démocratique,  dont 
le  projet  de  loi  sur  le  rachat  des  terres  est  l'aspect  social  ;  peut-être, 
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avant  qu'il  soil  longtemps,  l'aspect  politique  nous  sera-t-il  révélé 
par  quelque  projet  sur  la  constitution  d'une  asssemblée  locale,  char- 
gée de  délibérer  sur  les  affaires  purement  irlandaises  et  Taspect 
religieux  par  la  création  d'un  grand  centre  universitaire  et  catholi- 
que irlandais  à  Dublin. 

«  La  politique  anglaise,  qui  nous  semble  manquer  de  principe 
en  agissant  ainsi,  est  en  réalité  dominée  par  le  souci  des  faits  et 
des  nécessités.  L'impérialisme  aspire  à  l'Angleterre  forte ,  et  c'est 
peut-être  l'impérialisme,  par  un  étrange  paradoxe,  c{ui  amènera  l'An- 
gleterre à  tenter  de  résoudre  la  question  d'Irlande.  » 


VIL  —  A  TRADERS  LES  FAITS  RECENTS 

En  France.  —  L'assistance  des  vieillards.  --  L'œuvre  des  fenêtres  fleuries.  —  Les  acci- 
dents d'automobiles  et  l'avenir  de  raulomoLilisme.  —  Le  Touring-Clul)  et  les  hôteliers. 
—  sténographie  et  bureaucratie. 

Dans  les  colonies. —  Les  entraves  à  l'immigration  italienne  en  Tunisie.  —  Le  chemin  de 
fer  d'Hanoi  à  Ninh-Binh  au  Tonkin. 

A  l'étranger.  —  Les  manifestations  antiautrlchiennes  en  Italie.  —  Les  manifestations 
antihongroises  en  Croatie.  —  Une  grève  australienne. 

En  France. 

Dans  sa  séance  du  29  mai,  la  Chambre  des  députés  a  commencé  le 
vote  d'une  loi  sur  l'assistance  aux  vieillards.  D'après  l'article  pre- 
mier, qui  pose  le  principe,  tout  Français,  soit  âgé  de  soixante-dix 
ans,  soit  atteint  d'une  infirmité  ou  d'une  maladie  reconnue  incura- 
ble et  qui  le  rend  incapable  de  pourvoir  à  sa  subsistance  par  le  tra- 
vail, a  droit  à  l'assistance. 

A  propos  du  second  article,  qui  met  cette  assistance  à  la  charge 
des  pouvoirs  publics,  un  vif  débat  s'est  engagé  sur  les  mérites  res- 
pectifs de  l'initiative  privée  et  de  l'action  officielle  en  ce  qui  concerne 
le  soulagement  des  malheureux. 

On  a  fait  observer  que,  s'il  est  juste  de  faire  assister  par  l'État 
ceux  auxquels  les  oeuvres  privées  n'accordent  aucune  assistance,  il 
est  cependant  fâcheux  de  créer  à  grands  frais  des  organismes  sus- 
ceptibles de  faire  double  emploi  avec  ceux  qui  existent  déjà  et  ne 
coûtent  rien  aux  contribuables.  Ou  a  rappelé  que  les  Petites  Sœurs 
des  pauvres,  par  exemple,  hospitalisent  en  France  dix-huit  mille 
vieillards  indigents,  sans  que  l'État  ait  à  verser  un  centime. 

MM.  Sibille,  de  Nantes,  et  Aynard,  de  Lyon,  ont  donc  pris  la  dé- 
fense des  (l'uvres  d'assistance  privée.  M.  Sibille  proposait  le  texte 
suivant  : 
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«  Les  secours  publics  no  sont  donnés  qu'en  cas  d'insuffisance  de 
la  bienfaisance  privée.  Ils  sont  accordés  d'abord  par  les  bureaux  de 
bienfaisance  et  les  hospices. 

«  Lorsqu'il  y  a  pour  ces  établissements  impossibilité  justifiée  de 
subvenir  à  l'assistance,  il  y  est  pourvu,  dans  les  conditions  de  la 
présente  loi,  par  le  département  avec  le  concours  des  communes  et 
de  l'État  s'il  y  a  lieu.  » 

M.  Millerand  a  répondu  que  l'on  n'avait  pas  l'intention  de  détruire 
les  organismes  d'assistance  privée.  Mais  cette  assurance  n'a  pas 
rassuré  tout  le  monde.  Sans  doute,  on  ne  détruira  pas  ces  organis- 
mes tant  qu'on  ne  pourra  pas  les  remplacer  par  des  succédanés. 
Puis,  ces  succédanés  une  fois  établis,  les  passions  politiques  ris- 
quent de  faire  leur  besogne  sur  ce  terrain  comme  sur  les  autres. 

D'après  le  Temps,  par  cette  loi,  «  l'institution  tout  entière  des  sociétés 
de  secours  mutuels  est  mise  en  péril  ».  En  effet,  on  diminuerait  les 
secours  à  ceux  qui  se  sont  assurés,  et  ces  derniers  pourraient  même, 
en  certains  cas,  être  victimes  de  tracasseries  administratives.  On 
craint,  en  un  mot,  que  le  législation  ne  fasse  la  partie  belle  aux  im- 
prévoyants. 

La  nature  des  choses  semlile  cependant,  en  matière  d'assistance, 
tracer  le  programme  suivant,  tout  à  fait  conforme  à  l'enchaînement 
des  faits  sociaux  :  1°  l'individu  s'assurant  lui-même  le  pain  de  sa 
vieillesse  par  sa  propre  prévoyance;  2''  faute  de  cette  prévoyance 
individuelle,  l'individu  réclamant  l'assistance  de  sa  famille;  3'^  faute 
de  cette  assistance  familiale,  recours  au  patronage  de  corporations 
libres;  4"  faute  de  ce  patronage,  appel  suprême  à  l'intervention  des 
pouvoirs  publics.  C'est  cette  dernière  forme  d'assistance  que  l'on 
travaille  à  mettre  au  premier  plan  aujourd'hui,  mais  c'est  aussi  — 
l'expérience  l'a  démontré  —  la  moins  efficace  et  la  plus  coûteuse. 


Une  œuvre  d'une  utilité  très  secondaire,  mais  qui  se  recommande 
par  son  côté  poétique  et  gracieux,  est  «  l'œuvre  des  fenêtres  fleuries  », 
dont  il  a  été  question  dans  les  journaux  il  y  a  quelque  temps.  On 
sait  (|ue  bien  des  personnes  de  condition  modeste,  dans  les  grandes 
villes,  aiment  à  orner  leurs  fenêtres  de  pots  ou  de  caisses  de  fleurs. 
Cela  réjouit  le  regard  et  rend  plus  agréable  le  liomc,  jnème  quand 
celui-ci  ne  se  compose  que  d'une  pauvre  mansarde. 

Frappées  de  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  encourager  cette  habitude, 
des  personnes  animées  de  sentiments  philanthropiques  ont  constitué, 
en    divers   pays,    des    sociétés   qui    fournissent    gratuitement   aux 
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familles  ouvrières  des  graines  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  pous- 
ser des  fleurs. 

A  Paris,  les  ouvrières  qui  connaissent  Fœuvre  des  fenêtres  fleuries 
n'ont,  paraît-il,  qua  se  faire  inscrire  et  à  indiquer  les  graines  qu'elles 
désirent  :  résédas,  |>ensées,  myosotis,  pois  de  senteur,  pavots, 
œillets  d'Inde,  etc. 

Il  est  question  de  créer  des  prix,  lesquels  seraient  attribués  aux 
fenêtres  les  mieux  ornées,  aux  petits  jardins  suspendus  les  plus 
iieureusement  organisés. 

Un  journal  de  Marseille,  récemment,  faisait  campagne  pour  Tin- 
troduction,  dans  cette  ville,  de  cette  œuvre  qui,  sans  faire  grand 
bruit  d'ailleurs,  fonctionne  depuis  deux  ou  trois  ans  à  Paris. 

Il  est  certain  que  les  fleurs,  en  rendant  un  modeste  logis  plus 
agréable  à  habiter,  peuvent  exercer,  sans  en  avoir  l'air,  une  saine 
influence  morale.  Il  est  à  souhaiter  d'ailleurs  qu'un  nombre  croissant 
de  familles,  grâce  au  développement  des  habitations  ouvrières  à 
bon  marché,  soient  en  mesure  de  cultiver  ces  fleurs,  non  plus  sur 
le  rebord  d'une  fenêtre,  mais  dans  de  vrais  jardins,  si  petits  qu'ils 
soient. 


Du  gracieux  au  tragique.  L'opinion  a  été  vivement  émue  des 
tristes  événements  qui  ont  signalé  la  course  d'automobiles  de  Paris- 
Madrid.  A  la  suite  de  ces  accidents,  les  gouvernements  français  et 
espagnol  ont  interdit  la  continuation  de  la  course,  et,  une  fois  de 
plus,  les  automobiles  ont  été  l'objet  des  plus  violentes  imprécations. 

Nous  pensons  qu'il  y  a  à  prendre  et  à  laisser  dans  ces  réquisitoires. 
L'automobilisme  est  encore,  pour  ainsi  dire,  à  son  berceau.  D'une 
part,  les  machines  n'ont  peut-être  pas  encore  atteint  toute  la  per- 
fection désirable.  D'autre  part,  ceux  qui  s'en  servent  n'appartiennent, 
sauf  exceptions,  qu'à  la  classe  riche  et  oisive,  qui  fait  de  l'automo- 
bile une  afl"aire  de  mode,  un  instrument  de  sport.  Quelques  indi- 
vidualités, parmi  les  «  chauffeurs  »,  n'échappent  même  pas  au  re- 
proche de  «  snobisme  ».  Dans  ces  conditions,  on  ne  peut  pas  encore 
très  bien  se  représenter  ce  que  sera  l'automobilisme  dans  vingt  ou 
trente  ans  d'ici,  alors  qu'on  ne  s'amusera  plus  à  concurrencer  la 
vitesse  des  trains  rapides,  et, qu'on  songera  seulement  à  réclamer, 
de  ces  véhicules,  les  services  pratiques  auquels  ils  sont  naturelle- 
ment destinés. 

Les  gens  riches,  on  l'a  o])servé  judicieusement,  jouent  avec  utilité 
le  rôle  de  lanceurs  de  modes.  Depuis  quelques  années,  ils  sont  en 
train  de  «  lancer  »  l'automobile,  et  ce  véhicule,  dans  nombre  de  cas. 
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n'est  encore  qu'un  grand  joujou.  Mais,  plus  nous  irons,  plus  ces 
chauflfeurs  aristocrates  de  la  première  heure  seront  imités  par  des 
hommes  occupés,  positifs,  cherchant  seulement  à  remplacer  le  fiacre 
des  villes  ou  l'équipage  de  campagne,  fort  contents  d'ailleurs  de 
faire  du  «  trente  »  à  l'heure,  et  ne  mettant  pas  leur  point  d'honneur 
à  filer  comme  des  ouragans  dans  des  tourbillons  de  poussière. 

L'automobilisme,  en  délinitive,  subit  une  crise  de  croissance.  C'est 
une  maladie  que  le  temps,  selon  toute  vraisemblance,  ne  tardera 
pas  à  guérir. 

Du  reste,  la  généralisation  du  goût  des  voyages  coiitinue  à  préoc- 
cuper certaines  sociétés,  telles  que  le  Tourinfj-Cluh,  toujours  dési- 
reux de  procurer  aux  touristes  un  maximum  de  confortable  et  de 
sécurité. 

On  sait  le  zèle  avec  lequel  cette  société  a  fait  placer  en  divers 
lieux  des  plaques  indicatrices  ayant  pour  but  de  signaler  les  acci- 
dents de  la  route  aux  cyclistes,  aux  automobilistes,  et  même  à  tous 
les  passants.  On  parle  maintenant  d'inaugurer  un  système  de  signes 
conventionnels,  propres  à  faire  connaître  ces  particularités  à  une 
grande  distance.  Ce  langage  serait  le  même  pour  tous  les  pays,  et 
les  automobilistes,  principalement,  seraient  appelés  à  bénéficier  de 
la  chose. 

Le  Touring-Club ,  dernièrement,  a  encore  songé  à  l'aménagement 
dès  hôtels,  qui,  en  beaucoup  d'endroits,  semontrent  assez  inférieurs, 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  du  confortable,  à  ce  que  le  public 
désire  aujourd'hui. 

Dans  ce  but,  il  a  provocfué  un  congrès  général  des  hôteliers  de 
France  qui  s'est  tenu  il  y  a  quelques  semaines,  à  l'Hôtel  Continental, 
sous  la  présidence  de  MM.  Baillif,  président  du  Touring-Club,  et 
Paul  Brunel,  président  de  la  Chambre  syndicale  des  grands  hôtels  de 
Paris. 

En  ouvrant  la  séance,  à  laquelle  assistaient  plus  de  trois  cents 
hôteliers  de  province,  M.  Baillif  a  prononcé  un  discours.  Il  ne  suiTil 
pas,  a-t-il  dit,  que  le  Touri)h/-Club  et  les  Syndicats  d'initiative 
mettent  en  valeur  les  régions  pittoresques  en  y  amenant  les  voya- 
geurs, il  faut  ([ue  les  hôteliers  transforment  leurs  hôtels  pour  que  le 
public  s'y  arrête  avec  plaisir. 

Certaines  régions  fort  pittoresques,  aussi  riches  en  beautés  natu- 
relles (jue  d'autres  dont  on  parle  toujours,  demeurent  en  ert'et  à  peu 
près  désertes,  pour  cette  uni(fue  et  prosaïque  raisiui  t|ue  les  voyageurs 
appréhendent  d'être  mal  nourris  et  mal  logés  dans  les  auberges  trop 
primitives  où  ils  seraient  forcés  de  descendre. 
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Le  goût  des  voyages  est  donc  —  qu'on  le  remarque  —  un  instru- 
ment de  diffusion  pour  le  confort  moderne.  C'est  grâce  aux  touristes 
que  celui-ci  rayonne  jusqu'en  des  coins  du  globe  oii  il  ne  serait  par- 
venu que  lentement  par  d'autres  moyens. 


D'autres  goûts  moins  utiles  n'en  persistent  pas  moins  dans  la 
société,  et  notamment  le  goût  du  fonctionnarisme,  sur  lequel  nous 
ne  tarissons  jamais,  parce  qu'il  est  impossible  de  tarir. 

Un  nouvel  exemple  entre  mille. 

Il  y  avait  dernièrement  un  concours  ouvert  au  ministère  du  com- 
merce pour  quatre  places  de  jeunes  filles  employées  sténographes. 

Or,  ces  quatre  places  étaient  assiégées  par  un  millier  de  candi- 
dates ! 

Ce  chiffre  prouve  <|ue  la  sténographie  est  cultivée  avec  ardeur 
parmi  les  jeunes  fdles,  ce  qui,  en  soi,  est  plutôt  un  bien. 

Mais  il  prouve  aussi  (jue  l'amour  des  «  places  »  sévit  avec  la  même 
fureur  dans  les  deux  sexes.  Et  toujours,  dans  ces  circonstances,  une 
amère  question  se  pose.  Que  deviennent  donc  les  candidates  ({u'on 
ne  reçoit  pas? 

La  sténograpliie,  accompagnée  de  la  dactylotypie,  offre  d'ailleurs 
aux  jeunes  filles  un  débouché  de  plus  en  plus  important  de  nos  jours; 
mais  c'est  dans  le  commerce,  principalement,  qu'elles  peuvent  trou- 
ver l'occasion  d'utiliser  leurs  précieuses  aptitudes.  Beaucoup  de 
commerçants  apprécient  aujourd'hui  les  secrétaires  à  qui  l'on  peut 
dicter  très  rapidement  les  diverses  réponses  à  faire  au  courrier  du 
jour  et  qui  sont  capables,  une  fois  ces  réponses  enregistrées  par 
notes  sténographiques,  de  les  développer  en  lettres  proprement 
dites,  au  moyen  de  la  machine  à  écrire.  Sans  se"  ruer  vers  les  fonc- 
tions publiques,  les  jeunes  filles  désireuses  de  s'adonner  à  un  métier 
lucratif  ont  là  une  voie  relativement  nouvelle,  qui  paraît  devoir 
s'élargir. 

Dans  les  colonies. 

Le  gouvernement  tunisien,  sur  l'instigation  du  gouvernement 
français,  a  rendu  le  2  mai  un  décret  (|ui  a  fait  quelque  tapage. 

Ce  décret  porte  que,  par  mesure  d'hygiène  et  de  salubrité,  les 
immigrants  seront  désormais  tenus,  avant  leur  débarquement  dans 
les  ports  tunisiens,  de  se  soumettre  à  une  visite  médicale,  et,  si  l'au- 
torité le  juge  nécessaire,  à  la  vaccination.  Ne  sont  pas  considérés 
comm(;  immigrants  les  passagers  de  l'*^  et  de  2*^  classes. 

L'immigrant  <pii  refusera  de  se  soumettre  ou  de  soumettre  ses 
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enfants  à  la  visite  médicale  et  à  la  vaccination  ne  sera  pas  autorisé  à 
débarquer. 

Cette  mesure,  vivement  discutée,  a  soulevé  les  protestations  de 
la  presse  italienne.  On  y  a  vu  un  moyen  détourné  d'entraver  l'immi- 
gration sicilienne,  dont  nous  avons  parlé  à  plusieurs  reprises  dans 
cette  revue,  et  qui,  tout  bien  compté,  paraissait  plus  favorable  que 
désavantageuse  à  la  colonisation,  même  française. 

Nous  avons  expliqué,  en  elTet,  ([ue  la  France  ne  fournit  guère  à  la 
Tunisie  que  le  type  du  colon  riclie.  Entre  ce  colon  riche  et  l'indigène, 
il  manquait  un  échelon,  celui  du  mercenaire  agricole  relativement 
capable,  et  sachant  s'adapter  aux  procédés  de  culture  des  races 
civilisées.  Ce  rôle,  l'émigrant  italien  le  remplit  à  merveille.  Il  occupe 
en  quelque  sorte,  entre  le  Français  et  l'Arabe,  la  situation  du  sous- 
officier  entre  l'officier  et  le  soldat.  Mais,  les  débarquements  d'Italiens 
étant  devenus  de  plus  en  plus  nombreux  dans  ces  dernières  années, 
un  certain  courant  d'opinion  s'est  formé  pour  pousser  à  des  mesures 
restrictives,  et,  comme  les  traités  ne  permettent  pas  d'agir  directe- 
ment, on  est  obligé  d'employer  des  circonvolutions  proi)res  à 
«  sauver  la  face  ».  En  fait,  le  décret  n'empêchera  pas  beaucoup 
d'Italiens  de  débarquer  dans  la  Régence;  mais  la  perspective  de 
«  difficultés  »  avec  les  autorités  françaises  en  découragera  toujours 
quelques-uns. 

On  croit  d'ailleurs  que  les  réclamations  des  Italiens  proviennent 
de  ce  que  l'on  craint  d'autres  mesures  plus  rigoureuses,  auxquelles 
le  décret  actuel  ne  ferait  que  servir  de  préface.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
n'est  pas  à  désirer  que  le  but  soit  trop  bien  atteint,  car  le  plaisir  de 
se  trouver  un  peu  moins  noyé  parmi  les  Italiens  serait  peut-être 
désagréablement  compensé,  pour  nos  colons,  par  la  nécessité  d'avoir 
à  payer  plus  cher  la  main-d'œuvre.  En  proscrivant  les  Italiens  qui 
voudraient  venir,  on  risque  d'accorder  tout  simplement  un  privilège 
à  ceux  qui  sont  déjà  venus. 


Depuis  le  mois  de  janvier,  une  nouvelle  iignc  de  chemin  de  fer 
fonctionne  au  Tonkin.  C'est  celle  d'Hanoi  à  rsinh-Binli,  comprise 
tout  entière  dans  le  delta  du  Fleuve  Rouge.  Celte  ligne,  assez  courte, 
traverse  la  partie  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  de  notre  colonie 
tonkinoise.  On  craignait  tout  d'abord  quelle  ne  fit  pas  ses  frais,  car 
elle  se  trouve  en  concurrence  avec  la  voie  fluviale;  mai-^  l'expérience 
a  démontré  que  les  facilités  nouvelles  offertes  à  la  locomotion  ten- 
dent à  développer,  chez  les  indigènes,  le  goût  des  déplacements.  La 
Quinzaine  coloniale  cite    à  ce  propos  le  relevé  des  mouvenu'nts  de 
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voyageurs  à  rarrivée  ou  au  départ,  à  Hanoï,  pendant  une  journée 
prise  au  hasard.  Voici  les  chiffres  qu'elle  enregistre.  A  la  gare, 
arrivée  :  1.,j24  voyageurs  dont  125  Européens  et  1.399  Asiatiques; 
au  départ  :  1.767  voyageurs  dont  1.689  Asiatiques  et  78  Européens, 
soit  un  mouvement  total  de  3.291  voyageurs  dont  203  Européens  et 
3.088  Asiatiques.  Pendant  la  même  journée,  il  est  arrivé  à  Hanoï, 
par  voie  fluviale,  548  Asiatiques;  il  en  est  parti  451  Asiatiques  et 
2  Européens.  Total  :  1.001  voyageurs,  pas  même  le  tiers  du  nombre 
de  ceux  qui  ont  usé  du  chemin  de  fer. 

Cette  statistique  est  intéressante,  et  témoigne,  chez  les  Tonkinois, 
d'une  certaine  faculté  d'adaptation  à  ce  que  M.  d'Avenel  appelle  le 
«  mécanisme  de  la  vie  moderne  ».  Cette  attitude  contraste  avec 
l'hostilité  que  les  Chinois  témoignent  aux  projets  de  voie  ferrée  en 
plusieurs  endroits  du  Céleste-Empire.  Mais,  quand  ces  voies  ferrées 
seront  construites,  qui  sait  si  les  Chinois  —  ceux  du  moins  qui  enten- 
dent le  commerce  —  ne  s'adapteront  pas  à  leur  tour? 

A  rètranger. 

L'irrédentisme  s'est  réveillé  en  Italie,  à  la  suite  d'incidents  qui  se 
sont  produits  à  l'Université  d'Inspruck  où  se  rencontrent  des  étu- 
diants de  langue  allemande  et  de  langue  italienne.  On  s'est  livré, 
dans  un  grand  nombre  de  villes  de  la  péninsule,  à  des  manifestations 
contre  l'Autriche.  Des  drapeaux  italiens  ont  été  lacérés  et  brûlés. 
Bref,  on  se  serait  cru  revenu  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  vers 
l'époque  oii  se  faisait  l'unité  italienne,  oti  les  «  patriotes  »  rompaient 
des  lances  en  faveur  de  la  Lombardie  et  de  la  Vénétie,  et,  par  leur 
enthousiasme,  intéressaient  à  leur  cause  l'opinion  libérale  du  monde 
entier. 

Ce  qui  change  aujourd'hui  les  conditions  du  problème,  c'est  que 
l'Italie  fait  officiellement  partie  de  la  Triple  Alliance,  et  que  les 
Autrichiens,  contre  qui  les  foules  manifestent,  sont  bel  et  bien  les 
amis,  les  alliés,  les  compagnons  d'armes  éventuels  de  l'Italie.  Le  fait 
semble  donc  prouver  que  les  combinaisons  diplomatiques,  quelle 
que  soit  leur  efficacité  en  matière  d'actes  publics,  sont  choses  bien 
artificielles,  et  qu'il  leur  est  difficile  de  suppléer  aux  sympathies 
réelles  résultant  de  la  sympathie  des  races.  Or,  il  y  a,  entre  la  race 
allemande  et  la  race  italienne,  une  séculaire  anti])athie,  dont  les 
fameuses  guerres  entre  Guelfes  et  Gibelins  ont  été  jadis  les  lointains 
épisodes,  et  qui  continue  à  produire  de  nos  jours,  sous  une  forme 
nouvelle,  des  conflits  tenant,  en  définitive,  aux  mêmes  causes 
sociales. 
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L'Autriche,  à  une  époque  où  les  questions  de  langue  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  les  revendications  des  peuples,  détient  trop  de 
provinces  de  langue  italienne  pour  que  les  «  patriotes  »  de  la 
péninsule  puissent  renoncer  à  l'espoir  de  voir  leur  pays  les  annexer 
quelque  jour.  C'est  au  cri  de  :  «  Vive  Trente  et  Trieste!  »  que  ce  sont 
déroulées  les  manifestations  de  ces  dernières  semaines.  De  nomljreux 
centres  italiens  existent  encore  dans  l'Istrie,  dans  la  Dalmatie,  et  sur 
plusieurs  autres  points  de  l'Autriche,  voisins  de  l'Adriatique.  Cette 
mer,  du  temps  de  Venise,  a  été  un  lac  italien.  Pourquoi,  se  disent 
certains  enthousiastes  d'au  delà  les  Alpes,  ne  le  redeviendrait-elle 
pas? 

Les  publicistes  adonnés  spécialement  à  la  considération  des  af- 
faires étrangères  aiment  à  rapprocher  ces  événements  de  l'accueil 
amical  qui  a  été  fait  en  Italie  au  ministre  français  de  l'Instruction 
publique,  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  villa  Médicis.  Ils  en  augu- 
rent un  rapprochement  entre  l'Italie  etla  France  et  une  possibilité  de 
rupture  entre  l'Autriche  et  l'Italie.  Il  est  fort  possible,  en  effet, 
qu'un  Français  soit  plus  sympathique  à  un  Italien  qu'un  Autrichien 
ne  saurait  l'être  ;  mais,  si  les  combinaisons  diplomatiques  ne  peuvent 
entraver  les  sympathies  ou  les  antipathies  des  races,  elles  n'en  pro- 
duisent pas  moins  souvent,  dans  leur  domaine  propre,  des  effets 
contre  lesquels  les  manifestations  populaires  ne  peuvent  rien.  La 
Pologne  eût  été  sauvée  si  les  gouvernements  où  l'opinion  était  fa- 
vorable aux  Polonais  avaient  armé  pour  elle.  Mais  c'est  seulement 
dans  des  cas  fort  rares  que  la  mécanique  diplomatique,  aux  rouages 
compliqués  et  montés  longtemps  d'avance,  tourne  exactement  dans 
le  sens  de  la  mode  et  de  l'opinion.  C'est  pourquoi  les  clameurs  de  : 
«  A  bas  l'Autriche!  »  et  les  toasts  en  l'honneur  de  M.  Chaumié 
n'empêchent  pas  le  gouvernement  de  Rome  d'être  rivé  à  celui  de 
Vienne  par  des  intérêts  purement  politiques,  intérêts  contre  les- 
quels les  émeutes  du  dehors  ne  peuvent  pas  plus  pour  le  quart 
d'heure  que  ne  peuvent  les  tempêtes  de  la  haute  mer  contre  les  flots 
d'une  bonne  rade,  laborieusement  défendue  par  des  travaux  d'art. 


Ce  que  les  Italiens  font  contre  les  Autrichiens,  les  Croates  le  font 
contre  les  Hongrois.  La  Croatie,  quoique  décorée  du  titre  de 
royaume,  est  rattaclu-e  en  fait  à  la  Hongrie,  dont  le  gouvernement 
l'administre  en  lui  laissant  une  autonomie  jugée  insuffisante  par  les 
intéressés.  Le  «  ban  »  ou  gouverneur,  en  ce  moment,  est  odieux 
au  peuple  croate,  qui  réclame,  comme  il  l'a  lait  à  plusieurs  repri- 
ses, et  à  l'instar  de  ce  que  les  Tchèques  réclament  pour  la  Bohème, 
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rérectioli  dv  la  Croatie  en  royaume  distinct,  dépendant  directement 
de  reiii])ereur.  Des  meetings  ont  eu  lieu  en  diverses  villes  pour 
protester'contre  le  ban.  Les  Croates,  dans  cette  campagne,  ont  été 
soutenus  par  les  Dalmates  et  les  Slovènes,  leurs  frères  slaves  du 
Sud.  Les  étudiants  de  ces  nationalités  se  sont  livrés  à  des  dé- 
monstrations bruyantes.  On  a  hué  le  drai)eau  hongrois.  Aux  griefs 
d'ordre  patriotique  se  joignent  des  griefs  financiers,  la  Hongrie  fai- 
sant tomber  sur  la  Croatie  des  charges  fiscales  qui,  paraît-il,  sont 
exagérées. 

Jusqu'à  présent,  l'empereur  d'Autriche  a  soutenu  le  ban  de  Croa- 
tie, comte  Kuehn  Hedervary.  Il  a  refusé  de  recevoir  les  députés 
dalmates  qui  voulaient  intercéder  en  faveur  de  la  Croatie,  donnant 
pour  raison  que  la  Dalmatie,  faisant  partie  de  l'Autriche,  n'avait 
pas  qualité  pour  intervenir  dans  une  affaire  qui  regardait  le  roi  de 
Hongrie.  Curieuse  situation,  comme  on  le  voit,  que  celle  de  ce 
monarque,  obligé  de  jouer  le  rôle  du  maître  Jacques  de  Molière, 
et  de  répondre  aux  gens  :  «  Pardon,  à  qui  parlez-vous,  à  l'empe- 
reur qui  règne  à  Vienne,  ou  au  roi  qui  règne  à  Budapest?  » 

On  prétend,  du  reste,  que  l'opinion  publique  à  Vienne  est  plutôt 
favorable  aux  Croates.  La  hauteur  des  Hongrois  vis-à-vis  de  l'Au- 
triche, et  les  difficultés  qu'ils  suscitent  à  celle-ci  dans  le  règlement 
des  affaires  communes,  portent  les  Autrichiens  à  voir  d'un  œil  satis- 
fait toid  incident  de  nature  à  causer  des  embarras  aux  Magyars. 


Nous  devons  signaler  en  quelques  mots  une  grève  assez  curieuse, 
et  jusqu'ici  unicjue  en  son  genre,  qui  vient  de  se  dérouler  en  Aus- 
tralie, dans  rÉtat  de  Victoria. 

Cet  État  est  propriétaire  de  ses  chemins  de  fer,  et,  par  suite,  les 
employés  de  ceux-ci  sont  de  quasi-fonctionnaires.  Cela  ne  les  a 
pas  empêchés  de  se  mettre  en  grève  dans  les  conditions  suivantes. 
Le  syndicat  du  chemin  de  fer  voulait  adhérer  au  Trade's  Hall,  sorte 
de  Bourse  du  Travail,  organisme  en  partie  politique  et  citadelle  de 
l'opposition  au  gouvernement.  Celui-ci  a  contesté  à  ses  ouvriers 
le  droit  de  s'enrôler  officiellement  dans  les  cadres  d'un  parti  qui  lui 
fait  la  guerre.  Les  ouvriers,  devant  cette  opposition,  ont  aban- 
donné le  travail. 

La  grève  a  échoué,  mais  il  s'en  dégage  du  moins  ce  fait  ins- 
tructif que  la  transformation  des  industries  privées  en  services 
d'État  ne  met  pas  ceux-ci  à  l'abri  des  discordes  sociales.  La  trans- 
formation de  toute  la  société  d'après  les  plans  collectivistes  abou- 
tirait-elle, à  ce  point  de  vue,  à  des  résultats  meilleurs  que  ceux 
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auxquels  vient  daboutir  le  gouvernement  de  l'État  de  Victoria? 
Comme  ou  fait  la  grève  contre  les  patrons,  on  la  ferait  contre  les 
u  délégués  »,  administrateurs,  représentants  de  l'État-patron,  bref, 
contre  les  «  maîtres  »  quels  qu'ils  soient,  fournis  par  l'organisation 
nouvelle,  et  l'ordre  social,  en  définitive,  ne  s'en  trouverait  pas 
mieux.  Gabriel  d'Azamblja. 


VIII.  —  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Le  Comte  de  Gobineau   et  l'aryanisme  historique,  par 

Ernest  Leillière.  —  Pion.  Paris. 

Le  comte  de  Gobineau  est  un  champion  de  la  Race.  La  Race  est, 
à  ses  yeux,  constituée  par  un  ensemble  de  qualités  sincères,  physi- 
ques OLi  morales,  qui  décide  souverainement  de  la  destinée  des  peu- 
ples qui  lui  appartiennent.  Les  Rlancs  ont  reçu  dès  l'origine  une 
série  de  dons  qui  les  appellent  aux  plus  hautes  destinées,  tandis  que 
les  Noirs  et  les  Jaunes  ont  trouvé  dans  leurs  Jjerceaux  toute  une 
série  de  défauts  et  dïnfériorités.  La  Providence  a  été  ainsi  pour  les 
grandes  divisions  de  l'humanité  la  fée  bienfaisante  ou  malveillante 
des  vieux  contes.  Telle  qualité  est  blanche,  tel  défaut  est  noir,  telle 
médiocrité  esl  jaune;  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  civilisations 
jaunes  sont  pratiques  et  utilitaires,  que  les  peuples  nègres  sont  pas- 
sionnés et  lâches,  tandis  que  u  l'héroïsme  en  face  de  la  souffrance 
et  le  mépris  de  la  mort  sont  toujours  H  partout  corrélatifs  à  la  plus 
ou  moins  grande  abondance  de  sang  aryan  dans  les  veines  d'un 
peuple».  Si  les  Anglo-Saxons,  ou,  pour  employer  le  terme  plus  large 
de  Gobineau,  les  Germains,  constituent  à  ses  yeux  le  peuple  supé- 
rieur et  paraissent  appelés  à  l'impérialisme,  c'est  parce  qu'ils  repré- 
sentent le  tj'pe  aryan  le  plus  pur  de  tout  mélange,  etc.  Par  une 
conséquence  naturelle,  l'action  des  milieux  est  négligeable. 

Les  lecteurs  de  la  Science  sociale  savent  ii  quel  point  tout  cela  est 
fantaisiste.  Ils  savent  que  les  races,  également  douées  à  l'origine 
par  le  Créateur,  se  sont  façonnées  au  gré  des  lois  sociales  que  leur 
évolution  a  mises  en  jeu.  En  somme,  leur  valeur  sociale,  au  poini 
de  vue  naturel,  est  fonction  de  leur  application  plus  ou  moins  in- 
tensive au  travail,  et  du  développement  de  la  personnalité  qui  en 
est  la  consé({uence  pour  l'individu.  C'est  ainsi  qu?  la  sentence  divine 
inscrite  à  la  première  page  ûe  la  Genèse  :  «  Tu  mangeras  ton  pain 
à  la  sueur  de  ton  front  »,  se  trouve  être  en  même  temps  la  loi  du 
progrès  pour  l'humanité  tout  entière. 

Avec  un  réel  talent  et   une   belle  conseienci'  qui  nexclul,  pas  le 
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scepticisme  à  la  mode,  M.  Soillière  analyse  et  critique  tous  les  ou- 
vrages de  Gobineau.  Il  y  voit  avec  raison  plus  d'intuition  poétique 
que  de  vraie  philosophie.  Mais  il  ne  comprend  pas  assez  le  vide  de 
la  théorie  fondamentale  de  son  auteur.  L'admiration,  d'ailleurs  in- 
intéressée, des  Allemands  pour  Gobineau  paraît  avoir  hypnotisé 
M.  Seillière,  comme  il  arrive  trop  souvent.  C'est  ainsi  sans  doute 
qu'il  a  été  conduit  à  étudier  trop  longuement  un  effort  considé- 
rable à  la  vérité,  mais  au  demeurant  une  œuvre  médiocre. 

P.  Ch. 

Trois  pages  de  la  vie  catholique  du  cardinal  Manning, 

par  M.  labbé  Carty  (Genève,  Garin,  1903,  in-8°  de  110  pages). 

Tel  est  le  titre  d'une  brochure  contenant  les  trois  conférences 
prononcées  par  l'auteur  à  Genève,  devant  l'auditoire  d'élite  qui  suit 
les  conférences  de  Saint-Germain  et  du  Casino  de  Saint-Pierre.  Le 
sujet  en  est  excellemment  choisi  en  vue  du  public  qu'il  convient  d'in- 
téresser et  d'instruire.  Le  rôle  de  M^""  Manning  au  concile  du  Vatican, 
l'idéal  moral  du  cardinal  Manning.  le  cardinal  Manning  et  la  Ques- 
tion sociale,  trois  sujets  qui  permettent  de  grouper,  de  la  façon  la 
plus  heureuse,  les  principaux  traits  du  caractère,  des  vertus  de  Man- 
ning et  les  anecdotes  les  plus  saillantes  de  sa  vie  et  de  son  ministère. 

En  parcourant  ces  pages,  les  lecteurs  de  la  Science  sociale  y  re- 
marqueront, dans  le  type  particulier  du  cardinal,  quelques  uns  des 
caractères  les  plus  notoires  de  l'Anglo-Saxon  :  le  développement 
d'une  personnalité  qui  ne  cesse  de  croître,  jusqu'à  l'extrême 
vieillesse,  la  vigueur  et  la  hardiesse  dans  l'exécution  des  actes  aus- 
sitôt qu'on  les  a  jugés  nécessaires,  l'emploi  au  service  de  la  religion 
et  de  toutes  les  causes  morales  d'une  splendide  nature  que  l'éducation 
n'a  point  faussée  et  qui  aborde  les  problèmes  successifs  avec  une 
fraîcheur  de  perception  et  une  saine  naïveté  de  jugement  qui  per- 
mettent de  découvrir  les  solutions  les  mieux  appropriées  à  la  ren- 
contre et  iiu  moment.  Sauf  Wiseman,  qui  fut  élevé  hors  d'Angleterre, 
les  grands  hommes  de  la  Renaissance  catholique  sont  aussi  des 
Anglais  de  race,  venus  au  catholicisme,  et  y  trouvant  l'emploi  de 
leurs  qualités  natives  et  de  celles  qu'ils  doivent  à  leur  milieu  édu- 
cateur. P.  B. 

La  morale  et  l'esprit  laïque,  par  Eugène  Tavernier,  P.  Le- 
thielleux,  Paris. 

M.  Tavernier,  qui  est  journaliste  et  philosophe ,  consacre  son 
volume  à  décrire  le  mouvement  des  idées  morales  depuis  vingt-cinq 
années. 
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Il  monlre.  par  des  exemples  multipliés,  l'uljiis  qu'on  fait  de  quel- 
ques notions  comme  celles  de  Nature,  de  Morale,  de  Conscience,  de 
Devoir,  de  Raison,  d'Idéal,  de  Liberté,  de  Justice,  etc.,  réduites  à 
des  mots  vides  et  creux. 

Soùs  le  titre  La  Légende  du  mallre  d'école,  l'auteur  résume  l'œu- 
vre de  Jean  Macé,  de  Paul  Bert,  de  Jules  Ferry,  œuvre  poursuivie 
au  prix  d'efforts  acharnés  et  qui,  après  une  longue  période  d'enthou- 
siasme, entra,  pour  y  rester,  dans  l'ère  de  la  déception  et  de  l'in- 
quiétude. Il  accumule  les  témoignages  fournis  par  MM.  Lichtenber- 
ger,  Pécaut,  Bonzon,  Sabatier,  Tarde,  Buisson,  Fouillée,  PaulJanet, 
Lavisse,  etc. 

Après  l'historique  du  banquet  Berthelot,  vient  une  étude  de  l'en- 
seignement de  la  morale  dans  l'Université.  M.  Tavernier  passe  en 
revue  les  théories  de  M.  le  recteur  Payot,  le  kantisme,  la  doctrine 
du  doute,  l'empirisme,  la  réduction  de  l'enseignement  moral  à  des 
«  attitudes  »  du  maître  ou  à  des  procédés  de  déclamation. 

Le  système  de  M.  Bourgeois,  disséqué  ici  même  par  M.  Demolins 
dans  son  article  sur  «  L'illusion  delà  solidarité  »,  l'éducation  des 
jeunes  filles  (Fontenay  et  Sèvres)  ;  la  morale  socialiste,  d'après 
Jaurès,  Renard,  Deville,  Guesde,  Fournière,  Naquet,  sont  analysés 
et  commentés. 

M.  Tavernier  décrit  l'évolution  de  ceux:  qui,  pour  se  venger  de 
leurs  déceptions,  ont  passé  de  la  conception  libérale  à  la  conception 
autoritaire.  Il  insiste  sur  1'  «  évangile  »  de  M.  Buisson. 

A  la  fin  du  dernier  chapitre,  intitulé  «  la  paille  des  mots  et  le 
grain  des  choses  »,  M.  Tavernier  exprime  l'espoir  d'un  retour  au 
sens  commun,  qui  nous  délivrera  de  ce  que  l'auteur  appelle  le  *>  féti- 
chisme verbal  »  et  la  «  contrefaçon  pédagogique  ». 

Le  Socialisme  allemand   et  ses  dernières   évolutions, 

par  M.  l'abbé  Wixterer,  député  d'Alsace-Lorraine  au  Parlement 
allemand.  Une  brochure  in-12  de  41  pages.  —  Lecoffre,  Paris. 

Celte  courte  brochure  a  pour  but  d'exposer,  aussi  brièvement  et 
aussi  clairement  que  possible,  la  situation  de  la  doctrine  socialiste 
en  Allemagne.  Elle  montre  comment  le  marxisme  se  dégagea  du 
premier  mouvement  plusspécialement  prussien  inauguré  par  Lasalle, 
expose  la  doctrine  de  Karl  Marx  et  les  théories  fondamentales  de 
son  système,  signale  les  critiques  récentes  que  le  système  a  subies, 
surtout  de  la  part  de  Bernslein,  et  enfin  se  termine  par  quelques 
considérations  sur  le  parti  socialiste  allemand. 

L'auteur  est  bref  et  clair.  Son  opuscule  ne  nous  en  parait  ([uc  plus 
utile  pour  ceux  qui  aiment  à  »  se  tenir  au  courant  »  sans  trop  d'i'lVorls. 
T.  XXXV,  39 
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